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Lorsqu'un  demi-siècle  avant  1  ère  chré- 
tienne les  légions  romaines,  conduites  par 
Jules-César,  arrivèrent  dans  la  partie 
septentrionale  des  Gaules,  elles  trouvè- 
rent, entre  l'Océan  germanique,  le  Rhin 
et  le  cours  de  la  Somme,  un  vaste  pays 
qu'aucune  lueur  de  civilisation  n'avait 
encore  éclairé.  Ce  n'était  qu'une  longue 
suite  de  forêts  entrecoupées  çà  et  là  par 
des  marécages  et  des  terres  incultes  ;  une 
pauvre  et  sauvage  contrée,  voilée  par 
d'éternels  brouillards,  attristée  par  des 
vents  glacés  et  inondée  souvent  dans  ses 
parties  basses  par  les  eaux  de  la  mer^ 

Une  race  d'hommes  cependant  y  avait 
déjà  succédé  à  une  autre  race  établie  dans 
ces  régions-à  une  époque  qui  se  perd  dans 
l'obscurité  des  temps.  Depuis  bien  des 
siècles,  en  effet,  lesKymris  dontles  Bolgs 
ou  Belges  formaient  une  grande  tribu, 
s'étaient,  par  des  invasions  successives^ 
emparés  des  terres  occupées  par  les  abori- 
gènes, Galls  ou  Celtes,  en  les  refoulant 
vers  le  midi  ou  en  se  mêlant  à  eux  par 
des  alliances  et  des  mariages.  D'autres 

(1)  Cœs.  Co'.nm.  Sl)-ab.  gcog.  Pline.  Dion  Cassius.  etc. 


peuplades  d'origine  germanique  les  avaient 
suivis  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés, et  à  l'époque  de  César,  des  hom- 
mes d'Outre-Rhin  continuaient  à  émigrer 
vers  une  terre  où  ils  espéraient  trouver 
sans  doute  des  ressources  que  les  contrées 
qu'ils  abandonnaient  ne  pouvaient  plus 
leur  offrir. 

Au  fur  et  à  mesure  que  telle  ou  telle 
portion  du  pays  fut  occupée,  il  se  forma 
des  cantons  ou  pagi  qui  prirent  le  nom 
des  différentes  tribus  qui  s'y  fixèrent. 

Le  long  des  côtes  de  la  mer  du  Nord 
et  de  l'Océan  résidaient  les  Ménapiens  et 
les  Morins.  Entre  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  la  Meuse  habitaient  les  Eburons,  les 
Tréviriens  et  les  Atuatiques.  La  grande 
tribu  des  Nerviens  s'étendait  enfin  de  la 
rive  gauche  de  la  Meuse  à  la  rive  droite 
de  l'Escaut  et  même  un  peu  au  delà,  jus- 
qu'aux sources  de  ce  fleuve  ^  confinant  à 
l'ouest  aux  Morins  et  aux  Ménapiens,  au 
sud-ouest  aux  Atrébates  ,  au  sud  aux 
Veromanduens  et  aux  Ambianiens  limités 

(2)  Elle  se  subdivisait  elle-même  en  plusieurs  petites 
tribus  ou  clans,  les  Centrons,  les  Grudiens,  les  Leva- 
que^,  les  Plumosiens,  lesGorduus.  Cœsar.  Comin.Y.c.39. 
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eux-mêmes  par  la  Somme  et  l'Aisne. 
L'élément  celtique  ou  kymro-celtique  do- 
minait dans  ces  trois  ornières  tribus 
où  il  ne  paraît  pas  que  les  plus  récentes 
invasions  germaniques  aient  pénétré. 

César  s'était  emparé  de  la  majeure 
partie  des  Gaules  en  moins  de  deux  ans  ; 
mais  lorsqu'il  aborda  le  territoire  belgi- 
que,  il  y  rencontra  les  plus  sérieuses  dif- 
ficultés. Elles  provenaient  moins  de  la 
nature  et  des  obstacles  d'un  sol  abrupt, 
tourbeux  et  couvert  de  bois  que  de  l'in- 
domptable courage  des  peuples  libres  qui 
le  foulaient  et  dont  il  venait  sans  provo- 
cation troubler  l'indépendance.  Toute  In 
puissance  romaine  dont  il  disposait  faillit 
se  briser  contre  l'héroïsme  des  Nerviens 
qui,  au  nombre  de  soixante  mille,  se  firent 
massacrer  jusqu'au  dernier  dans  la  mé- 
morable bataille  des  bords  de  la  Sambre, 
plutôt  que  de  livrer  sans  défense  l'accè;- 
de  leur  patrie  aux  envahisseurs  de  race 
étrangère  dont  ils  avaient  entendu  racon- 
ter les  atrocités  et  les  pillages  durant 
leurs  courses  à  travers  les  Gaules.  Il  ne 
fallut  pas  moins  de  neuf  années  de  com- 
bats et  de  travaux  à  César  pour  domptei 
toutes  les  tribus  belges. 

Les  Romains  occupèrent  militairement 
le  nord  des  Gaules  pendant  près  de  cinq 
siècles  sans  que  leur  domination  fût  assez 
complètement  assise  pour  n'y  être  pas  sou- 
vent troublée .  Les  tribus  éloignées  du  cen- 
tre d'action  des  colonies  établies  sur  divers 
points  du  territoire  n'abdiquèrent  jamais 
leur  sauvage  indépendance.  L'amour  de 
la  liberté,  si  profondément  enraciné  chez 
les  barbares  de  race  germanique ,  les 
retenait  dans  les  forêts  et  les  retraites 
marécageuses  d'oti  ils  faisaient  aux  con- 
quérants une  guerre  incessante.  Elle  se 
perpétua  principalement  avec  une  remar- 
quable opiniâtreté  chez  les  Ménapiens, 
ancêtres  des  Flamands  dont  nous  allons 
retracer  l'histoire. 

Lorsque  les  légions  rappelées  à  Rome 


que  menaçaient  les  Goths,  quittèrent  ce. 
pays  où  elles  avaient  séjourné  si  long- 
temps, on  y  retrouvait  encore  les  libres 
enfants  de  ces  Belges  nommés  par  César 
lui-même  les  plus  valeureux  entre  tous 
les  Gaulois',  ces  barbares,  à  la  taille 
gigantesque,  à  l'œil  bleu  et  farouche,  à 
la  chevelure  d'un  rouge  ardent,  ainsi  que 
les  dépeint  Tacite*. 

Si  l'on  considère  la  durée  de  l'occupa- 
tion, on  est  surpris  du  peu  de  traces  de 
colonisation  qu'elle  laissa  en  définitive  sur 
le  sol.  A  part  quelques  camps  retranchés 
dont  les  vestiges  sont  à  peine  visibles,  les 
itinéraires,  dressés  sous  Honorius,  ne 
signalent  que  quelques  cités  érigées  sur 
l'emplacement  d'anciennes  bourgades  in- 
digènes ;  chez  les  Nerviens  :  '  Tournai , 
Bavai  et  Cambrai  ;  chez  les  Ménapiens  : 
Cassel  ;  chez  les  Atrébates  :  Arras  ;  puis 
des  routes  stratégiques  connues  sous  le 
nom  de  chaussées  Brimehaut,  et  se  diri- 
geant vers  les  divers  points  de  l'empire, 
indispensables  d'ailleurs  pour  le  ravitail- 
lement des  colonies.  Deux  ports  aussi,  le 
Portus  Ictius  et  Gessoriacum ,  sur  le 
littoral  des  Morins,  servaient  à  l'embar- 
quement des  troupes  pour  la  Grande- 
Bretagne. 

Mais  nulle  part  dans  la  Gaule  Belgique 
ne  se  rencontrent  ces  monuments  de  la 
puissance  romaine  laissés  par  les  conqué- 
rants dans  le  centre  et  surtout  dans  le 
midi  du  territoire  gaulois;  ces  palais,  ces 
thermes,  ces  aqueducs,  ces  arènes  dont 
les  ruines  imposantes  subsistent  encore. 
On  n'y  retrouve  plus  que  des  vestiges 
enfouis  sous  le  sol,  comme  si  les  peuples 
vaincus  avaient  pris  à  tâche  d'anéantir  ce 
qui  devait  rappeler  à  leurs  descendants  le 
souvenir  odieux  de  la  servitude. 

Du  reste,  la  majeure  partie  de  la  Gaule 

(1)  Horum  omnium  Gallorum  fortissimi  sunt  Belgae. 
Cœs.  Comm.  i.  cap.  i. 

(2)  Truces  et  caeruiei  oculi,  rutilae  comse,  magna  cor- 
pora,  Germania,  cap.  rv. 
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Belgique  n'avait  point  perdu  son  aspect 
primitif  après  le  départ  des  Romains  ;  il 
est  mê'me  probable  que  ces  derniers  n'oc- 
cupèrent jamais,  d'une  manière  permanen- 
te du  moins,  certaines  portions  du  pays, 
notamment  dans  les  parties  septentriona- 
les et  occidentales  de  la  contrée  maritime 
et  submersible  occupée  par  les  Ménapiens. 
Le  géographe  Strabon,  qui  écrivait  au 
deuxième  siècle ,  nous  retrace  ainsi  le 
tableau  de  cette  région  qui  porta  depuis  ie 
nom  de  Flandre  et  des  barbares  qui  l'ha- 
bitaient de  son  temps. 

«  Les  Ménapiens,  dit-il,  résident  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  des  bouches  du 
Rhin,  dans  des  marais  et  des  forêts  com- 
posées de  bois  peu  élevés,  mais  épais  et 
couverts  de  ronces.  Lés  Morins  sont, 
vers  la  mer,  voisins  des  Ménapiens.  Leur 
pays  est  semblable.  C'est  une  forêt  d'ar- 
bres de  peu  de  hauteur.  Ils  en  ferment  les 
abords  pour  résister  aux  invasions  armées, 
en  entrelaçant  les  tiges  flexibles  des  buis- 
sons et  en  établissant  çà  et  là  des  palissa- 
des. Ils  se  cachent,  avec  toutes  leurs  famil- 
les, au  fond  de  ces  forêts  où  se  trouvent 
quelques  petites  îles  entourées  de  marais. 
Lorsque  le  temps  est  humide,  ils  peuvent 
aisément  s'y  assurer  un  refuge  ;  mais  si  la 
sécheresse  survient,  il  est  facile  de  les  y 
atteindre.. . . 

«  Tous  les  Gaulois  sont  belliqueux  ; 
plus  on  s'avance  vers  le  nord  et  la  mer, 
plus  ils  sont  intrépides.  On  distingue  les 

Belges  entre  tous Les  Belges  portent 

le  saguni  et  de  larges  braies,  et  laissent 
croître  leur  chevelure.  Ils  ont  des  habits 
ouverts  et  à  manches  qui  descendent  jus- 
qu'à la  cuisse.  La  laine  de  leurs  troupeaux 
est  rude,  mais  rasée  près  de  la  peau  :  ils  en 
font  d'épais  sagums  qu'ils  nomment  tena. 
Leurs  armes  se  composent  d'un  long  glaive 
suspendu  à  droite ,  d'un  grand  bouclier, 
d'une  lance  et  de  la  méris,  espèce  de  pi- 
que ;  quelques-uns  se  servent  d'arcs  et  de 
frondes.  Ils  ont  aussi  des  pièces  de  bois  en 


forme  de  javelots,  qu'ils  ne  lancent  pas 
avec  une  courroie,  mais  avec  la  main  et 
qu'ils  emploient  principalement  à  la  chasse 

des  oiseaux.  Ils  couchent  à  terre Leur 

nourriture  consiste  en  laitages  et  en 
diverses  espèces  de  viandes,  surtout  en 
chair  de  porc  fraîche  ou  salée.  Un  toit 
élevé  domine  leurs  maisons  construites  de 
planches  et  de  branches.  La  plupart  de 
leurs  républiques  sont  gouvernées  par  les 
anciens*.  « 

Deux  siècles  plus  tard,  le  rhéteur  Eu- 
mène,  dans  un  panégyrique  de  l'empereur 
Constance,  parle  ainsi  du  territoire  ména- 
pien  : 

«  0  César,  j'oserai  le  dire;  ce  n'est 
point  une  terre  véritable,  cette  contrée 
que  tes  divines  expéditions  ont  délivrée 
et  conquise,  et  que  l'Escaut  arrose  de 
ses  replis  tortueux.  Elle  est  tellement 
pénétrée  et  imbibée  par  les  eaux,  que  non- 
seulement  dans  les  plages  marécageuses 
elle  cède  et  fléchit  sous  les  pas  dont  elle 
retient  l'empreinte  ;  mais  que  même  là  où 
elle  paraît  un  peuplus  ferme,  elle  s'ébranle 
encore  sous  le  pied  qui  la  foule  au  point 
qu'on  la  croirait  mal  affermie  sur  ses  fon- 
dements. Aussi,  ce  sol  vacillant  et  comme 
suspendu  semble  fait  tout  exprès  pour 
exercer  le  soldat  aux  combats  maritimes. 
Mais  c'est  en  vain  que  les  barbares  ont 
cherché  un  asile  dans  ces  retraites  trom- 
peuses et  dans  les  profondeurs  de  leurs 
forêts^.  " 

L'occupation  romaine,  bien  qu'elle  n'eut 
pas  pour  effet  d'assimiler  les  vaincus  aux 
conquérants  en  détruisant  complètement 
la  nationalité  de  la  race  indigène  ni  en 
transformant  et  poîicant  ses  mœurs,  pro- 
duisit néanmoins  pour  l'avenir  d'incontes- 
tables résultats.  La  langue  romaine  deve- 
nue la  langue  de  l'administration  et  bientôt 
après  celle  des  missionnaires  chrétiens  et 

(1)  Strab.  Geo'j.,  i.  iv. 

(2)  Eurnen.  Paneg.  Constant.  Cœs.  ctict. 
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du  clergé,  se  substitua  peu  à  peu  aux 
idiomes  celtiques  ou  tudesques  sur  tous 
les  points  du  pays  où  les  établissements 
romains  subsistèrent  le  plus  longtemps 
et  oti  l'élément  germanique  fut  ainsi 
le  plus  complètement  neutralisé.  En  se- 
cond lieu,  le  christianisme  prêché  dans 
ces  colonies  par  les  premiers  missionnai- 
res grecs  ou  romains,  en  pénétrant  à  la 
longue  chez  les  indigènes  au  moyen  d'une 
langue  qui  ne  leur  était  plus  tout  à  fait 
étrangère  et  au  prix  d'héroïques  efforts 
et  de  bien  du  sang  répandu,  finit  par 
amener  la  révolution  qui  introduisit  la 
Gaule  septentrionale  dans  le  monde  civi- 
lisé. 

Suivant  une  tradition  puisée  dans  les 
plus  anciens  légendaires,  dès  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  doctrine  évan- 
gélique  aurait  été  apportée  par  saint  Ma- 
terne, disciple  de  l'apôtre  Pierre,  dans  les 
contrées  baignées  par  le  Rhin  et  l'Escaut. 
L'on  n'a  aucune  preuve  certaine  de  cette 
prédication  primitive  ;  mais  ce  qui  paraît 
historiquement  établi,  c'est  que  vers  la  fin 
du  troisième  siècle,  des  missionnaires  ve- 
nus de  la  Grèce  et  de  Rome,  Piat,  Chry- 
sole  et  Eucher  prêchèrent  l'Evangile  dans 
quelques-unes  des  colonies  romaines  de 
la  Gaule-Belgique. 

Les  progrès  de  cette  prédication  s'éten- 
daient rapidement,  lorsque  la  persécution 
dioclétienne  vint  les  arrêter.  Le  nord  des 
Gaules  eut  alors  ses  premiers  martyrs. 
Piat  et  Chrysole  périrent  dans  les  tortu- 
res :  le  premier  à  Tournai  chez  les  Ner- 
viens,  et  le  second  chez  les  Ménapiens, 
dans  un  village  des  bords  de  la  Lys  appelé 
Verlinghem. 

D'autres  apôtres,  Gentianus,  Victoriens 
et  Fuscianus  étaient  également  immolés 
au  pays  de  Térouane,  tandis  que  Quenti- 
nus,  romain  de  race  sénatoriale,  succom- 
bait dans  la  cité  des  Veromanduens  qui 
depuis  garda  son  nom  (Saint-Quentin), 
que  la  vierge  Macra  était  brûlée  vive  à 


Rheims  et  que  le  sang  des  chrétiens  égor- 
gés à  Trêves  rougissait  les  eaux  de  la 
Moselle, 

A  ces  premiers  apôtres  en  succédèrent 
d'autres  qui  paraissent  avoir  porté  la  lu- 
mière évangélique  plutôt  chez  les  conqué- 
rants de  la  Belgique  que  parmi  les  Belges 
eux-mêmes.  Du  moins  leurs  tentatives 
pour  convertir  les  difierents  peuples  indi- 
gènes n'eurent  dans  le  principe  aucun  ré- 
sultat appréciable.  Ainsi  au  quatrième  et 
au  cinquième  siècle,  tandis  que  toutes  les 
Gaules  ou  à  peu  près  étaient  déjà  chré- 
tiennes, les  Gallo-Belges  restaient  encore 
asservis  aux  étranges  et  superstitieuses 
croyances  du  druidisme  ou  des  mythes 
Scandinaves  apportés  par  les.  dernières 
migrations. 

Cependant  Constantin  avait  rendu  la 
paix  à  l'Eghse.  Au  début  du  v^  siècle,  l'œu- 
vre de  la  colonisation  tend  à  se  régulari- 
ser et  l'on  voit,  pour  la  première  fois  dans 
la  Gaule  septentrionale,  des  missionnaires 
officiellement  envoyés  par  Rome  sous  le 
nom  d'évêques  régionnaires.  Déjà  Victri- 
cius,  soldat  romain,  devenu  plus  tard  évé- 
que  de  Rouen,  s'était  hasardé  seul  dans  les 
forêts  nerviennes  et  jusqu'au  fond  des 
marécages  hantés  par  les  Morins.  »  Tyti- 
cus  nous  a  appris,  lui  écrit  saint  Paulin 
de  Nôle,  quelle  clarté  brillante  le  Sei- 
gneur a  répandue  sur  des  régions  jusqu'à 
ce  jour  livrées  aux  ténèbres.  Le  pays  des 
Morins  placé  aux  confins  du  monde  et  que 
l'Océan  frappe  en  mugissant  de  ses  flots 
barbares,  voit  aujourd'hui  les  peuples  relé- 
gués sur  ses  côtes  sablonneuses  se  réjouir 
de  la  lumière  que  tu  leur  as  portée  et 
soumettre  au  Christ  leurs  cœurs  farou- 
ches. Là  où  il  n'y  avait  que  des  forêts 
et  des  plages  désertes ,  dévastées  par  les 
pirates  qui  y  abordaient  ou  s'y  étaient 
établis,  les  chœurs  vénérables  et  angéli- 
ques  des  fidèles  s'élèvent  pacifiquement 
des  églises  et  des  monastères,  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs,  au  milieu  des 
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îles  et  des  bois.  Le  Christ  a  fait  de  toi 
son  vase  d'élection  dans  les  lointaines 
contrées  du  rivage  nervien  que  la  foi  avait 
jusqui'ci  à  peine  effleuré  de  son  souffle.  Il 
ta  choisi  pour  que  sa  gloire  retentît  jus- 
qu'aux bords  des  mers  où  se  couche  le 
soleil  ^  " 

En  410,  sous  le  règne  d'Honorius,  la 
notice  des  provinces  et  cités  de  la  Gaule 
rédigée  par  ordre  de  cet  empereur,  in- 
dique ,  pour  la  seconde  Belgique ,  douze 
cités  qui  doivent  former  le  siège  d'autant 
d'évéchés  :  Rheims ,  métropole  ;  Sois- 
sons,  Châlons,  Noyon,  Arras,  Cambrai, 
Tournai,  Senlis,  Beauvais,  Amiens,  Té- 
rouane  et  Boulogne. 

On  ignore  si  ces  évêchés  furent  dans  le 
principe  régulièrement  occupés  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  l'invasion  des  Francs  saliens  en 
445,  sous  la  conduite  de  Hlodi  ou  Clodion 
un  de  leurs  chefs,  vint  neutraliser  les  effets 
de  cette  première  organisation  ecclésias- 
tique. Clodion,  après  avoir  franchi  le  Rhin 
et  soumis  les  Tongriens  et  les  Toxandriens , 
traversa  la  forêt  Charbonnière  au  pays 
des  Nerviens,  chassa  les  Romains  de  tou- 
tes leurs  colonies  et  se  rendit  maître  des 
municipes  de  Tournai  et  de  Cambrai  où 
il  massacra  tous  les  colons  qu'il  y  trouva, 
chrétiens  pour  la  plupart.  Il  marcha  de  là 
vers  le  littoral  de  l'Océan  et  saccagea  Té- 
rouane  principale  cité  des  Morins.  Quatre 
années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis 
cette  rapide  et  soudaine  invasion,  lors- 
qu'Attila  et  les  hordes  qu'il  traînait  à  sa 
suite  fondirent  de  nouveau  sur  la  Gaule- 
Belgique  en  la  ravageant  dans  tous  les 
sens. 

Ces  calamités,  si  fatales  au  développe- 
ment du  progrès  religieux  et  social,  ne 
cessèrent  que  lorsque  le  chef  barbare  qui, 
en  anéantissant  les  derniers  vestiges  de 
l'occupation  romaine  devait  asseoir  dans 
les  Gaules  une  nouvelle  et  définitive  domi- 

(1)  Epist.  S.  Pauli  ad  Victricium  in  BUUpatr.  ii,  183. 


nation,  consentit  à  courber  lui-même  son 
front  sous  l'eau  du  baptême. 

Après  la  conversion  de  Clovis,  la  pré- 
dication de  l'évangile  ne  rencontra  plus 
d'autres  obstacles  que  ceux  qui  naissaient 
de  la  persistante  barbarie  des  mœurs. 
Ces  obstacles  étaient  les  plus  sérieux.  Les 
missionnaires  avaient  bien  reparu ,  quel- 
ques sièges  épiscopaux  étaient  même  occu- 
pés ;  entre  autres  ceux  de  Cambrai  et  d' Ar- 
ras où  saint  Vaast,  le  catéchiste  du  chef 
franc,  avait  relevé  de  ses  ruines  une  an- 
cienne église  détruite  durant  les  invasions  ; 
mais  la  régénération  ne  s'accomplissait 
qu'avec  d'extrêmes  difficultés  chez  ces  peu- 
plades rebelles  à  toute  influence  étrangère 
qui  ne  pouvait  d'ailleurs  que  raviver  chez 
elles  le  souvenir  de  leur  asservissement. 
Les    vieilles    tribus     germano- belges 
n'avaient  jamais  connu  de  gouvernement 
régulier  en  dehors  du  joug  militaire  sous 
lequel  la  conquête  romaine  les  avait  cour- 
bées. Dans  chaque  clan,  les  plus  anciens 
réglaient  les  affaires,  rendaient  la  jus- 
tice, et  le  suffrage  de  tous  choisissait  pour 
chefs  des  expéditions  guerrières  les  plus 
habiles  à  manier  le  scharmsax,  l'arme 
nationale  des  races  germaniques  ;  les  plus 
intrépides  à  braver  la  mort  dans  les  com- 
bats et  qui,  au  retour  d'expéditions  précé- 
dentes, avaient  pu  offrir  à  leurs  compa- 
gnons de  guerre  les  libations  de  cervoise 
ou  d'hydromel  dans  le  crâne  de  quelque 
ennemi  fameux  tué  de  leurs  mains. 

Cependant  certains  éléments  politiques 
et  sociaux  se  révélèrent,  lorsque  les  bandes 
conduites  par  Clovis  se  furent  répandues 
à  travers  les  Gaules  et  que  la  conquête  y 
fut  consolidée.  Autrefois  les  guerriers  qui 
avaient  suivi  la  fortune  de  quelque  chef 
vaillant  et  heureux  en  devenaient  les  com- 
pagnons, (gazais  dans  les  idiomes  tudes- 
ques,  d'où  vassal).  Maîtres  d'un  territoire 
immense,  lesMérovingens  resserrèrent  les 
liens  qui  les  unissaient  à  leurs  vassaux  ou 
leudes  en  leur  donnant,  à  titre  de  bénéfice, 
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(jure  heneficii) ,  des  domaines  grevés 
de  diverses  redevances  et  surtout  du  ser- 
vice de  guerre  avec  un  nombre  déterminé 
d'hommes.  Au-dessous  de  ces  grands  vas- 
saux vinrent  se  placer  plus  tard  les  hom- 
mes libres,  possédant  des  domaines  trop 
peu  considérables  pour  relever  directe- 
ment du  prince  et  dépendant  seulement 
de  leur  seigneur  immédiat  comme  feuda- 
taires  ou  arrière-vassaux. 

Enfin,  après  ces  deux  premières  classes 
de  la  hiérarchie  sociale,  paraissent  les 
serfs  ou  colons  ruraux,  formant  la  masse 
de  la  population  des  terres  conquises, 
attachés  à  la  culture  du  sol  et  astreints, 
comme  appartenant  au  domaine,  à  tou- 
tes les  charges  de  la  condition  servile. 

Dans  cette  classe  inférieure  où  domi- 
nait l'élément  indigène,  s'étaient  conser- 
vées les  vieilles  traditions  des  gilcles,  ou 
associations  de  secours  et  de  défense  mu- 
tuels. Les  serfs  s'y  affiliaient  par  serment 
et  on  y  recueillait  le  denier  destiné  à  sou- 
lager les  misères  communes.  Inspirées 
par  un  instinct  très-vivace  de  liberté  et 
d'émancipation,  les  gildes  ne  tardèrent 
pas  à  porter  ombrage  aux  souverains. 
L'empereur  Charlemagne  les  proscrivit 
même  sévèrement  en  779.  "  Que  per- 
sonne n'ait  l'audace,  dit-il,  de  prêter  ces 
serments  par  lesquels  on  a  coutume  de 
s'associer  dans  les  Gildes.  Quelles  que 
soient  les  conventions  qui  aient  été  faites, 
que  personne  ne  se  lie  par  conjuration  au 
sujet  de  contributions  pécuniaires  pour 
les  cas  de  naufrage  ou  d'incendie'.  »  Ces 
associations  subsistèrent  néanmoins  se- 
crètement et  se  perpétuèrent  de  géné- 
ration en  génération,  renfermant  en  elles 
avec  le  germe  des  corporations  de  métiers 
qui  prirent  en  Flandre  un  si  vaste  déve- 
loppement au  moyen  âge,  le  futur  affran- 
chissement des  communes.  Mais  cette 
révolution  était  lointaine  encore  et  ne 

(1)  Baluz.  Cixpit.  II,  198  et  2C8. 


devait    se    produire    qu  après    bien  des 
vicissitudes. 

Nous  avons  d'abord  à  rappeler  celles 
au  milieu  desquelles  s'est  formée,  au  sortir 
de  la  barbarie,  la  féodalité  qui,  dans  son 
principe,  fut  établie  comme  un  moyen  de 
défense  nationale  et  ne  devint  que  plus 
tard  une  institution  politique  proprement 
dite. 

Au  début  de  l'invasion  et  après  s'être 
emparé  des  contrées  situées  entre  la  rive 
gauche  du  Rhin  et  l'Océan,  Clovis  avait 
attribué  des  sortes  de  vice-royautés  à 
quelques-uns  de  ses  compagnons  apparte- 
nant comme  lui  à  la  race  de  Mérovée.  Ces 
lieutenants  du  monarque  franc  appelés  pe- 
tits rois  {regiili),  et  laissés  au  m.ilieu  des 
populations  conquises,  étaient  chargés  sans 
doute  de  les  maintenir  dans  l'obéissance.  Il 
en  existait  à  Cologne,  puis  dans  les  deux 
cités  romaines  de  Cambrai  et  de  Té- 
rouane  qui  paraissent  être  devenues  ainsi 
pour  un  moment  les  capitales  du  pays  des 
Nerviens  d'une  part,  et  de  l'autre  du  pays 
des  Morins  et  des  Ménapiens  réunis  sous 
une  même  domination.  Mais  ces  vice- 
royautés  ne  subsistèrent  pas  longtemps. 
Après  avoir  achevé  la  conquête  des  Gau- 
les, Clovis,  jaloux  de  son  omnipotence, 
se  défit  d'auxiliaires  désormais  inutiles  et 
qui  lui  portaient  ombrage.  Il  mit  en 
oeuvre,  à  cet  effet,  les  moyens  aussi  ex  - 
péditifs  que  sanguinaires  familiers  à  la 
politique  barbare  des  Mérovingiens. 

Clovis  poussa  d'abord,  par  d'odieuses 
excitations,  Chlodéric,  fils  de  Sighebert  roi 
de  Cologne,  à  faire  assassiner  son  père  ; 
il  fit  ensuite  égorger  le  parricide  lui-même, 
et  s'empara  du  royaume  et  des  trésors  du 
père  et  du  fils  tout  à  la  fois.  Ensuite,  il 
acheva  l'œuvre  de  destruction,  non  plus 
par  l'entremise  des  autres,  mais  sous  ses 
yeux  et  de  ses  propres  mains. 

Il  marcha  d'abord  contre  le  roi  de 
Térouane  Khararic,  sous  prétexte  qu'il 
ne  lui  avait  pas  prêté  assistance  dans  sa 
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lutte  (Contre  le  chef  romain  Syagrius.  Il 
fit  saisir  Khararic  et  son  fils.  Quand  ils 
furent  chargés  de  fers  et  qu'on  les  eut 
dépouillés  de  cette  longue  chevelure  sym- 
bole de  la  grandeur  de  leur  race,  Clovis 
commanda  que  le  père  fiit  ordonné  prêtre 
et  le  fils  diacre.  Khararic  pleurait  son 
humiliation  avec  la  perte  de  ses  che- 
veux. "  Mon  père,  lui  dit  alors  le  jeune 
prince,  consolez-vous.  Les  feuillages  cou- 
pés sur  un  arbre  qui  n'est  pas  mort  re- 
poussent et  grandissent  bien  vite.  Plaise 
à  Dieu  que  celui  qui  vous  a  fait  tout  ce 
mal  périsse  aussi  promptement.  »  Ces  pa- 
roles furent  entendues  et  redites  à  Clovis, 
qui  fit  aussitôt  couper  la  tête  au  père  et 
au  fils. 

Le  chef  qui  résidait  encore  au  pays  des 
Nerviens  en  cette  cité  de  Cambrai  où 
Clodion,  le  bisaïeul  de  Clovis,  avait  jadis 
établi  le  siège  provisoire  de  sa  domina- 
tion, s'appelait  Rhagenher.  Il  s'était  ren- 
du odieux  aux  Francs  par  ses  débauches 
et  Clovis  profita  de  ce  prétexte  pour  le 
perdre.  Il  séduisit  quelques-uns  de  ses 
leudes  ou  compagnons  en  leur  faisant 
distribuer  des  pièces  de  monnaie  ,  des 
bracelets  et  des  baudriers  en  métal  imi- 
tant l'or.  Quand  le  maître  les  envoya  en 
éclaireurs  aux  environs  de  Cambrai  pour 
savoir  si  l'armée  de  Clovis,  qu'on  disait 
s'approcher,  était  considérable,  ils  revin- 
rent disant  en  termes  équivoques  :  "  C'est 
encore  une  bonne  fortune  pour  toi  et  pour 
ton  Faron\  «  Ainsi  s'appelait  le  favori 
du  roi  de  Cambrai. 

Sur  ces  entrefaites,  Clovis  arrive  avec 
une  troupe  nombreuse.  Rhagenher,  trahi 
et  vaincu,  se  préparait  à  la  fuite,  lorsque 
ses  soldats,  le  saisissant  et  lui  liant  les 
mains  derrière  le  dos,  l'amenèrent  ainsi 
que  son  frère  Rhiker  devant  Clovis. 
"  Pourquoi  as-tu  déshonoré  notre  ract 

(1)  Tibi  tuoque  Faroiù  maximum  est  supplementum. 
Grey.  Tur.  Franc.  Hist.  t.  ii  c.  40. 


en  te  laissant  enchaîner  ?  lui  dit  le  petit- 
fils  de  Mérovée  ;  il  valait  mieux  mou- 
rir^ !  "  et  levant  sa  hache  il  la  lui  rabattit 
sur  la  tête.  Alors  il  se  tourna  vers  Rhi- 
ker: «  Et  toi,  lui  dit-il,  si  tu  avais  se- 
couru ton  frère,  il  n'aurait  certes  pas  été 
enchaîné^.  "  Et  il  le  jeta  à  terre  d'un 
coup  de  sa  francisque. 

En  même  temps  que  Clovis  tuait  ainsi 
de  sa  propre  main  Rhagenher  et  Rhiker, 
il  faisait  mettre  à  mort  par  des  émissaires 
leur  frère  Rignomer,  roi  des  Francs  éta- 
blis au  Mans. 

Cependant  les  leudes  de  Rhagenher 
s'aperçurent  que  l'or  de  leurs  bracelets, 
de  leurs  anneaux  et  de  leurs  baudriers 
était  faux.  Ils  s'en  plaignirent  à  Clovis  : 
"  C'est  l'or  que  méritent  ceux  qui  trahis- 
sent leurs  maîtres*;  "  répondit  celui-ci; 
et  il  ajouta  qu'ils  devaient  s'estimer  heu- 
reux d'avoir  la  vie  sauve. 

«  Après  la  mort  de  ces  rois,  ajoute 
Grégoire  de  Tours  à  qui  nous  avons  em- 
prunté les  détails  de  ce  récit,  Clovis  re- 
cueillit leurs  royaumes  et  leurs  trésors. 
Ayant  fait  périr  encore  plusieurs  autres 
rois,  et  même  ses  plus  proches  parents, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  lui  enlevassent 
son  royaume,  il  étendit  son  pouvoir  sur 
toutes  les  Gaules.  Cependant,  un  jour 
qu'il  avait  rassemblé  les  siens,  on  rap- 
porte qu'il  leur  parla  ainsi  des  parents 
que  lui-même  avait  fait  massacrer  : 
"  Malheur  à  moi  qui  suis  resté  comme 
un  voyageur  parmi  des  étrangers  et  qui 
n'ai  plus  de  parents  qui  puissent,  si  venait 
l'adversité,  me  prêter  leur  appui  ^!  »  Ce 
n'était  pas  qu'il  s'affligeât  de  leur  mort, 

(2)  Cur,  inqult,  humiliasti  genus  nostrura,  ut  te  vinciïi 
permitteres  ?  Melius  enim  tibi  fuerat  mori.  Ibid. 

(3)  Si  tu  solatium  fratri  tribuisses,  alligatus  u'ique  non 
fuisset.  Ibid. 

(4)  Merito,  inquit,  taie  aurum  accipit,  qui  dominuni 
suum  ad  mortem  propria  voluntate  deducit.  Ibid. 

(5)  Vœ  mihi  qui  tauquam  peregrinus  inter  extraneos 
remansi  et  non  habeo  de  parentibus,  qui  mihi,  si  veneiit 
adversitas,  possit  aliquid  adjuvare.  liid. 
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mais  il  disait  cela  par  ruse  et  pour  dé- 
couvrir s'il  lui  restait  encore  quelqu'un  à 
tuer^!  '» 

Telle  est  la  rapide  et  sanglante  histoire 
des  premiers  souverains  du  pays  dont 
s'est  formée  depuis  la  Flandre. 

Les  annales  du  passé  ne  nous  fournis- 
sent aucune  trace  d'autres  dominations 
particulières  en  ces  contrées  jusqu'au 
règne  de  Clotaire  II,  fils  dé  Cliilpéric, 
vers  621,  époque  à  laquelle  les  rois 
francs  eurent,  de  nouveau,  au  nord  des 
Gaules,  des  délégués  connus  sous  le  nom 
de  forestiers  et  qui  sont  la  véritable  sou- 
che des  comtes  de  Flandre. 

Lors  de  cette  institution  dont  nous 
allons  bientôt  parler,  les  mœurs,  qu'une 
conversion  complète  pouvait  seule  adou- 
cir, étaient  toujours  empreintes  d'une 
étrange  sauvagerie,  et  en  lisant  les  homé- 
lies de  saint  Eloi,  on  croirait  entendre  la 
voix  de  quelque  missionnaire  de:nos  jours 
s'adressant  aux  indigènes  des  forêts  vier- 
ges du  Nouveau  Monde. 

Homme  d'une  rare  habileté  dans  l'art 
de  travailler  les  métaux  précieux,  investi 
de  la  confiance  et  comblé  des  faveurs 
du  roi  franc  Dagobert,  Eloi  avait  re- 
noncé aux  honneurs  de  la  cour  et  aux 
jouissances  de  la  richesse,  comme  à 
celles  de  l'art  dans  lequel  il  excellait , 
pour  se  vouer  à  l'apostolat  chez  les  ido- 
lâtres Franco -Belges.  Il  descendit  le 
premier  les  rives  de  l'Escaut  jusqu'à  son 
embouchure  et  rassemblant  les  barbares 
sur  son  passage,  il  leur  disait:  «  Je 
vous  conjure,  ô  mes  fils,  de  cesser  vos 
sacrilèges  coutumes.  Ne  croyez  ni  aux 
magiciens,  ni  aux  sorciers.  -N'ayez  plus 
foi  dans  les  augures;  ne  consultez  point 
les  diverses  manières  d'éte]:nuer  et  n'allez 
plus  le  long  des  chemins  espérant  tirer 
des  indices' du  chant  des  oiseaux.  Evitez 
aux  calendes  de  Janvier  ces  bouffonneries 

(1]  Greg,  Tur.  Franc.  Hist.  lib.  ii,  cap.  42,  ad  flnem. 


criminelles,  ces  déguisements  infâmes  au 
moyen  desquels  on  contrefait  les  vieille? 
femmes  ou  les  jeunes  cerfs.  Ne  célébrez 
plus  la  fête  des  chenilles  ni  celle  des  sou- 
ris. Abstenez-vous  des  orgies  nocturnes 
des  chansons  boufibnnes  et  diaboliques, 
des  danses  folles  qui  se  pratiquent  vers 
l'époque  des  solstices.  Que  personne 
d'entre  vous  ne  s'avise  d'invoquer  le  nom 
du  diable  ou  de  quelque  divinité  païenne. 
Un  chrétien  ne  va  pas  faire  de  vœux, 
allumer  des  lampes  aux  débris  des  tem- 
ples romains,  aux  pierres  levées,  aux  fon- 
taines, aux  arbres,  ni  leur  demander  des 
secours  contre  ses  maux.  Il  n'essaye  pas 
de  communiquer  des  vertus  magiques  aux 
herbes  et  ne  fait  point  passer  ses  bestiaux 
dans  un  arbre  creux  ou  sous  une  excava- 
tion de  terre,  car  il  semblerait  par  là  les 
consacrer  au  démon.  Que  les  femmes  no 
s'ingèrent  plus  de  suspendre  à  leur  cou 
des  morceaux  d'ambre  enveloppés  de  toile 
ou  autres  étoffes  et  d'invoquer  les  noms 
sinistres  des  faux  dieux.  Si  la  lune  vient 
à  s'éclipser,  ne  la  rappelez  plus  par  des 
vociférations  insensées,  car  ce  n'est  point 
sans  l'ordre  de  Dieu  que  cet  astre  s'ob- 
scurcit à  des  époques  fixes.  N'appelez 
plus  le  soleil  et  la  lune  du  nom  de  dieux 
et  ne  jurez  point  par  eux.  Ne  rendez  de 
culte  qu'au  Seigneur  et  à  ses  saints  ;  com- 
blez les  fontaines,  coupez  les  arbres  qu'on 
nomme  sacrés  ;  ne  plantez  plus  de  simula- 
cres de  pieds  dans  les  carrefours.  Si  vous 
en  trouvez,  livrez -les  au  feu.  Souvenez- 
vous  enfin  que  votre  salut  n'est  point  dans 
les  artifices  humains,  mais  dans  l'invo- 
cation et  la  croix  du  Sauveur  !  ^  » 

Eloi  convertit  une  partie  des  Ména- 
piens,  fonda  une  abbaye  à  Tournai  qui 
déjà  avait  eu  son  martyr  dans  son  pre- 
mier apôtre  saint  Eleuthère,  et  mourut 
évêque  de  Noyon.  Les  effets  de  son 
apostolat  ne  dépassèrent  pas  un  horizon 

(2)   Vita  S.  Eli'jii,  auctore  cœvo  S.  Audoeno,  lib.  ii. 


PRELIMINAIRES. 


13 


restreint  dans  le  nord  des  Gaules.  Mais 
son  œuvre,  poursuivie  eti  continuée  par 
saint  Amand,  laissa  bientôt  après  des 
traces  nombreuses  et  des  monuments  qui, 
en  traversant  les  âges,  sont  devenus  des 
foyers  de  lumière  et  de  civilisation. 

Envoyé  par  le  pape  Boniface  IV  afin 
de  prêcher  l'Evangile  chez  les  idolâtres, 
l'aquitain  Amandus  choisit  aux  environs 
de  Douai ,  dans  les  possessions  d'un  noble 
franc  du  nom  d'Adroald,  un  lieu  désert 
et  marécageux  appelé  Marchiennes  et  y 
fonda  une  abbaye  qui  ne  tarda  pas  à  de- 
venir célèbre.  Quelque  temps  après  il  éri- 
gea, non  loin  de  Marchiennes  et  des  rives 
de  l'Escaut,  le  fameux  monastère  d'Elnon 
qui  produisit  tant  d'hommes  illustres  et  où 
les  descendants  de  Charlemagne  venaient 
plus  tard  s'instruire  dans  la  poésie  et  les 
belles-lettres. 

"  Bientôt  il  apprit,  dit  un  ancien  légen- 
daire ,  qu'il  existait  au  delà  de  l'Escaut 
un  pays  connu  sous  le  nom  de  Gand.  Les 
habitants  de  ce  pays,  courbés  sous  le  joug 
odieux  du  démon,  oubliaient  Dieu  pour 
adorer  des  arbres,  construire  des  temples, 
élever  des  idoles.  La  férocité  de  cette  na- 
tion, la  sauvage  et  aride  contrée  où  elle 
vivait,  avaient  jusque  là  rebuté  le  zèle  des 
missionnaires,  et  personne  n'y  avait  en- 
core porté- la  parole  de  Dieu.  "  Amandus 
fut  plus  courageux  et  pénétra  dans  cette 
partie  de  la  Flandre."  Qui  pourrait  racon- 
ter, continue  le  légendaire ,  les  injures 
qu'il  souffrit  pour  le  nom  du  Christ  ;  com- 
bien de  fois  il  fut  frappé  par  les  habitants 
de  Gand,  repoussé  avec  outrage  par  les 
femmes  et  les  cultivateurs  des  champs, 
et  même  précipité  dans  l'Escaut  ?  Ses 
compagnons  l'abandonnèrent;  mais  lui 
resté  seul,  persévéra  dans  se.  prédication.'» 
Ce  fut  alors  qu'il  éleva  sur  le  mont  Blan- 
dain  le  monastère  de  Saint-Pierre.  Saint 


(1)  Vita  S.  Amandi  a  Baudemundo  ap.  Boll.  Acto  55. 
Jimii.  I,  p.  850. 


Amand  fonda  d'autres  commuautés  reli- 
gieuses sur  divers  points  de  la  contrée,  et 
après  avoir  travaillé  toute  sa  vie  à  l'œuvre 
apostolique  qu'il  avait  entreprise,  il  laissa 
de  nombreux  disciples  pour  l'achever  après 
sa  mort. 

Tandis  que  s'élevaient  sur  les  bords  de 
l'Escaut,  dans  les  contrées  les  plus  rappro- 
chées du  littoral  de  l'Océan,  ces  premiers 
monuments  du  catholicisme  laissés  par 
le  grand  apôtre  des  Flamands-,  saint 
Orner  s'efforçait  de  détruire  les  dernières 
racines  du  paganisme,  de  ranimer  la  foi 
qui  s'était  presque  éteinte  lors  de  l'in- 
vasion franque. 

Disciple  du  fameux  apôtre  irlandais 
saint  Colomban,  Odomar  ou  Omer  ayant 
été  nommé  évêque  au  pays  de  Térouane, 
vers  l'an  638,  fit  venir  près  de  lui  Bertin, 
Mommolin  et  Ebertram,  pour  les  asso- 
cier à  ses  travaux.  Ils  bâtirent  d'abord 
aux  environs  de  Térouane  une  belle  église 
en  pierre  et  en  briques ,  consolidée  à 
l'extérieur  par  des  colonnes,  ornée  au  de- 
dans de  -lames  d'or  et  de  riches  mosaï- 
ques^, 'puis  se  fixèrent,  en  compagnie  de 
quelques  moines,  auprès  de  cette  église, 
et  Mommolin  fut  élu  abbé  de  la  commu- 
nauté naissante.  Mais  le  nombre  des  moi- 
nes croissant  de  jour  en  jour,  il  fallut 
chercher  un  emplacement  convenable  pour 
y  établir  une  nouvelle  colonie.  Bertin, 
désigné  par  son  abbé,  choisit  le  lieu  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Saint-Omer. 
Cet  endroit  s'appelait  au  vu®  siècle  Villa- 
Sithiu,  et  faisait  partie  d'un  grand  do- 
maine appartenant  au  seigneur  franc 
Adroald  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce 
dernier  donna  le  domaine  entier  à  Bertin 
et  à  ses  compagnons,  pour  qu'ils  y  élevas- 
sent un  monastère  dédié  à  saint  Pierre. 
Telle  fut  l'origine  de  cette  illustre  mai- 
son de  Saint-Bertin,   dont  les  premiers 

(2)  Cavtulaire  de  Si-Berlin,  publié  par  M.  B.  Guérard, 
p.  17, 
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comtes  de  Flandre  s'honoraient  d'être  les 
abbés. 

Le  développement  des  institutions  mo- 
nastiques opéra  peu  à  peu  la  régénération 
du  nord  des  Gaules.  Au  fur 'et  à  mesure 
que  s'élevaient  les  églises  et  les  monas- 
tères, les  populations,  disséminées  jadis 
comme  toutes  les  tribus  germaniques  et 
presque  nomades,  s'aggloméraient  autour 
de  ces  pieux  monuments  où  elles  trou- 
vaient avec  les  enseignements  de  la  foi 
et  les  connaissances  humaines  essentiel- 
les, le  fraternel  et  salutaire  exemple  de 
la  prière  et  du  travail  en  commun.  Elles 
devaient  conserver  longtemps  encore  des 
instincts  de  barbarie,  mais  une  source 
nouvelle  de  bien-être  moral  et  physique 
s'ouvrait  pour   elles;   les  vieilles  forêts 
se  défrichaient,  et  les  terres  incultes,  se 
transformant    en  plaines    couvertes    de 
moissons,  leur  fournissaient  d'autres  ali- 
ments  que    ceux   qui   d'ordinaire  nour- 
rissent l'homme  à  l'état  sauvage.  Cette 
colonisation  première  les  Romains  n'a- 
vaient pu  l'accomplir,  car  ils  n'avaient 
pas ,  comme   le   christianisme  ,   fait   la 
conquête  des  âmes  avant  de  faire  celle 
du  sol.  A  la  doctrine  évangélique  seule 
il  était  réservé  d'opérer  cette  grande  ré- 
volution et  d'en  assurer  les  bienfaits  à  la 
postérité. 

Ce  fut  au  moment  où  cette  révolution 
se  préparait  sous  la  féconde  impulsion 
du  sentiment  chrétien  que  les  nouveaux 
délégués  des  rois  francs  ,  dont  nous 
avons  parlé  furent,  au  nord  des  Gau- 
les, institués  sous  le  nom  de  forestiers. 
Leurs  attributions  sont  définies  dans  un 
grand  nombre  de  capitulaires  :  elles  con- 
sistaient à  gouverner,  sur  les  marches 
des  terres  conquises,  les  contrées  couver- 
tes d'immenses  forêts  formant  alors  le 
principal  revenu  du  fisc  royal  ;  à  surveil- 
ler les  forêts  et  leur  exploitation  ;  aperce- 
voir le  cens  qui  se  payait  à  l'Empereur  ;  à 
poursuivre  et  maintenir  dans  le  devoir 


les  serfs  fugitifs  ou  rebelles  ;  enfin  à  gar- 
der avec  soin  les  bêtes  fauves  destinées 
aux  chasses  impériales  et  à  entretenir  des 
faucons  et  des  éperviers  pour  le  même 
usage. ^  Ces  délégués,  de  race  franque, 
étaient  sans  doute  les  descendants  des  . 
compagnons  de  Clovis.  L'histoire  com- 
mence à  les  mentionner  sous  Clotaire  II, 
qui  était  né  et  avait  été  élevé  au  sein  des 
populations  franco-belges,  mais  elle  n'en 
parle  que  d'une  manière  assez  confuse 
en  leur  attribuant  même  une  généalogie 
douteuse. 

S'il  faut  en  croire  cependant  les  chro- 
niqueurs les  plus  accrédités,  Clotaire  II 
aurait  d'abord  confié  une  certain^  portion 
du  territoire  belgique,  alors  couvert  de 
bois,  à  un  gardien  ou  forestier  nommé 
Lyderik.  Celui-ci  habitait  le  fort  de  Bue, 
situé  sur  l'emplacement  actuel  de  la  ville 
de  Lille.  Il  avait  épousé  Rhotilde,  sœur 
du  roi  franc  Dagobert  et  mourut  en  676. 
On  lui  attribue  deux  fils  :   Antoine  qui 
aurait  succédé  à  son  père  et  serait  mort 
au  bout  de  trois  ans,  et  Burchard,  lequel, 
d'abord  appelé  préteur  de  Louvain,  ne  se 
nomma  forestier  qu'après  la  mort  d'An- 
toine. Burchard  épousa  Helvide,  sœur  de 
saint  Wandregisile,  dont  les  reliques  re- 
posaient à  G  and.  Ayant  pris  le  parti  de 
Pépin  contre  Thierri,  roi  des  Francs, 
ce  dernier  lui  retira  le  gouvernement  de 
ses  forêts.  Bientôt  après,  à  la  prière  de 
Pépin  qui  avait  fait  sa  paix  avec  Thierri, 
Burchard  fut  rétabli  dans  la  charge  de 
son  père  :  on  lui  donna  Harlebeke  d'où  il 
prit  le  titre  de  comte. 

Burchard  aurait  eu  pour  fils  Estorède 
dont  on  dit  bien  peu  de  chose;  et  cet 
Estorède  fut  père  de  Lyderik  II  d'Harle- 
beke  dont  on  ne  parle  guère  davantage. 
Au  temps  d'Estorède  il  s'éleva  des  trou- 
bles à  Gand  au  sujet  des  images  des 
saints.  Ce  sont  les  premiers  symptômes 

(1)  Baluze,  capit.  i,  336,  543. 
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de  schisme  en  Belgique.  Les  uns  maudis- 
saient les  images  comme  des  instruments 
d'idolâtrie;  d'autres  prétendaient,  au  con- 
traire, que  les  fîgures  et  reliques  des  apô- 
tres du  christianisme  devaient  être  pré- 
cieusement conservées  dans  les  églises, 
pour  l'édification  des  fidèles.  Au  milieu  de 
ces  quere^es  sanglantes,  Hildebert,  abbé 
de  Blandain,  qui  défendait  courageusement 
les  décrets  pontificaux  pour  la  conserva- 
tion des  images ,  fut  massacré  ;  et  l'on 
inscrivit  son  nom  parmi  ceux  des  martyrs 
de  la  foi. 

Estorède  étant  mort,  son  fils  Lyderik 
hérita  de  la  charge  de  forestier.  Il  épousa 
Hermengarde,  fille  de  Gérard  de  Roussil- 
lon,  fut  établi,  dit-on,  par  Charlemagne, 
préfet  du  rivage  de  Flandre  et  eut  un  fils 
du  nom  d'Ingelram. 

De  tous  ces  personnages  qui  appa- 
raissent d'une  manière  si  confuse  dans  la 
nuit  des  temps,  il  n'y  a  que  cet  Ingelram, 
qui  soit  signalé  d'une  façon  authentique- 
ment  historique.  Il  est  nommé  dans  deux 
capitulaires  de  Charles-le-Chauve ,  des 
années  844  et  853,  comme  envoyé  royal 
(missus)  au  pays  de  Noyon,  Vermandois, 
Artois,  Courtraisis.^ 

On  lui  donne  un  fils,  appelé  Baldwin  ou 
Bauduin,  nom  qui  dans  les  idiomes  ger- 

(1)  Avant  Ingelram  et  en  823  on  trouve  néanmoins  un 
comte  Béranger  cité  dans  un  capitulaire  de  Louis-le- 
Débonnaire ,  comme  gouverneur  pour  les  évéchés  de 
Noyon,  d'Amiens,  de  Térouane  et  Cambrai,  qui  corres- 
pondent à  peu  près  aux  districts  soumis  à  la  domination 
d'Ingelram. 


maniques,  offre  à  peu  près  la  significa- 
tion d'intrépide.  Ses  contemporains  et  la 
postérité  y  ajoutèrent  le  surnom  dliom- 
me  de  fer,  (ferreus)  ou  plus  communé- 
ment de  Bras  de  fer,  en  souvenir  de  sa 
valeur,  de  ses  exploits  guerriers  et  peut- 
être  aussi  de  l'audacieuse  entreprise  au 
succès  de  laquelle  il  dut  son  élévation. 

L'histoire  commence  ici  à  éclairer 
d'une  lumière  plus  certaine  les  annales 
du  passé,  et  nous  verrons  bientôt  Bau- 
duin-Bras-de-Fer  devenir,  par  d'étranges 
circonstances,  le  chef  de  la  dynastie  des 
premiers  comtes  de  Flandre,  laquelle  se 
rattachant  aux  rois  chevelus  de  la  race 
de  Merovée,  alla  se  fondre  par  alliance 
dans  la  puissante  maison  de  Bourgogne, 
pour  se  perdre,  sept  cents  ans  plus  tard, 
dans  l'immense  monarchie  de  Charles- 
Quint. 

Cette  dynastie  eut  la  gloire  de  fonder 
la  nationalité  flamande,  et  de  préluder 
aux  destinées  d'un  peuple  qui,  resserré 
dans  un  petit  territoire,  a  pu  néanmoins 
accomplir  de  grandes  choses,  donner  au 
inonde  les  plus  nobles  exemples  de  pa- 
triotisme et  de  courage,  conquérir  une 
indépendance  sans  égale  au  moyen  âge, 
manifester  enfin  son  libre  génie,  par  un 
développement  prodigieux  de  richesses  et 
d'innombrables  chefs-d'œuvre. 

A  tous  ces  titres  les  comtes  de  Flandre 
méritaient  d'avoir  dans  l'histoire  une 
page  spéciale.  Nous  allons  essayer  de 
la  retracer. 
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I:AUDUIN-BRAS-DE-FER.  —  BAUDUIN- 
LE-CHAUVE.    802-919. 

riiarlemagne  en  Flandre.  —  Premières  invasions  des 
Danes  ou  Normands.  —  Bauduin-Bras-de-Fer.  —  Il 
épouse  secrètement  Judith,  fille  de  Charles-le-Chauve. 

—  Colère  de  ce  dernier.  —  Le  pape  lui  écrit  pour  le 
fléchir.  —  Ratification  du  mariage.  —  Oriyine  du 
comté  de  Flandre.  • —  Mort  de  Bauduin-Bras-de-Fer. 

—  Son  fils,  Bauduin-le-Chauve,  lui  succède.  —  Nou- 
velles irruptions  des  barbares.  —  Siège  de  l'abbaye  de 
Saint  Bertin.  —  Evénements  politiques  en  France.  — 
Haines  entre  la  famille  du  marquis  flamand  et  celle  des 
comtes  de  Vermandois.  —  Bauduin  convoite  l'abbaye 
de  Saint-Bertin.  —  Il  fait  assassiner  Foulques,  arche- 
vêque de  Reims  par  un  sicaire  nommé  Winemar.  — 
Excommunication  de  ce  dernier.  —  Mort  de  Bauduin. 

Dans  les  premières  années  du  nouvicme 
.siècle,  l'empereur  Charlemagnese  rendit  sur 
la  plage  de  l'Océan  du  Nord,  où  se  trouve 
aujourd'hui  Boulogne,  plage  qui  près  de  huit 
siècles  auparavant  avait  vu  César  et  ses  lé- 
gions s'embarquer  pour  aller  conquérir  la 
Grande-Bretagne.  Charlemagne  y  avait  for- 
mé un  établissement  maritime  et  rassemblé  de 
nombreux  vaisseaux.  On  raconte  qu'un  jour 
ses  jeux,  fixés  sur  la  mer,  se  remplirent  de 
larmesetques'adressantà  ses  leudes  :  «  Savez- 
vous,  ô  mes  fidèles,  la  cause  de  ma  profonde 
douleur?  Je  ne  crains  point  que  par  leurs 
jeux  ces  pirates  puissent  me  nuire  en  quel- 
que chose;  mais  je  m'afflige  vivement  de  ce 
que,  moi  vivant,  ils  osent  déjà  menacer  ces 
rivages,  parce  que  je  prévois  quelles  cala- 

C.  DE  I-:  . 


mités  ils  feront  peser  sur  mes  descendants 
et  leurs  peuples '.  » 

Les  pressentiments  si  prophétiques  de 
l'empereur  s'appliquaient  aux  Danes  ou 
Normands  qui,  dès  l'année  810  et  sous  la 
conduite  de  Gothefrid  un  de  leurs  chefs, 
avaient  abordé  en  Frise  avec  deux  cents 
vaisseaux  et  causé  de  grands  ravages  dans 
ce  pays.  C'était  en  prévision  d'une  pro- 
chaine irruption  de  ces  pirates  du  Nord 
qu'il  avait  rassemblé  ses  navires  sur  le 
littoral  saxonique  [littiis  saxonicum)  ainsi 
qu'on  l'appelait  en  ce  teraps-là,  à  cause  des 
tribus  saxonnes  qui  y  avaient  été  déportées 
ou  s'y  étaient  successivement  établies  à  la 
suite  de  diverses  migrations.  Charlemagne 
fit  restaurer  sur  la  plage  de  Boulogne  un 
phare  élevé  depuis  longtemps  déjà  en  ces 
parages;  puis,  après  avoir  veillé  au  complet 
équipement  de  sa  flotte,  il  se  rendit  sur  les 
bords  de  l'Escaut,  en  un  lieu  appelé  Gand, 
afin  de  visiter  les  chantiers  de  constructions 
maritimes  qu'il  avait  ordonné  d'y  établir. 
Ce  fut,  dit-on,  dans  ce  voyage,  qu'il  institua 
comme  abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Blandain  fondé  par  saint  Amand,  son  pro- 
pre secrétaire  et  historiographe,  le  célèbre 
Eginhard. 

Le  grand  empereur  aurait  pu  seul,  de  sa 
main  puissante,  conjurer  l'orage  qui  s'amon- 
celait et  détourner  les  calamités  qui  pendant 
plus  d'un  siècle  devaient  frapper  les  Gau- 

(1)  Mon.  S.  Ga'li,  il,  52. 


18  CHAPITRE    I. 

es.  Il  n'était  pas  couché  dans  son  tom- 
beau d'Aix-la-Chapelle  que  déjà  les  hommes 
du  Nord  s'étaient  répandus  le  long  du  littoral 
de  l'empire  et  jusque  dans  la  Méditerranée. 

Ces  barbares  étaient,  comme  on  le  sait, 
originaires  des  pays  qui  forment  aujour- 
d'hui le  Danemark ,  la  Suède  et  la  Nor- 
wége.  Une  vague  passion  d'aventure  et 
surtout  le  désir  du  pillage  les  entraînaient, 
à  certains  intervalles,  vers  des  climats  plus 
doux,  comme  aux  approches  de  l'hiver  on 
voit  ces  bandes  d'oiseaux  sauvages  se  diri- 
ger à%  régions  septentrionales  vers  le  Midi 
de  l'Europe.  S'élançant  audacieusement  sur 
les  mers  dans  leurs  légers  esquifs ,  ils 
s'échouaient  à  l'embouchure  des  fleuves,  re- 
montaient au  hasard  leur  cours  et  pénétraient 
à  l'intérieur  des  terres,  pillant  et  brûlant  les 
bourgs ,  les  villages  et  principalement  les 
monastères  et  les  églises.  La  terreur  était 
grande  à  l'arrivée  souvent  imprévue  et  tou- 
jours soudaine  de  ces  farouches  envahis- 
seurs. On  la  regardait  comme  un  châtiment 
de  Dieu,  et  longtemps  il  y  eut  dans  les  lita- 
nies un  verset  ainsi  conçu  :  «  De  la  fureur 
des  Norimands,  délivrez-nous.  Seigneur'!  « 

Dès  820,  une  première  irruption  de  Nor- 
mands eut  lieu  sur  les  côtes  de  Flandre. 
Cette  fois  treize  grands  vaisseaux  à  rames 
et  à  voiles  les  avaient  amenés,  soit  de  leur 
pays  natal,  soit  des  rivages  de  la  Grande- 
Bretagne  que  ces  barbares  avaient  envahis 
depuis  plusieurs  années  déjà  et  oia  ils  se 
trouvaient  en  lutte  continuelle  avec  les  po- 
pulations indigènes.  Ils  se  contentèrent 
d'enlever  quelques  troupeaux,  d'incendier 
quelques  habitatinns  isolées  et  se  retirèrent. 
En  832,  ils  reparurent  sans  causer  plus  de 
dommages.  Quatre  ans  plus  tard ,  ils  bril- 
lèrent Anvers  et  pillèrent  une  des  églises  de 
Malines.  Mais  ce  n'étaient  encore  laque  des 
préludes  qui  devaient  être  bientôt  suivis 
"8  plus  sérieux  désastres. 

En  effet,  dans  l'année  851,  une  quantité 
d'églises  et  de  monastères  furent  saccagés 
en  Belgique,  entre  autres  la  riche  abbaye 
âr  Saint-Bavon  à  Gand -.  Les  moines  eurent 


'j)  A  fiiro^i  Xôythmavnorw).      libéra  nos.  Domine. 
\  hron.  Act.      ■■   BpI(i.  vnsxim. 

(2)   C'ron.  r'arlhinannorum,  ^p.  Pertz,  i,  533. 


à  peine  le  temps  de  sauver  leurs  reliques 
qu'ils  transportèrent  dans  le  pays  de  Laon, 
au  couvent  de  Saint- Vincent.  Le  samedi  de 
la  Pentecôte  en  l'année  860,  les  pirates  du 
Nord,  partis  de  Nieuport,  vinrent  à  l'abbaye 
de  Sithiu,  en  pillèrent  les  richesses,  tuèrent 
quelques  moines  et  se  retirèrent.  Pendant 
plusieurs  années  ils  ravagèrent  toute  la  con- 
trée sans  rencontrer  nulle  part  une  résis- 
tance assez  sérieuse  pour  qu'elle  pût  mettre 
fin  à  leurs  dévastations. 

Affaiblies  par  une  longue  servitude  et 
par  les  malheurs  que  les  précédentes  inva- 
sions avaient  fait  peser  sur  elles  pendant  des 
siècles,  les  populations  n'avaient  plus  la  force 
de  cohésion  et  l'élan  guerrier  des  anciennes 
tribus  germano-belges.  Les  Normands  d'ail- 
leurs ne  menaçaient  pas  leur  indépendance 
et  ne  se  livraient  qu'à  des  déprédations  gra- 
ves à  la  vérité  mais  isolées,  sans  songer  à 
occuper  le  sol  et  à  s'y  établir.  Leurs  irrup- 
tions, nous  l'avons  dit,  étaient  soudaines; 
paraissant  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre  et  disparaissant  avec  la  même  rapidité, 
ils  étaient  pour  ainsi  dire  insaisissables.  On 
n'aurait  pu  empêcher  leur  venue  qu'en 
gardant  les  côtes  ;  mais  les  moj^ens  man- 
quaient et  la  flotte  de  Charlemagne  s'était, 
comme  son  empire,  dissoute  après  sa  mort. 
C'est  ce  qui  explique  l'impuissance  où  l'on 
se  trouvait  de  conjurer  un  fléau  dont  souf- 
fraient surtout  les  églises  et  les  monastères 
dépositaires  de  tout  ce  qui  pouvait  exciter 
la  sauvage  convoitise  des  pirates.  Pour  re- 
médier au  mal,  les  faibles  successeurs  de 
Charlemagne  se  contentaient  de  convoquer 
en  assemblées  leurs  leudes  et  les  évêques  et 
de  délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  C'est  ainsi  que  Charles-le-Chauve 
après  un  de  ces  synodes  tenu  à  Senlis , 
en  853,  envoya  des  commissaires  poup 
constater  les  dommages  causés  dans  la  con- 
trée soumise  à  la  garde  du  forestier  Ingel- 
ram.  C'étaient  Adelard,  abbé  de  Sithiu  et 
Immon,  évêque  de  Noyon ,  massacré  lui- 
même  un  peu  plus  tard  avec  ses  diacres  sur 
le  seuil  de  sa  cathédrale  par  les  Normands. 

C'est  à  ces  mesures  stériles  que  se  bornait 
toute  l'action  de  la  puissance  publique  si 
réduite  d'ailleurs  dans  ces  temps  où  l'anar- 
chie politique  et  sociale  s'accroissait  au  fur 
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et  à  mesure  que  les  tristes  successeurs  de 
Charlemagne  se  disputaient  entre  eux,  en 
le  morcelant,  l'héritage  du  grand  monarque. 

Dans  un  des  actes  nombreux  de  partage 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque,  se  trouvent 
désignés  pour  la  première  fois,  depuis  les 
anciennes  circonscriptions  épiscopales  éta- 
blies par  Honorius,  les  noms  des  cantons 
dont  se  composait  la  partie  septentrio- 
nale de  la  seconde  Belgique  des  Romains. 
Il  y  en  avait  treize  :  la  Hasbaie,  le  Bra- 
bant,  la  Flandre,  le  pays  des  Ménapiens, 
le  Mélantois,  le  Hainaut,  l'Oslrevant,  l'Ar- 
tois, le  pays  de  Térouane,  le  Boulonais, 
Quentovic,  le  Cambrésis,  le  Vermandois. 
Ces  provinces  étaient  annexées  au  royaume 
attribué  par  Louis-le-Débonnaire  à  son  fils 
Louis  dit  le  Germani(|ue. 

Il  serait  fort  ditïicile  d'établir  exactement 
les  délimitations  géographiques  de  tous  ces 
cantons  :  elles  ont  souvent  varié  selon  la 
bonne  ou  mauvaise  fortune  des  occupants, 
et  selon  d'autres  causes  qu'il  n'est  plus 
possible  de  bien  apprécier  aujourd'hui. 
Quant  à  la  Flandre,  dont  le  nom,  connu 
seulement  depuis  le  sixième  siècle  ,  est 
resté  pour  désigner  d'une  manière  générique 
la  majeure  partie  de  ces  provinces,  elle  ne 
comprenait  primitivement  que  la  ville  de 
Bruges  et  ses  environs  jusqu'à  la  mer.  Ce  petit 
territoire  devint  bientôt  le  point  central  d'une 
principauté  plus  considérable  qui  s'agrandit 
bientôt  et  àlaquelle  il  donna  son  nom,  comme 
l'Ile-de-France  laissa  le  sien  au  vaste 
royaume  des  descendants  de  Hugues-Capet. 

Le  forestier  Ingelram  était  mort  et  son 
fils  Bauduin-Bras-de-Fer  se  trouvait  investi 
de  lacharge  paternelle.  Il  avait,  paraît-il,  été 
élevé  dès  son  jeune  âge  à  la  cour  du  roi  des 
Francs  et  s'était  lié  d'amitié  avec  Louis,  fils 
de  Charles-le-Chauve,  qui  plus  tard  devint 
roi  lui-même  sous  le  nom  de  Louis-le-Begue. 
Non  loin  des  marches  flamandes,  existaient 
les  villas  royales  de  Compiègne,  Senlis  et 
Verberie  au  milieu  d'immenses  forêts  où,  à 
certaines  époques  de  l'année,  les  rois  Francs 
se  livraient  avec  leurs  leudes  à  ces  grandes 
chasses  presque  guerrières  qui  formaient 
leur  plaisir  favori.  Le  forestier  flamand  y 
assistait  souvent.    Il  y  vit  une  jeune  fille 


du  roi,  nommée  Judith,  et  résolut  de 
l'épouser.  Mais  leur  mutuelle  affection, 
que  Charles-le-Chauve  ignorait  d'ailleurs, 
devait  être  bientôt  sacrifiée  à  des  raisons 
politiques.  Le  roi  des  Anglo-Saxons  de 
Wetsex,  ^thelwulf,  passant  parles  Gaules 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Rome,  remarqua  Judith  à  la  cour  de  son 
père,  la  demanda  pour  épouse  et  l'obtint 
quoiqu'elle  fût  très-jeune  encore.  La  céré- 
monie nuptiale  se  fit  au  palais  même  de 
Verberie  et  le  mariage  fut  béni  par  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims. 

La  fille  de  Charles-le-Chauve  était, 
pour  son  siècle,  une  femme  remarquable. 
«  Peu  de  mariages  de  nos  souverains, 
dit  un  historien  des  Anglo-Saxons,  ont  eu 
des  conséquences  plus  importantes  pour  la 
gloire  et  le  bonheur  de  l'Angleterre  que 
celui  d'^thelwulf  et  de  Judith.  Alfred,  fils 
d'une  première  femme  du  roi,  avait  douze 
ans,  lorsqu'un  jour  se  trouvant  assise  au 
milieu  de  sa  famille,  un  manuscrit  de  poésie 
saxonne  à  la  main,  Judith  l'offrit  en  don  à 
celui  qui  se  rendrait  le  plus  promptement 
capable  de  pouvoir  le  lire.  Les  plus  âgés 
des  princes  jugèrent  la  récompense  infé- 
rieure au  travail  et  gardèrent  le  silence. 
Alfred  seul  prit  le  livre.  C'est  à  cette  circons- 
tance que  l'on  dut  les  travaux  littéraires 
d'Alfred'  et  tous  les  progrès  qui  en  résultè- 
rent pour  son  pays  ' .  » 

Veuf  et  âgé,  le  roi  ^thelwulf  ne  vécut 
pas  longtemps.  A  sa  mort,  son  fils  ^delbald 
prit  en  même  temps  possession  du  royaume 
de  son  père  et  de  la  veuve  qu'il  laissait. 
Bien  que  pareille  union  se  fût  vue  quelque- 
fois dans  ces  siècles  barbares,  le  mariage 
d'^delbald  avec  sa  belle-mère  causa,  parmi 
les  populations  anglo-saxonnes,  un  tel  scan- 
dale que  le  roi,  sur  les  remontrances  de 
l'évêque  de  "Winchester ,  dut  consentir  à 
une  séparation^.  Judith,  libre  et  dégagée 
de  tous  liens,  quitta  la  Grande-Bretagne  et 
revint  près  de  son  père  qui  lui  assigna  la 
maison  royale  de  Senlis  pour  résidence. 
Bauduin  la  revit;  elle  était  jeune  et  helle 
encore  et  des  projets  que  la  volonté  royale 

(1)  Sharon  Tivrner,  i,  293  et  20S. 

(2)  Asser,  13. 
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et  paternelle'  avait  pu  seule  contrarier  se 
renouèrent  alors.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser,  mais  à  Tinsu  du  monarque  dont  on 
n'aurait  osé  espérer  l'adhésion.  Favorisés 
par  le  prince  Louis,  frère  de  la  jeune  veuve 
et  l'ami  d'enfance  de  Bauduin,  Judith  et 
Bras-de-Fer  firent  secrètement  bénir  leur 
union ,  puis  se  iéfugièrent  en  toute  hâte 
sur  les  terres  de  Lorraine  afin  d'échapper  à 
la  colère  du  roi. 

Cette  colère  fut  grande  en  elTot,  et  si 
Charles-Ie-Chauye  n'avait  pas  eu  en  ce  mo- 
ment à  lutter  contre  les  Normands  qui  rava- 
geaient les  bords  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
il  eût  sans  doute  attaqué  Bauduin  à  main 
armée;  il  se  contenta  d'invoquer  contre  lui 
les  foudres  de  l'Eglise,  alors  si  puissantes  et 
si  redoutées.  Après  avoir  assemblé  un  con- 
cile d'évèques  à  Soissons,  il  fit  Tancer  l'ex- 
communication contre  le  fils  d'Ingelram, 
en  vertu  du  précepte  de  Grégoire  P'",  qui 
frappait  d'anathème  le  ravisseur  d'une  femme 
veuve  et  tous  les  complices  du  rapt*.  Il  noti- 
fia ensuite  l'excommunication  à  Lothaire, 
qui  avait  donné  asile  aux  époux  fugitifs  et  se 
trouvait  par  là  sous  le  coup  des  malédictions 
formulées  parle  décret  pontifical  et  le  Sj-nodo 
de  Soissons. 

Bauduin  prévoyant  que  les  appuis  ter- 
restres allaient  bientôt  lui  manquer  de  toutes 
parts  s'il  restait  sous  le  coup  des  foudres 
de  l'Eglise,  prit  le  parti  de  se  rendre  à 
Rome  avec  sa  femme  Judith  et  de  se  jeter 
aux  pieds  du  pape  Nicolas.  II  lui  re- 
présenta qu'il  n'avait  pas  enlevé  de  force  la 
fille  du  roi  des  Francs,  mais  qu'elle  avait 
spontanément  consenti  à  le  prendre  pour 
époux,  sans  que  son  frère  Louis  lui-même 
y  mit  obstacle.  Il  conjura  le  pape  de  lui 
pardonner  ses  péchés,  puis  de  vouloir  bien 
apaiser  la  colère  du  monarque  et  ramener 
ainsi  la  paix  et  l'union,  choses  si  nécessaires 
au  moment  où  les  païens  faisaient  de  conti- 
nuelles irruptions  sur  le  littoral  des  Gaules. 
Le  pape  écrivit  à  Charles-le-Chauve,  une 
Ijttre  dans  laquelle  il  lui  disait  : 

«  Bauduin,  votre  vassal,  cherche  aujour- 
d'hui un  refuge  au  tombeau  des  bienheureux 

(!)  Colvener.  s  ■ho!,  ad  Fîodoarduni,  p.  93. 


apôtres  Pierre  et  Paul.  Il  confesse  avoir 
encouru  votre  juste  indignation  en  épousant 
malgré  vous  votre  fille  Judith,  qui,  du  reste, 
le  préférait  à  tout  autre  et  acceptait  volon- 
tiers sa  main. 

«  Ce  même  Bauduin  a  prié  et  supplié  notre 
dignité  apostolique  d'intervenir  pour  le  faire 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Votre  Grandeur. 
Vivement  touché  de  ses  supplications  et  ému 
de  pitié  pour  lui,  nous  conjurons  Votre 
Royale  Excellence,  du  haut  de  ce  siège  apos- 
tolique, en  présence  de  Rhodoalde  et  de 
Jean,  nos  légats  bien-airaés,  évèques  très- 
saints  et  très-vénérables,  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  de  ses  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  auxquels 
Bauduin  a  plus  de  confiance  que  dans  les 
rois  de  la  terre,  au  nom  même  de  l'amour 
que  vous  nous  portez,  nous  vous  adjurons 
de  rendre  vos  bonnes  grâces  audit  Bauduin, 
afin  que  désormais,  fort  de  la  bénignité  de 
Votre  Altesse,  il  puisse  vivre  en  sûreté  au 
nombre  de  vos  féaux  sujets. 

»  Et  certes,  lorsque  nous  implorons  cette 
faveur  de  Votre  Sublimité,  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  vertu  de  la  tendresse  qui  nous 
oblige  de  porter  secours  à  quiconque,  souillé 
de  la  contagion  du  péché,  réclame  humble- 
ment et  dévotement  l'assistance  de  ce  siège 
apostolique.  Nous  avons  encore  un  autre 
motif  pour  agir  ainsi  :  nous  craignons  que 
Bauduin,  restant  sous  le  poids  de  votre  colère 
et  de  votre  indignation,  ne  fasse  alliance 
avec  les  Normands,  ennemis  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Eglise  ;  et  qu'ainsi  il  ne  devienne 
une  occasion  de  péril  et  de  scandale  pour  le 
peuple  de  Dieu  que  vous  devez  régir,  gouver- 
ner et  tenir  sain  et  sauf  par  la  prudence  de 
vos  conseils  et  la  sollicitude  de  votre  esprit. 
Si  cela  pouvait  advenir,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  il  en  résulterait  un  grand  dommage 
pour  les  fidèles  et  un  danger  véritable  pour 
votre  salut.  »  (863.) 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  la  reine 
Hermentrude,  femme  de  Charles-le-Chauve. 
Il  lui  dit  que  Bauduin,  qui  avait  enlevé  sa 
très-chère  fille  au  mépris  des  lois  divines, 
était  venu  se  prosterner  suppliant  et  pleu- 
rant sur  le  seuil  du  sanctuaire  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  qu'alors  lui,  pontife,  s'était 
rappelé  ce  que  disait   le  Seigneur  :   «  J'ai 
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voulu  la  grâce  et  non  le  sacrifice  ^''  Il  termi- 
nait en  suppliant  Hermentrude  d'intercéder 
pour  Bauduin  auprès  du  roi  son  époux.  Les 
deux  légats  mentionnés  dans  la  lettre  du 
pape,  savoir,  Rhodoalde,  évêque  de  Porto, 
et  Jean,  évêque  de  Ficode^,  que  Nicolas 
avait  chargés  de  la  négociation,  se  rendirent 
porteurs  des  brefs  pontificaux  à  Soissons  où 
Charles  tenait  sa  cour,  et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  fléchir  la  colère  du  monarque; 
mais  il  ne  se  laissa  point  attendrir  par  ces 
pieuses  démarches. 

L'année  suivante,  le  pape  le  conjura  de 
nouveau,  au  nom  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  de  ne  point  rester  inexorable.  Il  lui 
faisait  pressentir  qu'une  trop  longue  opiniâ- 
treté pourrait  ulcérer  le  cœur  de  Bauduin, 
et  pousser  ce  guerrier  à  s'unir  aux  païens 
du  Nord.  "  L'apôtre  a  dit:  Considérez  les 
temps,  car  les  mauvais  jours  arrivent,  écri- 
vait le  pontife.  Les  périls  qu'il  annonce  vous 
menacent  déjà.  Veillez  à  ne  pas  faire  naître 
de  plus  terribles  désastres  et  ajez  assez  de 
modération  pour  surmonter  la  douleur  de 
votre  cœur,  et  ne  pas  vous  montrer  éternel- 
lement inexorable  et  inflexible  vis-à-vis  de 
Bauduin^.  »  En  même  temps  il  ordonna  a 
l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  et  aux 
évêques  du  synode  qui  avaient  excommunié 
Bauduin,  de  joindre  leurs  prières  aux  sien- 
nes, afin  d'apaiser  le  roi. 

Charles  céda  enfin  à  de  telles  instances  et 
reçut  sa  fille  en  grâce  au  palais  de  Verberie 
le  25  octobre  de  cette  même  année.  La 
crainte  que  le  fils  d'Ingelram  ne  fît  alliance 
avec  les  Normands  fut  le  motif  déterminant 
de  la  conduite  de  Charles;  et  sans  cette  rai- 
son politique  il  n'aurait  peut-être  jamais  par- 
donné à  un  de  ses  lieutenants  l'audace  d'avoir 
épousé  sa  propre  fille,  la  veuve  de  deux  rois, 
l'arrière-petite-fiUe  de  Charlemagne  ! 

La  paix  conclue  avec  Bauduin,  et  les  cen- 
sures ecclésiastiques  révoquées,  l'évêque  de 
Noyon  ratifia  solennellement  le  mariage  à 
Auxerre  devant  les  plus  illustres  personna- 

(1)  Nicolai  papœ  eplnt.,  ap.  Bouquet,  vu,  387,  3SS, 
391,  397,  403,  416,  650. 

(2)  Aujourd'hui  Cervia,  dans  la  Roinague. 

[i]  Lettre d' Hincmar,  arcJievéque  do  liciins,  au  pape; 
ap.  Bouquet,  vu,  791,  à  la  note. 


ges  d'entre  les  Francs;  le  roi,  toutefois,  n'y 
voulut  point  paraître. 

Aprèscettecérémonie,  Bauduin,  déjàcomte 
du  Roi,  reçut  de  Charles4e-Chauve  le  gou- 
vernement de  toute  la  région  comprise  entre 
l'Escaut,  la  Somme  et  l'Oeéan,  c'est-à-dire 
la  seconde  Belgique,  telle  qu'elle  avait  été 
divisée  dans  le  précepte  de  Louis-le-Débon- 
naire  de  835,  avec  charge  de  la  défendre 
contre  les  Danes  et  les  autres  barbares  du 
Nord  dont  les  invasions  devenaient  de  plus 
en  plus  fréquentes*.  Bauduin,  en  consé- 
quence, prêta  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  roi,  et  prit  le  nom  de  Marquis  des 
Flamands,  titre  que  ses  successeurs  aban- 
donnèrent plus  tard  pour  prendre  celui  de 
Comtes  de  Flandre. 

Le  bourg  de  Bruges  fut  dès  lors  le  sé- 
jour habituel  du  marquis  flamand^.  C'était, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  chef-lieu  du  can- 
ton connu  depuis  le  sixième  siècle  sous  le 
nom  de  Flandre.  Bauduin  le  fortifia  de  mu- 
railles en  pierres  et  de  tours,  et  y  fit  bâtir 
une  basilique  destinée  à  recevoir  le  corps  de 
saint  Donat,  l'un  des  plus  illustres  métropoli- 
tains de  Reims.  Cette  précieuse  relique  lui 
avait  été  donnée  en  812  par  Ebon°,  le  vingt- 
troisième  successseur  du  bienheureux,  et 
reposait  depuis  lors  en  la  villetle  Thourout. 
L'église  de  Saint-Donat  de  Bruges  peut  être 
regardée  comme  lo  premier  monument  de  la 
nationalité  flamande. 

A  l'époque  où  Bauduin  fut  chargé  du  gou- 
vernement des  pays  compris  entre  l'Escaut, 
la  Somme  et  l'Océan,  les  invasions  nor- 
mandes, on  l'a  vu,  s'y  renouvelaient  sans 
cesse.  En  876,  les  pirates,  sous  la  conduite 
du  fils  de  leur  roi  Bigier  et  d'un  autre  chef 
fameux  nommé  Hasting,  se  répandirent  le 
long  des  rives  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut.  A 
leur  approche,  on  transporta  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Douai,  pour  les  soustraire 
à  la  profanation,  les  corps  de  tous  les  saints 
du  pays,  entre  autres  celui  de  saint  Amand 
qui  reposait  à  l'abbaye  d'Elnon. 

(4)  Chron.  Sancli  Bavonis  ad  ann.  867.  — ■  Chroii. 
SUh,  Sancti  Berlini,  ap.  Bouquet,  vu.  268 

(5)  Chron.  Sancti  Bavonls,  ap.  ann.  867. 

(6)  Lettre  d'Ehon  à  Bauduin  ;  dans  Mirœus,  Op-ra 
diplom.,  I,  22. 
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Baucliiin-Bras-de-Fer,  s'il  faut  on  croire  la 
tradition,  car  l'histoire  de  ces  temps  reculés 
est  pleine  d'obscurité,  repoussa  courageuse- 
ment les  irruptions  sans  cesse  renaissantes 
des  hommes  du  Nord,  et  tâcha  d'en  prévenir 
le  retour  en  élevant  des  forteresses  sur  tous 
les  points  culminants  du  pays  et  le  long  des 
rivières  par  oîi  les  pirates  pénétraient  au 
moyen  de  leurs  légers  bateaux. 

Bauduin  mourut  en  879  à  l'abbaye  de 
Saint-Bertin,  où  il  voulut  passer  les  derniers 
jours  de  sa  vie  sous  la  robe  monacale.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  du  monastère, 
après  qu'on  en  eut  détaché  le  cœur  et  les 
entrailles  qu'obtint  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  Gand'. 

La  fille  de  Charles-le-Chauve  lui  avait 
donné  deux  fils,  dont  l'aîné,  Bauduin,  lui 
su  céda  dans  son  marquisat;  et  le  second, 
Raoul,  reçut  en  bénéflcele comté  de  Cambrai. 
L'hérédité  apparaît  ici  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  de  Flandre.  Le  principe  n'en 
était  pas  encore  consacré  par  la  législation 
féodale,  mais  l'usage  en  prévalait  déjà,  ainsi 
que  le  prouve  un  capitulaire  de  Charles-le- 
Chauve,  de  l'année  877,  dans  lequel  il  est 
dit,  entre  autres  choses,  que  si  un  comte 
laisse  un  jeune  fils,  ce  fils,  avec  l'aide  de  ses 
ministres  et  de  l'évéque  du  diocèse  où  il  se 
trouve,  doit  pourvoir  à  l'administration  du 
comté  jusqu'à  ce  que  la  mort  du  titulaire 
soit  connue  de  l'empereur,  et  qu'il  ait  pu  in- 
vestir le  fils  de  la  charge  et  des  prérogatives 
du  père^.  C'est  probablement  ce  qui  eut  lieu 
à  l'égard  de  Bauduin  I",  pour  la  transmis- 
sion du  marquisat  en  faveur  de  son  fils  aîné. 
Toutefois  cette  transmission  ne  fut  pas  com- 
plète, puisque  le  Cambrésis  devint,  comme 
nous  l'avons  vu,  l'apanage  du  second  fils  de 
Bauduin,  et  que  le  Vermandois  fut  donné  en 
bénéfice  à  un  comte  nommé  Thierri. 

La  première  année  du  règne  de  Bauduin, 
qu'on  nomma  le  Chauve,  non  qu'il  fût  chauve 
en  efi'et,  mais  en  souvenance  de  son  aïeul 
maternel  l'empereur  Charles^,  fut  signalée 
par  une  invasion  nouvelle  des  Normands, 
plus  terrible  encore  que  les  précédentes.  Ils 

(1)  Chart.  SUhiense Folquini:  cà.  B,  Guérard,  127. 

(2)  Baluze,  ii,  270. 

(3)  Chron.  sancli  Bertini,  ap  Bouquet,  ix,  70. 


remontèrent  les  embouchures  de  l'Escaut  ; 
et,  après  avoir  passé  à  Gand  l'hiver  de  879, 
ils  se  répandirent  le  long  des  rives  de  ce 
fleuve ,  ravageant  tout  sur  leur  passage, 
«  avides  de  sang  humain,  de  dévastations  ot 
d'incendies,  »  disent  les  annales*.  Bauduin 
atteignit  un  corps  de  ces  pirates  à  travers  la 
forêt  de  Mormal,  portion  de  l'ancienne  forêt 
Charbonnière  ,  et  leur  tua  beaucoup  de 
monde.  Mais  cette  défaite,  loin  de  les  chasser 
du  pays,  ne  fit  que  les  rendre  plus  furieux. 
Ils  établirent  un  camp  à  Courtrai  sur  les 
bords  de  la  Lys,  s'y  fortifièrent,  et  de  là  se 
jetèrent  tantôt  dans  le  Brabant  et  le  Hainaut, 
tantôt  dans  le  pa^^s  des  Ménapiens,  qu'ils 
saccagèrent  cruellement.  Tous  les  monastè- 
res situés  aux  environs  de  l'Escaut  et  de  la 
ville  de  Tournai  fureni  ruinés.  Il  y  eut  des 
•terres  qui  pendant  trente  années  restèrent 
sans  culture,  des  fermes  détruites,  et  qu'on 
ne  releva  plus  ^.  Au  mois  de  mars,  ils  brûlè- 
rent Saint-Omer;  au  mois  dejuillet  Téi^ouane, 
et  peu  après  les  abbayes  de  Saint-Riquier  et 
de  Saint-Valery  sur  la  Somme.  La  plupart 
des  villes  de  la  Belgique  subirent  en  ce 
temps-là  les  fureurs  des  Normands,  sans  que 
Bauduin  put  rien  faire  pour  chasser  ces  bar- 
bares. 

Après  cette  expédition  dans  l'intérieur  du 
pays,  les  Normands  revinrent  à  Gtind,  ré- 
parèrent leurs  vaisseaux  et  se  dirigèrent, 
moitié  par  terre,  moitié  par  mer,  vers  les 
bouches  de  la  Meuse,  d'où  ils  remontèrent  le 
fleuve.  Ils  allèrent  ensuite  brûler  le  palais 
impérial  d'Aix-la-Chapelle  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Trêves  et  Cologne". 

L'année  suivante  une  autre  bande,  s'avan- 
çant  de  nouveau  dans  l'intérieur  des  terres, 
tomba  sur  Cambrai,  qu'elle  désola  par  l'in- 
cendie et  le  carnage  ;  pilla  l'église  de  Saint- 
Géri,  y  mit  le  feu,  puis  se  retira  chargée 
d'un  immense  butin.  Quelques  mois  après, 
les  mêmes  pirates  reparurent  dans  le  pays 
et  entrèrent  à  Arras  vers  l'époque  de  la  fête 
de  saint  Pierre.  Cette  ville  ne  fut  pas  plus 
épargnée  que  Cambrai'''. 

(4)  Annales  Vcâast.  an.  879. 

(5)  Charte  de  l'an  909. 

(6)  Miracula sancti  Bavonis,ap.  AclaSS,  Be!fju,n,  616. 

(7)  Chron.  de  Cambrai  et  d'Arras,  par  Baldèric  ;  édit. 
A.  Le  Glay,  p.  89. 
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Incapable  de  lutter  efficacement  contre  un 
semblable  fléau,  Bauduin-le-Chauve  chercha, 
comme  son  prédécesseur,  à  rendre  le  siège 
de  son  marquisat  inaccessible  aux  barbares. 
A  cet  effet,  il  fit  transporter  d'Aldenbourg, 
qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  une 
grande  quantité  de  matériaux  avec  lesquels 
il  consolida  le  château  de  Bruges. 

Cependant  les  hordes  normandes  s'obsti- 
naient à  rester  dans  le  pays,  où  naguère, 
sous  Bauduin-Bras-de-Fer,  ellesn'avaient  fait 
que  des  séjours  momentanés.  Les  chroniques 
du  temps  sont  remplies  du  récit  lamentable 
de  toutes  les  profanations  qu'elles  commet- 
taient. A  peine  les  autres  événements  j  trou- 
vent-ils place,  tant  cette  grande  calamité 
absorbait  les  souvenirs  universels. 

En  Tan  f-85,  qui  fut  celui  du  siège  de  Paris 
par  les  Normands,  on  retrouve  ces  derniers 
se  fortifiant  à  Condè  pour  y  passer  l'hiver. 
Portant  leurs  ravages  au  delà  de  l'Escaut 
jusqu'à  la  Scarpe,  ils  allaient,  dit  un  vieil 
historien  S  détruisant  par  la  flamme  et  le  fer 
églises,  monastères,  cités  et  villages,  massa- 
crant tout  le  peuple  chrétien.  Chacun  trem- 
blait à  leur  nom  depuis  l'Escaut  jusqu'à  la 
Somme.  On  vit  alors  s'enfuir  les  moines,  les 
chanoines  et  les  religieuses  avec  les  reliques 
des  saints,  que  suivait  toute  la  population 
épouvantée.  Quelquefois  les  prêtres  eux- 
mêmes  endossaient  l'armure.  Gosselin,  vail- 
lant abbé  du  monastère  de  Saint- Amand  et 
de  plusieurs  autres  communautés,  prit  la  ré- 
solution d'attaquer  les  Normands.  Il  envoya 
des  messagers  aux  alliés  qu'il  avait  de  l'autre 
côté  de  l'Escaut.  Les  deux  troupes  se  con- 
certèrent pour  marcher  vers  le  fleuve  à  jour 
fixe  et  aborder  l'ennemi  par  deux  voies  oppo- 
sées. Le  succès  ne  répondit  pas  à  leurs  vœux; 
car  les  soldats,  frappés  de  terreur,  se  sauvè- 
rent à  la  vue  de  l'ennemi^. 

Quand  le  printemps  fut  venu,  les  Nor- 
mands abandonnèrent  le  château  de  Condé. 
Ils  envahirent  les  lieux  voisins  de  la  mer 
et  forcèrent  les  indigènes  à  fuir  le  pays.  Au 
mois  de  novembre,  ils  changent  encore  une 
fois  de  résidence  et  se  retranchent  de  nou- 
veau à  Courtrai  pour  y  passer  la  froide  sai- 

(1)  Andréas  Marcianeneis,  ap.  J.  de  Guise  ;  éd.  For- 
tia,  IX,  268,  277.  (2)  Ibid. 


son.  De  ce  poste  ils  exterminent  les  Ména- 
piens  et  les  Suèves,  établis  entre  Bruges  et 
Courtrai,  qui  leur  avaient  voulu  faire  résis- 
tance, et  brûlent  toute  la  contrée^.  Cepen- 
dant Charles-le-Gros,  roi  de  Bavière  et  de 
Saxe,  était  venu  dans  le  Brabant  avec  une 
armée  pour  défendre  Louvain  ;  mais  ses 
elforts,  combinés  sans  doute  avec  ceux  de 
Bauduin,  ne  semblent  pas  avoir  produit  de 
grands  résultats. 

A  la  fin  du  siècle,  les  ravages  des  hom- 
mes du  nord  continuaient  dans  les  marches 
confiées  au  gouvernement  de  Bauduin.  En 
891  leur  avidité  s'en  prit  à  la  riche  ab- 
baye de  Saint- Berlin.  Il  nous  est  resté 
de  curieux  détails^  sur  les  assauts  qu'ils 
livrèrent  à  ce  monastère  fortifié,  boulevard 
tout  à  la  fois  temporel  et  spirituel  du  pays 
des  Morins. 

Le  25  avril  de  cette  même  année,  les 
châtelains  de  Saint-Oraer,  Bertin  et  Fol- 
quin,  marchèrent  au-devant  des  Normands 
qui  s'approchaient  du  côté  de  Wildehem  et 
leur  tuèrent  310  hommes.  Le  dimanche  sui- 
vant, 2  mai,  à  l'heure  où  tout  le  couvent 
se  rendait  à  la  grand'messe,  on  aperçut  de 
nouveau  les  terribles  envahisseurs  descen- 
dant la  colline  appelée  en  ce  temps-là  Bei- 
lig-Velcl  et  aujourd'hui  Helfaut,  laquelle 
domine  la  ville  de  Saint-Omer,  et  où  l'on 
prétend  que  les  plus  anciens  apôtres  de  la 
Belgique,  Fuscianus  et  Victoriens,  avaient 
jadis  bâti  leur  première  église  chez  les 
Morins.  Cette  nouvelle,  répandue  à  l'instant 
dans  le  couvent  et  dans  l'église,  n'abattit 
point  le  courage  des  moines.  Pleins  de  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en 
l'assistance  de  leurs  saints  patrons,  dit  le 
chroniqueur,  ils  se  confessèrent  en  toute 
hâte  les  uns  aux  autres,  communièrent  et 
se  jurèrent  mutuellement  de  défendre  le 
monastère  jusqu'à  la  mort.  On  convoque 
les  hommes  de  l'abbaye  au  son  du  tocsin; 
et  bientôt  les  murs  d'enceinte  élevés  lors 
des  précédentes  invasions  sont  couverts 
de  machines  de  guerre  et  de  combattants 
résolus. 


(3)  Chron.  Northmann.,  ap.  Pertz,  i,  ,534. 

(4)  Excerpta exlihro  miraculorum  S.  Bertini  Slthicu- 
sis  abbatis,  apud  Acta  SS.  JBclyii,  v,  638  et  sniv 
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CHAPITRE    I. 


A  la  vue  d'un  appareil  si  imposant,  les 
Normands,  peu  habitués  jusque-là  à  ren- 
contrer des  résistances,  n'osent  tenter  l'atta- 
que; se  répandant  à  travers  la  campagne, 
ils  enlèvent  les  bestiaux  et  les  laboureurs. 
Cependant  les  moines  et  les  gens  de  l'abbaye 
sortent  intrépidement  de  la  forteresse  afin 
de  courir  sus  aux  pirates.  Ces  derniers  ne 
pouvaient  aller  vite  à  cause  des  troupeaux 
qu'ils  pourchassaient  devant  eux;  ce  que 
voyant  les  habitants  de  Sithiu,  ils  se  sépa- 
rèrent en  deux  bandes.  Les  hommes  à  che- 
val coururent  se  poster  sur  la  montagne  ;  les 
hommes  à  pied  prirent  à  dos  les  Normands 
qui  à  l'instant  furent  cernés  de  toutes  parts. 
Ceux-ci  cherchèrent  à  se  sauver  et  à  gngner 
un  bois  de  chênes,  qui  se  trouvait  au  levant 
de  la  montagne,  afin  de  s'y  retrancher  ou 
de  pouvoir  s'échapper  plus  facilement.  Mais 
les  moines  et  leurs  gens  les  serraient  de 
près;  et  depuis  la  neuvième  heure  du  jour 
jusqu'à  la  nuit,  ils  en  massacrèrent  un  grand 
nombre  ;  non  sans  de  grandes  pertes  de 
leur  part,  car  les  Normands  se  défendirent 
avec  fureur.  De  toute  la  troupe  il  ne 
s'échappa  que  neuf  hommes,  dont  cinq  furent 
atteints  bientôt  après  et  mis  à  mort.  ^ 

Le  dimanche  suivant,  à  la  deuxième 
heure,  lorsque  l'atmosphère  était  encore 
obscurcie  par  les  brouillards  du  matin,  on 
vit  apparaître  sur  le  versant  de  la  même 
colline  une  multitude  de  barbares  qui  se 
précipitaient  vers  la  forteresse;  ils  n'y  en- 
traient pas,  mais  Ils  se  mettaient  en  mesure 
d'en  faciliter  l'accès  aux  hommes  qui  venaient 
après  eux.  Bientôt  des  cavaliers  Innombra- 
bles se  portèrent  sur  le  lieu  du  combat  pré- 
cédent. Ils  sentirent  un  redoublement  de 
douleur  et  de  rage  en  voyant  les  cadavres 
épars  de  leurs  compagnons  d'armes.  Sem- 
blables aux  éléphants  que  la  vue  du  sang 
enflamme  de  la  fureur  de  combattre,  dit  la 
chronique^,  ces  barbares  étalent  embrasés 
du  désir  de  la  vengeance,  à  mesure  qu'ils 
reconnaissaient  les  plaies  sanglantes  de  leurs 
amis.  Pendant  quelque  temps.  Ils  restèrent 
muets  de  douleur  et  d'elfrol  à  contempler 

(1)  Excerpta  ex  libro  miraculorum  S.  Bertini  Silhien- 
sis  abbatis,  apiid  Acta  SS.  BeUj  i,  v,  638  et  suiv. 

(2)  Ibid.  641. 


tous  ces  corps  putréfiés.  Mais  tout  à  coup, 
Ils  se  mirent  à  courir  impétueusement,  à  la 
manière  des  sauvages,  vers  leurs  compa- 
gnons, et,  revenant  ensemble  sur  leurs  pas 
avec  des  cris  de  fureur,  Us  firent  signe  aux 
fantassins  d'attaquer  rudement  la  garnison 
du  château.  Cependant  les  hommes  à  cheval 
de  Sithiu  regagnèrent  précipitamment  la 
forteresse  après  avoir  abandonné  leurs  mon- 
tures dans  les  pâturages  environnants,  et, 
s'étant  mêlés  aux  gens  de  pied.  Ils  se  pré- 
parèrent à  faire  une  énergique  résistance. 

Les  barbares  employèrent  au  siège  de 
l'abbaye  mille  stratagèmes  Inconnus  jus- 
que-là. Ainsi  ils  lançaient,  au  moyen  de 
grandes  frondes,  des  projectiles  enflammés 
et  des  morceaux  de  fer  rouge  au  milieu 
d'un  déluge  de  flèches.  Les  assiégés,  sur  qui 
pleuvalent  ces  instruments  de  mort,  pou- 
vaient à  peine  respirer,  tant  les  agressions 
étalent  Impétueuses  et  réitérées  ;  cependant 
ils  résistaient  et  lassaient  la  patience  des 
Normands.  Alors  ces  derniers  Imaginèrent 
d'entasser  dans  le  fossé  de  circonvallation 
une  grande  quantité  de  sarments  de  vigne 
et  de  matières  combustibles  et  y  mirent  le 
feu,  afin  de  brûler  à  la  fols  et  le  fort  et  ceux 
qu'il  renfermait.  Cette  ruse  tourna  contre 
eux  ;  car  un  vent  violent  s'étant  élevé,  les 
flammes,  loin  d'entamer  les  murs  et  de  nuire 
aux  assiégés,  s'élancèrent  au  visage  des 
païens  et  les  forcèrent  à  fuir  :  ce  qui  fut 
regardé  comme  un  miracle^. 

Telles  étalent  d'après  les  chroniques  du 
temps  les  scènes  de  l'invasion.  Leur  sou- 
venir reflète  dans  les  chants  des  bardes 
Scandinaves  une  étrange  et  sombre  poésie. 
Parmi  les  chefs  les  plus  intrépides  de  ces 
pirates  dont  les  annales  du  passé  nous  retra- 
cent les  sanglants  exploits  se  trouvait  le  fa- 
meux Roi  de  mer  Regnar-Lodbrog ,  qui 
vaincu  par  le  roi  Saxon,  ^EUa,  périt,  dit-on, 
dans  un  cachot  rempli  de  vipères  et  de 
reptiles  venimeux.  Son  fameux  Chant  de 
mort  retrace  les  excursions  de  sa  jeunesse 
en  Flandre. 

"  Nous  avons  frappé  de  nos  épées  quand 
jeune  encore  je  me  dirigeai  avec  mes  guer- 
riers à  l'est  du  Sund.  Les  oiseaux  de  proie 

(3)  Ibid. 
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reçurent  une  abondante  nourriture.  La  mer 
s'enfla  du  sang  des  morts  ! 

»  Nous  avons  frappé  de  nos  épées  quand 
nous  nous  élançâmes  au  loin  dans  les  com- 
bats. Le  fer  gémissait  sur  les  cuirasses;  la 
hache  brisait  les  boucliers  ! 

»  Nous  avons  frappé  de  nos  épées  devant 
l'île  de  Bornholm  et  nous  couvrîmes  le  rivage 
de  cadavres.  Les  nuages  de  la  grêle  déchi- 
raient les  armures  ;  l'arc  lançait  le  fer! 

..  Nous  avons  frappé  de  nos  épées  dans 
le  royaume  des  Flamands;  mais  nous  ne 
triomphâmes  qu'après  avoir  vu  tomber  le 
roi  Frejr.  L'aiguillon  sanglant  de  sa  bles- 
sure perça  t'armure  brillante  de  Hœgne.  Les 
vierges  pleurèrent  sur  le  combat  du  matin 
et  les  loups  furent  amplement  rassasiés*  !   " 

Les  invasions  normandes  sont  le  princi- 
pal événement  du  siècle,  le  seul  pour  ainsi 
dire,  dont  les  détails  aient  été  jugés  dignes 
d'être  transmis  à  la  postérité  par  nos  plus 
vieux  historiens  qui  se  taisent  sur  les  autres 
faits;  c'est  en  réalité  le  seul  qui  nous  initie 
à  la  vie  sociale  de  ce  neuvième  siècle  si 
barbare  et  si  peu  connu. 

Quahd  les  hommes  du  Nord  laissaient  un 
moment  le  pays  en  repos,  Bauduin  bâtissait 
des  châteaux  et  fortifiait  les  villes,  les  mo- 
nastères et  les  églises ,  y  réinstallait  les 
reliques  des  saints,  et  tâchait  de  réparer  ou 
de  prévenir  le  mal  ;  il  ne  paraît  pas  toute- 
fois qu'il  ait  opposé  autre  chose  qu'une 
résistance  passive  à  l'invasion  des  barba- 
res'. Vers  la  fin  du  siècle,  le  fléau  semble 
avoir  disparu;  mais  des  événements  d'une 
autre  nature  vont  signaler  le  règne  de  Bau- 
duin. 

Le  comte  de  Paris,  Eudes,  se  maintenait 
depuis  quelques  années  sur  le  trône  des 
Francs,  nonobstant  les  réclamations  de  l'hé- 
ritier direct  et  légitime ,  Charles ,  dit  le 
Simple,  fils  de  Charles-le-Chauve.  Mais  les 
succès  temporaires  d'Eudes  ne  purent  empê- 
cher un  puissant  parti  de  seigneurs  de  se 
former  contre  lui.  Tandis  qu'il  était  occupé 
dans  l'Aquitaine  à  apaiser  les  querelles  de 
quelques  puissants  barons,  Foulques,  arche- 

(1)  Lodhrorjs-qnida-Mallet.  hist.  du  Danemark,  ii,  297. 

(2)  Ex  anonymo  scribenti  ante  sœculi  XI  nicdium, 
apud  Acta  SS.  Belyii,  vi,  403. 


vèque  de  Reims,  travaillait  dans  le  nord  du 
royaume  à  porter  Charles  au  trône  paternel. 
Il  y  était  engagé  par  les  sollicitations  réité- 
rées du  jeune  prince,  qui  savait  tout  l'ascen- 
dant que  le  prélat  avait  sur  les  diocèses 
dépendant  de  la  métropole. 

Déjà  les  principaux  d'entre  les  Belges 
étaient  acquis  à  l'archevêque,  et  il  avait 
reçu  leurs  serments.  L'absence  prolongée 
d'Eudes  favorisait  les  projets  des  partisans 
de  Charles.  Ils  ne  furent  point  inquiétés. 
Les  métropolitains  de  Cologne,  de  Trêves  et 
de  Mayence,  avec  leurs  évoques  diocésains; 
le  métropolitain  de  Reiras  avec  ses  suff'ra- 
gants  de  Laon,  de  Châlons  et  de  Térouane, 
s'assemblèrent,  le  dimanche  28  janvier  893, 
dans  la  basilique  de  Saint-Remi,  et  sacrèrent 
roi  le  jeune  Charles.  Le  prince  se  montra 
dans  la  ville  couvert  du  manteau  de  pourpre 
en  signe  d'autorité  royale,  et,  selon  la  cou- 
tume, souscrivit  des  diplômes^. 

En  cette  circonstance  Bauduin-le-Chauve 
et  son  frère  Raoul,  comte  de  Cambrai,  em- 
brassèrent ouvertement  le  parti  de  Charles, 
dans  lequel  était  déjà  entré  le  comte  Herbert 
de  Vermandois.  Mais  ce  dernier  ne  tarda 
pas  à  manquer  à  la  foi  jurée  en  faisant 
secrètement  alliance  avec  Eudes,  qui,  ap- 
puyé de  nombreux  partisans  à  l'ouest  et  au 
midi  de  la  France,  ne  laissait  pas  d'être 
encore  fort  redoutable.  Bientôt  même  Her- 
bert se  déclara  ouvertement  pour  Eudes  ; 
et  celui-ci,  en  récompense,  fit  épouser  sa 
nièce,  fille  de  Robert  II,  au  fils  du  comte. 

Cette  trahison  devint  la  source  d'une  haine 
implacable  et  héréditaire  que  la  famille  des 
comtes  de  Flandre  voua  au  comte  Herbert  et 
à  ses  descendants.  En  eff'et,  Raoul  de  Cam- 
brai ,  aussit(')t  qu'il  eut  appris  la  défection 
d'Herbert,  s'empara  des  villes  de  Péronne 
et  de  Saint-Quentin  (897).  Le  roi  Eudes  ne 
tarda  pas  à  venir  au  secours  de  son  allié.  Il 
fit  en- personne  le  siège  de  ces  deux  villes, 
et  en  chassa  les  hommes  d'armes  de  Raoul. 
De  leur  côté  les  Angevins,  c'est-à-dire  les 
parents  et  alliés  du  comte  d'Anjou ,  qui 
jadis  avaient  été  secourus  et  protégés  par 
Herbert,  lui  vinrent  également  en  aide. 
Raoul  de  Cambrai,  que  sa  valeur  avait  fait 

(3)  Richcrli  hist.   ap.  Pertz.  v,  573. 
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surnommer  Taillefer ,  s'arma  contre  les 
Angevins  et  leur  courut  sus;  mais  il  fut  tué 
dans  un  des  nombreux  combats  qu'il  leur 
livra.  Certains  historiens  prétendent  qu'il 
périt  de  la  main  du  comte  Herbert  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort,  résultat  pro- 
bable d'un  guet-apens,  fit  sur  le  cœur  du 
marquis  des  Flamands  une  impression  qui 
ne  s'effaça  jamais. 

Le  fils  de  Taillefer,  nommé  comme  lui 
Raoul,  poursuivit  contre  les  enfants  d'Her- 
bert, la  guerre  acharnée  que  les  pères 
s'étaient  faite,  et  les  sanglantes  péripéties  de 
cette  lutte  devinrent  le  sujet  d'une  des  épo- 
pées les  plus  émouvantes  et  les  plus  belles 
que  la  littérature  romane  du  Nord  nous  ait 
laissées  ^ 

Cependant  la  puissance  du  parti  qui  favo- 
risait le  jeune  Charles  croissait  tous  les  jours 
sous  l'habile  influence  de  l'archevêque  de 
Reims.  Eudes  finit  par  être  chassé  du  trône, 
et  l'arri ère-petit-fils  du  grand  empereur  reçut 
une  nouvelle  consécration,  à  laquelle  assis- 
tèrent tous  les  feudataires,  même  ceux  qui 
naguère  avaient  aidé  l'usurpateur.  Bauduin- 
le-Chauve  seul  ne  voulut  point  paraître  à 
cette  cérémonie  :  il  ne  pouvait  supporter  la 
pensée  de  se  trouver  face  à  face  avec  Her- 
bert de  Vermandois,  le  meurtrier  de  son 
frère. 

Un  an  après  avoir  été  dépossédé,  Eudes 
mourut  à  La  Fère  en  Picardie  (899).  Le 
comte  Herbert,  qui  de  vassal  rebelle  était  re- 
devenu, par  raison  politique,  un  sujet  obéis- 
sant et  soumis,  jouissait  alors  de  toute  la  fa- 
veur du  souverain,  qui  lui  rendit  l'investiture 
du  comté  de  Péronne  comprenant  à  cette 
époque  tout  le  Vermandois.  Cette  bienveil- 
lance marquée  du  roi  envers  l'ancien  ennemi 
de  Bauduin-le-Chauve  irrita  vivement  celui- 
ci  :  sa  colère  allait  sans  doute  se  traduire  en 
un  de  ces  fougueux  excès  qui  caractérisent 
les  mœurs  du  temps,  quand  on  l'apaisa  en  lui 
promettant  la  main  d'Alix,  fille  du  comte  Her- 
bert, pour  son  jeune  fils  Arnoul.  Bauduin 
avait  eu  ce  dernier  de  sa  femme  Elstrude, 
fille  d'Alfred-le-Grand ,  roi  des  Anglais. 
L'héritier  de  Bras-de-Fer  et  de  Judith  ne  se 
mésalliait  pas  ;  l'union  projetée  avec  la  fille 

(1)  Le  Roman  de  Raoul  de  Cambrai,  èdit.  E.  Le  Glay. 


des  comtes  de  Vermandois,  descendants  di- 
rects de  Charlemagne,  ne  faisait  même  qu'a- 
jouter à  l'illustration  première  des  princes 
flamands^. 

Mais  la  paix  ne  dura  pas  longtemps  ; 
car  un  sentiment  de  vengeance  s'étant 
réveillé  chez  le  marquis  de  Flandre,  il  fit 
assassiner  Herbert  par  un  sicaire  nommé 
Bauduin'.  Un  autre  événement  tragique, 
étranger  du  reste  à  cette  querelle  entre  les^ 
deux  grandes  familles,  vint  révéler  ce  qu'il 
j  avait  de  farouche  et  de  cupide  dans  le 
caractère  de  Bauduin-le-Chauve.  Cet  évé- 
nement avait  été  amené  de  longue  main 
et  par  des  circonstances  qu'il  est  bon  de 
rappeler. 

Robert,  frère  d'Eudes,  s'était  tout  à  coup 
brouillé  avec  le  roi  Charles ,  parce  qu'un 
jour,  dans  une  cérémonie  publique,  ce  prince 
avait  fait  asseoir  Robert  à  sa  droite,  et  un 
certain  comte  Haganon,  qui  n'était  pas  de 
sang  rojal,  à.  sa  gauche,  les  plaçant  ainsi 
tous  les  deux  sur  la  même  ligne.  Robert  sor- 
tit furieux  dupalais.  Charles,  eifrajé,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  le  calmer  ;  ce  fut  en  vain  ; 
Robert  alla  se  confiner  à  Tours  avec  ses 
amis,  conservant  ou  feignant  de  conserver 
une  profonde  indignation  de  la  manière  dont 
le  roi  traitait  les  grands  du  royaume''.  Ce 
n'est  pas  qu'il  en  voulût  sérieusement  au  roi  ; 
mais  il  songeait  qu'après  son  frère  Eudes, 
qui  en  ce  temps  n'était  pas  encore  mort, 
c'était  lui  qui  devait  hériter  du  royaume  de 
Charles. 

Alors  .il  avisa  surtout  aux  moyens  de  dé- 
truire l'influence  de  Foulques,  archevêque 
de  Reims,  homme  sage  et  prudent  qui  avait 
élevé  le  roi  dès  le  berceau,  l'avait  porté  au 
trône,  et  le  dirigeait  depuis  lors  de  son  expé- 
rience et  de  ses  conseils.  Robert  tt-availla  à 
se  faire  des  partisans  dans  ce  sens,  et  s'abou- 
cha entre  autres  avec  Bauduin,  dont  il  con- 
naissait l'esprit  inquiet,  turbulent  et  ambi- 
tieux ;  il  le  rangea  tout  à  fait  à  son  parti  ^. 

Lorsque  Charles  eut  appris  que  le  mar- 
quis des  Flamands  l'avait  abandonné,  il 
marcha  contre  lui,  et  lui  enleva  de  vive  force 
le  château  d'Arras  et  l'abbaye  de  Saint- Vaast. 

(2)  Reginonis  cliion.  ap.  Bouquet,  v,  78.      (3)  Ibid. 
(4)  Rich.  hisl.  ap.  Pertz.  v.  574.  (5)  Ibid. 
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Il  donna  ce  monastère  à  l'archevêque  Foul- 
ques qui  l'échangea  bientôt  contre  l'abbaje 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  appartenant  à 
un  comte  nommé  Altmar.  Bauduin  attachait 
beaucoup  de  prix  au  -riche  couvent  que  le 
roi  lui  avait  enlevé  :  il  ne  pardonna  pas  au 
métropolitain  de  Reims  de  l'avoir  accepté. 
Cependant  il  dissimula  sa  haine  à  l'égard  de 
ce  dernier,  et  feignit  même  de  conserver 
pour  le  prélat  beaucoup  d'amitié  et  de  véné- 
ration * . 

L'abbaye  de  Saint-Bertin,  nonobstant  les 
ravages  que  les  Normands  venaient  de  lui 
faire  subir,  était  restée  le  plus  opulent  mo- 
nastère du  pays.  De  grandes  concessions  de 
biens  lui  avaient  été  faites  à  diverses  repri- 
ses par  les  rois  francs  et  plusieurs  seigneurs. 
Tant  de  richesses  excitèrent  la  convoitise  du 
marquis. 

Après  la  mort  d'un  abbé  de  Saint-Bertin, 
nommé  Raoul,  Bauduin  demanda  au  roi 
Eudes  la  gestion  temporelle  de  l'abbaye.  Les 
moines,  redoutant  de  tomber  sous  la  main 
de  ce  rude  seigneur,  et  craignant  que  ses 
efforts  ne  finissent  par  être  couronnés  de 
succès,  députèrent  Grimbald,  un  des  leurs, 
auprès  du  monarque,  afin  de  l'empêcher 
d'accéder  à  la  prétention  du  comte.  Grim- 
bald trouva  précisément  à  la  cour  du  roi 
franc  l'archevêque  de  Reims,  qui  jadis  lui- 
même  avait  été  moine  à  Saint-Bertin.  Grim- 
bald lui  fit  part  de  sa  mission,  le  conjurant 
d'intercéder  auprès  du  monarque  afin  que  la 
chrétienté  n'eût  pas  la  douleur  de  voir  un 
lieu  consacré  soumis  à  la  domination  d'un 
laïque.  D'ailleurs  on  savait  comment  ce  laï- 
que avait  traité  Saint-Vaast  d'Arras. 

Foulques  avait  voué  une  grande  affection 
à  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  où  s'était  passée 
sa  jeunesse.  Il  embrassa  le  parti  des  moines 
contre  les  prétentions  du  marquis^,  lequel 
venait  du  reste  d'encourir  les  censures  d'un 
synode  teou  à  Soissons  en  893,  où  ses  mé- 
faits avaient  été  énumérés.  Ils  étaient  gra- 
ves. On  l'accusait  d'avoir  fait  fouetter  publi- 
quement un  ecclésiastique,  d'avoir  enlevé  à 
certaines  églises  des  prêtres  spécialement 
ordonnés   pour   elles,    d'en   avoir   installé 

(1)  Rich.  hist.  ap.  Pertz.  v,  574. 

(2)  Chartul.  Silh.  éd.  B.  Guérard.  154. 


d'autres  sans  la  participation  de  l'évêque  dio- 
césain, d'avoir  usurpé  les  revenus  du  monas- 
tère de  Saint-Vaast  et  des  deux  chapitres  de 
Saint-Éloi  etde  Saint-Pierre;  enfin,  de  s'être 
révolté  contre  le  roi.  Le  concile  avait  jugé 
que  Bauduin  méritait  d'être  excommunié 
pour  de  tels  excès  ;  mais  sa  puissance  et  son 
caractère  étaient  redoutables  ;  on  n'osa  pas 
le  frapper  d'anathèrae,  et  on  se  contenta  de 
l'admonester''. 

Tandis  qu'il  se  trouvait  sous  le  poids  des 
censures,  Bauduin  reprenait  violemment  le 
château  et  l'abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras 
et  ne  craignait  pas,  comme  on  vient  de  le 
voir,  d'élever  d'énergiques  prétentions  sur 
Saint-Bertin.  Pour  y  mettre  fin,  ce  fut  à 
l'archevêque  lui-même  que  le  roi  donna  l'ab- 
baye. Il  pensait  sans  doute  que  la  haute 
dignité,  les  vertus  et  l'influence  du  nouvel 
abbé  en  imposeraient  à  Bauduin  et  rédui- 
raient à  néant  ses  projets  ambitieux.  Foul- 
ques fut  réélu  abbé  à  la  grande  satisfaction 
des  moines,  et  il  administra  cette  maison  pen- 
dant sept  ans,  au  bout  desquels  le  roi  Eudes 
vint  à  mourir.  Le  marquis  des  Flamands 
crut  l'occasion  favorable  pour  renouveler  sa 
demande  auprès  de  Charles-le-Simple.  Ce 
prince  était  d'un  caractère  bon  et  facile"*. 
Bauduin  comptait  en  avoir  meilleur  marché 
que  de  son  prédécesseur:  il  se  trompait;  car 
Charles  aimait  trop  l'archevêque  de  Reims, 
lui  avait  de  trop  grandes  obligations  pour  le 
déposséder  du  bénéfice  dont  il  jouissait. 
Foulques  d'ailleurs  défendait  ses  droits  et 
ceux  de  l'Eglise  avec  une  énergie  qui  bien- 
tôt ne  laissa  plus  d'espoir  à  Bauduin.  Dès 
lors  celui-ci  conçut,  à  l'égard  du  prélat,  une 
de  ces  haines  qui  ne  s'éteignaient  alors  que 
dans  le  sang. 

L'homme  que  le  comte  avait  chargé  de  ses 
négociations  auprès  du  roi  s'appelait  Wine- 
mar.  Ce  fut  à  lui  qu'il  confia  l'exécution  du 
meurtre.  Charles-le-Simple  et  le  prélat  se 
trouvaient  ensemble  au  palais  de  Compiè- 
gne,  que  les  princes  francs  habitaient  de 
préférence  pendant  la  belle  saison.  Lorsque 
le  temps  fut  arrivé  où  Foulques  devait 
retourner  à  son  siège  épiscopal,  le  vieillard 


Flodoard,  ap.  Bouquet,  viii,  161. 
Richer,  ap.  Pertz.  v,  573.' 
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partit  sans  défiance  avec  un  petit  nombre  de 
serviteurs.  Comme  il  cheminait  sur  la  route 
de  Reims,  le  17  juin  de  l'an  900,  à  la  sixièmo 
heure  du  jour,  Winemar,  aidé  de  quelques 
affidés  bien  armés,  se  précipite  sur  lui  et  le 
perce  de  sept  coups  de  lance'.  Plusieurs 
personnes  de  la  suite  de  l'archevêque,  moins 
occupées  de  leur  propre  danger  qu'éperdues 
de  la  mort  du  prélat,  se  prosternent  sur  le 
cadavre  ,  et  l'embrassent  avec  transport. 
Elles  sont  également  massacrées  sans  pitié^. 

La  nouvelle  de  ce  forfait  se  répandit  bien- 
tôt dans  les  provinces  du  royaume,  ety  excita 
une  juste  exécration. 

Le  6  juillet,  dix-huit  jours  après  l'assassi- 
nat de  Foulques,  on  lui  donna  pour  succes- 
seur Hervé,  homme  jeune  encore,  mais  de 
grande  noblesse  et  tiré  de  la  cour  comme  le 
malheureux  archevêque  qu'il  remplaçait.  A 
cette  ordination  se  trouvèrent  Gui,  archevê- 
que de  Rouen,  Riculfe,  évèque  de  Soissons, 
Hetelon  de  Noyon,  Dodilon  de  Cambrai, 
Hériman  de  Térouane ,  Otger  d'Amiens , 
Honoré  de  Beauvais,  Marcion  de  Chàlons, 
Otfridde  Senlis,  Ingelram  deMeaux.  La  cé- 
rémonie eut  lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Reims  ;  on  y  prononça  la  sentence  d'ex- 
communication contre  Winemar,  Evrard  et 
Rotfeld,  vassaux  du  comte  Bauduin,  lesquels 
avaient  concouru  à  l'exécution  du  meurtre, 
et  contre  leurs  complices  en  général. 

"  Qu'ils  soient  maudits  dans  la  cité,  dit  la 
formule,  et  maudits  dans  le  champ  ;  maudit 
le  fruit  de  leurs  entrailles,  maudit  le  fruit  de 
leurs  terres  avec  leurs  Iroupeaux  de  bœufs, 
et  leurs  troupeaux  de  brebis  ;  qu'ils  soient 
maudits  quand  ils  entrent  et  quand  ils  sor- 
tent, maudits  à  la  maison,  maudits  dehors. 
Que  leurs  intestins  tombent  en  pourriture  ; 
qu'aucun  chrétien  ne  leur  dise  pas  même 
bonjour;  qu'ils  reçoivent  la  sépulture  de 
l'âne  et  gissent  sur  le  fumier  à  la  face  du 
monde^  !  » 

Les  paroles  de  l'excommunication  furent 
proférées  parles  douze  évèques,  qui,  ensuite, 
jetèrent  les  lampes  qu'ils  tenaient  en  leurs 
mains,    les     éteignirent  en  signe  de  deuil  ei 


(1)  Rich.  hist.  ap.  Pertz.  574. 

(2)  Flodoardi  hisl.  loco  cit. 

(3)  Conc.  gêner.,  ix,  481. 
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d'exécration,  et  l'on  chantait  dans  toutes  les 
églises  en  l'honneur  de  Foulques  des  hymnes 
où  l'on  dépeignait  Winemar  comme  un 
homme  voué  de  son  vivant  à  l'éternelle  dam- 
nation*. 

Le  roi  fut  plongé  dans  une  profonde  dou- 
leur par  la  mort  du  prélat,  et  du  fidèle 
conseiller  auquel  il  devait  la  couronne. 
L'affliction  des  évoques  et  du  clergé  n'était 
pas  moins  grande^.  Quant  à  Winemar,  il 
s'excusa  disant  que,  s'il  avait  commis  le 
meurtre,  c'était  pour  ne  pas  manquer  à  la 
fidélité  qu'il  devait  à  son  seigneur^.  Néan- 
moins le  bras  séculier  n'atteignit  ni  lui,  ni 
ses  complices.  Ils  étaient  sous  la  sauvegarde 
d'un  prince  plus  à  craindre  que  le  roi  lui- 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  doigt  de  Dieu,  s'il 
faut  en  croire  un  contemporain,  ne  tarda  pas 
à  s'appesantir  sur  l'assassin  ;  car  il  mourut 
d'une  affreuse  maladie  doht  les  circonstances 
nous  ont  été  scrupuleusement  rapportées.  Ici 
l'horreur  du  crime  parait  avoir  influé  sur' 
l'imagination  de  l'écrivain  :  «  Winemar,  dit- 
il,  fut  bientôt  frappé  par  le  Seigneur  d'une 
incurable  hydropisie.  Son  ventre  se  gonfla. 
Un  feu  lent  parcourut  son  corps  extérieure- 
ment :  à  l'intérieur  il  était  consumé  par  un 
cruel  incendie.  Une  immense  tumeur  enva- 
hit ses  pieds...  Les  cuisses  étaient  enflées  et 
transparentes.  Il  devint  pour  tous  un  objet 
d'horreur,  à  tel  point  que  ses  amis  et  servi- 
teurs ne  l'approchèrent  plus,  repoussés  qu'ils 
furent  par  la  fétidité  qui  s'exhalait  de  son 
corps  :  les  médecins  eux-mêmes  ne  voulurent 
plus  l'aborder  pour  le  soigner.  Abandonné 
de  chacun,  privé  de  tous  les  secours  dé  l'E- 
glise, dévoré  en  partie  par  les  vers,  ce  scé- 
lérat, ce  sacrilège  fut  enfin  poussé  hors  de 
la  vie'''  !  » 

On  savait  bien,  du  reste,  que  Winemar 
n'avait  été  que  l'instrument  de  la  vengeance 
du  comte  Bauduin  ;  ce  n'était  pourtant  pas  à 
ce  dernier  que  s'adressaient  les  malédictions, 
du  moins  on  n'osait  les  proférer  publique- 
ment. Charles-le-Siraple  n'ignorait  pas  plus 
que  les  autres  quelle  avait  été  la  cause  du 

[A]  Rhylmus  Sujl.  ap.  Labbe.  i,  305. 

(5)  Rich.  hist.  ap.  Pertz.  v,  573. 

(G)  Chart.  Sith.,  135.     (7)  Rich.  hist.  ap.  Pertz.  v,  573. 
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crime  et  quel  en  était  l'auteur.  Mais  la  fai- 
blesse de  ce  prince,  qui,  manquant  d'appuis 
de  toutes  parts,  craignait  de  perdre  encore 
celui  du  chef  des  Flamands,  fit  qu'il  ne 
tarda  guère  à  pardonner  à  Bauduin.  Il  lui 
confirma  même  la  possession  d'Arras,  où 
le  comte  séjournait  d'ordinaire,  et  bientôt 
après  lui  donna  en  outre  l'abbaj^e  de  Sithiii, 
dépouille  encore  sanglante  du  vénérable 
Foulques. 

Aucun  autre  événement  grave  ne  marqua 
les  dernières  années  du  règne  de  Bauduin-le- 
Cliauve.  Les  Normands  n'avaient  plus  reparu 
dans  les  pays  de  sa  domination  depuis  plu- 
sieurs années ,  lorsque  Cluirles-le-Simple 
concIutavecRollon  une  paix  qui  devait  faire 
cesser  les  courses  des  pirates  à  travers  les 
Gaules.  Il  restait  peu  à  prendre  dans  ces  con- 
trées ruinées  tout  à  la  fois  par  les  dissensions 
de  leurs  seigneurs  et  par  les  agressions  des 
barbares.  Ces  derniers  se  fatiguaient  d'expé- 
ditions sans  résultat;  d'ailleurs  un  siècle  de 
séjour  dans  les  Gaules  les  avait  familiarisés 
avec  les  mœurs,  la  religion,  la  langue  des 
populations  indigènes.  Rollon  accueillit  avec 
empressement  les  propositions  pacifiques 
que  Charles  lui  fit  par  l'entremise  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen.  Le  roi  lui  promettait 
?a  fille  en  mariage,  de  plus,  le  pays  situé 
entre  la  rivière  d'Epte  et  la  Bretagne,  à  la 
condition  de  se  faire  chrétien  et  de  vivre  en 
paix  avecle  royaume.  Rollon  accepta  l'offre  ; 
et  c'est  là,  com_me  on  sait,  l'origine  du  duché 
de  Normandie.  Bien  que  contenus  et  natio- 
nalisés, pour  ainsi  dire,  les  Normands  repa- 
rurent encore  quelquefois  dans  les  contrées 
flamandes,  mais  d'une  façon  moins  formi- 
dable qu'autrefois. 

Bauduin-le-Chauve  mourut  en  919  et  fut 
enterré  d'abord  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin  ; 
mais .  comme  aucune  femme  ne  pouvait  en- 
trer morte  ou  vive  dans  ce  monastère  et 
qu'Elstrude  voulait  reposer  auprès  de  son 
époux,  le  marquis  fut  apporté  et  inhumé  à 
Saint-Pierre  de  Gand. 

A  sa  mort,  nouveau  démembrement  de  la 
monarchie  flamande'.  De  ses  deux  fils,  le 

(1)  Le  nom  de  monarchie  a  été  quelquefois  appliqué  au 
comté  de  Fhmdre.  Voy.  entr'autres,  la  Vie  de  saint  Win- 
noc,  ap.Acta  SS.  Bely.  c.  10. 


plus  jeune,  Adalolphe  eut  le  Boulonnais,  le 
Térouanais  et  l'abbaye  de  Saint-Bertin  qui 
formait  le  centre  et  comme  la  capitale  de  ces 
deux  provinces  ;  l'aîné,  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  d'Arnoul-le-Grand,  ou  le 
Vieux,  fut  investi  du  reste. 


II 


ARNOUL-LE-VIEUX.  BAUDUIN  III.  919-964. 

Dissensions  entre  les  princes  francs.  —  Arnoul  prend 
parti  pour  Charles-le-Simple.  —  Réapparition  des  pira- 
tes normands.  —  Relâchement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique en  Belgique.  —  Arnoul  s'empare  du  château 
de  Montreuil  par  ruse  et  le  perd  bientôt  après.  —  Il 
complote  contre  la  vie  du  duc  de  Normandie,  Guil- 
laume. —  Meurtre  de  ce  dernier.  —  Guerre  de  Raoul, 
comte  de  Cambrai,  contre  les  enfants  d'Herbert  de  Ver- 
mandois.  —  Evénements  en  France.  —  Othon,  roi  de 
Germanie,  ravage  le  marquisat  d'Arnoul.  —  Invasion 
des  Madgyars  ou  Hongrois.  —  Siège  de  Cambrai  par 
ces  barbares.  — ■  Premier  symptôme  d'affranchisse- 
ment communal  en  cette  ville.  —  Arnoul  appelle  au 
gouvernement  sou  fils  Bauduin.  —  Mort  de  celui-ci. 
—  Son  fils  Arnoul  dit  le  Jeune  lui  succède.  —  Mort 
d'Arnoul-le-Vie  jx. 

La  mort  du  roi  Eudes  ne  mit  pas  un  terme 
aux  graves  dissensions  qui  avaient  précédé 
l'avènement  définitif  de  Charles-le-Simple. 
Elles  lui  survécurent  et  prirent  un  caractère 
funeste  pour  la  dynastie  de  Charlemagne, 
qu'elles  finirent  par  expulser  tout  à  fait  du 
trône.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  :  la 
nationalité  franque,  successivement  amoin- 
drie depuis  la  mort  du  grand  empereur, 
avait  été  morcelée  par  suite  des  partages  et 
des  usurpations  féodales.  Au  milieu  de  ces 
démembrements  réitérés,  on  aurait  vaine- 
ment cherché  la  royauté  dans  la  Gaule  fran- 
que; il  n'en  restait  plus  que  le  nom.  Cepen- 
dant, il  y  avait  encore  des  princes  qui,  les 
armes  à  la  main,  se  disputaient  le  titre 
illusoire  de  roi.  Robert,  duc  de  France  et 
père  du  roi  Eudes ,  tentait  d'arracher  le 
semblant  de  sceptre  que  l'anarchie  féodale 
avait  laissé  à  Charles-le-Simple.  Arnoul 
prêta  aide  et  concours  à  son  parent.  Le 
faible  prince  en  avait  grand  besoin,  car, 
de  tout  l'héritage  du  chef  de  sa  famille, 
il  n'avait  su  garder  que  la  ville  de  Laon  et 
quelques  châteaux.  Le  marquis  des  Flamands 
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lui  reconquit  celui  de  Saint-Venant  que 
les  partisans  de  Robert  venaient  d'enlever. 
Ce  fut  le  premier  acte  du  gouvernement 
d'Arnoul. 

Peu  de  temps  après  cet  exploit,  Robert, 
appujé  de  plusieurs  puissants  seigneurs,  se 
fit  proclamer  et  sacrer  roi  à  Reims  par 
Watier,  archevêque  de  Sens.  Dans  celte 
circonstance  encore,  Arnoul  resta  fidèle  à  la 
fortune  du  roi  Charles.  Il  lui  mena  de  nom- 
breux hommes  d'armes  flamands,  auxquels 
se  joignirent  bientôt  les  Lorrains  et  les 
Allemands  rattachés  au  parti  du  vrai  mo- 
narque franc.  Celui-ci  livra  près  de  Soissons, 
le  15  juin  923,  un  sanglant  combat  à  son 
rival,  qui  y  périt.  Cet  événement  rendait 
Charles-le-Simple  seul  maitre  de  la  cou- 
ronne. Il  ne  le  fut  pas  longtemps.  A  peine 
Robert  est-il  mort,  qu'un  nouveau  compéti- 
teur se  déclare  et  se  fait  sacrer  roi  dans 
la  métropole  de  Reims.  C'était  Raoul,  duc 
de  Bourgogne,  appelé  et  mis  en  avant  par 
la  faction  puissante  de  ce  comte  Herbert 
de  Vermandois  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Herbert  avait  épousé  la  fille  de  Robert, 
et  se  trouvait  ainsi  beau-frére  de  Raoul. 
Outre  ce  motif,  sa  haine  contre  Charles 
s'était  augmentée  en  raison  de  l'amitié  qui 
unisî^ait  ce  prince  au  fils  de  Bauduin-le- 
Chauve.  Cependant  Arnoul  était  gendre  du 
comte  de  Vermandois  ;  mais  alors,  comme 
aujourd'hui,  les  liens  de  famille  entre  sou- 
verains pesaient  peu  dans  la  balance  des 
intérêts  ou  des  passions  politiques.  La  lutte 
recommença  donc  entre  Charles  et  Raoul  ; 
et  ce  fut  au  milieu  des  alternatives  de  cette 
guerre  que  Charles ,  attiré  par  Herbert 
à  une  prétendue  conférence ,  tomba  aux 
mains  du  comte  de  Vermandois  qui  l'enfer- 
ma dans  la  tour  de  Péronne  oîi  il  mourut 
en  929. 

Au  moment  où  le  roi  était  ainsi  victime  de 
la  perfidie  d'un  de  ses  vassaux,  des  bandes 
de  Normands  ou  de  Danois  reparaissaient 
une  dernière  fois,  sur  quelques  points  du 
territoire  belgique.  Cette  coïncidence  expli- 
que le  peu  d'efî'orts  qu'Arnoul  semble  avoir 
tentés  alors  pour  tirer  Charles  de  prison. 

Au  commencement  de  l'année  926,  les 
pirates   s'étant  retranchés  dans  un  fort   au 


pays  d'Artois,  le  roi  Raoul  et  le  comte  Her- 
bert s'en  vinrent,  avec  plusieurs  seigneurs 
francs  des  côtes  de  la  mer,  assiéger  ces 
barbares.  Une  nuit,  les  Normands,  sortant  à 
r.improviste  de  leurs  retranchements,  tombè- 
rent sur  le  camp  du  roi.  Herbert,  fort  heu- 
reusement, accourut  à  temps  pour  dégager 
le  monarque.  Déjà  plusieurs  tentes  étaient 
en  feu;  mais  les  agresseurs  furent  repous- 
sés. On  se  battit  très-vaillamment.  Le  roi 
fut,  blessé,  et  l'un  de  ses  comtes,  du  nom 
d'Hilgaudus,  périt  à  ses  côtés.  Les  Nor- 
mands ne  perdirent  pas  moins  de  onze  cents 
hommes. 

Chassés  de  ce  point,  ils  se  réfugièrent 
dans  les  forêts  des  Ardennes,  aux  alentours 
de  Château-Porcien,  qu'ils  convoitaient  sans 
doute'.  Peu  de  jours  après,  de  nouveaux 
corsaires,  sous  la  conduite  d'un  chef  appelé 
Syfrid,  débarquèrent  sur  la  côte  de  la  Mori- 
nie,  enlevèrent  la  petite  ville  de  Guisnes,  et 
l'entourèrent  d'un  fossé  avant  que  le  marquis 
des  Flamands  eût  connu  la  nouvelle  de  leur 
arrivée.  Il  fallut  bien  qu'il  les  laissât  sur  ce 
coin  de  terre  où  ils  avaient  pris  si  forte  posi- 
tion. Il  le  leur  abandonna  à  condition  qu'ils 
le  tiendraient  de  lui,  et  lui  en  feraient  hom- 
mage. Ce  fut  là  l'origine  du  comté  de 
Guisnes. 

La  même  année,  le  7  de  juin,  mourut 
Elstrude,  mère  d'Arnoul,  femme  pieuse  et 
bonne,  disent  les  historiens  du  temps.  La 
tendresse  conjugale  d'Elstrude  survécut  à 
l'époux  dont  elle  avait  partagé  les  destinées, 
et  dont  elle  voulut  partager  la  sépulture. 
Elle  fit  beaucoup  de  bien  aux  abbayes,  aux 
églises,  efrsurtout  à  celle  du  Mont-Blandain, 
près  de  Gand,  où  elle  repose  auprès  du  fils 
de  Bras-de-Fer.  Ce  n'était  pas  la  seule  perte 
qu'Arnoul  dût  essuyer.  En  933,  son  frère 
Adalolphe,  comte  de  Boulogne  et  abbé  de 
Saint-Bertin,  tomba  malade  en  son  monas- 
tère, et  mourut  aux  ides  de  novembre.  Il 
avait  fait  un  testament  par  lequel  il  donnait 
aux  abbayes  de  Saint-Bertin  et  Saint-Omer 
plusieurs  objets  mobiliers  d'une  grande  ri- 
chesse, entre  autres  un  «  gobelet  d'or  et  un 
baudrier  pour  en  faire  un  calice,  des  colliers 
dont  on  devra  fondre  une  patène  pour  Saint- 

(1)  Flodoardi  Annales,  ap.  Pcrtz.  v.  376. 
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Orner,  un  pallium  magnifiquement  tissu  d'or 
et  de  pierres  précieuses  *.  » 

Adalolphe  mort,  le  comte  Arnoul  s'empara 
de  l'abbaye  que  possédait  son  frère,  et  l'on 
vit,  comme  sous  Bauduin-le-Chauve,  un  lieu 
consacré  à  la  religion  passer  sous  la  domi- 
nation d'un  laïque,  au  grand  préjudice  de  la 
discipline  ecclésiastique  qui  allait  s'affaiblis- 
sant  de  jour  en  jour.  «  Voilà,  disaient  les 
moines  attristés,  voilà  l'Église  veuve  de  ses 
pasteurs.  Ce  sont  des  laïques,  des  gens  ma- 
riés qui  la  possèdent  et  se  la  transmettent 
par  voie  d'hérédité^!  » 

L'esprit  de  rapine  et  d'usurpation  domine 
dans  leàmœurs  toujours  barbares  de  l'époque. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  monastères  qui 
excitent  la  cupidité  des  princes  :  ce  sont  aussi 
quelquefois  les  domaines  seigneuriaux.  Mais, 
comme  il  est  moins  aisé  d'enlever  un  châ- 
teau-fort défendu  par  de  courageux  hommes 
d'armes  que  de  s'établir  dans  le  sanctuaire 
inoffensif  d'une  abbaye,  alors  au  lieu  de  la 
violence  on  emploie  la  ruse. 

Sur  les  confins  du  marquisat  d'Arnoul, 
existait,  au  bord  de  la  mer,  un  château  for- 
tifié, nommé  Montreuil,  et  appartenant  au 
comte  Erluin.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ap- 
prendre d'un  contemporain  ce  qu'étaient  les 
donjons  de  cette  époque.  «  C'est  l'usage  de 
nos  jours,  dit-il,  pour  les  hommes  les  plus 
riches  et  les  plus  nobles,  pour  ceux  qui,  par 
conséquent,  consacrent  le  plus  exclusive- 
ment leur  vie  à  satisfaire  leurs  haines  pri- 
vées par  le  meurtre,  de  se  procurer  avant 
tout  une  retraite  où  ils  puissent  se  mettre  à 
l'abri  des  attaques  de  leurs  ennemis,  com- 
battre leurs  égaux  avec  avantage  et  retenir 
dans  les  fers  ceux  qui  se  sont  trouvés  les 

plus  faibles Ils  élèvent,  aussi  haut  qu'il 

leur  est  possible  un  monticule  de  terre  trans- 
portée :  ils  l'entourent  d'un  fossé  d'une  lar- 
geur considérable  et  d'une  effrayante  profon- 
deur. Sur  le  bord  intérieur  du  fossé,  ils 
plantent  une  palissade  de  pièces  de  bois 
équarries  et  fortement  liées  entre  elles,  qui 
équivaut  à  un  mur;  s'il  leur  est  possible,  ils 
soutiennent  cette  palissade  par  des  tours 
élevées  de  place  en  place.  Au  milieu  de  ce 
monticule  ils  bâtissent  une  maison,  ou  plutôt 
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(1)  Cari.  SUh.  Ml. 


(2)  ma. 


une  forteresse  d'où  la  vue  se  porte  de  tous  les 
côtés  également.  On  ne  peut  arriver  à  la 
porte  de  celle-ci  que  par  le  pont  qui,  jeté  sur 
le  fossé,  et  porté  sur  des  piliers  accouplés, 
part  du  point  le  plus  bas  au  delà  du  fossé 
et  s'élève  graduellement,  jusqu'à  ce  qu'il 
atteigne  le  sommet  du  monticule  et  la  porte 
de  la  maison,  d'où  le  maître  le  domine  tout 
entier^.  » 

Le  château  de  Montreuil  offrait  un  établis- 
sement maritime  des  plus  commodes  et  de- 
venait une  source  de  bénéfices  considérables 
à  cause  des  nombreux  navires  qui  y  abor- 
daient chaque  année. —  Arnoul  résolut  de  s'en 
emparer.  Il  séduisit  à  prix  d'argent  le  gardien 
de  ce  donjon  qui  lui  en  ouvrit  les  portes  la 
nuit  et,  pénétrant  à  l'intérieur  avec  ses  hom- 
mes d'armes,  il  se  saisit  de  la  femme,  des 
enfants  et  des  trésors  d'Erluin.  Quant  à  ce 
dernier,  il  parvint  seul  à  s'échapper  sous  un 
vêtement  déguisé.  Le  prince  des  Flamands 
envoya  outre-mer  la  femme  et  les  enfants 
d'Erluin,  qu'il  donna  en  garde  au  roi  des 
Anglais  Aedelstan.  Puis,  après  avoir  fortifié 
Montreuil,  il  retourna  chez  lui. 

A  peine  échappé  à  ce  péril  de  mort,  Erluin 
se  transporta  auprès  de  Guillaume,  duc  des 
Normands,  et  lui  traça  le  tableau  de  ses 
infortunes  sous  les  plus  tristes  couleurs. 
C'était  moins  son  château,  ses  hommes  et  ses 
trésors  qu'il  regrettait,  que  la  perte  de  sa 
femme  et  de  ses  malheureux  enfants  retenus 
prisonniers  sur  une  terre  étrangère*.  Le  Nor- 
mand fut  touché  de  ces  plaintes  et  donna  des 
hommes  d'armes  à  Erluin,  afin  qu'il  pût  tirer 
vengeance  du  guet-apens  dont  sa  famille  et  lui 
venaient  d'être  victimes.  Erluin  alors  retour- 
na vers  Montreuil,  qu'il  assiégea  par  terre 
et  par  mer  en  même  temps.  Il  déploya  tant 
de  vigueur  et  de  courage,  que,  malgré  l'éner- 
gique résistance  des  habitants,  il  finit  par 
îjraporter  la  forteresse  d'assaut.  Tous  les 
hommes  du  comte  Arnoul  furent  faits  prison- 
niers. On  en  égorgea  une  bonne  partie;  le 
reste  fut  destiné  à  être  donné  en  échange  de 
la  famille  d'Erluin. 

(3)  Joannes  de  Colle-Medio.  Vita  Joannis  episc.  Terua- 
ncnsis,  ap.  Acta  Sanctorum,  Januar.  xxvii.  il,  799. 
lieciieil  des  historiens  de  Franco,  xiv,  239. 

(4)  Rien.  hist.  ap.  Pertz.  v.  591. 
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Ce  desastre,  auquel  ii  ne  s'attendait  pas, 
irrita  vivement  le  marquis.  Il  renvoya  con- 
tre Erluin  des  troupes  qui,  arrivées  aux  en- 
virons de  Montreuil  et  n'osant  attaquer  le 
château,  se  mirent  à  brûler,  piller  et  sacca- 
ger le  pays  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Erluin 
fit  dire  aux  pillards  que  s'ils  ne  rendaient  pas 
les  captures  qu'ils  avaient  faites  sur  les  pau- 
vres gens,  il  allait  sortir  de  son  fort  et  mar- 
cher contre  eux.  Les  Flamands  se  moquèrent 
de  cet  avis  et  de  ceux  qui  l'apportaient,  et 
continuèrent  à  chasser  devant  eux  les  trou- 
peaux et  les  convois  de  butin.  Erluin  alors 
sortit  de  la  forteresse  à  la  tête  de  quarante 
hommes  d'armes,  leur  courut  sus,  les  mit  en 
fuite  et  reprit  le  butin  qu'ils  avaient  dérobé' . 

Arnoul  se  trouvait  encore  sous  l'impres- 
sion de  ces  incidents,  quand  de  singulières 
circonstances  amenèrent  une  catastrophe  à 
laquelle  les  historiens  l'accusent  d'avoir  pris 
encore  une  part  criminelle.  Pour  l'intelli- 
gence des  faits,  il  est  bon  de  rappeler  som- 
mairement les  événements  politiques  qui 
s'étaient  accomplis  en  France  depuis  que 
Charles-le-Simple  avait  fermé  les  yeux  dans 
sa  prison  de  Péronne. 

Environ  cinq  ans  après  ce  trépas  qui 
semblait  devoir  anéantir  la  dynastie  carlo- 
vingienne,  le  roi  Raoul  mourut  sans  laisser 
d'enfants.  Son  père,  Hugues-le-Noir,  hérita 
de  son  duché  de  Bourgogne,  qui  lui  fut 
vivement  disputé  par  Hugues-le-Grand  , 
duc  de  France,  lequel,  à  cette  époque,  se 
trouvait  en  réalité  le  véritable  monarque  de 
la  France  romane.  Possesseur  de  la  plus 
grande  portion  du  territoire,  maitre  des 
abbayes  les  plus  opulentes ,  fils  du  roi 
Robert,  neveu  du  roi  Eudes,  il  pouvait,  à 
la  mort  de  Raoul,  prendre  ce  titre  de  roi 
que ,  depuis  cinquante  ans ,  des  princes 
moins  habiles  et  moins  puissants  que  lui 
s'étaient  arrogé.  Il  préféra  envoyer  cher- 
cher en  Angleterre  un  fils  de  Chai^les-le- 
Simple,  qu'il  fit  couronner  à  Laon  et  qui, 
dans  l'histoire,  est  connu  sous  le  nom  de 
-Louis  IV,  dit  d'Ontremer.  Mais  Hugues  ne 
tarda  pas  à  se  lasser  du  rôle  de  protecteur 
qu'il  exerçait  à  l'égard  du  jeune  prince. 
Après  lui  avoir  fait  conquérir  la  Bourgo- 

(1)  Rich.  hisl.  ap.  Pertz.  v,  591. 


gne,  il  l'abandonna  pour  s'allier  contre  lui 
avec  le  comte  Herbert  de  Vermandois  et  le 
duc  des  Normands,  Guillaume. 

Dans  ce  même  temps,  le  roi  de  Germanie, 
Othon  1",  prince  ambitieux  et  remuant,  rê- 
vait, dit-on,  la  monarchie  universelle.  Déjà 
reconnu  roi  des  Lorrains,  il  espérait  sans 
doute,  en  profitant  des  divisions  qui  ré- 
gnaient en  Gaule,  arriver  à  un  trône  où 
deux  concurrents  cherchaient  vainement  à 
s'asseoir  et  qui,  en  définitive,  restait  inoc- 
cupé. A  cet  effet,  Othon  s'allia  à  la  faction 
dirigée  par  Hugues,  Herbert,  Guillaume  et 
Arnoul;  et  ces  redoutables  vassaux  lui 
firent  hommage.  La  lutte  entre  Louis  IV 
et  cette  ligue  puissante  offrit  bien  des  revi- 
rements de  fortune,  au  milieu  desquels  les 
peuples,  qui  n'avaient  rien  à  gagner  au 
triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
partis,  souff'raient  beaucoup.  Enfin  le  pape 
Etienne  VIII  interposa  sa  bienfaisante  mé- 
diation. Othon  de  Germanie  abandonna  ses 
prétentions  à  la  couronne  qui  fut  placée  sur 
la  tête  de  Louis,  sans  que  toutefois  la  faction 
de  Hugues-le-Grand  et  de  ses  alliés  eût  rien 
perdu  de  sa  force. 

Mais  la  paix  ne  se  rétablit  pas  sans  quel- 
ques difiicultés.  Hugues,  qui  peu  d'années 
auparavant  avait  abandonné  et  trahi  le  roi, 
ne  pouvait  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui. 
Othon  cependant,  dont  Louis  venait  d'épou- 
ser la  sœur,  désirait  bien  que  cette  réconci. 
liation  s'opérât.  Afin  d'y  parvenir,  il  décida 
le  monarque  franc  à  rassembler  les  grands 
vassaux.  Au  jour  indiqué,  ceux-ci  se  rendi- 
rent à  la  maison  royale  d'Attigny;  et  à  leur 
tête,  Hugues ,  Arnoul ,  Guillaume  et  Her- 
bert. Le  roi  de  Germanie  s'y  trouvait  aussi. 
Lorsque  fut  arrivée  l'heure  du  conclave,  on 
nppela  tous  les  seigneurs;  mais  soit  l'eff'et 
du  hasard,  soit  par  intention  réelle,  le  duc 
des  Normands  Guillaume  ne  fut  pas  mandé, 
et  resta  seul  à  la  porte  ^.  Il  attendit  quelque 
temps,  outré  de  colère  contre  Othon  qu'il 
soupçonnait  d'être  l'auteur  de  cet  afi'ront. 
Enfin,  ne  se  contenant  plus,  il  enfonce  la- 
porte  de  ses  deux  mains,  entre  furieux  dans 
la  salle,  et  s'avance  hardiment  vers  le  trône 
où  siégeaient  les  deux  rois.  Othon  était  assis 

(2)  ma.  564. 
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à  la  plus  haute  place,  ayant  sous  lui  le  roi 
Louis.  Devant  eux  se  trouvaient  Hugues  et 
Arnoul  sur  deux  escabeaux  pareils.  «  Est-ce 
que  je  n'ai  pas  le  droit  de  figurer  ici,  s'écria 
le  Normand,  me  suis-je  souillé  de  quelque 
déshonneur'?  «  Puis,  courroucé  de  voir  le 
roi  franc  aux  pieds  du  roi  germain,  il  s'ap- 
procha de  celui-ci  :  «  Roi,  lève-toi  donc  un 
peu!  "  lui  dit-il^.  Othon  se  leva.  Aussitôt 
Guillaume  s'écria  qu'en  un  lieu  où  se  trouvait 
le  roi  des  Francs  personne  ne  devait  se  pla- 
cer au-dessus  de  lui,  et  qu'il  eût  à  descendre. 
Othon,  rouge  de  honte,  céda  devant  cette  fière 
injonction,  et,  dévorant  à  peine  sa  colère, 
resta  jusqu'à  la  fin  du  conseil  appuyé  sur  le 
bâton  ou  sceptre  que  les  souverains  portaient 
à  cette  époque  dans  les  cérémonies  publiques  ^ . 

Lorsque  chacun  s'en  fut  allé,  le  roi  des 
Germains,  profondément  ému  de  l'injure  que 
Guillaume  venait  de  lui  faire,  prit  à  part 
Hugues  et  Arnoul.  Dans  un  conciliabule 
secret,  on  décida  qu'une  grande  vengeance 
devait  être  tirée  de  ce  grand  affront  ;  la  mort 
de  Guillaume  fut  résolue. 

Alors  Hugues  et  Arnoul  délibérèrent 
froidement  et  avec  calme  sur  les  moyens 
les  plus  efiîcaces  à  employer  pour  assurer 
le  succès  de  cette  exécution.  On  voulait  que 
Guillaume,  seul  auteur  du  fait  à  lui  repro- 
ché, en  supportât  seul  toute  la  peine.  Si 
l'on  ébruitait  la  chose,  il  s'ensuivrait  néces- 
sairement des  démêlés  à  main  armée,  et 
beaucoup  de  monde  périrait,  tandis  qu'en 
dissimulant  et  en  employant  la  ruse,  il  n'y 
aurait  de  victime  que  le  coupable.  H  fut 
donc  décidé  que  le  comte  Arnoul  enverrait 
des  députés  à  Guillaume  pour  l'engager  à 
se  rendre  dans  un  lieu  désigné  ,  afin  de 
conférer  sur  divers  objets  intéressant  les 
deux  princes.  Les  mesures  les  plus  minu- 
tieuses furent  prises  pour  que  Guillaume 
ne  pût  échapper  au  coup  qui  l'attendait^. 

Aux  environs  d'Amiens  et  sur  la  rivière 
de  la  Somme,  se  trouve  une  presqu'île 
qu'on  nomme  Péquigny.  C'est  là  que  ren- 
dez-vous a  été  donné  au  20  décembre  de 
l'année  943,  au  duc  des  Normands  par  le 
comte  Arnoul^.  Tous  les  deux  sont  exacts. 


(IJ  Rich.  hist.  ap.  Pf-rtz.  v.  564. 
(2)  Ibicl  (3)  Ibid.  (4)  Ibid. 
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Arnoul  entre  par  terre  dans  la  presqu'île  ; 
Guillaume ,  arrivant  par  la  rive  opposée 
du  fleuve,  s'y  rend  en  batelet,  accompagné 
seulement  de  deux  valets  et  de  l'homme 
qui  conduisait  la  barque.  On  parle  de  choses 
et  d'autres,  on  se  fait  de  grandes  protesta- 
tions d'amitié®;  après  quoi  le  Normand 
remonte  dans  son  bateau,  tandis  qu'Arnoul, 
de  son  côté,  se  retire  et  se  met  à  l'écart. 
Guillaume  n'était  pas  arrivé  au  milieu  de  la 
rivière  que  les  conjurés  le  rappellent,  comme 
si  quelque  chose  d'important  avait  été  ou- 
blié. H  fait  virer  de  bord  et  débarque  de  nou- 
veau. 11  avait  à  peine  mis  pied  à  terre  qu'il 
tombe  frappé  à  mort  de  plusieurs  coups 
d'épée.  Les  deux  valets  et  le  batelier  qui 
étaient  sans  armes,  sont  mis  en  fuite  après 
avoir  été  blessés  eux-mêmes.  Tandis  que 
Guillaume  rendait  le  dernier  soupir,  ses 
gens,  inquiets  de  ne  le  voir  pas  revenir, 
traversaient  la  rivière.  Arrivés  dans  l'île, 
ils  ne  trouvèrent  plus  que  le  cadavre  du 
duc  et  ses  trois  serviteurs  blessés.  Alors 
ils  enlevèrent  le  corps  avec  épouvante  et 
tristesse,  et  l'emportèrent  douloureusement 
pour  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres. 

Quand  on  dépouilla  le  cadavre  du  duc, 
on  trouva  liée  à  son  haut-de-chausses  une 
clef  d'argent.  Cette  clef  ouvrait  un  coffre  où 
Guillaume-Longue-Épée  avait  renfermé  des 
habits  de  moine,  une  discipline  et  autres 
choses  nécessaires  à  la  vie  claustrale  ;  car 
.depuis  un  certain  temps  il  nourrissait  la  pen- 
sée de  quitter  le  monde  et  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Jumiégos.  La  corps  fut  enve- 
loppé dans  un  drap  de  soie  et  transporté 
à  Rouen,  où  on  lui  célébra  des  obsèques 
magnifiques  dans  l'église  métropolitaine.  Ce 
jour  même,  le  jeune  Richard,  fils  de  Guil- 
laume, reçut  l'investiture  du  duché  et  l'hom- 
mage de  deux  grands  feudataires  bretons, 
Juhel  Béranger,  comte  de  Rennes,  et  Alain, 
dit  Barbe-Torte,  comte  de  Vannes'''. 

Le  roi  de  France,  en  apprenant  le  meur- 
tre de  Guillaume,  feignit  de  ressentir  une 

(6)  Ibid. 

(7)  Chron.  des  ducs  de  Normandie,  éd.  Fr.  Michel, 
I,  512.  —  Tbid.,  513.  —  Li  Estore  des  ducs  de  Normandie 
et  des  rois  d'Angletierre,  mss.  de  la  bibliolh.  Imp.  n"  455, 
fol.  136  vo.  et  137  vo. 
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grande  douleur*;  au  fond,  il  était  très- 
satisfait  d'être  délivré  d'un  vassal  redou- 
table. II  songea  même  alors  à  reprendre 
le  territoire  concédé  aux  Normands  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  ;  et  à  cet  effet,  sous 
prétexte  de  venger  la  mort  du  duc,  il 
assembla  beaucoup  de  monde  et  s'en  vint 
à  Rouen,  pour  exécuter  ses  menaces.  C'était 
la  route  de  Flandre  qu'il  aurait  dû  prendre  ; 
mais  le  roi,  tout  en  montrant  de  l'horreur 
pour  la  trahison,  préparait  lui-même  en  sa 
pensée  une  indigne  spoliation. 

Lorsqu'il  fut  installé  en  son  hôtel  à  Rouen, 
il  manda  le  jeune  duc  ;  et  là,  en  présence  de 
tout  le  monde,  l'embrassa,  le  combla  de  ca- 
resses, le  fit  manger  à  sa  table  et  le  retint 
près  de  lui 2.  Néanmoins,  les  hommes  d'ar- 
mes français  veillaient  aux  portes  de  la  ville, 
à  celles  du  palais,  et  l'on  ne  tarda  pas  à, 
s'apercevoir  que  le  jeune  prince  était  pri- 
sonnier; car  un  jour  ses  serviteurs  normands 
ayant  voulu  le  faire  sortir  pour  l'emmener 
en  son  logis  afin  qu'il  pût  se  baigner  et 
changer  de  vêtements,  les  gens  du  roi  s'y 
opposèrent.  Cela  produisit  une  grande  sen- 
sation sur  le  menu  peuple  de  Rouen,  qui 
était  fort  attaché  à  cet  enfant.  Les  bourgeois 
s'armèrent  en  bon  ordre  et  allèrent  d'abord 
trouver  les  seigneurs  jadis  amis  ou  alliés  du 
duc  Guillaume  qui  avaient  accompagné  le 
roi  dans  la  ville,  et  leur  reprochèrent  dure- 
ment de  trahir  Richard  comme  ils  avaient 
trahi  son  père  ;  car  l'opinion  des  Normands 
était  que  les  princes  français  s'étaient  ren- 
dus complices  de  l'assassinat  de  Guillaume- 
Longue-Epée  par  le  marquis  des  Flamands^. 
Ils  menacèrent  donc  les  barons  et  leur  dirent 
que  leroi  lui-même  n'échapperait  point  à  leur 
colère  s'il  ne  rendait  pas  le  jeune  prince. 

Louis  les  calma  en  leur  faisant  de  belles 
promesses  et,  sous  de  faux  semblants  de 
protection  et  d'amitié,  garda  Richard  en 
son  pouvoir. 

Peu  de  temps  après,  le  marquis  des  Fla- 
mands envoya  des  députés  au  roi  Louis  : 
«  On  accuse  notre  seigneur  d'avoir  pris  part 

(1)  Li  Estore,  etc.,  loco  citato. 

(2)  Chron.  des  ducs  de  2V.,  i,  526. 

(3)  Dudo  S.  Quintini,  ap.  Duchesne,  104.  —  Voyez 
aussi  Chron.  des  ducs  de  N,,  l,  525. 


à  l'injuste  mort  du  duc  Guillauthe,  lui  dirent- 
ils,  mais  il  est  prêt  à  soutenir  le  contraire 
par  l'épreuve  du  feu.  Il  punira,  si  vous  le 
désirez,  ceux  de  ses  leudes  que  Guillaume 
avait  gravement  offensés  et  qui  sont  les 
auteurs  de  sa  mort.  Notre  seigneur  vous 
adresse  en  outre  ce  conseil  important.  Gar- 
dez à  jamais  Richard,  fils  de  Guillaume, 
afin  d'assurer  dans  vos  mains  le  repos  du 
royaume.  Retenez  sous  le  joug  d'une  sévère 
oppression  les  hommes  de  la  terre  et  ré- 
duisez-les à  une  complète  obéissance''.  .» 
C'était,  comme  on  le  voit,  entrer  avec  autant 
d'astuce  que  d'habileté  dans  les  vues  du 
monarque. 

Au  dire  de  quelques  historiens,  le  meurtre 
de  Guillaume  aurait  été  commis  par  le  neveu 
d'Arnoul,Bauduin-Baldzo,comtede  Cambrai, 
fils  de  ce  Raoul  qui  périt  lui-même  en  guet- 
apens  dans  un  combat  livré  à  Herbert  et  ses 
alliés  les  partisans  de  "Robert  d'Anjou  et 
ceux  de  Guillaume  de  Normandie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Arnoul  en  fut  le  principal  instiga- 
teur. Il  avait  à  se  plaindre,  on  l'a  vu,  du 
secours  que  Guillaume  venait  de  donner  au 
comte  de  Montreuil  Erluin,  et  conservait 
surtout  une  profonde  rancune  de  l'alliance 
des  Normands  avec  Herbert  le  meurtrier  de 
son  oncle. ^Ce  ne  devait  pas  être  la  dernière 
vengeance  exercée  par  la  famille  du  mar- 
quis des  Flamands  contre  la  famille  et  les 
amis  d'Herbert. 

Peu  de  temps  après  l'assassinat  de  Guil- 
laume, le  comte  de  Vermandoîs  mourut  de 
mort  subite,  au  moment  où  siégeant,  par- 
mi les  siens,  on  parlait  de  cette  catastrophe 
et  des  mesures  à  prendre  pour  punir  les 
meurtriers. 

De  sa  femme  Hildebrande,  sœur  du  roi 
Robert,  le  comte  de  Vermandois  avait  eu 
cinq  fils  et  deux  filles.  Le  second  de  ses  fils, 
Albert,  devait  lui  succéder.  Albert  sortait  à 
peine  d'enfance  :  profitant  de  cette  circons- 
tance et  de  l'émotion  que  produisit  en  Ver- 
mandois le  trépas  inopiné  du  dernier  comte, 
Raoul  de  Cambrai  se  précipita  sur  ce  pays, 
dont  les  frontières  touchaient  aux  siennes, 
et,  assisté  des  Flamands ,  fit  aux  enfants 
d'Herbert  une  guerre  terrible;   mais  qui 

(4)  Dudo  decan,  1,  ni 
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devait  lui  devenir  funeste  à  lui-même,  car  il 
y  trouva  la  mort*. 

Le  comte  Arnoul  ne  prit  point  une  part 
personnelle  aux  tragiques  événements  de  la 
guerre  suscitée  entre  son  neveu  Raoul  et  les 
enfants  d'Herbert  de  Vermandois.  En  ce 
temps-là  des  remords  et  des  pensées  d'expia- 
tion agitaient  son  esprit.  «  Réfléchissant,  dit 
la  chronique,  combien  la  discipline  avait  été 
jadis  florissante  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin, 
et  combien  elle  dépérissait  sous  sa  gestion, 
songeant  au  péril  de  son  âme,  car  il  était  alors 
atteint  d'une  maladie  grave,  il  résolut  d'après 
les  conseils  d'un  vertueux  abbé  de  Brogne, 
nommé  Gérard,  de  résigner  ses  fonctions 
abbatiales  et  de  rétablir  Saint-Bertin  dans  sa 
règle  primitive^.  »  Il  réforma  en  même  temps 
plusieurs  monastères,  et  prêta  un  grand  soin 
aux  intérêts  religieux  de  la  Flandre. 

Mais  des  événements  se  préparaient  en 
France  qui  allaient  rappeler  de  nouveau  le 
marquis  des  Flamands  sur  la  scène  politi- 
que. Lorsque  Louis  d'Outremer  eut  en  son 
pouvoir  le  jeune  duc  Richard,  que  les  Nor- 
mands lui  avaient  si  imprudemment  confié, 
il  l'emmena  dans  sa  forte  ville  de  Laon.  Afin 
de  ne  pas  trop  éveiller  les  susceptibilités,  il 
feignit  de  conserver  une  grande  horreur  de 
l'assassinat  du  duc  Guillaume,  et  de  vouloir 
en  tirer  vengeance  ainsi  qu'il  l'avait  haute- 
ment annoncé  au  peuple  de  Rouen.  Le 
comte  Arnoul  lui-même  craignit  que  le  roi 
se  crût  dans  la  nécessité  de  faire  quelque 
démonstration  hostile  contre  la  Flandre.  Il 
lui  envoya  donc  à  Laon  dix  livres  d'or  pur  ; 
et,  pour  donner  à  la  conscience  du  monarque 
une  satisfaction  que  celui-ci  pût  invoquer, 
le  cas  échéant,  il  lui  jura  qu'il  n'avait  en 
rien  trempé  dan§  l'assassinat  de  Guillaume, 
offrant  de  nouveau,  de  se  purger  de  l'ac- 
cusation par  l'épreuve  de  l'eau  froide  ou 
bouillante,  ou  par  le  fer  rouge  ^.  Le  roi  sai- 
sit cette  occasion  pour  absoudre  entièrement 
le  marquis,  et  le  jeune  Richard  fut  gardé 
plus  étroitement  que  jamais.  Il  parvint 
néanmoins  à  s'échapper  quelque  temps  après, 
grâce  au  dévouement  d'un  de  ses  chambel- 
lans, nommé  Osmond,  qui  le  cacha  dans  une 

(i;  Voir  ci-dessus,  pnge  26. 

(2)  Chart.  Sith.  143.       (3)  Chr.  des  ducs  de  JV.  i,  545. 


botte  de  foin,  le  prit  dans  ses  bras  et  l'enleva 
au  galop  de  son  cheval  sans  qu'on  pût  l'at- 
teindre''. 

Après  sa  délivrance,  Richard  fut  pendant 
quelque  temps  en  butte  aux  ambitieuses  ten- 
tatives de  Hugues-le-Grand,  comte  de  Paris, 
et  de  Louis  d'Outremer,  qui,  furieux  d'avoir 
perdu  une  si  belle  proie,  cherchait  à  la  re- 
prendre par  force.  Ces  deux  rivaux  s'unirent 
même  un  instant  contre  l'héritier  de  la  Nor- 
mandie ;  mais  leur  alliance  fut  de  courte 
durée.  Harald,  roi  des  Danois  établi  dans 
la  Grande-Bretagne,  avait  amené  par  mer 
des  secours  à  ses  compatriotes  et  repoussé 
les  princes  coalisés.  A  la  suite  d'une  entre- 
vue avec  Harald,  entrevue  qui,  loin  d'ame- 
ner la  paix,  se  termina  par  un  massacre, 
Louis  fut  fait  prisonnier  et  remis  aux  mains 
de  Hugues-le-Grand,  naguère  son  allié,  qui 
profita  d'un  changement  de  fortune  pour 
changer  de  politique.  Afin  de  se  soustraire 
au  pouvoir  de  Hugues,  Louis  fut  obligé  de 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Normandie 
et  de  donner  la  ville  de  Laon  où  il  faisait  son 
séjour  habituel  et  qui  était  la  plus  considéra- 
ble de  ses  possessions.  Peu  de  temps  après, 
le  comte  de  Paris,  n'ayant  pu  rien  enlever 
par  la  force  des  armes  au  jeune  Richard, 
songea  à  ménager  le  mariage  de  ce  riche 
souverain  avec  une  de  ses  filles. 

Louis  d'Outremer  l'apprit  ets'en  émut.  Une 
telle  union  ajoutait,  en  effet,  à  la  puissance 
déjà  fort  redoutable  des  comtes  de  Paris. 
Le  roi  manda  le  marquis  des  Flamands  pour 
aviser  avec  lui  aux  moyens  d'empêcher  le 
mariage.  Il  fut  décidé  que  Louis  réclamerait 
le  concours  de  l'empereur  Othon,  son  beau- 
frère  ;  et  Arnoul  se  chargea  de  l'aller  trou- 
ver lui-même  en  Allemagne  pour  le  décider 
à  entrer  en  France  avec  une  armée.  L'em- 
pereur se  rendit  à  l'invitation  du  marquis, 
et  arriva  bientôt  à  la  tête  de  nombreux 
hommes  d'armes. 

Louis,  désormais  en  position  de  prendre 
l'offensive,  se  jeta  sur  les  terres  des  fils 
d'Herbert  de  Vermandois,  alliés  des  Nor- 
mands ;  puis,  renforcé  par  l'arrivée  de  l'em- 
pereur, il  se  dirigea  sur  Reims.  Le  comte 
Arnoul  et  Erluin  de  Montreuil  avaient  réuni 

(4)  Ibid, 
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leurs  troupes  à  celles  de  l'empereur  et  du 
roi.  L'archevêque    de  Reims,  homme  tout 
à  fait  dévoué  à  Hugues-le-Grand,  refusa  le 
passage  à  l'armée,  qui  mit  aussitôt  le  siège 
devant  la  cité^  On  y  jeta  un  grand  nombre 
de  flèches  et  de  pierres  :  mais  le  courage  et 
la  constance  des  habitants  ne  se  démentirent 
pas  un  instant  devant  cette  formidable  agres- 
sion. Ceux  qui  tombaient  blessés  ou  morts 
sur  les  murailles  étaient  à  l'instant  remplacés 
par  de  nouveaux  combattants.  Les  citoyens 
de  Reims  semblaient  renaître  et  se  multi- 
plier, tant  ils  apparaissaient  nombreux  et 
résolus,  aux  remparts,  aux  portes,  partout 
où  les  assiégeants  portaient  l'attaque.  Au 
bout  de  quarante  jours,  Hugues  envoya  des 
députés  au  roi  pour  l'engager  à  lever  le  siège. 
Les  habitants  avaient  fait  de  grandes  pertes, 
et  de  leur  côté  Louis  et  ses  alliés  sacrifiaient 
beaucoup  d'argent  et  d'hommes  autour  de 
Reims.  L'archevêque  et  la'  ville  donnèrent 
des  otages  à  Louis  d'Outremer  pour  l'assu- 
rer de  leur  fidélité,  et  l'armée  partit  enfin  au 
mois  de  juillet  945.  Elle  se  porta  vers  Paris, 
quelle  fut  sur  le  point  d'investir  pour  en 
faire  le  siège  ;  mais  le  comte  Arnoul,  qui  ne 
cessait  de  rêver  l'anéantissement  des  mortels 
ennemis  de  sa  famille,  dissuada  l'empereur 
d'attaquer  la  capitale  des  ducs  de  France  et 
l'invita  à  pénétrer  au  cœur  même  de  la  Nor- 
mandie. Il  lui  fit  observer  que   ce  serait 
perdre  untemps  précieux  que  d'assiéger  une 
ville  bien  fortifiée,  enlacée  par  les  deux  bras 
de  la  Seine,  fleuve  large  et  profond  2,  et  qu'il 
valait  mieux  se  diriger  vers  Rouen,  qui  ne 
manquerait  pas  d'envoyer  les  clefs  de  ses 
portes  lorsqu'elle  apprendrait  la  venue  d'une 
aussi  puissante  armée'.  Mais   il   n'en  fut 
point  ainsi.    Les  habitants    de    Rouen  au 
contraire  opposèrent  la  plus  vive  résistance 
aux  tentatives  réitérées  de  l'empereur  pour 
s'ejïiparer  de  la  ville  et  le  monarque  dut  fuir 
vers  Amiens  après  avoir  éprouvé  des  pertes 
considérables^. 

Othon,  plus  exaspéré  que  jamais  contre 
Arnoul,  résolut  de  lui  faire  payer  cher  des. 
désastres  dont  il  était  la  cause  première. 
Après  s'être    reposé    à    Amiens    et    avoir 

(1)  Rich.  Msl.  ap.  Pertz.  v.  597. 

(2)  Chr.  flf$  ducs  Ae  N.  )i,  102.        (3)  Ibid.        [A]  Jhid. 


remis  un  peu  d'ordre  dans  son  armée,  il 
gagna  le  marquisat  d'Arnoul.  Il  n'est  pas 
resté  de  détails  concernant  cette  expédition; 
on  sait  seulement  que  l'empereur,  ne  pou- 
vant atteindre  le  suzerain,  fit  tomber  sur  les 
vassaux  le  poids  de  sa  colère.  Pillant,  brû- 
lant, ravageant  tout  en  Flandre,  il  pénétra 
jusqu'à  Gand,  ville  alors  renfermée  entre  la 
Lys  et  l'Escaut.  Ce  fut,  à  ce  que  l'on  croit, 
lors  de  cette  expédition  que  l'empereur  prit 
sur  Arnoul  et  réunit  à  l'Allemagne  une  por- 
tion de  pays  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Escaut.  Pour  assurer  la  défense  de  cette 
contrée,  il  fit  bâtir  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bavon  un  château-fort  qui  dominait  Gand,  et 
à  partir  duquel  il  creusa  un  large  fossé  ^jus- 
qu'au bras  occidental  de  l'Escaut  appelé  au- 
jourd'hui le  Hont.  Un  comte  nommé  Wich- 
man,  de  la  maison  saxonne  des  Billung,  fut 
préposé  à  la  garde  de  cette  forteresse.  Wich- 
man  passe  pour  être  le  premier  châtelain  de 
Gand;  et,  malgré  son  origine  et  la  nature 
tout  hostile  de  ses  fonctions,  il  épousa  cepen- 
dant Lutgarde,  la  propre  fille  du  marquis 
des  Flamands,  lequel,  à  ce  qu'il  paraît, 
avait  fini  par  se  résigner  et  subir  la  domina- 
tion impériale  jusque  sur  ses  frontières. 
Dans  la  suite,  pourtant,  les  comtes  de  Flan- 
dre réussirent  à  se  débarrasser  de  ce  dange- 
reux voisinage. 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que 
les  provinces  belgiques  avaient  vu  disparaî- 
tre ces  barbares  du  Nord,  qui,  pendant  plus 
d'un  siècle,  leur  avaient  causé  tant  de  maux, 
lorsqu'un  fléau  du  même  genre  vint  les 
assaillir.  Les  Madgyars,  appelés  par  les 
Germains  Ungren,  d'où  nous  leur  avons 
donné  le  nom  de  Hongrois,  obéissant  les  der- 
niers à  l'impulsion  qui  précipita  sur  l'Eu- 
rope tant  de  hordes  sauvages,  apparurent 
tout  à  coup  en  Belgique.  Originaires  du  nord 
de  l'Asie,  ils  étaient  descendus  vers  la  mer 
Noire,  puis  dans  le  bassin  du  Theiss  et  sur 
le  Danube,  d'où  ils  faisaient  des  incursions 
en  Germanie,  en  Italie,  et,  comme  on  le 
voit,  jusque  dans  les  Gaules.  On  crut  qu'ils 
allaient,  à  la  manière  des  Normands,  piller 
et  détruire  ensuite  systématiquement  tout  ce 
qui  leur  tomberait  sous  la  main.  Il  n'en  fut 

(5)  Connu  sous  le  nom  d'OtlO'jrachl,  fossé  d'Othoa, 
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rien  ;  et  celte  invasion  n'est  qu'un  fait  acciden- 
tel qui,  fort  heureusement,  ne  se  reproduisit 
pas,  comme  on  le  craignait.  Toutefois,  l'ap- 
parition des  Hongrois  laissa  des  traces  san- 
glantes dans  le  pays  ;  et  le  siège  de  la  vieille 
cité  épiscopale  de  Cambrai  en  953  est  resté 
dans  le  souvenir  des  peuples,  en  raison  de 
l'horreur  qu'il  avait  primitivement  inspirée. 
Grâce  à  l'héroïsme  de  l'évêque  Fulbert  et  des 
habitants,  les  barbares  ne  purent  pénétrer 
dans  le  bourg  ;  mais  ils  pillèrent  et  brûlèrent 
le  riche  monastère  de  Saint-Géri  placé  en 
dehors  des  murs  '. 

Cette  invasion,  en  forçant  le  comte  Arnoul 
à  veiller  sur  ses  propres  domaines,  l'em- 
pêchait de  prêter  assistance  au  roi  Louis, 
dont  la  position  devenait  de  plus  en  plus 
précaire.  Abandonné  de  chacun,  le  prince 
se  retira  au  delà  du  Rhin  près  de  l'em- 
pereur Othon.  Là  il  se  plaignit  au  concile 
d'Ingelheim  des  trahisons  de  Hugues,  et 
surtout  des  imputations  calomnieuses  que 
celui-ci  portait  contre  lui.  Hugues  préten- 
dait, en  effet,  que  Louis  était  tellement  idiot 
qu'il  se  trouvait  incapable  de  régner.  Le  roi 
offrit  au  concile  de  se  défendre  de  ces  impu- 
tations soit  par  le  jugement  de  l'empereur 
Othon,  soit  par  un  combat  singulier^. 

Hugues  fut  excommunié  par  les  évéques 
réunis  à  Ingelheira  ;  mais  l'anathôme  ecclé- 
siastique ne  l'empêcha  point  de  continuer  la 
guerre  plus  rudement  que  jamais.  Louis 
cependant  ne  restait  pas  oisif  :  de  la  Germa- 
nie il  alla  à  plusieurs  reprises  dans  les  pro- 
vinces du  Midi,  dont  les  seigneurs  lui  don- 
nèrent quelques  secours  qui  l'aidèrent  à 
reprendre  la  ville  de  Laon.  Il  n'en  jouit  pas 
longtemps,  car  il  mourut  en  954,  à  Reims, 
dans  le  palais  de  l'archevêque,  qui  avait  bien 
voulu  lui  donner  l'hospitalité. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient, 
le  comte  Arnoul  mariait  son  fils  Bauduin  à 
Mathilde,  parente  de  ce  Wichman  châtelain 
de  Gand  pour  l'empereur  et  qui  avait  déjà 
épousé  Lutgarde,  sœur  ainée  de  Bauduin. 
Arnoul  concluait  ainsi  une  double  alliance 
avec  la  maison  de  Saxe  ;  alliance  qui  lui 
assurait  un  appui  en  Germanie  alors  qu'il 

(1)  Bald.  cJiron.  Camer.  et  Atreb,  112. 

(2)  Script,  ver.  Franc,,  vin,  202. 


n'avait  plus  rien  à  espérer  des  princes  francs 
de  sa  famille,  dont  la  puissance  allait  bien- 
tôt s'éteindre  à  jamais. 

Nous  n'avons  eu  à  signaler  jusqu'ici  que 
des  scènes  de  la  vie  féodale  provoquées  par 
le  conflit  des  intérêts  entre  les  souverains  ou 
les  seigneurs  laïcs,  ou  entre  ces  derniers  et 
les  seigneurs  ecclésiastiques,  maitres  com- 
me eux  d'une  partie  du  sol  provenant  de  la 
conquête.  Quant  à  l'élément  populaire,  c'est- 
à-dire  à  la  classe  des  bourgeois  et  des  serfs,^ 
il  a  passé  inaperçu  au  milieu  de  ces  incidents 
divers  comme  s'il  n'appartenait  pas  à  l'ordre 
social .  Cependant  sa  participation  à  la  vie  pu- 
blique a  dû  se  manifester  au  nord  des  Gaules 
dans  bien  des  circonstances  ;  mais  l'histoire 
reste  muette  à  cet  égard  jusqu'au  dixième 
siècle,  époque  à  laquelle  on  trouve  dans  un 
fait  qui  se  passa  à  Cambrai  le  plus  lointain 
signal  de  cette  révolution  qui  produira  l'af- 
franchissement progressif  des  communes. 

-V  l'évêque  Fulbert,  qui  avait  toujours  vécu 
en  bonne  intelligence  avec  les  Cambrésiens, 
succéda  en  958  un  prélat  qui  ne  l'était  réel- 
lement que  de  nom.  Bérengher,  issu  d'une 
illustre  famille  de  Germanie,  tenait  à  l'em- 
pereur Othon  par  de  très-proches  liens,  et 
celte  circonstance  l'avait,  malgré  toute  son 
indignité,  élevé  à  l'épiscopal.  11  s'était  en 
effet  beaucoup  plus  occupé  des  choses  pro- 
fanes que  des  intérêts  de  l'Église.  La 
noblesse  de  sa  race  lui  avait  inspiré  un  tel 
orgueil  qu'il  n'avait  pas  craint  de  se  charger 
d'un  ministère  peu  en  harmonie  avec  ses 
goûts  et  son  genre  de  vie  tout  mondains. 
Ses  mœurs  étaient ,  dit-on ,  si  farouches  j 
que  non-seulement  son  langage  tudesque, 
tombé  en  désuétude  depuis  longtemps  en 
Cambrésis,  mais  encore  sa  manière  de  vivre 
le  faisaient  considérer  par  son  peuple  comme 
un  vrai  barbare^.  On  le  haïssait  instinctive- 
ment avant  même  que  son  arrogance  et  ses 
pertécutions  fussent  venues  justifier  cette 
antipathie.  De  graves  dissensions,  des  luttes 
très-animées  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre 
l'évêque  et  ses  sujets*. 

Un  jour  Bérengher  se  rendit  en  Ger- 
manie pour  faire  sa  cour  à  l'empereur  ;  et, 
comme  il  tardait  quelque  temps  à  retourner 

(3)  B'ia.  Chron.  Camerac,  et  Atrehat,  125.      [i]  llUi. 
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vers  son  diocèse  dont  il  se  souciait  fort  peu, 
les  bourgeois,  réunis  par  une  seule  et  même 
pensée,  se  liguèrent  contre  lui,  s'engageant, 
par  serment,  à  lui  fermer  les  portes  quand 
il  reviendrait.  L'évèque,  après  avoir  terminé 
ses  affaires,  reprit  la  route  de  son  siège 
épiscopal  et,  chemin  faisant,  apprit  la  con- 
juration tramée  contre  sa  personne.  Sentant 
bien  que  seul  il  ne  pourrait  rien  contre  tout 
un  peuple  en  insurrection,  il  rebroussa  che- 
min plein  de  dépit  et  de  colère. 

Il  s'adressaà  Brunon  qui  tenait  alors,  sous 
les  ordres  de  son  frère,  le  gouvernement  de 
l'empire,  lui  exposa  sa  situation,  et  le  sup- 
plia de  lui  donner  des  forces  suffisantes  pour 
mettre  à  la  raison  les  bourgeois  révoltés.  On 
accueillit  sa  demande  et  on  lui  donna  une 
assez  forte  armée.  Afin  de  mieux  assurer  sa 
vengeance,  Bérengher  alla  trouver  le  comte 
Arnoul,  le  priant  de  joindre  ses  troupes  à 
celles  de  l'empereur  pour  marcher  sur  Cam- 
brai. Arnoul  n'y  était  pas  trop  décidé;  mais 
l'évêque  lui  ayant  promis  la  terre  de  Lam- 
bres  qui  de  temps  immémorial  appartenait 
à  son  église  cathédrale,  le  marquis  des  Fla- 
mands lui  prêta  son  appui. 

A  l'approche  de  forces  si  imposantes,  les 
Cambrésiens  eurent  peur  et  se  hâtèrent  de 
faire  dire  à  leur  évêque  qu'il  pouvait  rentrer 
sans  défiance.  Bérengher  alors  congédia  les 
troupes  et  rentra  sans  encombre  dans  la 
ville  escorté  de  ses  seuls  officiers.  La  chose 
en  resta  là  pendant  quelque  temps  ;  mais 
l'évêque  n'avait  jamais  pu  effacer  de  son 
esprit  le  souvenir  de  l'affront  dont  il  avait 
été  l'objet  de  la  part  de  ses  sujets,  et  il 
méditait  une  vengeance  atroce.  Ayant  fait 
venir  clandestinement  dans  la  ville  des  hom- 
mes d'armes  qu'il  avait  soudoyés,  il  atta- 
qua subitement  et  à  l'improviste  les  bour- 
geois sans  défense,  les  pourchassant  comme 
des  bêtes  fauves  à  travers  les  rues  et  les 
places.  Les  soldats,  enivrés  par  l'odeur  du 
sang,  poursuivirent  leurs  victimes  jusque 
dans  l'église  de  Saint-Géri,  où  les  malheu- 
reux bourgeois  avaient  cru  trouver  un  asile 
inviolable.  Ces  forcenés  les  saisissaient  jus- 
qu'aux marches  de  l'autel  et  les  mutilaient 
horriblement.  Aux  uns,  ils  coupaient  les 
pieds  et  les  mains  ;  ils  crevaient  les  yeux  aux 
autres,  ou  bien  leur  marquaient  le  front  d'un 


fer  rouget  Quand  cette  boucherie  fut  termi- 
née, l'indigne  évêque,  furieux,  fit  remplir  un 
chariot  des  armes  prises  sur  les  bourgeois 
et  l'envoya,  comme  trophée  de  sa  vengeance 
et  de  sa  victoire,  aux  compagnons  de  sa  vie 
déréglée  qu'il  avait  réunis  dans  une  maison 
de  plaisance  à  lui  appartenant,  nommée  le 
château  de  Bélhencourt^. 

On  conçoit  que  les  alliances  avec  un  tel 
homme  devaient  être  fort  pou  dignes  et 
profitables.  Aussi  le  comte  Arnoul  ne  tarda- 
t-il  pas  à  regretter  de  lui  avoir  jadis  prêté 
aide  et  assistance  quand  il  était  revenu  à 
Cambrai. 

En  effet,  Bérengher,  profitant  de  l'éloi- 
gnement  du  comte,  se  jeta  sur  le  bourg  de 
Lambres  que  naguère  il  avait  concédé  à  ce 
dernier  pour  prix  de  ses  services.  Il  menaça 
Arnoul  de  mettre  toute  la  Flandre  en  com- 
bustion s'il  s'avisait  de  vouloir  le  lui  re- 
prendre. Il  enleva  également  à  l'église  de 
Cambrai  les  villages  de  Coureng  et  de  Fer- 
rières,  et  en  donna  les  bénéfices  à  un  homme 
d'armes  de  ses  amis. 

Cependant  le  comte  Arnoul  commençait 
à  vieillir.  Désormais  occupé  des  propres 
affaires  de  ses  Etats,  on  ne  le  voit  plus  guère 
se  mêler  aux  événements  politiques  qui  sui- 
virent la  mort  de  Louis  d'Outremer.  Ils 
étaient  d'ailleurs  d'une  nature  assez  pacifi- 
que. Hugues-le-Grand,  agissant  à  l'égard 
du  fils  comme  il  avait  fait  jadis  pour  le  père, 
protégea  le  jeune  Lothaire  que  la  veuve 
du  roi  franc  ne  craignit  pas  de  confier  à 
sa  générosité.  Lothaire,  par  ses  soins,  fut 
même  bientôt  reconnu  des  seigneurs  de 
France,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine.  Peu 
de  temps  après ,  Hugues  mourut  laissant 
deux  fils,  dont  l'un  était  appelé  à  la  haute 
destinée  de  fonder  une  dynastie  nouvelle, 
grâce  à  l'affaiblissement  continuel  auquel 
son  père  avait  réduit  la  race  carlovingienne. 
Mais  jusque-là  le  comte  Arnoul  eut  encore 
la  satisfaction  de  voir  régner  le  dernier 
prince  de  cette  famille  de  Charlemagne  à 
laquelle  il  appartenait  lui-même,  et  dont  il 
était  demeuré  le  soutien  fidèle. 

Sentant  que  sa  fin  ne  pouvait  être  bien 
éloignée,  il  rendit,  pour  le  repos  de  sa  cons- 


1)  Bald.  chr.  Camerac.  et  Atrebat.  128. 
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cience,  plusieurs  des  biens  qu'il  avait  enle- 
vés aux  abbayes,  surtout  à  celles  de  Gand, 
de  Marchiennes  et  de  Saint-Berlin.  Puis  il 
appela  au  gouvernement  son  fils  Bauduin 
déjà  dans  la  force  de  l'âge,  et  marié  depuis 
quelques  années  à  Mathilde  de  Saxe,  sœur 
du  comte  Wichman,  dont  il  a  été  parlé. 

Bauduin,  au  dire  des  chroniques,  était  un 
prince  qui  ne  manquait  ni  d'habileté  ni  de 
prudence.  On  lui  attribue  l'agrandissement 
et  la  fortification  des  villes  d'Ypres,  Furnes, 
Bergues,  Bourgbourg,  Dixmude ,  Alden- 
bourg,  Rodenbourg,  Roulers  et  autres  lieux  : 
c'est  également  au  temps  de  son  administra- 
tion qu'on  fait  remonter  l'établissement  des 
premiers  marchés  réguliers  et  des  foires  dans 
les  villes  de  Bruges,  Tourhout,  Courtrai  et 
Cassel;  les  progrès  du  commerce  par  voie 
d'échange,  la  seule  connue  alors  ;  l'industrie 
des  tissages,  source  de  la  prospérité  future 
des  provinces  flamandes. 

Il  aurait  sans  doute  fait  plus  encore,  mais 
la  mort  l'en  empêcha.  Il  venait  de  con- 
duire un  puissant  secours  au  roi  Lothaire, 
alors  en  guerre  contre  les  Normands  et  de 
déployer  une  grande  valeur  en  plusieurs 
circonstances,  lorsqu'à  son  retour  il  fut  sur- 
pris dans  l'abbaye  de  Saint-Bertin  par  la 
petite-vérole  qui  l'emporta  le  1®""  janvier 
961.  Il  laissait  un  fils  que  l'on  appela  du 
nom  de  son  grand-père  Arnoul  ;  mais  il  était 
bien  jeune  encore,  et,  pendant  sa  minorité, 
Arnoul-le-Vieux  se  décida  à  reprendre  cette 
couronné  qu'il  avait  si  longtemps  portée. 

Le  zèle  que  le  marquis  montrait  depuis 
longues  années  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion, se  raviva  surtout  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie;  car  il  sentait  alors  plus 
que  jamais  le  besoin  d'expier  toutes  les  mau- 
vaises actions  dont  il  se  sentait  .coupable. 
Entre  autres  monuments  de  la  pieuse  libéra- 
lité d'Arnoul  à  la  fin  de  ses  jours,  il  nous 
reste  une  sorte  de  testament  dont  la  teneur 
mérite  d'être  ici  rapportée  : 

«  Moi,  Arnoul,  je  me  reconnais  coupable 
et  pécheur.  J'ai  songé  au  salut  de  mon  âme 
et  à  l'avis  que  le  Seigneur  donne  dans  son 
Evangile  :  Veillez,  car  vous  no  savez  ni  le 
jour  ni  l'heure.  Ainsi,  j'ai  fait  écrire  ces 
lettres,  afin  que  mes  fidèles  connaissent  ce 
que  le  Seigneur  m'a  donné  en  or,   en  ar- 


gent, en  vêtements,  en  chevaux,  en  bêtes  de 
somme,  en  troupeaux,  en  subsistances,  en 
vivres,  en  fromages  et  en  toutes  autres  cho- 
ses. S'il  m'arrivait  une  mort  subite  qui 
m'empêchât  de  distribuer  ces  biens  selon  ma 
volonté ,  que  mon  épouse  et  mes  enfants 
aient  une  moitié  de  ma  fortune,  et  que  l'autre 
moitié  soit  donnée  pour  la  rédemption  de 
mon  âme  aux  monastères  et  aux  églises 
érigées  sur  mes  terres,  aux  pèlerins,  aux 
faibles,  aux  veuves,  aux  orphelins  et  aux 
pauvres.  Sachez  donc  tous,  mes  fidèles,  que 
j'ai  donné  a"u  monastère  de  Saint-Pierre , 
dans  le  lieu  appelé  Blandain,  oîi  mon  père  et 
ma  mère  reposent  inhumés,  le  fisc  nommé 
Madlingem  ;  une  terre  capable  de  nourrir 
cent  brebis  et  tout  le  produit  annuel  quel- 
conque desdites  brebis.  Je  vous  prie  aussi, 
vous  tous  mes  fidèles,  par  l'amour  du  Dieu 
tout-puissant  et  de  ses  saints,  par  la  foi  que 
vous  m'avez  jurée,  que,  sur  l'argent  off"ert 
par  moi  au  Dieu  tout-puissant  par  les  mains 
du  moine  Gérard,  vous  en  donniez  deux 
tiers  au  lieu  susdit  de  Saint-Pierre ,  où 
repose  Amalberge,  vierge  du  Christ,  et  la 
troisième  part  à  trente  monastères  par  moi 
désignés  audit  Gérard,  de  manière  qu'aucun 
de  mes  proches  ni  mon  épouse  ne  puissent 
faire  de  ce  trésor  livré  par  moi  à  mon 
rédempteur  que  ce  que  j'en  ai  moi-même 
ordonné.  Si  quelqu'un  enfreint  ma  volonté, 
qu'il  encoure  la  colère  du  Dieu  tout-puissant; 
qu'à  perpétuité  il  éprouve  le  ressentiment 
de  saint  Pierre,  porte-clefs  des  cteux,  et 
celui  de  tous  les  saints,  etc'.  » 

Enfin  le  27  mars  964,  après  quarante- 
huit  ans  de  règne,  il  alla  rejoindre  les  deux 
Bauduin.  Un  siècle  entier  donnait  alors  sa 
consécration  à  la  vieille  dynastie  flamande, 
siècle  de  barbarie,  signalé  seulement  par 
des  actes  isolés,  sans  enchaînement,  sans 
résultats  appréciables,  époque  crépusculaire, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  au  milieu  de 
laquelle  il  est  difficile  de  trouver  des  germes 
sérieux  de  progrès  social  mais  qu*il  n'est  pns 
inutile  de  connaître  comme  point  de  dépari 
et  comme  terme  de  comparaison. 
/ 

(1)  Annales  abbaliœ  Sancti  Pétri  Blandiniensis,  éd. t. 
Van  de  Putte,  98. 
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Aussitôt  qu'Arnoul-le-Vieux  eut  fermé 
les  yeux,  le  roi  Lothaire,  oubliant  les  servi- 
ces rendus  depuis  cent  ans  à  la  dynastie 
carlovingienne  par  les  marquis  flamands, 
fondit  sur  les  domaines  du  jeune  Arnoul. 

Après  s'être  emparé  des  puissantes  ab- 
bayes de  Saint-Amand,  de  Saint- Vaast-d'Ar- 
ras  et  du  château  de  cette  dernière  ville, 
Lothaire  enleva  Douai  et  envahit  toute  la 
contrée  jusqu'à  la  Lys^  Mais  rappelé  en 
France  par  quelques  embarras  politiques, 
il  partit  bientôt  après  laissant  le  jeune  Ar- 
noul maître  d'un  pays  dévasté  et  jouissant 
d'une  paix  qui  ne  devait  pas  être  durable. 

Guillaume  P"^,  comte  de  Ponthieu,  fils  de 
cet  Erluin  de  Montreuil  dont  nous  avons 
retracé  les  démêlés  à  l'encontre  d'Arnoul- 
le-Vieux,  avait  proflté  de  l'invasion  de  Lo- 
thaire pour  se  faire  adjuger  par  ce  prince 
le  Boulonnais  et  le  pays  de  Térouane  qui 
longeaient  les  possessions  d' Arnoul,  et  dont 
Lothaire  s'était,  à  ce  qu'il  semble,  emparé 
complètement.  Ce  démembrement  et  cette 
concession  enlevaient  au  marquis  deux  pro- 
vinces maritimes  importantes. 

Trop  faible  pour  se  les  faire  restituer  sans 
un  secours  étranger,  Arnoul  s'adressa  soit 
aux  Normands  qui  s'étaient  établis  en  Neus- 
trie,  soit  à  ceux  qui,  à  cette  époque  même, 
couraient  encore  les  aventures  depuis  les 

(1)  Balderici  chi  on.,  157. 


régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe 
jusqu'aux  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  De 
nouveaux  guerriers  danois  débarquèrent 
donc  sur  cette  plage  tant  de  fois  désolée  par 
leurs  ancêtres;  et  Guillaume  de  Ponthieu 
fut  alors  contraint  d'abandonner  une  partie 
de  ses  prétentions  ;  c'est-à-dire  que,  tout  en 
conservant  la  possession  des  deux  comtés,  il 
reconnut  ne  les  tenir  qu'à  titre  de  bénéfice 
féodal  et  comme  vassal  du  comte  Arnoul. 
Ainsi  le  grand  marquisat  jadis  concédé  à 
Bauduin-Bras-de-Per  allait  se  morcelant 
en  arrière-fiefs  qui  bientôt  en  produiraient 
d'autres  à  leur  tour,  pour  constituer  en 
Flandre,  comme  dans  tous  les  pays  voisins, 
ce  système  politique  si  multiple  et  si  com- 
pliqué qui  prit  le  nom  de  féodalité. 

L'esprit  aventureux  et  guerrier  des  hom- 
mes du  Nord,  qui  tantôt  venaient  en  amis 
et  en  auxiliaires  soldés,  tantôt  aussi  débar- 
quaient à  l'improviste  pour  faire  du  butin, 
donnait  toujours  des  inquiétudes  aux  sei- 
gneurs des  terres  baignées  par  l'Océan  ou 
arrosées  par  des  fleuves  navigables.  Sous 
ce  rapport  aucune  région  ne  se  trouvait  plus 
exposée  que  les  provinces  flamandes  dont 
le  littoral  offrait  tant  de  points  abordables , 
depuis  les  embouchures  de  l'Escaut  jusqu'à 
celle  de  la  Somme. 

Ce  vaste  pays  commençait  à  se  couvrir  de 
villes  et  de  riches  abbayes  ;  les  ruines  lais- 
sées par  les  barbares  se  relevaient  peu  à 
peu  :  il  était  urgent  de  protéger  un  tel  état 
de  choses  en  empêchant  des  pirateries  nou- 
velles. A  cet  efi'et  Arnoul  s'empara  de  Pé- 
tresse,  aujourd'hui  Calais,  malgré  les  pro- 
testations des  moines  de  Saint-Bertin,  qui 
prétendaient  en  être  propriétaires;  et  de 
même  qu'il  avait  concédé  en  bénéfice  les 
comtés  de  Boulogne  et  de  Thérouane  au  fils 
d'Erluin  pour  leur  assurer  sans  doute  une 
protection  plus  efiicace  contre  les  agressions 
des  pirates,  de  même  il  institua  comte  de 
Guines  Adolphe,  fils  du  Normand  Syfrid, 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Lorsqu'Arnoul  fut  devenu  majeur,  sa  mère 
Mathilde,  qui  avait  géré  la  tutelle  durant  la 
minorité  du  jeune  marquis,  épousa  en  se- 
condes noces  Godefroi,  duc  d'Ardenne,  dont 
elle  eut  trois  enfants.  De  son  côté,  Arnoul 
épousa   Suzanne,   fille   de   Béranger,    roi 
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d'Italio  ;  et  de  cette  alliance  naquit  bientôt 
un  fils,  qui,  plus  tard,  devint  à  son  tour 
marquis  des  Flamands. 

En  France  se  préparaient  alors  des  évé- 
nements graves.  Nous  avons  signalé  l'affai- 
blissement graduel  de  la  monarchie  carlo- 
vingienne.  Sur  ses  débris  s'éleva  bientôt  un 
pouvoir  "nouveau  aux  mains  d'une  dynastie 
nouvelle  et  plus  vivace. 

L'imagination  populaire  s'est  plu  à  attri- 
buer une  cause  surnaturelle  et  mystérieuse 
à  cette  révolution.  Les  corps  de  saint  Riquier 
et  de  saint  Valéry,  dit  un  très-ancien  légen- 
daire', avaient  été  transportés  en  Flandre 
à  l'époque  des  Normands  et  déposés  dans 
l'église  de  Saint-Bertin.  Les  moines  des 
abbayes  dont  ces  deux  saints  étaient  les 
patrons  réclamèrent  leurs  reliques;  mais  les 
religieux  de  Saint-Bertin  refusèrent  pendant 
longtemps  de  les  leur  rendre.  Le  comte  des 
Flamands,  Arnoul,  protégeait  cette  usur- 
pation. 

Une  nuit  saint  Valéry  apparut  en  songe 
à  Hugues  Capet,  alors  comte  de  Paris,  et 
lui  dit  :  «  Envoie  vers  le  comte  de  Flandre 
Arnoul,  afin  qu'il  rende  nos  corps  à  nos 
églises^.  »  Hugues  répondit:  «  Seigneur, 
qui  es-tu,  et  quel  est  ton  compagnon?  — 
Je  m'appelle  Valéry,  et  celui  qui  se  tient  à 
mes  côtés  est  Riquier  de  Ponthieu.  Hàte-toi 
d'exécuter  sans  feinte  ce  que  Dieu  t'ordonne 
par  ma  bouche^.  »  Hugues,  émerveillé  de 
cette  vision,  dépêcha  vers  Arnoul  des  dépu- 
tés chargés" de  réclamer  les  corps  des  deux 
saints.  Le  marquis  refusa  de  satisfaire  à  cette 
demande.  Alors  Hugues  envoya  de  nouveaux 
messagers  avec  ordre  de  sommer  Arnoul 
d'amener  les  corps  en  grande  révérence, 
sous  peine  de  s'y  voir  contraint  par  la  force, 
le  comte  de  Paris  étant  résolu  d'aller  lui- 
même  reprendre  les  saints  et  de  faire  payer 
cher  aux  détenteurs  leur  criminelle  audace. 
Arnoul,  qui  connaissait  combien  Hugues 
était  puissant  et  déterminé,  craignit  de  résis- 
ter davantage,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  beau- 
coup de  perdre  des  reliques  si  précieuses. 
n  fit  orner  d'or  et  d'argent  deux  boites  et  y 
déposa  les  corps  des  bienheureux. 

(1)  Ex  Gestis  sanclorum  Richarii  et  Walerlci,  ap.  J. 
deGuise,  IX,  412.  [t)  Ibid.  (Z)  lua. 


Au  jour  indiqué  pour  la  remise,  Hugues, 
accompagné  d'une  multitude  de  chevaliers 
et  d'hommes  d'armes,  vint  au  château  de 
Montreuil.  De  son  côté,  Arnoul,  suivi  d'un 
nombreux  cortège,  mais  humble  et  désarmé, 
s'avança,  apportant  les  corps  dans  les  bel- 
les châsses  qu'il  avait  fait  préparer.  Après 
qu'il  les  eut  données  au  comte  de  Paris, 
celui-ci  les  réintégra  dans  leurs  églises  res- 
pectives. La  nuit  suivante,  saint  Valéry 
apparut  de  nouveau  à  Hugues  et  lui  dit  : 
«  Puisque  tu  as  accompli  mes  ordres  avec 
zèle,  toi  et  tes  descendants  vous  régnerez  de 
génération  en  génération  à  perpétuité  sur  le 
royaume  des  Francs'*.  »> 

Louis  V,  fils  et  successeur  de  Lothaire, 
ne  survécut  à  son  père  que  d'un  an  et  mourut 
sans  postérité.  Le  royaume  devait  apparte- 
nir de  droit  à  Charles,  duc  de  Basse-Lor- 
raine et  fils  de  Louis  d'Outremer.  Mais  il  fut 
vivement  contesté  par  les  adversaires  im- 
placables de  la  race  carlovingienne,  les  com- 
tes de  Paris,  dans  la  maison  desquels  le 
sceptre  avait  déjà  été  tenu  par  deux  princes, 
Eudes  et  Robert,  qui  ne  purent  le  trans- 
mettre à  leurs  descendants.  Charles  appuyé 
des  seigneurs  du  midi,  du  comte  de  Verman- 
dois  et  surtout  de  son  parent,  le  comte  Ar- 
noul, fit  à  Hugues  Capet  une  guerre  vigou- 
reuse, au  début  de  laquelle  il  s'empara  du 
bourg  royal  de  Laon.  Hugues  vint  à  son 
tour  l'assiéger  dans  cette  ville.  Après  deux 
mois  d'assauts  sans  résultats,  Hugues  déses- 
pérait de  pouvoir  continuer  le  siège,  lorsque 
Charles,  faisant  une  sortie  à  l'improviste, 
brûla  le  camp  du  comte  de  Paris,  qui  perdit 
en  cette  occasion  beaucoup  de  monde ,  et 
fut  contraint  à  se  retirer  d'une  façon  peu 
glorieuse^. 

L'année  suivante,  Charles  prit  Montaigu. 
Puis,  ravageant  tout  sur  sa  route,  il  s'avança 
jusqu'à  Soissons,  d'où  il  marcha  sur  Reims  • 
Il  en  leva  bientôt  le  siège  pour  revenir  à 
Laon  chargé  de  butin.  Quelque  temps  après, 
il  se  porte  de  nouveau  vers  Reims,  qu'il  atta- 
que alors  plus  vigoureusement  que  la  pre- 
mière fois,  et  ne  tarde  pas  à  s'en  rendre  maî- 
tre. Il  saisit  dans  la  ville  l'archevêque  ins- 
titué par  Hugues,  ainsi  que  plusieurs  des 


[i]  Ibicl.  414. 


(5)  Andréas  Marcianensis,  lib.  ii. 
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principaux  personnages  et  les  enferme  ri- 
goureusement à  Laon. 

De  tels  succès  commençaient  à  inquiéter 
beaucoup  le  prétendant  :  il  vit  bien  qu'il  ne 
viendrait  pas  facilement  à  bout  de  Chai'les 
s'il  n'employait  d'autres  moyens  que  la  force. 
Il  noua  donc  des  intelligences  avec  le  vieux 
traître  Ascelin,  comme  l'appelle  un  très-an- 
cien chroniqueur  flamande  Cet  Ascelin, 
qui  plus  tard  changea  de  nom  et  se  fit  ap- 
peler Adalbéron,  était  évêque  de  Laon,  et 
de  plus  conseiller  intime  de  Charles,  qui 
jamais  n'avait  conçu  le  moindre  soupçon 
contre  cet  indigne  prélat.  Ce  fut  lui  qui 
consomma  la  ruine  des  derniers  enfants  de 
Charleraagne  :  aussi  son  nom  est-il  resté  en 
exécration  dans  les  provinces  du  nord  de  la 
Gaule,  oîi  la  cause  des  Carlovingiens  avait 
inspiré  de  vives  sympathies. 

La  nuit  du  jeudi-saint,  à  l'heure  où  cha- 
cun est  plongé  dans  le  sommeil,  .un  des  por- 
tiers de  la  ville,  gagné  par  l'évêque,  ouvrit, 
à  un  signal  convenu,  la  porte  qui  se  trouvait 
la  plus  voisine  du  palais  épiscopal.  Hugues 
et  ses  hommes  d'armes  pénétrèrent  alors 
facilement  dans  la  cité ,  la  torche  d'une 
main,  i'épée  de  l'autre.  Charles  et  sa  fem- 
me, brusquement  réveillés  par  le  bruit  du 
massacre,  songeaient  à  fuir,  quand  des 
soldats,  survenant  aussitôt,  les  saisissent 
dans  leur  lit,  les  enchaînent,  et,  par  ordre 
de  Hugues,  les  conduisent  au  château  d'Or- 
léans où  une  forte  tour  leur  devait  servir  de 
prison^. 

Le  duc  de  Basse-Lorraine  avait  deux  fils 
qui  furent  proclamés  roi  par  les  seigneurs 
du  parti  de  leur  père.  Poursuivis  par  Hu- 
gues, ils  se  réfugièrent  d'abord  en  Aquitaine, 
puis  auprès  de  l'empereur  Othon  en  Ger- 
manie, où  Charles  alla  les  rejoindre  lors- 
qu'il fut  délivré  de  prison.  H  ne  vécut  pas 
longtemps  dans  l'exil;  et  il  paraît  que  sa 
postérité  masculine  ne  tarda  pas  non  plus  à 
s'éteindre.  Quoiqu'il  en  soit,  Hugues  n'atten- 
dit point  la  mort  de  Charles  ni  l'anéantisse- 
ment de  la  race  de  ce  dernier  pour  se  mettre 
la  couronne  sur  la  tête.  H  fit  plus  encore  : 
ayant  convoqué  à  Orléans  les  feudataires  de 
France  et  de  Bourgogne,  il  leur  ordonna  de 

(1)  Andréas  Marcianensis,  lib.  ii.  f^]  Ibid. 


reconnaître  le  jeune  Robert,  son  fils,  comme 
l'héritier  du  trône. 

Le  marquis  des  Flamands,  vivement  irrité 
de  la  spoliation  dont  sa  famille  venait 
d'être  la  victime,  ne  voulut  d'abord  recon- 
naître ni  Hugues,  ni  son  fils  Robert.  Hugues 
menaça  d'envahir  la  Flandre  ;  et,  passant 
bientôt  de  la  menace  à  l'exécution,  il  vint, 
suivi  d'une  armée  puissante,  attaquer  les 
parties  occidentales,  où  il  brûla  partout  les 
champs  et  les  villages.  Il  prit  même,  dît-on, 
quelques  châteaux  et  villes,  entre  autres  le 
bourg  d'Arras  ;  mais  il  les  rendit  peu  de 
temps  après,  car  Arnoul,  jugeant  la  cause 
des  Carlovingiens  à  jamais  perdue,  se  décida 
enfin,  à  la  persuasion  du  duc  Richard  de 
Normandie,  à  reconnaître  le  jeune  Rol)ert. 
La  même  année,  le  30  mars,  Arnoul  mou- 
rut prématurément  dans  la  fleur  de  l'âge, 
laissant  pour  successeur  un  jeune  fils  du 
nom  de  Bauduin,  issu  comme  nous  l'avons 
dit,  de  son  mariage  avec  Suzanne,  fille  de 
Bérenger,  roi  d'Italie. 

Des  troubles  intérieurs  survinrent  en  Flan- 
dre pendant  la  minorité  de  cet  enfant,  connu 
dans  les  annales  flamandes  sous  le  sobriquet 
de  Bauduîn-à-la-Barbe,  ou  Bauduin-Belle- 
Barbe,  titre  qu'il  prenait  quelquefois  lui- 
même  dans  ses  diplômes. 
.  Lesinvasions  réitérées  des  barbares  avaient 
nécessité  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  bourgs  ou  châteaux-forts.  En  France  on' 
en  rencontrait  beaucoup,  mais  ils  étaient 
encore  plus  multipliés  dans  les  marches  sep- 
tentrionales des  Gaules.  Les  marquis,  depuis 
Bauduin-Bras-de-Fer,  en  avaient  établi  plu- 
sieurs sur  difierents  points  du  territoire  fla- 
mand, en  leur  donnant  des  commandants  qui 
prirent  le  nom  de  châtelains  ou  vicomtes  : 
titres  qu'ils  abandonnèrent  plus  tard.  Leur 
autorité  s'étendait  sur  une  assez  grande  por- 
tion de  pays  autour  de  leur  forteresse.  Re- 
présentants du  souverain,  ils  exerçaient  en 
son  lieu  et  place  un  double  pouvoir,  mili- 
taire et  judiciaire.  Des  empiétements  succes- 
sifs les  rendirent  par  la  suite  fort  redoutables 
et  obligèrent  quelquefois  les  comtes  à  répri- 
mer leurs  rébellions  à  main  armée. 

Dès  l'époque  qui  nous  occupe,  un  de  ces 
délégués  était  devenu  assez  puissant  déjàpour 
chercher  à  se  rendre  indépendant  et  à  sou- 
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lever  les  populations'.  Eilbodon,  châtelain 
de  Courtrai,  homme  de  noble  origine,  abu- 
sant de  la  faiblesse  du  jeune  Bauduin,  s'em- 
para de  toute  la  châtellenie,  dont  il  fit  un 
comté  à  part,  après  avoir  octroyé  aux  habi- 
tants certains  avantages  au  prix  desquels  il 
sut  se  concilier  leur  appui.  Il  leur  fit  en  outre 
promettre  de  résister  à  Bauduin,  si  ce  der- 
nier venait  un  jpur  à  vouloir  revendiquer 
ses  droits  sur  le  bourg  de  Courtrai. 

Eilbodon  se  maintint  en  cet  état  de  révolte 
pendant  un  certain  temps  ;  après  quoi  il  vint 
à  mourir.  Bauduin,  alors  en  âge  de  porter 
les  armes,  songea  à  reconquérir  la  portion 
de  territoire  qui  lui  avait  été  si  audacieuse- 
ment  enlevée.  Les  habitants  d'Harlebeke, 
ville  peu  éloignée  de  Courtrai,  étaient  tou- 
jours restés  fidèles  au  marquis,  ce  qui  leur 
avait  valu  de  la  part  des  Courtraisiens  de 
fréquentes  agressions. 

Quand  ces  derniers  eurent  appris  les  inten- 
tions de  Bauduin,  ils  imaginèrent  d'envoyer, 
la  nuit,  quinze  conjurés  mettre  le  feu  tout 
autour  d'Harlebeke  pour  punir  cette  ville  de 
son  obéissance  obstinée  au  souverain  légi- 
time. Les  flammes,  excitées  par  un  vent  vio- 
lent, envahirent  la  ville,  dont  les  maisons  en 
bois  adhérentes  les  unes  aux  autres  prirent 
feu  rapidement.  L'incendie  se  développa  avec 
une  effrayante  activité,  gagna  l'église  de 
Saint-Bertulphe  et  la  dévora  sans  qu'il  fût 
possible,  de  rien  sauver  des  objets  qu'elle 
contenait  à  l'exception  toutefois  des  reliques 
du  saint  patron  qui  furent,  comme  par  mira- 
cle, retrouvées  presque  intactes^. 

Cette  découverte  fit  sensation  en  Flandre; 
elle  ranima  le  zèle  des  populations,  qui,  indi- 
gnées de  la  rébellion  des  bourgeois  de  Cour- 
trai et  surtout  de  la  cruauté  sacrilège  avec 
laquelle  ils  avaient  brûlé  Harlebeke  et  son 
église,  vinrent  bientôt  se  joindre  à  Bauduin 
pour  les  mettre  à  la  raison.  Le  châtelain 
Eilbodon  n'était  plus  là  pour  alimenter  la 
révolte  :  les  bourgeois  n'y  avaient  persisté, 
depuis  la  mort  de  ce  dernier,  que  dans  la 
crainte  du  châtiment  qui  les  attendait.  Quand 
ils  se  virent  complètement  isolés,  quand  il 
ne  leur  resta  aucun  espoir  d'être  secourus, 

(1)  Vita  s.  Berlulphi.  ap.  Acla  SS.  Belg.  v.  483. 

(2)  nui. 


ils  se  soumirent  ;  et  de  longtemps  les  châte- 
lains, en  Flandre,  n'osèrent  plus  fomenter 
d'insurrections.  Il  est  probable  que  le  mar- 
quis Bauduin  châtia  les  Courtraisiens  de 
manière  à  ôter  aux  bourgeois  en  général 
l'envie  de  servir  les  projets  ambitieux  des 
barons. 

Au  temps  où  Bauduin  réprimait  ces  dis- 
sensions intestines,  mourut  le  dernier  des 
Carlovingiens,  Othon,  fils  du  roi  Charles. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'empereur  avait 
accueilli  les  enfants  fugitifs  du  maliieureux 
prisonnier  de  la  tour  d'Orléans  :  il  avait 
même  donné  le  duché  de  Lorraine  au  jeune 
Othon,  dont  le  père  et  le  frère  avaient  déjà 
fermé  les  yeux  :  car  la  mort  s'était  fait  à  pro- 
pos la  complice  de  l'usurpation  capétienne. 
Othon  laissait  deux  sœurs,  l'aînée,  Ermen- 
garde,  mariée  à  Albert,  comte  de  Namur,  et 
la  cadette,  Gerberge,  à  Lambert,  frère-ger- 
main de  Rainier,  comte  de  Mons  ou  du  Hai- 
naut.  Bauduin  aurait  voulu  que  ces  deux 
princesses  ou  plutôt  leurs  maris  héritassent 
de  la  Lorraine.  Mais  Henri  dit  le  Saint,  roi 
de  Germanie,  qui  avait  succédé  à  Othon  III, 
donna  ce  duché  à  Godefroi  d'Einham,  lequel, 
pendant  l'exil  des  frères  Rainier  et  Lambert, 
avait  possédé  le  Hainaut.  • 

Les  faveurs  dont  Godefroi  semblait  l'objet 
excitèrent  l'enviedeplusieurs seigneurs  puis- 
sants, qui  refusèrent  de  reconnaître  le  nou- 
veau duc.  Le  plus  ardent  de  tous  fut  lejeune 
prince  flamand. 

Il  franchit  l'Escaut,  fleuve  qui  formait 
la  séparation  naturelle  du  Hainaut  d'avec  la 
Flandre,  et,  suivi  de  nombreux  chevaliers 
et  hommes  d'armes,  vint  mettre  le  siégo 
devant  la  ville  de  Valenciennes,  où  comman- 
dait alors,  pour  l'empereur,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  un  comte  du  nom  d'Ar- 
noul.dont  la  domination  s'étendait  également 
sur  le  Cambrésis.  Il  s'en  empara  sans  beau- 
coup de  peine  ;  car  le  nouveau  duc  de  Lor- 
raine, Godefroi,  était  alors  éloigné  de  ces 
lieux  et  Arnoul  n'avait  que  peu  de  troupes 
sous  ses  ordres  3.  De  Valenciennes,  qu'il 
fortifia  et  où  il  laissa  bonne  garnison,  il  se 
jeta  sur  Eenham,  sur  Brachant  et  sur  plu- 
sieurs villes  du  Hainaut,  qu'il  enleva;  puis  il 

(3)  Bald.  'Chron.  Cam.  et  Atr.,  189. 
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alla  s'emparer  de  ce  château  impérial  de 
Gand  bâti  sous  Arnoul-le- Vieux  ^et  qui  se 
dressait  menaçant  contre  la  ville  de  Gand,  la 
plus  considérable  des  cités  flamandes  dès 
cette  époque' .  De  là  il  se  porta  sur  le  Cam- 
brésis,  terre  relevant  de  l'empire,  comme  on 
sait,  et  il  y  fit  un  grand  dégât,  sans  oser 
cependant  attaquer  la  ville,  qui,  depuis  le 
siège  des  Hongrois,  avait  relevé  ses  murs  et 
fortifié  son  bourg  de  manière  à  le  rendre 
presque  inabordable. 

Irrité  de  ces  actes  d'audace,  l'empereur 
Henri  somma  à  plusieurs  reprises  Bauduin 
decomparaître  devant  lui,  afin  de  se  justifier 
dans  l'assemblée  des  grands  vassaux.  Le 
marquis  ne  fit  nul  cas  de  ces  sommations  et 
répondit  qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  vassal 
de  l'empereur,  mais  du  roi  de  France  seule- 
ment. En  effet,  à  cette  époque  aucun  lien 
féodal  n'unissait  encore  les  princes  flamands 
aux  empereurs  et  à  l'empire  d'Allemagne. 

Lorsque  le  roi  de  Germanie  connut  l'obs- 
tination de  Bauduin,  il  entra  rapidement  en 
Hainaut  et  vint  investir  le  Flamand  dans 
Valenciennes.  D'autre  part,  Robert,  roi  des 
Francs,  et  Richard  de  Normandie  lui  arri- 
vèrent comme  auxiliaires  ;  mais  les  eff'orts 
combinés  de  ces  trois  puissants  personnages 
ne  purent  rien  contre  la  valeur  opiniâtre  de 
Bauduin^.  Il  se  défendit  avec  tant  de  cou- 
rage que,  de  guerre  lasse,  les  princes  alliés 
finirent  par  lever  le  siège  et  s'en  allèrent. 
Bauduin  avait  soupçonné  l'évêque  de  Cambrai, 
Herluin,  d'avoir  été  l'instigateur  de  ce  siège 
en  excitant  le  courroux  du  roi  de  Germa- 
nie :  il  se  montra  trôs-irrité  contre  ce  prélat 
et  menaça  de  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa 
vengeance,  à  lui  et  à  toute  la  contrée  qu'il 
administrait^.  L'évêque  effrayé  confia  le 
gouvernement  de  Cambrai  à  ses  archidiacres 
et  aux  principaux  de  ses  chevaliers,  et  pour 
échapper  aux  violences  qu'il  redoutait  de  la 
part  du  marquis,  il  se  retira  près  de  son  sou- 
verain le  roi  de  Germanie. 

Vers  l'été  de  l'an  1007,  ce  dernier,  à 
l'instigation  de  l'évêque  Herluin,  résolut  de 
châtier  Bauduin  et  se  remit  en  campagne. 
A  son  armée  se  joignit  Notger,  évêque   de 


(1)  Charte  de  l'an  1030.  Mirœus  i,  349. 

(2)  Bald.  Chron.  Camer.  et  Atr.  189; 


(3)  ma. 


Liège,  et  sans  doute  aussi  quelques  autres 
feudataires  lorrains.  Henri  fit  de  grands  ra- 
vages en  Flandre,  ne  perdant  pas  son  temps 
autour  des  villes  et  des  châteaux,  mais  brû- 
lant les  villages  et  les ^  moissons,  enlevant 
les  paysans,  qu'il  envoyait  au  fond.de  l'Alle- 
magne ;  faisant  prisonniers  tous  les  gens  de 
condition  noble,  afin  d'en  tirer  rançon  ;  pre- 
nant les  denrées  et  le  bétail,  ruinant  enfin  la 
contrée  de  fond  en  comble. 

Un  auteur  contemporain  compare  cette 
marche  de  l'empereur  à  l'invasion  des  saute- 
relles en  Egypte ''.  Le  même  écrivain  rap- 
porte que  quatre  soldats  impériaux,  ayant 
voulu  dans  ces  circonstances  et  nonobstant 
la  résistance  d'un  prêtre  du  lieu,  nommé 
Adalbert,  dépouiller  la  chapelle  de  Saint- 
Liévin  à  Holthem  en  Brabant^,  devinrent 
subitement  aveugles  et  se  mirent  à  demander 
à  grands  cris  qu'on  les  emmenât  hors  de 
l'église.  Le  roi  Henri,  que  sa  piété  éleva 
plus  tard  au  rang  des  bienheureux,  fut  très- 
touché  de  ce  prodige.  Revêtu  d'un  humble 
cilice  et  couvert  de  cendre,  il  se  prosterna 
devant  l'autel  où  s'était  commis  le  sacrilège, 
fit  amende  honorable,  pria  pour  le  succès  de 
son  expédition  et  accorda  de  grandes  lar- 
gesses à  la  chapelle  de  Saint-Liévin®. 

Henri  se  trouvait  tellement  en  force,  que 
les  hommes  d'armes  disséminés  çà  et  là  dans 
les  bourgs  et  les  châteaux  n'osaient  pas  sor- 
tir pour  s'opposer  à  la  marche  calamiteuse 
du  prince  germain.  Bauduin  lui-même  n'es- 
saya point  de  l'arrêter.  Il  se  tenait,  avec  le 
plus  de  gens  armés  qu'il  avait  pu  rassembler, 
dans  la  ville  de  Gand  et  dans  le  château  im- 
périal dont  il  s'était  emparé  l'année  précé- 
dente; car  il  prévoyait  bien  que  le  roi  Henri 
tenterait  de  ressaisir  cette  importante  posi- 
tion. En  effet,  au  mois  d'août,  ce  dernier 
arriva  à  Gand,  qu'il  investit  ainsi  que  le  châ- 
teau. Ses  attaques  les  plus  vives  portèrent  sur 
cette  forteresse.  Mais  il  ne  put  s'en  rendre 
maître;  et  Bauduin,  eut,  comme  à  Valen- 
ciennes, la  satisfaction  de  voir  s'éloigner  une 
armée  nombreuse,  commandée  par  le  plus 
puissant  prince  qu'il  y  eût  peut-être  alors 
dans  la  chrétienté. 

(4)  Acta  translationis.  S.  Livini,  op.  Acta  SS.  Belgii, 
m,  131.  (5)  Aujourd'hui  Sinte-LievensHoulthem. 

(6)  Acta  transi.  S.  Livini,  loco  citato. 
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11  ne  pouvait  cependant  rester  longtemps 
en  hostilité  avec  l'empire  d'Allemagne.  Son 
pajs,  entouré  de  grands  fiefs  impériaux, 
était  sans  cesse  exposé  aux  invasions  :  il 
songea  à  faire  la  paix.  Le  moment  se  trou- 
vait des  plus  favorables,  car  l'empereur  con- 
tinuait à  être  en  butte  aux  séditions  des 
princes  lorrains  ^  Bauduin  alla  donc  le  trou- 
ver à  Aix-la-Chapelle,  et  lui  remit  Valen- 
ciennes  en  échange  des  Flamands  prisonniers 
depuis  les  dernières  guerres  et  au  nombre 
desquels  il  y  avait  des  personnages  considé- 
rables. Il  lui  offrit  de  plus  son  alliance,  que 
l'empereur  agréa  de  grand  cœur  et  pour  prix 
de  laquelle  il  lui  rendit  Valenciennes  à  tenir 
en  bénéfice  de  l'empire^. 

Bauduin  se  montra  désormais  plein  de 
fidélité  et  de  dévouement  envers  l'empereur; 
il  l'aida  efficacement  à  réprimer  les  révoltes 
des  seigneurs  lorrains.  Sa  faveur  alors  s'ac- 
crut au  point  que  l'empereur  lui  fit  don  de 
Walcheren  et  de  plusieurs  autres  îles  de  la 
Zélande  ;  enfin  il  lui  confirma  la  possession 
du  château  de  Gand  et  du  territoire  auquel 
le  fort  commandait,  c'est-à-dire  la  rive  droite 
de  l'Escaut,  le  pays  de  Waes  et  les  Quatre- 
Métiers.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que 
les  comtes  de  Flandre  devinrent  vassaux  de 
l'empire  pour  les  terres  qu'ils  tenaient  de 
lui,  lesquelles  terres  prirent  le  nom  de  Flan- 
dre impériale. 

Après  ces  événements,  la  paix  ne  parait 
pas  avoir  été  troublée  en  Flandre  durant 
plusieurs  années  ;  et  les  annales  du  pays 
ne  mentionnent  plus,  dans  cet  intervalle  de 
tranquillité,  que  certains  faits  calamiteux. 
Ainsi,  l'on  dit  qu'en  l'an  1008  une  malade 
pestilentielle  fit  tant  de  ravages  qu'à  peine 
les  vivants  suffirent  à  ensevelir  les  morts  ; 
l'année  suivante  mourut  Mathilde,  mariée 
d'abord  à  Bauduin-le-Jeune,  et  par  consé- 
quent, grand'mère  de  Bauduin-Belle-Barbe; 
le  28  septembre  de  l'année  1014,  la  mer, 
soulevée  par  les  vents,  inonda  les  parties 
basses  des  côtes  de  Flandre  et  fit  périr  des 
milliers  d'hommes^  ;  enfin,  en  1017,  il  appa- 
rut une  grande  comète  qui  répandit  beau- 
coup de  terreur  parmi  les  peuples. 

(1)  Chron.  190.  (2)  Ibid. 

(S)  Ann.  Quodlinburg .  ap.  Pertz.  m.  83. 


«  On  croyait,  dit  un  vieil  historien,  que 
la  révolution  des  siècles  écoulés  depuis  le 
commencement  des  choses  allait  conduire 
l'ordre  des  temps  et  de  la  nature  au  cahos 
éternel  et  à  l'anéantissement  du  genre  hu- 
main''. » 

Cependant  le  fils  de  Hugues  Capet  se  main- 
tenait sur  le  trône,  et  la  consolidation  de 
cette  race  nouvelle  fit  désirer  à  Bauduin  de 
renouer  avec  elle  les  liens  de  famille  qui 
unissaient  si  étroitement  les  marquis  de 
Flandre  à  la  dynastie  précédente.  Bauduin 
avait  épousé  naguère  Ogive,  fille  de  Fré- 
déric, duc  de  Luxembourg ,  et  leur  pre- 
mier enfant  fut  un  fils  qui  devait  plus  tard 
succéder  à  son  père  sous  le  nom  de  Bau- 
duin de  Lille  ou  le  Débonnaire.  Il  était  à 
peine  sorti  d'enfance  lorsque  le  marquis 
demanda  pour  lui  la  main  d'Adèle,  fille  du 
roi  Robert.  Ce  dernier  l'accorda  volon- 
tiers ;  et  Bauduin-Belle-Barbe  alla  chercher 
Adèle  encore  au  berceau  et  la  ramena  en 
Flandre  pour  être  plus  certain  de  l'alliance^. 
La  jeune  fille  y  fut  soigneusement  élevée 
jusqu'à  la  conclusion  du  mariage. 

Cette  union  royale  inspira  bientôt  un 
grand  orgueil  au  jeune  Bauduin.  Soit  qu'il 
fût  entraîné  par  sa  propre  inspiration,  soit 
qu'il  cédât  aux  instigations  de  quelques  ba- 
rons ambitieux  et  turbulents,  et  même  à 
celles  du  roi  de  France  son  beau-père,  ce 
qui  est  l'hypothèse  la  plus  probable  et  la  plus 
généralement  admise  ^,  il  ne  craignit  pas  de 
se  révolter  contre  son  père.  Cette  rébellion 
devint  en  peu  de  temps  assez  menaçante  pour 
forcer  Bauduin-Belle-Barbe  à  aller  trouver 
Robert,  duc  de  Normandie,  le  fils  de  son 
ancien  ennemi,  et  implorer  des  secours  contre 
son  fils.  Robert  rassembla  ses  hommes  d'ar- 
mes en  toute  hâte  et  fondit  impétueusement 
sur  les  parties  du  marquisat  soulevées  par 
le  jeune  Bauduin.  Il  arriva  de  la  sorte  au 
pays  d'Artois  devant  un  château-fort,  appelé 
Chocques,  entre  Aire  et  Lillers,  occupé  par 
les  rebelles.  Le  château  fut  emporté  et  im- 
médiatement brûlé  avec  tous  ceux  qu'il  ren- 
fermait. 

(4)  Radulph.  Glaber.  1.  iv.  c.  4.  --  Chron.  S.  Bav.  989. 

(5)  Li  Estore  des  ducs  de  JV.  et  des  rois  d'Angleterre, 
msc.  de  la  bibl.  Imp.  n°  445,  fol.  145,  l^e  col.       (6)  Ibiti. 
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Ce  châtiment  terrible  effraya  les  barons 
qui,  en  assez  grand  nombre,  avaient  pris  le 
parti  du  jeune  Bauduin;  ils  l'abandonnèrent 
aussitôt,  et,  pour  gage  de  leur  soumission, 
envoyèrent  d'importants  otages  au  duc  de 
Normandie.  De  son  côté,  le  fils  insoumis,  se 
voyant  délaissé,  adressa  une  ambassade  à 
Robert  pour  le  supplier  d'intercéder  en  sa 
faveur  auprès  du  marquise  Cette  demande 
fut  accueillie  avec  bienveillance  par  le  Nor- 
mand, qui  s'occupa  d'opérer  une  réconcilia- 
tion entre  le  père  et  le  fils. 

Le  comte  Bauduin-Belle-Barbe,  tout  cour- 
roucé qu'il  était,  céda  aux  instances  du  duc. 
Il  convoqua  à  Audenarde  une  assemblée  à 
laquelle  se  trouvèrent  la  plupart  des  évêques 
et  des  barons  flamands.  On  apporta  dans  la 
salle,  où  le  fils  repentant  devait  demander 
pardon  à  son  seigneur  et  père,  toutes  les 
reliques  que  possédaient  les  églises  et  les 
monastères  du  pays  :  les  corps  des  bien- 
heureux Gérulphe,  Wandrille,  Ansbert, 
Wulfran,  Bavon,  Amand,  Pharaïkle,  Dona- 
tien, Amalberge,  Walburge,  Landoald,  Vin- 
dicien,  Winoc  étaient  là  réunis  pour  impri- 
mer à  cet  acte  la  solennelle  autorité  de  leur 
présence.  Le  jeune  Bauduin  et  ses  adhérents 
firent  amende  honorable  et  jurèrent  la  paix 
du  pays. 

Vers  le  même  temps,  mourut  le  roi  de 
France ,  Robert.  De  son  vivant  il  avait 
associé  à  la  royauté  Hugues  son  fils  aîné,  en 
le  faisant  couronner  à  Compiègne  dès  l'an 
1017  ;  l'histoire  attribue  de  très-belles  qua- 
lités à  ce  jeune  prince,  qui  malheureusement 
ne  monta  pas  sur  le  trône  ;  car  il  précéda  de 
deux  ans  son  père  dans  la  tombe.  Henri, 
deuxième  fils  de  Robert,  succéda  à  celui-ci 
et  fut  sacré  roi  devant  la  plupart  des  grands 
feudataires  et  des  prélats  du  royaume.  Mais, 
nonobstant  l'ordre  de  primogéniture  qui 
s'observait  toujours  alors.  Constance,  veuve 
de  Robert,  la  plus  belle  mais  aussi  l'une  des 
plus  méchantes  femmes  de  son  siècle,  voulut 
faire  proclamer  son  quatrième  fils,  Robert, 
qu'elle  chérissait  plus  que  nul  autre.  Elle 
s'était  ménagé  des  partisans  nombreux  et 
puissants  parmi  lesquels  se  trouva  Bauduin- 

(1)  Li  Estore  des  ducs  de  N.  et  des  rois  d'Angleterre, 
msc.  de  la  bibl.  Imp.  no  455.  fol.  145,  2«  col. 


Belle-Barbe  :  cette  ligue  fut  bientôt  dis- 
soute ;  et  Henri  se  maintint  sur  le  trône  des 
Francs,  qu'il  devait  occuper  pendant  plus 
de  trente  ans. 

Quant  à  Bauduin-Belle-Barbe ,  après  un 
règne  de  près  d'un  demi-siècle,  il  mourut, 
le  30  mai  1036,  laissant  son  pays  en  paix 
et  son  sucesseur  en  bonne  amitié  avec  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  tout  à  la  fois,  ce 
qui  ne  s'était  guère  vu  jusque-là.  Un  ancien 
chroniqueur  flamand  fait  en  peu  de  mots 
le  panégyrique  de  Bauduin.  <•  Il  était  illustre 
et  courageux,  célèbre  par  sa  renommée, 
distingué  pas  sa  piété  :  ses  richesses  étaient 
immenses.  Il  marcha  à  la  tête  de  ses  armées, 
et  sema  la  terreur  parmi  ses  ennemis.  Aux 
triomphes  du  glaive,  il  ajouta  ceux  de  l'in- 
telligence. Il  honora  la  justice,  corrigea 
les  lois  iniques,  défendit  la  patrie  et  protégea 
l'Eglise.  Sévère  pour  les  déprédateurs  et  les 
orgueilleux,  il  était  vis-à-vis  des  personnes 
humbles  et  douces  également  humble  et 
doux^.  L'on  raconte  qu'il  érigea  plusieurs 
seigneurie^  afin  d'en  faire  des  apanages  à 
ses  hommes  d'armes  ;  qu'il  créa  de  nom- 
breux chevaliers  et  prépara  ce  valeureux 
bjironage  qui  bientôt  devait  prendre  une  si 
glorieuse  part  aux  croisades  :  on  ajoute 
aussi  qu'il  institua  des  baillis  pour  rendre 
en  son  nom  la  justice  dans  les  bourgs  et  les 
châteaux,  qu'il  établit  un  système  d'échange, 
«  afin  que  ceux  qui  n'avaient  point  de  mon- 
naie pussent  donner  un  coq  pour  deux  pou- 
les, une  brebis  pour  deux  agneaux,  une 
vache  pour  deux  veaux,  un  veau  pour  deux 
brebis^.  »  Enfin  l'on  assure  que  la  ville  de 
Bruges  doit  à  ce  prince  les  premiers  élé- 
ments de  ces  libertés  communales  sous  l'in- 
fluence desquelles  elle  devait  arriver  un 
jour  à  tant  de  grandeur  et  d'opulence. 

(2)  Corpus  chrome.  Flandriœ,  i,  275. 

(3)  Brève  geneal.  Corp.  chr.  Fl.  i,  13. 
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IV 

BAUDUIN    DE    LILLK.    —    BAUDUIN   DE   MONS. 
1036-1070. 

Trêve  an  Seigneur.  —  Guerre  contre  l'empereur.  —  Le 
château  de  Gand  pris  par  ruse.  —  Guillaume-le-Butard, 
duc  de  Normandie ,  épouse  Mathilde,  fille  de  Bau- 
duin  de  Lille.  —  Bauduin,  fils  de  ce  dernier,  épouse 
Richilde,  comtesse  de  Hainaut.  —  Démêlés  entre  saint 
Liébert,  évêque  de  Cambrai,  et  Jean,  avoué  de  cette 
ville.  —  L'empereur  envahit  de  nouveau  la  Flandre. 
—  Relations  avec  la  France.  —  Bauduin  de  Lille 
est  nommé  régent  du  royaume  et  tuteur  du  jeune  roi 
Philippe.  —  Aventures  de  Robert,  second  fils  do  Bau- 
duin. —  Ses  expéditions  en  Frise.  —  Il  épouse  Ger- 
trude,  veuve  du  comte  de  Hollande.  —  Bauduin  fonde 
le  chapitre  de  Saint-Pierre  à  Lille.  —  Sa  mort  et  celle 
de  sa  femme  Adèle.  —  Bauduin  VI,  dit  de  Blons.  -~ 
Première  franchise  octroyée  à  une  ville  flamande.  — 
Bauduin  VI  partage  sls  Etats  et  meurt.  —  Situ  tion 
du  pays  au  temps  de  ce  prince.  —  Jugement  des  con- 
temporains sur  Bauduin  de  Mons. 

Le  premier  soin  de  Bauduin  V,  quand  il 
eut  succédé  à  son  père  fut  de  consolider 
la  paix  proclamée  à  Audenarde  en  faisant 
publier  dans  la  Flandre  la  trêve  du  Sei- 
gneur :  «  Que  les  moines  et  les  clercs,  les 
marchands  et  les  femmes,  et  tous  les  hom- 
mes généralement,  à  l'exception  des  gens 
de  guerre,  vivent  en  paix  pendant  tous  les 
jours  de  la  semaine.  Que  tous  les  animaux 
jouissent  de  la  même  protection,  sauf  les 
chevaux  qui  servent  à  la  guerre.  Pendant 
trois  jours,  c'est  à  savoir  le  lundi,  le  mardi 
et  le  mercredi,  l'attaque  dirigée  contre  un 
homme  de  guerre  ou  contre  celui  qui 
n'observe  point  la  trêve,  ne  sera  point  con- 
sidérée comme  une  infraction  de  la  paix  ; 
mais  si,  pendant  les  quatre  autres  jours, 
quelque  attaque  a  lieu,  celui  qui  l'aura 
tentée  sera  regardé  comme  violateur  de  la 
paix  sainte  et  puni  selon  le  jugement  qui  se- 
ra prononcé*.  "  «  Ne  songez  plus,  ajoutaient 
les  évêques,  à  venger  votre  sang  ni  celui 
de  vos  proches;  mais  pardonnez  à  vos  enne- 
mis^. » 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis 
que   Bauduin   avait   reçu    l'investiture   du 

(1)  Leges  pacls  et  trevlœ  Dei,  ap.  Script.  Rer.  Franc. 
XIV,  389.  (2)  Oiron.  S.  Bav.  an.  1032. 


marquisat,  lorsque  le  comte  de  Hollande, 
Thierri  IV,  refusa  de  reconnaître  sa  suze- 
raineté sur  la  partie  de  la  Zélande  donnée 
jadis  par  l'empereur  à  Bauduin-Belle-Barbe. 
Ce  refus  devint  motif  de  guerre.  Bauduin 
envahit  la  Frise  et  triompha  partout  ;  mais 
l'on  ne  dit  pas  quel  fruit  il  retira  de  son 
expédition  :  il  est  probable  cependant  que 
le  comte  do  Hollande  fut  contraint  alors  au 
serment  de  vassalité. 

Une  lutte  bien  plus  longue  et  bien  plus 
importante  s'engagea  l'année  suivante  entre 
Bauduin  et  l'empire  d'Allemagne.  Voici 
quelle  en  fut  la  cause  :  Gothelon,  duc  de 
Lorraine,  était  mort  en  1043,  laissant  trois 
fils  :  Godefroi ,  quatrième  du  nom ,  qui 
reçut  le  duché  de  Basse-Lorraine  ;  Gothe- 
lon II,  qui  fut  investi  de  la  Haute-Lorraine, 
appelée  aussi  duché  de  Moselle  ou  Mosel- 
lane  ;  et  Frédéric,  le  troisième,  qui  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  parvint  plus  tard  à 
la  papauté  sous  le  nom  d'Etienne  IX.  Gode- 
froi, en  sa  qualité  d'aîné,  espérait  jouir  de 
l'héritage  paternel  dans  toute  son  intégrité  ; 
aussi  fut-il  fort  désappointé  de  voir  qu'une 
part  seulement  de  cette  succession  lui  était 
dévolue.  Ses  droits  lui  semblaient  lésés;  il  se 
révolta,  et  entraîna  dans  son  parti  quelques 
seigneurs  ;  mais,  bientôt  abandonné  par  eux, 
il  tomba  au  pouvoir  de  l'empereur  Henri  III, 
qui  le  retint  pendant  un  an  et  ne  le  laissa 
partir  qu'en  gardant  son  jeune  fils  pour 
otage. 

Sur  ces  entrefaites,  Gothelon  vint  à  mou- 
rir sans  enfant.  Son  frère  croyait  alors 
recevoir  par  droit  d'hérédité  le  duché  de 
Haute-Lorraine.  Ses  espérances  furent  dé- 
çues pour  la  seconde  fois  ;  car  l'empereur 
donna  ce  duché  au  comte  Adalbert  d'Alsace^ 
Henri  III  savait  que  Godefroi  était  remuant 
et  ambitieux^.  En  séparant  ainsi  les  deux 
Lorraines,  il  affaiblissait  le  pouvoir  d'un 
prince  dont  les  ancêtres  avaient  été  souvent 
en  hostilité  contre  l'empire,  et  il  empêchait 
que  les  deux  duchés  ne  se  rendissent  un 
jour  indépendants  et  héréditaires. 

Godefroi  se  crut  encore  une  fois  victime 
d'une  spoliation ,    et ,    résolu   de   recourir 

(3)  Sigebert.  Gembl.  ann.  1044,  ap.  Bouquet,  xi,  163. 

(4)  Lambert,  Schafn.  ann.  1044,  ap.  Bouquet,  xi,  59. 
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aux  armes,  il  forma  une  ligue  puissante 
entête  de  laquelle  se  mit  Bauduin  V.  Outre 
les  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à  Gode- 
froi,  Bauduin  n'était  pas  fâché  de  trouver 
une  occasion  de  s'affranchir  du  joug  impé- 
rial, comme  son  père  avait  jadis  tenté  de 
le  faire.  Thierri,  comte  de  Hollande,  que  le 
marquis  des  Flamands  venait  de  combattre, 
entra  également  dans  cette  alliance  ;  car  il 
était  en  ce  moment-là  menacé  de  la  colère  im- 
périale à  cause  de  certains  empiétements  sur 
l'évêché  d'Utrecht.  Enfin  Herman  de  Saxe, 
qui  avait  épousé  l'unique  héritière  du  Hai- 
naut,  Richilde,  fille  de  RainierV,  embrassa 
le  même  parti. 

A  la  nouvelle  d'une  confédération  aussi 
menaçante,  Henri  III  réunit  de  grandes 
forces  et  entra  dans  la  Basse-Lorraine.  Ri- 
childe, femme  altière  et  absolue,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler,  ne  fut  point  d'avis 
que  son  mari  s'associât  à  une  ligue  dont  les 
résultats  lui  paraissaient  douteux.  Herman 
ne  tint  pas  compte  des  volontés  de  sa  femme  ; 
et  celle-ci,  froissée  dans  son  amour-propre, 
projeta,  dit-on,  de  livrer  à  l'empereur  un 
époux  pour  lequel  elle  n'avait  pas  plus  d'es- 
time que  d'aff"ection.  Richilde  s'adressa  même 
à  révêque  de  Liège  afin  qu'il  favorisât  l'exé- 
cution de  son  dessein  ;  mais  l'éveque  ne  voulut 
pas  prêter  les  mains  à  une  intrigue  de  cette 
nature.  Il  engagea,  au  contraire,  la  com- 
tesse de  Mons  à  changer  de  tactique,  et  à 
tenter  de  vaincre  l'obstination  d'Herman  par 
la  douceur  et  la  persuasion.  Elle  y  réus- 
sit, car  à  une  grande  énergie,  elle  savait 
joindre,  au  besoin,  beaucoup  d'adresse  et 
d'astuce  ^  ;  et  en  même  temps  que  Henri  III 
passait  le  Rhin,  Herman  faisait  rentrer  ses 
troupes  dans  le  Hainaut. 

Bauduin  plus  qu'aucun  des  autres  coalisés 
fut  indigné  d'une  telle  défection  et  se  char- 
gea seul  d'en  tirer  vengeance.  Tandis  que 
l'empereur  était  arrêté  avec  sa  flotte  dans 
lespassages  difficiles  de  la  Meuse  queThierri 
de  Hollande  lui  disputait,  le  marquis  fla- 
mand traversa  l'Escaut,  se  jeta  sur  le  comté 
d'Eeham,  héritage  de  Richil'C,  enleva  le 

(I)  Gislcb,  chron.  ap.  Bouquet,  xili,  543.  —  L'istore 
des  comtes  de  Flandre,  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  no  455. 
fol.  53,  2e  col. 


château  de  ce  nom,  et,  après  l'avoir  pillé,  y 
mit  le  feu.  Il  s'empara  ensuite  de  tout  le 
comté  et  bâtit  près  d'Audenarde  une  forte- 
resse destinée  à  protéger  sa  conquête.  Her- 
man, trop  faible  pour  résister  au  Flamand, 
sollicita  une  transaction  au  moyen  de  la- 
quelle il  reçut,  en  dédommagement  de  ce 
que  Bauduin  lui  avait  pris,  l'ancien  canton 
nommé  l'Ostrevant,  dont  la  capitale  était 
Bouchain,  et  en  outre  quelques  parties  que 
Bauduin  occupait  encore  dans  le  comté  de 
Valenciennes.  Ces  divers  éléments  ont  con- 
tribué depuis  à  la  formation  du  Hainaut 
moderne. 

Lorsqu'il  eut  ainsi  châtié  le  comte  Her- 
man, Bauduin  rejoignit  Godefroi  de  Lor- 
raine et  Thierri  de  Hollande;  et  tous  les 
trois  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'empereur, 
qui,  n'ayant  pas  été  heureux  dans  cette 
guerre,  rejoignait  ses  Etats  avec  ce  qui  lui 
restait  de  troupes.  Ils  arrivèrent  ainsi  jus- 
qu'à Nimègue,  dont  ils  incendièrent  le 
magnifique  palais  bâti  par  Charlemagne^; 
puis,  ils  se  séparèrent.  Godefroid  entra  par 
les  Ardennes  dans  le  comté  de  Verdun,  flef 
impérial  au  pouvoir  de  sa  famille  depuis  un 
certain  temps  déjà,  et  que  l'empereur  venait 
de  reprendre  pour  le  donner  à  l'éveque  même 
de  Verdun,  nommé  Richard^.  Verdun  fut 
alors  saccagé,  et  la  belle  église  de  Notre- 
Dame  réduite  en  cendres''. 

Quant  à  Bauduin,  revenu  en  Flandre,  il 
songea  à  reprendre  le  château  de  Gand,  qui, 
après  la  mort  de  Bauduin-Belle-Barbe,  était 
retourné  à  l'empereur;  car  il  parait  que 
primitivement  cette  forteresse  et  le  terri- 
toire auquel  elle  commandait  n'étaient  con- 
cédés qu'en  bénéfice  viager,  ainsi,  du  reste, 
que  la  plupart  des  fiefs  impériaux  à  cette 
époque.  Bauduin  entreprit  donc  le  siège  du 
château  de  Gand,  qui  opposa  une  énergique 
résistance  à  ses  attaques,  mais  dont  il  finit 
par  s'emparer. 

En  Lorraine  et  sur  les  bords  du  Rhin,  do 
la  Moselle  et  de  la  Meuse,  les  progrès  de 
Godefroi  devenaient  de  plus  en  plus  impor- 
tants. Thierri,  comte  de  Hollande,  agissait 
de  concert  aveclui.  Mais  cet  allié  lui  mau- 


(2)  Lamb.  Schafn.  (3)  Moscou,  i,  325. 

(4)  Sigeb.  Gembl,  ann,  1047,  ap.  Bouquet,  xi,  1G4. 
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qua  bientôt;  car,  le  15  mai  de  l'année  1048, 
il  périt  à  Dordreoht,  victime  d'une  conju- 
ration des  habitants  de  Cologne  et  de  Liège 
exaspérés  par  les  vexations  de  toute  nature 
que  le  châtelain. de  Dordrecht  faisait  subir  à 
lanavigationcommercialedela  Meuse.  Vers 
le  même  temps,  Adalbert  d'Alsace  fut  tué 
par  Godefroi  lui-même;  et,  le  chef  imposé 
à  la  Lorraine  n'existant  plus,  tout  ce  qui  en 
ces  parages  n'était  pas  protégé  par  de  soli- 
des murailles  devenait  la  proie  du  vainqueur 
ou  des  flammes ^  Après  la  mort  d'Adalbert, 
son  neveu  Gérard  d'Alsace  fut  investi  du 
duché  de  Moselle;  tandis  que  Frédéric  de 
Luxembourg  reçut  en  fief  la  Basse-Lor- 
raine, dont  Godefroi  venait  d'être  dépouillé 
comme  rebelle'^. 

A  l'époque  où  ces  événements  se  passaient, 
le  pape  Léon  IX  vint  en  Allemagne  pour 
rétablir  ia  paix  entre  les  princes  et  surtout 
pour  faire  cesser  les  désordres  qui  affli- 
geaient l'Eglise.  Un  synode  fut  convoqué  à 
Mayence,  où  se  trouvèrent  réunis  quarante- 
deux  prélats  et  avec  eux  l'empereur  Henri. 
On  s'occupa  d'abord  des  besoins  de  l'Eglise 
et  des  réformes  qu'elle  réclamait':  après 
quoi  la  lutte  des  princes  devint  l'objet  de  la 
sollicitude  du  synode.  Godefroi  et  Bauduin, 
chefs  d'une  ligue  qui  ne  laissait  aucun  repos 
aux  peuples,  furent  excommuniés. 

Cette  excommunication  produisit  un  grand 
effet  sur  Godefroi,  homme  dont  l'esprit  se 
laissait  facilement  aller  à  la  terreur.  C'est 
lui  qu'on  avait  vu,  après  l'incendie  de  la 
cathédrale  de  Verdun,  en  proie  au  remords 
et  à  l'épouvante,  se  lamenter,  se  frapper  la 
poitrine  et  se  traîner  à  genoux  sous  les 
voûtes  à  demi  renversées  de  l'édifice  qu'il 
venait  de  détruire  dans  un  premier  moment 
de  fureur.  Aussi  Godefroi,  non  moins  inti- 
midé par  les  foudres  de  l'Eglise  que  par  les 
menaces  armées  de  l'empereur,  fit  bientôt 
la  paix  avec  ce  dernier.  Quant  à  Bauduin, 
rien  n'ébranlait  son  opiniâtreté;  et  il  fallut 
que  le  roi  de  Germanie  vînt  de  nouveau 
dévaster  ses  domaines  pour  qu'il  consentit 
à  une  paix  dont  la  durée  ne  devait  pas 
d'ailleurs  être  fort  longue. 

(1)  Lamb.  Schafn.  ann.  1044. 

(2)  Sigeb.  GemM.  ann.  1048. 

C.  DE  FL. 


Ce  fut  pendant  les  alternatives  de  tran- 
quillité que  lui  laissait  la  lutte  contre  le 
pouvoir  impérial  que  Bauduin  songea  à 
conclure  des  alliances  dont  sa  famille  et  lui 
pussent  tirer  honneur  et  profit.  Sa  femme 
Adèle ,  qu'on  appelait  la  comtesse-reine, 
parce  qu'elle  était  fille  du  roi  de  France, 
lui  avait  donné  cinq  enfants  dont  trois  fils  et 
deux  filles.  L'aînée  de  ces  dernières  se  nom- 
mait Mathilde  :  il  la  maria  au  duc  de  Nor- 
mandie, le  fameux  Guillaume-le-Bâtard  qui 
bientôt  alla  par  droit  de  conquête  s'asseoir 
sur  le  trône  d'Angleterre. 

Mathilde  était  une  princesse  belle,  savante, 
distinguée  par  la  noblesse  de  ses  mœurs, 
l'éclat  de  ses  vertus,  la  fermeté  de  sa  foi  et 
son  zèle  religieux,  disent  les  historiens  du 
temps  ^.  Elle  exerça  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  une  heureuse  influence  sur  Guil- 
laume de  Normandie  en  adoucissant  son 
humeur  inquiète  et  sauvage;  et  souvent, 
après  qu'il  eut  conquis  l'Angleterre,  elle  sut 
le  disposer  à  la  clémence  envers  les  vaincus*. 

Cette  union  était  à  peine  accomplie  lors- 
que Herman  de  Saxe  vint  à  mourir.  Richil- 
de,  veuve  d'Herman,  se  trouvait  donc,  jeune 
encore,  maîtresse  de  sa  main  et  de  son 
comté  de  Hainaut,  province  contiguë  aux 
possessions  de  Bauduin,  et  qui,  plus  d'une 
fois  avait  été  convoitée  par  ce  prince,  et 
par  ses  ancêtres.  Il  ne  pouvait  pas  se  ren- 
contrer d'occasion  plus  favorable  pour  réa- 
liser un  projet  qui  devait  donner  à  la  famille 
de  Bauduin  Bras-de-Fer  un  accroissement 
de  puissance  territoriale. 

Aussitôt  que  les  obsèques  du  comte  Her- 
man eurent  été  célébrées,  Bauduin  V  fit  té- 
moigner à  Richilde  le  désir  qu'il  aurait  de  la 
voir  s'unir  à  Bauduin,  son  fils  aîné.  Richil- 
de ne  repoussa  pas  cette  alliance  ;  seule- 
ment elle  redoutait  le  mécontentement  de 
l'empereur  qui  ne  manquerait  pas  d'être 
fort  irrité  lorsqu'il  verrait  une  portion  con- 
sidérable de  la  Lorraine  réunie  aux  pos- 
sessions d'un  vassal  déjà  trop  puissant  à 
son  gré. 

Elle  hésitait  donc  à  se  prononcer,  quand 
Bauduin  prit  la  résolution  d'entrer  en  Hai- 

(3)  Oderic.Vilat.  ap.Duchesne. —  Witt.  Gem.vii,2\. 

(4)  Anglia  sacra,  257. 
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ïiaut  à  main  armée  et  d'aller  assiéger  la 
comtesse  dans  sa  ville  de  Mons,  afin  de 
vaincre  son  indécision  et  la  forcer  à  épouser 
son  fils.  De  la  sorte,  l'empereur  ne  pourrait 
pas  dire  que  Richilde  se  fût  volontairement 
décidée;  et  il  n'aurait  pas  de  motif  légitime 
de  persécution  dans  le  cas  où  le  mariage 
continuerait  à  lui  déplaire.  Richilde,  qu'on 
soupçonne  d'avoir  été  la  complice  de  Bau- 
duin  dans  cette  astucieuse  combinaison, 
n'avait  à  Mons  ni  troupes  ni  munitions  : 
elle  se  rendit  au  marquis  des  Flamands;  et 
bientôt  fut  célébré  ce  mariage  qui  assurait 
la  jonction  de  deux  provinces  dont  la  réu- 
nion sous  un  même  pouvoir  n'a  plus  été 
interrompue  que  par  intervalles. 

Richilde  avait  eu  un  fils  et  une  fille  pen- 
dant son  mariage  avec  Herman,  mais  le  fils 
était  boiteux  :  on  le  décida  aisément  à  en- 
trer dans  les  ordres,  et  il  devint  plus  tard 
évéque  de  Châlons  sous  le  nom  de  Roger. 
Quant  à  Gertrude,  la  fille  de  Richilde,  elle 
embrassa  comme  son  frère  la  vie  religieuse, 
et  trouva  dans  la  paix  du  cloitre  le  bonheur 
qu'elle  n'eût  pas  sans  doute  rencontré  à  la 
cour  des  prinoes  de  son  temps ^ 

Cette  existence  calme  et  obscure  de  la 
fille  forme  contraste  avec  la  vie  pleine 
d'agitation  dans  laquelle  nous  allons  bientôt 
voir  la  mère  entraînée.  On  doit  croire  que 
les  enfants  d'Herman  ne  renoncèrent  pas  de 
leur  propre  gré  à  l'héritage  paternel  ;  et  un 
historien  digne  de  foi  insinue  qu'ils  eurent 
la  main  forcée  2.  Quoi  qu'il  en  soit,  B^uduin 
et  Richilde  conservèrent  désormais ,  en 
pleine  et  incommutable  propriété,  toute  la 
terre  de  Hainaut,  tant  en  alleux  qu'en  fiefs 
et  en  justices,  demeurant  feudataires  de 
l'empire  pour  l'avouerie  de  l'église  de  Mons 
et  la  justice  du  comté,  dont  la  même  ville 
formait  la  capitale^. 

Ce  ne  fut  pas  sur  Richilde  que  l'empereur 
résolut  de  faire  tomber  le  poids  de  sa  ven- 
geance, mais  sur  Bauduin,  auquel  il  avait 
maintenant  un  double  grief  à  reprocher  :  sa 
rébellion  et  son  mariage.  Il  aurait  désiré 
porter  sans   délai  la  guerre  en  Flandre; 

(1)  Ex  communi  historia  Hannoniœ,  ï.p.  J.  de  Guise, 
XI,  18. 

(2)  GisIeJj.  chron.  ap.  Bouquet,  xiii,  543.       {3;  Ibid. 


mais  en  ce  moment-là  il  en  avait  une  autre 
à  soutenir  en  Italie  contre  Godefroi  d'Ar- 
denne. 

Après  avoir  vu  échouer  toutes  ses  tentati- 
ves au  sujet  de  la  Haute  Lorraine,  Godefroi 
suivit  le  pape  Léon  au  delà  des  Alpes.  Là 
il  rencontra  sa  cousine  Béatrice,  veuve  de 
Boniface,  marquis  de  Toscane  et  de  Lom- 
bardie,  et  alors  une  des  princesses  les  plus 
riches  et  les  plus  puissantes  de  l'Europe.  Il 
l'épousa  ;  et  l'empereur,  qui  n'avait  pas  été 
plus  consulté  pour  ce  mariage  que  pour 
celui  de  Richilde  avec  le  fils  de  Bauduin, 
persécutait  les  deux  époux.  Cette  lutte, 
qui  retenait  Henri  loin  de  l'Allemagne,  ne 
l'empêcha  point  pourtant  de  se  préoccuper 
de  ce  qui  s'était  passé  contre  son  gré  en 
Flandre  et  en  Hainaut. 

En  attendant  qu'il  put  s'y  rendre  avec  une 
armée,  il  fit  excommunier  Bauduin  et  Ri- 
childe par  l'évêque  de  Cambrai,  Liébert,  qui 
peu  de  temps  auparavant  s'était  rendu  auprès 
de  lui  afin  de  recevoir  l'investiture  du  tem- 
porel de  son  évêché.  Cette  excommunica- 
tion reposait,  du  reste,  sur  des  motifs  plau- 
sibles et  n'avait  pas  seulement  pour  cause 
première  le  caprice  du  monarque  allemand. 
Des  liens  de  parenté  assez  étroits  unissaient 
avant  leur  mariage  Bauduin  et  Richilde;  et 
cependant  ils  n'avaient  pas  cru  devoir  récla- 
mer de  dispenses  pour  la  célébration.  Ri- 
childe descendait  d'Hedwige,  fille  de  Hugues 
Capet,  mariée  à  son  aïeul,  le  comte  Régnier, 
et  Bauduin  avait  pour  mère  la  princesse  Adè- 
le, petite-fille  du  même  Hugues  Capet.  Du 
côté  de  sa  mère,  Richilde  était  encore  proche 
parente  de  son  mari.  L'excommunication 
ordonnait  une  séparation  immédiate.  Bau- 
duin V  appela  de  cette  sentence  au  pape 
Léon  IX,  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'oncle  de  Richilde.  Le  pape  donna  l'absolu- 
tion aux  époux,  en  leur  interdisant  toutefois 
la  cohabitation''.  Cette  défense  fut  levée  par 
la  suite,  car  Bauduin  ne  cessa  d'habiter 
avec  Richilde  ;  l'on  ne  contesta  jamais  la 
légitimité  des  enfants  isus  de  cette  alliance, 
et  qui  formèrent  la  double  tige  des  comtes  de 
Flandre  et  des  comtes  de  Hainaut. 

La  sévérité  qu'avait  montrée  l'évêque  de 

(4)  Balduini  Avennensis,  chron.  8. 
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Cambrai  en  lançant  les  censures  ecclésias- 
tiques contre  les  deux  conjoints  et  en  em- 
ploj'ant  tous  les  moyens  possibles  pour 
rompre  une  union  illicite  aux  yeux  de 
l'Église,  cette  sévérité  n'étonna  point  le 
marquis  des  Flamands  :  il  n'en  sut  même  pas 
mauvais  gré  au  prélat  que  de  hautes  vertus 
recommandaient  d'ailleurs  à  la  vénération 
publique,  et  il  le  prouva  en  lui  portant  bien- 
tôt secours  dans  une  circonstance  critique. 

Le  sage  Liébert,  qui  plus  tard  prit  rang 
parmi  les  bienheureux,  hésitait  à  quitter  la 
cour  de  l'empereur,  où,  comme  on  l'a  dit,  il 
était  ailé  chercher  l'investiture  de  l'évéché  de 
Cambrai  et  de  la  suzeraineté  temporelle  qui 
y  était  attachée.  Cette  appréhension  avait 
pour  cause  les  ferments  de  discorde  qui  ré- 
gnaient à  Cambrai  entre  le  pouvoir  épisco- 
pal  et  un  seigneur  nommé  Jean  de  Béthune  « 
qui,  remplissant  les  fonctions  d'avoué  ou 
protecteur  militaire  des  églises  d'Arras  et  de 
Cambrai,  abusait  decette  position  pour  accroî- 
tre outre  mesure  ses  richesses  et  sa  puis- 
sance. L'évêque  Gérard  de  Florennes,  auquel 
Liébert  venait  de  succéder  n'avait  guère  pu, 
on  raison  de  son  âge  et  de  ses  infirmités, 
s'opposer  aux  empiétements  de  ce  soldat 
brutal.  Mais  Jean  avait  en  revanche  trouvé 
un  antagoniste  énergique  dans  la  personne 
de  Liébert,  qui  était  investi  de  la  dignité  de 
prévôt  de  l'église  cathédrale,  et  dirigeait  le 
vieux  prélat  de  ses  conseils  et  de  son  in- 
fluence, La  haine  de  l'avoué  contre  Liébert 
devint  bientôt  si  violente  que  ce  dernier, 
obligé  de  se  tenir  enfermé  dans  un  château 
bâti  à  quelques  lieues  de  Cambrai  par  les 
évêques,  en  un  endroit  où  depuis  s'est  for- 
mée une  ville  sous  le  nom  de  Câteau-Cam- 
brésis,  ne  pouvait  se  rendre  auprès  du  pré- 
lat, pour  l'aider  dans  ses  travaux  apostoli- 
ques, qu'escorté  par  une  troupe  armée  * . 

L'irritation  de  Jean  ne  connut  plus  de 
bornes  lorsqu'il  apprit  que  l'empereur  avait 
conféré  le  pouvoir  épiscopal  à  son  ennemi. 
Il  assembla  ses  partisans  et  complota  avec 
eux  de  ne  pas  laisser  rentrer  l'évêque  sans 
qu'au  préalable  celui-ci  ne  lui  eût  accordé  la 
châtellenie  de  Cambrai.  On  sait  que  le  titre 
de  châtelain  donnait  certains  droits  de  juri- 

(1)  Balderici.  Chron.  329. 


diction  qu'il  était  toujours  facile  d'étendre, 
et  qui,  dans  les  mains  de  Jean,  seraient  in- 
failliblement devenus  des  éléments  nouveaux 
de  tyrannie  et  d'oppression.  Pour  commen- 
cer, et  afin  de  ne  pas  trouver  de  résistance 
chez  les  amis,  les  ofiîciers  et  les  vassaux  de 
l'évêque,  et  aussi  pour  leur  ôter  tous  moyens 
d'action,  l'avoué  envahit  l'église  de  Notre- 
Dame  qu'il  avait  mission  de  protéger,  en 
chassa  les  chanoines,  s'empara  des  trésors 
qu'elle  renfermait  et  y  établit  ses  soldats 
comme  dans  une  forteresse^. 

Lorsqu'enfin  l'évêque  dut  quitter  la  cour 
de  l'empereur  et  regagner  Cambrai,  il  trouva 
en  arrivant  les  portes  fermées,  et  Jean  à  la 
tête  de  ses  hommes  d'armes  pour  lui  dispu- 
ter l'accès  de  la  cité.  Liébert  fut  obligé  de 
rétrograder  et  d'aller  se  réfugier  au  Càteau- 
Cumbrésis,  où  les  habitants  l'accueillirent 
honorablement^.  Il  y  séjournait  depuis  quel- 
que temps,  lorsque  le  marquis  des  Flamands, 
revenant  de  visiter  le  roi  de  France,  passa 
par  le  Cambrésis. 

Bauduin  connaissait  tout  le  mérite  de 
Liébert  :  il  s'intéressa  beaucoup  à  sa  posi- 
tion, et  le  ramena  avec  lui  jusqu'à  Cambrai. 
Arrivé  sous  les  murs  de  la  ville,  il  somma 
l'avoué,  qui  était  son  homme-lige,  de  sortir 
de  la  cité  et  d'en  laisser  la  libre  entrée  au 
seigneur  évêque.  Jean  n'osa  s'opposer  aux 
injonctions  du  marquis,  dont  la  puissance 
était  tout  autrement  à  craindre  que  celle 
d'un  prélat  inofi'ensif.  Le  vénérable  Liébert, 
SDUS  l'escorte  du  prince  flamand,  rentra 
donc  en  triomphe  dans  Cambrai,  tandis  que 
Jean  fuyait  ignominieusement  expulsé. 

La  guerre  que  l'empereur  avait  entreprise 
en  Italie  contre  Godefroi  étant  terminée, 
il  s'avança  enfin  vers  la  Flandre.  Bauduin 
n'attendit  pas  l'arrivée  de  Henri  III  pour  se 
mettre  en  campagne  avec  son  fi^s,  qu'on 
nommait  Bauduin  de  Mons  depuis  qu'il  avait 
épousé  Richilde. 

Ils  se  jetèrent  d'abord  sur  le  pays  de 
Liège  que  l'empereur  devait  traverser  pour 
entrer  en  Flandre,  et  le  ravagèrent  entière- 
ment afin  que  les  impériaux  n'y  pussent 
trouver  de  vivres.  Bauduin  de  Lille  sacca- 
gea la  ville  de  Thuin  sur  la  Sambre  et  l'in- 


(2)  ma.  332. 


(3)  Ibid.  333. 
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cendia,  tandis  que  son  fils,  se  portant  vers 
la  Meuse,  traitait  de  même  sorte  la  ville  de 
Huy.  Ils  n'osèrent  ou  ne  voulurent  pas  atta- 
quer Liôge,  cité  épiscopale  bien  fortifiée  dont 
ie  siège  leur  eût  fait  perdre  beaucoup  de  temps 
3t  eût  affaibli  leur  armée.  Alors  ils  revin- 
rent sur  leurs  pas,  et  après  avoir  fortifié 
toutes  les  villes  et  châteaux  le  long  de  l'Es- 
caut, limite  naturelle  qui  séparait  la  Lor- 
raine du  marquisat  de  Flandre',  ils  se  re- 
tranchèrent derrière  ce  fleuve  entre  Bou- 
chain  et  Valenciennes. 

Sur  ces  entrefaites,  l'avoué  Jean,  que 
Bauduin  venait  d'expulser  de  Cambrai  , 
ayant  appris  que  l'empereur  marchait  vers 
la  Flandre,  résolut  de  se  venger  de  l'évêque 
et  du  marquis  tout  à  la  fois.  Il  alla  trouver 
Henri,  et  lui  offrit  de  diriger  son. armée  à 
travers  les  marais  et  les  bois  de  la  Flandre, 
dont  il  connaissait  tous  les  passages,  à  con- 
dition qu'il  forcerait  Liébert  à  lui  conférer 
la  châtellenie  de  Cambrai^.  L'empereur, 
très-satisfait  d'une  pareille  offre,  promit  à 
Jean  de  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  désirait, 
et  lui  donna  le  commandement  de  ses  trou- 
pes. L'armée  impériale  arriva  au  village  de 
Maing  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  à  deux 
lieues  de  Valenciennes,  et  se  disposa  à  jeter 
des  ponts,  afin  de  pénétrer  sur  les  terres  de 
Bauduin  qui  s'étendaient  de  l'autre  côté  du 
fleuve  ;  mais  le  marquis  était  dans  les  envi- 
rons, surveillant  les  mouvements  des  impé- 
riaux. Il  accourut  et  prit  position  en  face 
de  l'empereur  pour  lui  disputer  le  passage. 

Ils  étaient  là ,  s'observant  l'un  l'autre , 
lorsqu'à  l'entrée  de  la  nuit  Jean  partit  secrè- 
tement du  camp  impérial  avec  un  fort  déta- 
chement, et  s'achemina  vers  Cambrai  pour 
traverser  l'Escaut  au  moyen  des  ponts  qui 
s'y  trouvaient  établis  et  tomber  ensuite  à 
l'improviste  sur  Bauduin.  Cette  manoeuvre 
aurait  réussi;  mais  Bauduin  averti  proba- 
blement par  un  émissaire  de  l'évêque  Lié- 
bert, abandonna  les  bords  de  l'Escaut  avec 
tout  son  monde,  et  Jean  fut  étrangement 
surpris  quand,  arrivé  à  l'endroit  où  les  Fla- 
mands étaient  postés,  il  trouva  le  lieu  désert. 
Rien  n'empêchait  plus  l'empereur  de  passer 

(i)  Chron.  manusc.  de  la  Mbl.  de  Cambrai,  n°  623. 
(2)  Bald.  Chron..  335. 


le  fleuve;  il  jeta  les  ponts  qu'il  avait  fai'. 
construire,  et  s'avança  dans  le  marquisat, 
faisant  sur  la  route  tout  piller  et  brûler 
par  ses  hommes  d'armes,  à  la  manière  habi- 
tuelle •  des  expéditions  guerrières  de  cette 
époque 3.  Il  parvint  ainsi,  toujours  dirigé 
par  Jean,  à  un  endroit  appelé  le  Boulen- 
rieu,  passage  da,ns  les  marais  près  d'Hen- 
nin-Liétard,  entre  Douai  et  Arras.  Pendant 
ce  temps-là,  Bauduin,  afin  d'arrêter  la  mar- 
che victorieuse  de  l'empereur,  faisait  creu- 
ser à  la  hâte  un  immense  fossé  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Fossé-Neuf,  et  qui  s'étendait 
depuis  le  château  de  Ruhoult  à  Arques  jus 
qu'à  la  Lys,  sous  les  murs  de  la  ville  d'Aire 
pour  de  là  se  prolonger  vers  La  Bassée. 
Ce  gigantesque  ouvrage  de  défense,  qui  se 
développait  sur  une  étendue  de  neuf  lieues 
environ,  aurait  été  achevé,  s'il  faut  en  croire 
quelques  chroniqueurs,  dans  l'espace  de 
trois  jours  et  trois  nuits'*. 

Quand  l'empereur  fut  de  la  sorte  engagé 
bien  avant  dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait 
pas,  Jean  le  pria  de  lui  faire  octroyer  la 
châtellenie  de  Cambrai,  disant  que  sinon  il 
se  verrait  obligé  de  quitter  son  service. 
Outre  que  Jean  servait  de  guide  à  l'ar- 
mée d'invasion,  il  avait  encore  amené  bon 
nombre  de  soudoyers,  et  la  défection  de 
tout  ce  monde  aurait  mis  l'empereur  dans 
l'embarras.  Henri  manda  l'évêque  Liébert, 
qui  venait  d'arriver  au  camp  pour  rendre 
hommage  à  son  suzerain,  et  l'engagea  à  don- 
ner satisfaction  à  l'avoué  dépossédé,  en  l'in- 
vestissant de  la  châtellenie  qu'il  réclamait. 

Liébert  fut  consterné  de  cette  proposition. 
Après  avoir  été  délivré  delà  présence  de  Jean, 
il  s'était  empressé,  selon  droit  et  justice,  de 
conférer  la  châtellenie  à  un  jeune  baron  du 
nom  de  Hugues,  neveu  et  héritier  de  l'ancien 
châtelain.  L'empereur  considérait  ce  qu'il 
réclamait  de  l'évêque  comme  peu  important, 
et,  pressé  qu'il  était  par  Jean,  ses  instances 
devenaient  de  plus  en  plus  vives,  L'évêque, 
d'un  autre  côté ,  se  trouvait  dans  la  plus 
grande  perplexité  :  il  ne  pouvait  sans  injus- 
tice reprendre  la  châtellenie  à  l'héritier  légi- 
time. En  le  faisant  il  péchait  gravement,  et 

(3)  Bald.  Chron.  336. 

(4)  Ferreoli  Locril  Chron.  ad  ann.  1034, 
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de  plus  s'exposait  aux  violences  des  parents 
de  Hugues.  Il  refusa  net  à  l'empereur.  La 
colère  de  celui-ci  fut  extrême.  Par  son 
ordre,  des  hommes  d'armes  mirent  la  main 
sur  le  pieux  et  saint  évêque;  on  le  jeta  en 
prison  ;  et  le  monarque  allemand  agit  de 
manière  à  arracher  par  la  violence  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  le  seul  ascendant  de 
son  autorité'.  Cédant  aux  exhortations  de 
ses  coévêques,  et  sachant  que,  selon  l'Apô- 
tre, il  faut  toujours  se  soumettre  au  souve- 
rain, dit  la  chronique^,  Liébert  consentit  en 
gémissant  à  donner  la  châtellenie  à  Jean  de 
Béthune.  Celui-ci  alors  se  prépara  de  nou- 
veau à  guider  l'armée  impériale  qu'il  avait 
laissée  dans  les  marais  aux  environs  d'Hen- 
nin-Liétard. 

Bauduin  et  son  fils  s'étaient  retranchés 
avec  leurs  chevaliers  dans  les  forteresses 
qui  bordaient  les  rivières  de  la  Scarpe  et  de 
la  Sensée.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  essayé 
d'attaquer  les  impériaux  en  rase  campagne. 
Ceux-ci  s'avancèrent  d'abord  vers  l'Écluse, 
petite  ville  sur  les  confins  de  la  Flandre,  de 
l'Artois  et  du  Cambrésis.  Soit  par  ruse,  soit 
par  force,  ils  en  enlevèrent  le  château  au 
milieu  d'une  nuit,  et  firent  un  grand  carnage 
des  habitants  qui  voulurent  se  défendre^. 
L'armée  passa  au  delà  de  l'Écluse,  et,  con- 
tinuant à  ravager  le  pays,  elle  arriva  sur  les 
bords  de  la  Deûle,  à  un  endroit  où  cette 
rivière  se  partage  en  deux  bras  et  forme 
une  sorte  d'ilôt. 

Ce  lieu,  appelé  Bue,  oîi  existait  de  très- 
ancienne  date  un  château  qui  passe,  on  l'a 
vu  ci-dessus,  pour  avoir  été  le  siège  de  la 
domination  du  premier  forestier  de  Flandre, 
et  qui  par  la  suite  a  vu  s'élever,  sous  le  nom 
de  Lille,  une  cité  si  florissante,  ce  lieu  ser- 
vait de  refuge  à  la  personne  du  marquis  et 
à  celle  de  ses  fils.  Il  avait  été  fortifié  de 
nouveau,  et  la  plupart  des  barons  flamands 
s'y  étaient  enfermés  avec  leur  suzerain.  Il 
ne  semble  pas  que  l'empereur  se  soit  rendu 
maître  de  cette  importante  forteresse.  Avant 
qu'il  en  eût  tenté  le  siège,  le  gouverneur 
Lambert,  comte  de  Lens  et  oncle  du  fameux 
Godefroi-de-Bouillon,  sortit  à  sa  rencontre 
avec  des  troupes  nombreuses.  Cette  opposi- 


(1)  Bald.  Chron.  338. 


(2)  Tbid. 


(3)  ma. 


tion  inattendue,  en  opérant  une  diversion, 
aura  empêché  l'empereur  d'attaquer  le  châ- 
teau de  Lille;  mais  elle  coûta  la  vie  au 
comte  Lambert. 

De  là  Henri  marcha  vers  Tournai  et  as- 
siégea le  fort  de  cette  ville ,  où  s'étaient 
réfugiés  grand  nombre  de  gens  :  car  tout  le 
pays  se  dépeuplait  sur  le  passage  des  impé- 
riaux. Les  approvisionnements  furent  bien- 
tôt épuisés  par  une  telle  multitude.  Vaincue 
par  la  famine,  plutôt  que  par  les  armes  de 
l'empereur,  elle  se  rendit  après  plusieurs 
mois  d'un  siège  opiniâtre,  pendant  lequel 
elle  s'était  courageusement  défendue-*.  L'hi- 
ver approchant,  l'empereur  ne  put  songer 
à  tenter  en  Flandre  de  nouvelles  expédi- 
tions ;  il  regagna  l'Allemagne  où  des  affai- 
res sérieuses  réclamaient  sa  présence. 

Bauduin  profita  de  cet  éloignement  de 
l'empereur,  qui  du  reste  n'était  point  parti 
sans  espoir  de  retour,  pour  réparer  le  châ- 
teau de  Lille,  où  il  était  né  et  où  il  faisait 
sa  résidence  habituelle,  et  pour  ceindre  de 
murailles  les  habitations  qui  entouraient  le 
donjon.  Lille  prit  dès  ce  moment  le  rang  de 
bourg  ou  ville  forte.  Bauduin  construisit  une 
citadelle  à  Audenarde,  et  releva  les  murs 
de  Gand,  Bruges,  Aire  et  Saint-Omer. 

Un  des  plus  puissants  motifs  qui  rappe- 
laient l'empereur  dans  ses  états  était  l'arri- 
vée soudaine  de  Godefroi,  dont  l'épouse 
Béatrice  avait  été  quelque  temps  auparavant 
retenue  prisonnière  par  ordre  d'Henri,  sous 
prétexte  que,  sans  l'agrément  du  suzerain, 
elle  avait  livré  sa  main,  et  avec  sa  main 
toute  l'Italie  à  un  vassal  rebelle  à  l'empire 5. 
Révolté  de  l'offense  faite  à  sa  femme,  Gode- 
froi venait  d'arriver  en  Allemagne  pour  y 
exciter  des  troubles.  Il  passa  bientôt  dans 
son  ancien  duché  de  Lorraine,  et  de  là 
s'entendit  avec  Bauduin  pour  reprendre  les 
hostilités.  Ils  firent  leurs  préparatifs,  com- 
binèrent leurs  mouvements,  et,  pour  com- 
mencer, tentèrent  le  siège  d'Anvers,  ville 
dès  lors  assez  peuplée,  défendue  d'un  côté 
par  l'Escaut  très-large  et  très-profond  en 
cet  endroit,  protégée  de  l'autre  par  des  fos- 
sés, des  murailles  et  des  palissades. 

Anvers  appartenait  au  duché  de  Basse- 


(4)  Ibid. 


(5)  Lamb.  Schafn.  ad  ann.  1055. 
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Lorraine,  et  Frédéric  de  Luxembourg,  à 
qui  ce  fief  avait  naguère  été  donné  par  l'em- 
pereur, était  accouru  s'enfermer  dans  la 
ville,  la  meilleure  peut-être  de  toutes  ses 
possessions.  Il  réussit,  par  une  défense  vi- 
goureuse, à  faire  traîner  le  siège  en  lon- 
gueur, ce  qui  permit  aux  seigneurs  lorrains 
restés  fidèles  à  l'empereur  de  se  rassembler 
pour  venir  au  secours  des  assiégés.  Le  mar- 
quis des  Plamands  et  Godefroid  abandonnè- 
rent alors  le  siège  d'Anvers;  mais  ils  conti- 
nuèrent à  se  tenir  en  état  de  guerre  ouverte 
contre  l'empire. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lors- 
qu'Iienri  III,  qui  se  trouvait  à  Bolfeld  en 
Thuringe,  vint  à  mourir  peu  de  temps  après 
avoir  désigné  son  fils  pour  lui  succéder  et 
l'avoir  fait  agréer  par  élection  générale  * .  Le 
nouvel  empereur,  qui  régna  sous  le  nom 
d'Henri  IV,  n'avait  alors  que  six  ans.  Sa 
tutelle  fut  confiée,  en  vertu  du  testament  de 
Henri  III,  à  l'impératrice,  mère  du  jeune 
prince,  et  au  pape  Victor,  successeur  de 
Léon  IX.  Il  devenait  plus  que  jamais  néces- 
saire de  pacifier  les  grands  vassaux  qui  de- 
puis tant  d'années  troublaient  le  repos  de 
l'Allemagne,  tout  en  ébranlant  le  trône  des 
Césars. 

Un  congrès  fut  convoqué  à  Cologne,  et 
l'on  y  échangea  des  propositions  d'arrange- 
ment. On  promit  à  Godefroi  de  lui  rendre  le 
duché  de  Basse-Lorraine  après  la  mort  de 
Frédéric  de  Luxembourg  :  laquelle  ne  devait 
passe  faire  longtemps  attendre,  car  ce  prince 
était  déjà  fort  vieux.  Quant  à  Bauduin,  on 
lui  rendit  la  possession  du  comté  d'Eenham, 
comprenant  la  portion  de  pays  située  entre 
l'Escaut  et  la  Dendre,  et  qu'on  nommait  la 
Flandre  impériale  ;  on  le  réintégra  encore 
dans  la  jouissance  du  château  de  Gand,  des 
Quatre-Métiers,  et  des  îles  de  la  Zélande. 
Bauduin  de  Mons,  fils  aîné  du  marquis,  ne 
fut  pas  oublié  dans  la  répartition  des  fiefs  et 
bénéfices.  Le  congrès  lui  accorda  le  comté 
de  Tournaisis. 

Tournai  avec  son  territoire  formait,  comm'e 
Cambrai,  un  état  à  part,  relevant  de  l'em- 
pire, sous  la  souveraineté  immédiate  de  ses 
évêques;  et,  bien  qu'enclavé  entre  le  Hai- 

(1)  Bruno,  Hist.  de  Saxon,  bello. 


naut  et  la  Flandre,  il  ne  perdit  jamais  son 
indépendance  et  sa  neutralité.  Enfin,  Bau- 
duin de  Mons  obtint  la  confirmation  pleine 
et  entière  de  son  mariage  avec  Richilde  ;  et 
ce  fut  là  le  complément  de  tous  ces  avan- 
tages dont  la  puissance  des  souverains  fla- 
mands venait  de  s'accroître. 

Les  relations  avec  la  France  avaient  pres- 
que cessé  depuis  l'extinction  de  la  deuxième 
race  ;  et,  à  part  le  mariage  conclu  entre 
Bauduin  et  la  fille  de  Robert,  aucun  acte 
important  n'était  venu  démontrer  qu'il  exis- 
tât entre  les  deux  pays  une  grande  com- 
munauté d'intérêts  politiques.  Le  règne  de 
Henri  P*",  fils  de  Robert,  fut  tout  à  fait 
insignifiant.  Son  histoire  se  décolore  et  dis- 
paraît au  milieu  des  démêlés  sans  nombre 
des  barons  français,  qui  continuent  à  se 
débattre  dans  le  chaos  de  la  féodalité 
naissante.  Baaduin  ne  prit  aucune  part  à 
toutes  ces  intrigues.  Bien  que  ses  rapports 
avec  le  roi  son  beau-frère  n'aient  pas  été 
très-fréquents ,  ils  vécurent  néanmoins  en 
bonne  intelligence;  et  Henri  conserva  même 
pour  le  marquis  une  estime  motivée  sans 
doute  par  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  su 
conduire  ses  expéditions  guerrières,  et  sur- 
tout les  négociations  qui  soumirent  le  Hai- 
naut  et  les  terres  impériales  de  la  Flandre 
à  la  domination  des  marquis  flamands.  ^ 

Une  circonstance  solennelle  vint  bientôt 
montrer  le  degré  de  confiance  qu'accordaii 
Henri  à  Bauduin  de  Lille.  Lorsque  le  roi 
des  Français  sentit  approcher  sa  mort,  il 
fit,  selon  l'usage,  élire  et  sacrer  son  jeune 
fils  Philippe  en  présence  des  grands  vas- 
saux (1060)  ;  puis,  par  son  testament,  recom- 
manda cet  enfant  et  le  royaume  dont  il  allait 
hériter  au  marquis  des  Flamands  comme  au 
prince  le  plus  sage  et  le  plus  capable  qu'il 
connût.  De  plus,  Bauduin  était  par  alliance 
l'oncle  du  futur  monarque.  Henri  P""  trépassa 
peu  de  temps  après.  Sa  veuve  Anna,  fille  du 
duc  de  Russie,  Jaroslaw,  eut  d'abord  la 
tutelle  du  jeune  roi;  mais  elle  contracta 
bientôt  un  second  mariage,  et  cette  tutelle 
fut  entièrement  dévolue  à  Bauduin  ainsi  que 
l'administration  du  royaume.  A  partir  do 
ce  moment,  il  prit  dans  ses  diplômes  les 
titres  suivants  :  «  Moi,  Bauduin,  comte, 
marquis  des  Flamands,  administrateur  et 
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bail  de  Philippe  roi  des  Français  et  de  son 
rojaume  ' .  » 

La  garde  du  roi  et  la  régence  du  gouver- 
nement, qui  forçaient  Bauduin  à  séjourner 
une  grande  partie  de  l'année  auprès  de  son 
pupille,  ne  l'empêchèrent  pas  de  veiller  à 
l'administration  de  ses  propres  états,  et  de 
régler  d'importantes  affaires  de  famille.  Ou- 
tre Bauduin  de  Mons,  époux  de  Richilde,  le 
marquis  des  Flamands  avait  un  fils  cadet 
dont  l'esprit  aventureux  et  les  entreprises 
chevaleresques  émerveillaient  beaucoup  les 
princes  contemporains.  Il  s'appelait  Ro- 
bert. Mécontent  du  rôle  secondaire  que  le 
hasard  de  la  naissance  lui  imposait^,  et 
aspirant  à  de  plus  hautes  destinées,  il  ne 
négligea  aucun  moyen  de  tenter  la  fortune. 
Il  partit  d'abord  pour  l'Espagne  avec  quel- 
ques compagnons  et  des  vaisseaux  que  son 
père  lui  avait  donnés,  moins  sans  doute 
pour  seconder  des  dispositions  politiques 
qu'il  approuvait,  que  pour  se  débarrasser 
d'un  fils  dont  le  trop  bouillant  caractère 
faisait  déjà  craindre  de  graves  embarras. 
Cette  petite  expédition  flamande  débarqua 
en  Galice,  où  elle  se  mit  à  courir  les  champs 
et  à  enlever  de  riches  butins.  Mais  quand 
elle  essaya  de  s'établir  dans  une  des  places 
fortes  du  pays,  elle  éprouva  une  grande 
résistance  de  la  part  des  Maures  ou  Sarra- 
sins. Ceux-ci,  que  l'invasion  si  audacieuse 
et  si  imprévue  de  Robert  avait  frappés  de 
trouble,  finirent  par  s'entendre  et  se  réunir. 
Ils  fondirent  en  troupes  innombrables  sur 
les  Flamands,  les  repoussèrent  jusqu'à  la 
côte,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  forcè- 
rent le  reste  à  se  rembarquer 3.  Ce. premier 
échec  ne  découragea  point  Robert.  De  retour 
en  Flandre,  il  arma  d'autres  navires,  et, 
commô  les  anciens  pirates  normands,  il 
voulut  s'élancer  de  nouveau,  à  l'aventure, 
sur  ces  mers  que  les  vieux  chants  Scan- 
dinaves appelaient  la  route  des  cygnes'*. 
Une  tempête  terrible  assaillit  sa  flotte  au 
sortir  du  port,  et  il  fut  rejeté  nu  sur  la  côte, 
ayant  perdu  la  plupart  de  ses  compagnons 
et  toute  sa  fortune^. 

(1)  Chartes  div.  Arch.  de  Lille.     (2)  Ad  ann.  1071. 

(3)  Lamb.  Schaf.  ap.  Bouquet,  xi,  67. 

(4)  ma.  (5)  Ibid. 


A  quelque  temps  de  là,  Robert  entendit 
raconter  par  des  pèlerins  venant  de  l'Italie 
et  de  la  Sicile  les  exploits  que  les  guerriers 
normands  conduits  par  Robert  Guiscard  fai- 
saient dans  ces  contrées.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  réveiller  l'ardente  ambition 
du  jeune  flamand.  Bientôt  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  d'aventuriers  normands, 
qui,  stimulés  par  l'exemple  de  leurs  compa- 
triotes ,  rêvaient  la  conquête  de  l'empire 
grec.  Ils  s'acheminèrent  vers  la  Grèce  par 
différentes  voies,  en  petits  détachements  et 
sous  l'habit  de  pèlerins;  mais  l'empereur, 
averti  à  propos,  fit  saisir  et  supplicier  les 
premiers  arrivants.  L'entreprise  avorta  donc, 
et,  pour  la  troisième  fois,  Robert  fut  obligé 
de  regagner  sa  patrie  plutôt  en  fugitif  qu'en 
triomphateur.  Ces  longs  et  fatigants  voya- 
ges, ces  épreuves  dangereuses  et  sans  résul- 
tat ne  refroidirent  point  l'ardeur  de  Robert. 

Les  Frisons  du  nord,  peuple  dont  les 
mœurs  farouches  et  guerrières  conservaient 
encore  leur  caractère  primitif,  étaient  depuis 
longtemps  en  révolte  contre  le  seigneur  ou 
comte  que  jadis  les  rois  francs  leur  avaient 
imposé,  et  dont  la  dynastie,  comme  celle 
des  marquis  flamands,  se  perpétuait  sans 
interruption.  Désœuvré  dans  sa  patrie,  Ro- 
bert alla  prêter  le  secours  de  son  bras  et 
de  son  épée  à  Gertrude,  veuve  du  comte 
Florent  P'",  mort  le  18  juin  1061,  laissant 
pour  successeur  un  fils  en  bas  âge.  Il  fit 
pendant  deux  ans  une  guerre  heureuse  aux 
Frisons,  et,  autant  par  afi'ection  que  par  re- 
connaissance, Gertrude,  encore  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse,  lui  octroya  sa  main. 

Ce  fut  à  Audenarde,  en  présence  de  Bau- 
duin V  et  des  barons  flamands,  que  se  fit  ce 
mariage,  qui  assurait  un  protecteur  valeu- 
reux au  jeune  héritier  du  comté  de  Hollande, 
et  fixait  la  destinée  de  Robert.  A  la  demande 
des  barons  du  pays,  ce  prince  fut  nommé 
régent  et  tuteur  des  fils  du  comte  défunt; 
et  on  ne  le  connut  plus  désormais  dans  l'his- 
toire que  sous  le  nom  de  Robert-le-Frison  : 
sobriquet  que  justifiait  assez  sa  nouvelle  po- 
sition, et  que  ses  exploits  entouraient  d'un 
prestige  assez  glorieux. 

A  l'occasion  du  mariage  de  Robert,  le 
marquis  des  Flamands  lui  assigna,  comme 
part  héréditaire,  les  îles  de  la  Zélande,  le 


56 


CHAPITRE    IV. 


comté  d'Eenham  ou  d'Alosl  et  les  Quatre- 
Métiers,  c'est-à-dire  les  terres  relevant  de 
l'erûpire.  Il  lui  donna  en  outre  une  forte 
somme  d'argent,  en  lui  faisant  jurer  sur  les 
saints  évangiles  de  se  contenter  de  tout  cela 
et  de  ne  jamais  porter  préjudice  à  son  frère*. 
Bauduin  de  Lille  craignait  que  le  caractère 
entreprenant  et  guerroyeur  de  Robert  n'ame- 
nât des  troubles  par  la  suite.  Aussitôt  après 
s-on  mariage  avec  Gertrude,  Robert  s'en  alla 
en  Hollande  et  reprit  le  cours  de  ses  expé- 
ditions contre  les  gens  de  la  Frise,  qu'il 
finit,  après  plusieurs  années  d'efforts,  par 
dompter  et  maintenir  en  obéissance. 

Les  historiens  du  temps  s'accordent  à  dire 
que  Bauduin,  pendant  la  minorité  du  jeune 
Philippe,  gouverna  sagement  le  royaume, 
et  qu'il  éleva  son  pupille  avec  une  vive  sol- 
licitude^.  Du  reste,  l'intervention  du  régent 
dans  les  grands  faits  qui  s'accomplirent 
durant  cette  époque,  tels  que  la  conquête  de 
l'Italie  méridionale  par  les  Normands,  et  l'é- 
tablissement plus  fameux  encore  de  ces 
mêmes  Normands  en  Angleterre,  n'est  pas 
bien  précise.  On  sait  seulement  qu'il  fournit, 
comme  souverain  de  la  Flandre,  des  secours 
en  hommes  et  en  argent  à  son  gendre,  le  duc 
Guillaume.  Les  rois  Anglo-Normands  payè- 
rent même  longtemps  en  considération  de 
ces  secours  une  somme  annuelle  de  trois 
cents  marcs  d'argent  au  comte  de  Flandre. 

Bien  que  la  chevalerie  flamande  prît  une 
assez  grande  part  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, le  peuple  des  villes  et  des  campagnes, 
la  classe  des  serfs  ou  des  hommes  libres 
qu'une  affinité  de  race  rattachait  aux  Anglo- 
Saxons,  témoignèrent  d'une  manière  non 
équivoque  leurs  sympathies  pour  ces  der- 
niers. Tandis  que  les  barons  de  Flandre  sou- 
tenaient les  envahisseurs,  l'on  vit  des  troupes 
de  malheureux  flamands,  fldèles  au  serment 
de  leurs  gildes,  traverser  la  mer  pour  aller 
prêter  le  secours  de  leurs  bras  aux  popula- 
tions asservies^. 

Quoique  Bauduin  prît  à  l'audacieuse  en- 
treprise de  Guillaume  un  intérêt  qu'expli- 
quent ses  liens  de  parenté  avec  le  nouveau 

(1)  Chron.  S.  Baronis,  ap.  Pertz. 

(2)  Fraym.  liist.  Franc,  ap,  Duchesne ,  iv ,  86.  — 
Chron.  brève  ab  orvjine  Francorum  usque  ad  an.  1137. 
Doc.  Ined.  1.  ii.  p.  23.  (3)  Ord.  Vilal,  passim. 


conquérant,  il  eut  toutefois  la  loyauté  de 
lui  refuser,  comme  régent  de  France  et  tu- 
teur du  roi,  l'aide  qu'il  réclamait. 

L'année  même  où  son  gendre  s'emparait 
de  l'Angleterre,  Bauduin  se  trouvait  en 
Flandre  avec  son  royal  pupille  et  s'occupait 
d'œuvres  toutes  .pacifiques.  C'est  alors  qu'il 
institua  dans  le  bourg  de  Lille,  pour  lequel 
il  avait  une  prédilection  toute  particulière, 
un  collège  de  chanoines  qui  devint  plus  tard 
célèbre  sous  le  nom  de  chapitre  de  Saint- 
Pierre.  Le  diplôme  de  cette  fondation  porte 
l'empreinte  de  la  philosophie  sim.ple  et 
croyante  qui  caractérise  l'esprit  du  siècle  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Tri- 
nité, d'un  seul  et  vrai  Dieu,  Moi,  Bauduin, 
comte,  marquis  des  Flamands,  procureur  et 
tuteur  de  Philippe  roi  des  Français  et  de  son 
royaume,  sachant  d'après  le  témoignage  des 
livres  divins  que  le  véritable  héritage  est 
dans  le  ciel,  destiné  à  ceux  qui  de  bonne 
volonté  se  livrent  aux  œuvres  pieuses,  je  me 
suis  appliqué  à  considérer  attentivement  eu 
moi-même  qu'avec  l'observance  des  divins 
préceptes  rien  n'était  plus  profitable  à  un 
serviteur  de  Dieu,  et  pour  le  salut  de  son 
âme  et  pour  celui  de  son  corps,  que  d'édi- 
fier des  églises  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
ses  saints,  là  où  on  le  peut  faire  raisonnable- 
ment et  selon  les  lois.  Aussi,  considérant 
avec  les  yeux  du  cœur  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture annonçant  qu'il  sera  beaucoup  exigé  de 
celui  auquel  on  aura  beaucoup  donné  ;  et 
cette  autre  maxime  :  que  celui  qui  sur  la 
terre  bâtit  la  maison  de  Dieu,  prépare  sa 
propre  demeure  au  ciel  ;  acquiesçant  au  bon 
et  salutaire  avis  de  mon  épouse  Adèle  et  de 
mon  fils  Bauduin,  ayant  en  outre  fait  élever 
dès  les  fondements  une  basilique  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
j'ai  institué  un  collège  de  chanoines  chargés 
d'implorer  jour  et  nuit  la  clémence  de  Dieu 
pour  le  salut  de  mon  âme,  de  celles  de  mes 
prédécesseurs,  de  mon  épouse,  de  mes  enfants 
et  de  tous  les  fldèles  chrétiens,  etc.  Fait  à 
Lille  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  en 
présence  de  Philippe,  roi  des  Francs,  la  sep- 
tième année  de  son  règne''.  » 

La  dédicace  de  l'église  de   Saint-Pierre 

(1)  V.  Mirœus,  Oper.  diplom.  i,  65. 
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eut  lieu  le  2  août,  en  présence  de  tous  les 
dignitaires  ecclésiastiques  de  la  Flandre  ;  et 
la  consécration  en  fut  faite  par  Bauduin 
évêque  do  Nojon,  Gui  évêque  d'Amiens,  et 
Drogon  évêque  de  Térouane.  Des  domaines 
considérables  furent  assignés  à  cet  illustre 
chapitre  et  les  diplômes  qu'on  dressa  de  ces 
donations  sont  souscrits  par  le  jeune  roi  des 
Français. 

Bauduin  voyant  approcher  la  fin  de  ses 
jours,  ne  s'occupa  plus  que  d'œuvres  pieuses. 
Le  29  mai  de  l'an  1069,  il  inaugura  en 
grande  pompe  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Bavon,  qu'il  avait  fait  élever  à  Gand  sur 
l'emplacement  de  la  basilique  primitive.  Ce 
fut  là  le  dernier  acte  de  sa  vie  ;  car  bientôt 
après  il  tomba  malade,  à  Lille,  dans  l'hôtel 
qu'il  habitait  d'ordinaire,  et  expira  le  l®'"  sep- 
tembre, après  un  règne  de  trente  et  un  ans. 
On  l'enterra  dans  la  nouvelle  église  de  Sai  nt- 
Pierre,  où  son  tombeau  et  l'épitaphe  qui  y 
était  inscrite  se  voyaient  encore  au  siècle 
dernier. 

La  Flandre  était  arrivée  sous  son  règne  à 
un  degré  de  prospérité  que  le  témoignage 
d'un  auteur  contemporain  nous  permet  d'ap- 
précier. L'archevêque  de  Reims  Gervais 
écrivant  au  comte  Bauduin  lui  parle  ainsi  : 
«  Que  dirai-je  de  l'aflSuence  des  richesses 
diverses  que  le  Seigneur  a  voulu  l'attribuer 
par  droit  héréditaire  à  un  si  haut  degré  qu'il 
est  peu  d'hommes  qui  puissent  t'être  compa- 
rés à  cet  égard  ?  Que  dirai-je  des  efforts  per- 
sévérants par  lesquels  tu  as  si  habilement 
fécondé  un  sol  qui,  jusqu'alors  inculte,  sur- 
passe aujourd'hui  les  terres  les  plus  fertiles? 
Docile  aux  vœux  des  laboureurs,  il  leur 
prodigue  les  fruits  et  les  moissons,  et  les 
prés  se  couvrent  de  nombreux  troupeaux. 
Raconterai-je  que  les  peuples  te  doivent  le 
don  du  vin  qui  leur  était  inconnu  ?  Afin  que 
rien  ne  manquât  aux  habitants  de  tes  pro- 
vinces, tu  parvins  à  apprendre  aux  agricul- 
teurs à  cultiver  la  vigne,  de  sorte  qu'après 
avoir  longtemps  ignoré  ce  qu'était  le  vin,  ils 
président  aujourd'hui  aux  travaux  des  ven- 
danges. Qu'ajouterai-je  sur  tes  autres  tré- 
sors, sur  tes  joyaux  et  tes  vêtements  pré- 
cieux? Tout  ce  que  le  soleil  voit  naître,  dans 
quelque  région  ou  sur  quelque  mer  que  ce 
soit,  t'est  aussitôt  offert,  ô  prince  Bauduin  ! 


et  puisse-t-il  longtemps  en  être  ainsi,  puis- 
qu'il n'est  personne  plus  digne  que  toi  de 
posséder  ces  biens  '  !  " 

Devenue  veuve,  Adèle  de  France  prit  la 
résolution  de  finir  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  retraite  ;  elle  choisit  l'abbaye  de  Messines 
qu'elle  avait  fondée,  et  y  vécut,  dit  une 
vieille  chronique,  comme  morte  entre  les 
nonnes,  passant  sa  vie  dans  le  silence, 
occupée  à  prier  et  à  jeûner.  Désirant  rece- 
voir le  voile  des  mains  du  pape  lui-même, 
elle  partit  de  Messines  pour  aller  à  Rome, 
«  dans  un  char  recouvert  d'une  courtine 
pour  la  protéger  contre  le  vent  et  la  pluie, 
car  elle  ne  voulait  pas  être  empêchée  de  dire 
ses  oraisons  le  long  du  chemin^-.  »  Peu  de 
temps  après  ce  voyage,  la  fatigue,  la  vieil- 
lesse, la  maladie,  et  peut-être  aussi  le  cha- 
grin de  voir  la  Flandre  ensanglantée  par  la 
guerre  civile,  conduisirent  au  tombeau  cette 
vertueuse  princesse.  Suivant  le  nécrologe 
de  l'abbaye  de  Messines,  elle  mourut  en 
1071,  l'année  même  où  son  petit-fils  périt 
traîtreusement  aux  champs  de  Cassel,  et  où 
l'usurpation  devait  pour  la  première  fois 
triompher  en  Flandre. 

Lorsque  Bauduin  de  Mons  succéda  à  son 
père,  il  n'était  déjà  plus  jeune.  Depuis  son 
mariage  avec  Richilde  et  la  paix  conclue 
avec  l'empereur ,  il  avait  tranquillement 
régné  sur  le  Hainaut  ;  et  quand  la  Flandre 
lui  advint  par  droit  de  succession  il  n'eut  à 
exercer  sur  les  deux  pays  qu'une  domination 
pacifique,  grâce  à  l'habileté  avec  laquelle 
Bauduin  de  Lille  avait  conduit  ses  affaires, 
tant  au  dehors  qu'à  l'intérieur,  depuis  plus 
de  trente  ans.  A  la  vérité,  ce  fut  le  calme 
avant  l'orage:  mais  ce  calme,  Bauduin  de 
Mons  en  jouit  pendant  les  trois  années  qu'il 
porta  la  couronne  des  marquis  flamands  ;  et 
il  lui  fut  permis  de  réaliser  un  acte  que 
la  révolution  communale  peut  revendiquer 
comme  un  de  ses  premiers  points  de  départ. 
En  l'année  1068,  Bauduin  acheta,  sur  les 
bords  de  la  Dendre,  la  villa  d'un  baron 
nommé  Gérard,  et  résolut  de  l'élever  au 
rang  de  bourg  ou  ville  fortifiée.  En  consé- 

(1)  Beldisch.  Muséum,  iv,  172. 

(2)  Li  Estore  des  comtes  de  Flandres,  msc.  de  la  bibU 
hnp.  no  455,  fol.  51. 
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quence  il  l'entoura  do  murailles,  l'appela  du 
nom  de  Gérard-Mont  (plus  tard  Grammont 
par  corruption),  puis  lai  donna  des  lois  con- 
firmatives  sans  doute  de  coutumes  antérieu- 
rement en  vigueur,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  le  plus  ancien  monument  écrit  du 
droit  civil  et  criminel  de  la  Flandre,  la  pre- 
mière garantie  donnée  dans  ce  pays  par  la 
féodalité  à  une  classe  d'hommes  qui  n'en 
possédaient  jusqu'alors  aucune.  Voici  le 
préambule  et  les  principales  dispositions  de 
cet  acte  :    ^ 

«  Le  comte  Bauduin,  considérant  que  la 
ville  appelée  Gérard-Mont,  située  sur  les 
marches  de  la  Flandre,  du  Hainaut  et  du 
Brabant,  n'offrirait  aucun  attrait  à  ceux  qui 
voudraient  l'habiter  s'ils  n'j  trouvaient  l'im- 
portante garantie  de  la  liberté  ;  après  avoir 
réuni  et  consulté  les  barons  de  la  Flandre, 
du  Hainaut  et  du  Brabant,  constitua  les 
droits  suivants,  que  lesdits  barons  ont  fait 
serment  de  maintenir  à  perpéluité  : 

«  Toute  personne,  de  quelque  condition 
qu'elle  soit,  qui  aura  acheté  un  héritage 
dans  la  ville  de  Gérard-Mont,  sera  libre, 
à  la  condition  d'observer  ces  lois  selon  le 
jugement  des  échevins. 

»  Elle  pourra  quitter  la  ville  si  bon  lui 
semble,  mais  après  avoir  satisfait  à  ses  deites 
et  obligations. 

"  Aucun  n'est  forcé  de  recourir  au  duel 
judiciaire  ou  de  se  soumettre  aux  épreuves 
de  l'eau  et  du  feu, 

»  Un  laïque  en  discussion  avec  un  laïque 
pour  une  dette,  une  convention,  un  héritage, 
ne  doit  pas  être  cité  devant  le  doyen  ou  l'é- 
vêque,  s'il  désire  subir  le  jugement  des 
échevins  ;  mais  pour  ce  qui  concerne  le  droit 
ecclésiastique,  comme  la  foi,  le  mariage,  ou 
autres  matières  semblables,  il  en  doit  répon- 
dre devant  l'Eglise. 

»  Si  quelqu'un  se  trouve  sans  héritier,  il  a 
le  droit  de  donner  sa  fortune  en  aumônes, 
soit  aux  églises,  soit  aux  pauvres. 

»  Si  un  enfant  légitime  vient  à  mourir 
aussitôt  après  sa  naissance,  sa  succession 
appartiendra  au  survivant  du  père  ou  de  la 
mère. 

»  Si  les  fils  ou  les  filles  reçoivent  de  l'ar- 
gent ou  des  biens  de  leurs  parents;  quand 
l'un  des  parents  viendra  à  mourir,  ils  remet- 


tront en  commun  ce  qu'ils  auront  reçu  pour 
partager  ensuite. 

"  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  payer  ce  qu'il 
doit  à  un  bourgeois,  et  que  la  chose  ait  été 
notifiée  aux  échevins,  le  débiteur  sera,  par 
l'aide  et  le  pouvoir  du  comte,  forcé  de  satis- 
faire à  son  obligation. 

»  Si  quelqu'un  tue  ou  brise  les  membres 
hors  le  cas  de  légitime  défense,  il  perdra 
tête  pour  tête,  membre  pour  membre. 

»  Celui  qui  blessera,  terrassera,  prendra 
quelqu'un  aux  cheveux,  pa.yera  au  comte 
soixante  sols  ;  s'il  recommence,  il  payera  six 
livres. 

»  Celui  qui  dira  des  injures  aux  échevins 
ouàquelque  serviteur  du  comte  danslaville, 
payera  soixante  sols  au  comte  ;  s'il  récidive, 
il  payera  six  livres'.  » 

Droit  public,  droit  civil,  droit  criminel, 
procédure,  police,  tout  est,  comme  on  le  voit, 
confusément  abordé  dans  cet  acte,  dont  le 
laconisme  énergique  ne  manque  pourtant  pas 
d'une  certaine  sagesse.  Il  est  à  remarquer 
que  l'élection  par  le  peuple,  qui  forme  la 
base  des  privilèges  municipaux  en  général, 
ne  se  montre  pas  encore  ici.  Mais  nous  la 
trouverons  plus  lard  systématisée  et  orga- 
nisée dans  les  chartes  communales  flaman- 
des, mieux  peut-être  qu'elle  ne  le  fut  jamais 
dans  aucune  ville  de  France.  Il  est  une 
autre  observation  qui  ressort  naturellement 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  fut 
octroyée  la  loi  de  Grammont  par  le  huitième 
souverain  flamand  ;  c'est  que  ce  premier 
élément  de  liberté  n'est  point  le  fruit  de  la 
violence  ou  de  l'insurrection,  mais  un  acte 
spontanément  consenti. 

Atteint  d'une  maladie  mortelle,  tandis  qu'il 
se  trouvait  à  Audenarde,  Bauduin  fit  appor- 
ter tous  les  corps  saints  et  les  reliques  que 
possédait  la  Flandre  ;  il  convoqua  ses  fidèles 
sujets,  et,  après  les  avoir  consultés,  il  donna 
le  marquisat  à  Arnoul,  son  fils  aîné  encore 
en  enfance,  et  le  comté  de  Hainaut  à  son 
second  fils  Bauduin,  en  décidant  que,  si  l'un 
venait  à  mourir,  le  survivant  aurait  le  gou- 
vernement de  l'unô^et  de  l'autre  contrée  ^.  Les 
vassaux  ayant  touché  les  reliques  des  saints 

(1)  Archives  de  Flandre  à  Lille,  chambre  des  comptes. 

(2)  GUb.  Montensis  Chron. 
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selon  la  coutume,  prêtèrent  foi  et  hommage 
aux  jeunes  princes.  Alors  Bauduin  confia 
Arnoul  et  la  régence  de  la  Flandre  aux  soins 
de  Robert-le-Frison  ;  le  second  fut  laissé 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Richilde.  Robert 
prêta  serment  de  fidélité  à  son  jeune  pupille  ; 
et  le  père  mourut  bientôt  après,  rassuré 
peut-être  sur  le  bonheur  futur  de  ses  enfants. 

Ce  fut  le  17  juillet  de  l'année  1071,  qu'on 
l'ensevelit  dans  l'abbaje  d'Hasnon  qu'il  avait 
rebâtie.  Des  regrets  universels  le  suivirent 
au  tombeau,  et  il  n'est  pas  de  prince  parmi 
les  anciens  souverains  de  la  Flandre  sur  le 
compte  duquel  les  historiens  se  trouvent 
plus  d'accord.  Ils  sont  unanimes  dans  les 
louanges  qu'ils  en  font  :  «  Grâce  à  la  pru- 
dence, à  la  justice,  à  l'équité,  au  courage,  à 
l'énergie  du  comte  Bauduin,  dit  l'un  d'eux', 
les  habitants  du  Hainaut,  les  Flamands  et  ses 
autres  sujets  jouirent  durant  sa  vie  de  tant 
de  paix,  de  concorde  et  de  sécurité  que  dans 
ces  contrées  chacun  allait  sans  poignard, 
sans  bâton,  sans  armes  offensives.  Nulle 
crainte  aux  frontières  du  pays.  Les  poternes 
des  villes  et  des  châteaux  ne  se  fermaient 
point  ;  on  ne  craignait  même  pas  de  laisser 
ouvertes  les  portes  des  maisons,  des  gre- 
niers et  des  celliers,  car  il  n'existait  ni 
roleurs,  ni  assassins.  La  situation  de  nos 
contrées  était  vraiment  la  confirmation  de 
cette  prophétie:  Ils  transformeront  leurs 
épdes  en  socs  de  charrue  et  leurs  lances  en 
faux'*.  »> 

«  Jamais  il  ne  s'arma  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne,  dit  un  autre  chroni- 
queur. On  le  voyait  parcourir  la  Flandre, 
un  faucon  ou  un  épervier  sur  le  poing,  et  il 
ordonna  que  ses  baillis  portassent  dans  ses 
seigneuries  une  verge  blanche,  longue  et 
droite,  en  signe  de  justice  et  de  clémence. 
Son  gouvernement  fut  tellement  pacifique 
qu'il  n'était  permis  à  personne  de  porter  des 
armes...  C'est  pourquoi  tout  le  peuple  l'ap- 
pelait d'une  voix  unanime  le  bon  comte  de 
Flandre  »'. 

(1)  Ex  communi  historia  Hannoniœ,  ap.  J.  de  Guise, 
XI.  24. 

(2)  Isale,  11,  4.       (3)  Corpus  chronic.  Flandriœ,  i.  52. 


ARNOUL  III.    RODERT-r.E-FRTSON.   1070-1093. 

La  comtesse  Richilde  s'empare  de  l'autorité  souveraine 
au  nom  de  son  fils  Arnoul.  —  Exactions  et  violences  de 
cette  princesse.  —  La  Flandre  tudesque  se  soulève 
et  prend  le  parti  de  Robert-le-Frison.  —  Antipathie 
de  race  entre  les  Wallons  et  les  Thiois.  —  Ba- 
taille de  Cassel.  —  Assassinat  du  jeune  ArnouL  — 
Philippe,  roi  de  France,  saccage  la  ville  de  Saint -Orner. 

—  Il  abandonne  la  cause  de  Richilde.  —  Celle-ci  in- 
féode le  comté  de  Hainaut  à  l'èvéchô  de  Liège.  —  Ella 
reprend  les  hostilités  contre  Robert.  —  Bataille  de 
Broqueroie.  —  Robert  devient  marquis  des  Flamands. 

—  La  légitimité  de  son  pouvoir  est  vivement  contestée. 
. —  Oppositions  du  clergé.  —  Le  pape  Grégoire  VII 
envoie  saint  Arnoul  en  Belgique  pour  calmer  les  dis- 
sensions. —  La  paix  se  rétablit.  —  Robert  associe  soa 
fils  au  gouvernement.  —  Il  fait  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem. —  Pénitence  et  mort  de  Richilde.  — Miracles 
et  prodiges  en  Flandre.  —  Le  mal  des  ardents.  — 
Organisation  de  la  cour  des  comtes  de  Flandre.  — 
Robert  opprime  le  clergé.  —  Lettre  du  pape  Urbain  II 
à.  ce  sujet  —  Plaintes  amères  adressées  par  le  clergé 
de  Reims.  —  Robert  se  soumet  aux  injonctions  du  con- 
cile. —  Il  meurt 

Chaque  fois  que  sous  un  même  sceptre  se 
trouvent  réunis  des  peuples  différents  d'ori- 
gine et  de  langage,  il  se  révèle  tôt  ou  tard 
entre  eux  des  antipathies  plus  ou  moins 
vives,  plus  ou  moins  caractéristiques  sui- 
vant les  causes  qui  les  viennent  susciter. 
Parmi  les  portions  de  territoire  primitive- 
ment confiées  à  la  garde  des  forestiers,  puis 
laissées  en  toute  souveraineté  aux  marquis 
flamands,  il  en  était  chez  qui  les  mœurs  ger- 
maniques avaient  irrévocablement  pris  ra- 
cine :  d'autres,  au  contraire,  conservaient 
leur  caractère  primitif,  gaulois  ou  celtique, 
modifié  cependant  par  l'influence  des  con- 
quérants romains  dont  elles  avaient  adopté 
le  langage.  Nous  l'avons  dit  déjà,  ces  der- 
niers pays  se  distinguaient  sous  les  noms  de 
Galls  ou  Wallons,  des  autres  qu'on  appelait 
Thiois  ou  Tudesques.  Pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  de  Flandre,  nous  allons  voir 
éclater  entre  eux  d'une  manière  bien  dis- 
tincte cette  rivalité  de  race  dont  on  eut  si 
souvent  à  déplorer  les  fâcheux  effets,  et  qui 
n'a  jamais  pu  complètement  s'effacer. 

Au  moment  où  Bauduin  de  Mons  descen- 
dit au  tombeau,  Robert  était  en  Frise  occupé 
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à  défendre  les  intérêts  de  ses  beaux-fils. 
L'occasion  se  montrait  favorable  à  Richilde 
pour  s'emparer  d'un  pouvoir  dont  elle  avait 
toujours  été  avide:  elle  la  saisit  avec  em- 
pressement. Depuis  longtemps  elle  s'était 
ménagé  dans  les  provinces  wallones  un  puis- 
sant parti,  en  tête  duquel  figuraient  deux 
barons  français,  les  sires  de  Mailly  et  de 
Coucy,  dont  elle  avait  fait  ses  conseillers 
intimes.  Cette  faction  débuta  par  déclarer 
nul  et  non  valide  le  testament  du  prince  dé- 
funt, détruisant  ainsi  de  prime  abord  le  plus 
sérieux  des  obstacles  que  pouvaient  rencon- 
trer les  prétentions  de  Richilde. 

Cependant,  c'était  pour  s'opposer  à  ces 
prétentions  que  Bauduin  de  Mons  avait  for- 
mulé ses  dernières  volontés  d'une  façon  si 
précise.  Le  caractère  ambitieux  et  remuant 
de  Richilde  n'était  pas  de  nature  à  lui  inspi- 
rer beaucoup  do  confiance  :  jeune  encore, 
elle  pouvait  d'ailleurs  se  marier  une  troi- 
sième fois  ;  et  il  était  à  craindre  qu'agissant 
à  l'égard  des  enfants  de  Bauduin  comme  elle 
l'avait  fait  au  préjudice  de  ceux  d'Herman, 
elle  ne  livrât  la  Flandre  aux  mains  de  quel- 
que étranger.  Tels  étaient  sans  doute  les 
motifs  pour  lesquels  Bauduin  de  Mons  avait, 
au  lit  de  la  mort,  confié  le  gouvernement  de 
la  Flandre  à  Robert-le-Frison,  à  l'exclusion 
de  sa  femme  Richilde, 

Lorsque  Robert,  toujours  retenu  en  Hol- 
lande, apprit  qu'on  venait  de  le  dépouiller 
des  droits  que  son  frère  lui  avait  conférés,  il 
somma  Richilde  de  lui  remettre  le  gouver- 
nement de  la  Flandre.  Mais  celle-ci  ne  tint 
nul  compte  des  protestations  de  son  beau- 
frère.  Prévoyant  les  suites  que  devait  avoir 
cette  affaire,  et  jugeant  que  le  Frison  allait 
devenir  son  implacable  ennemi,  elle  s'em- 
pressa de  diminuer  sa  puissance  en  saisis- 
sant les  domaines  qu'il  possédait,  savoir  le 
comté  d'Alost,  la  terre  "nommée  les  Quatre- 
Métiers  et  les  îles  de  la  Zélande. 

Cette  expédition,  favorisée  par  l'absence 
de  Robert,  s'exécuta  promptement  et  avec 
énergie.  Jean,  sire  de  Gavre ,  châtelain 
d'Ypres,  ayant  voulu  s'opposer  par  la  force 
à  ce  que  Richilde  s'emparât  des  Quatre- 
Métiers,  elle  lui  fit  couper  la  tête  ;  puis,  dans 
la  crainte  que  le  roi  des  Francs,  auquel 
Robert  avait  déjà  porté  ses  plaintes,  ne  vit 


toute  cette  conduite  d'un  mauvais  œil,  elle 
lui  dépêcha  des  députés  chargés  de  lui  offrir 
quatre  mille  livres  d'or'.  C'était,  aux  yeux  . 
du  roi,  une  raisonbeaucoupplus  péremptoire 
que  toutes  celles  qu'on  aurait  pu  lui  donner; 
et,  dès  ce  moment,  il  abandonna  Robert 
pour  embrasser  sans  réserve  la  cause  de  la 
libérale  comtesse. 

Malheureusement,  il  était  alors  impossi- 
ble à  Robert  de  venir  défendre  ses  droits  en 
personne.  A  peine  maître  des  Frisons  révol- 
tés, il  avait  à  combattre  de  plus  dangereux 
adversaires.  Le  comté  de  Hollande  fut,  en 
1071,  envahi  tout  à  la  fois  par  Guillaume, 
évêque  d'Utrecht,  et  par  Godefroi-le-Bossu, 
duc  de  Basse-Lorraine,  le  même  que  nous 
avons  vu  naguère  allié  avec  Bauduin  de 
Lille,  pour  faire  la  guerre  à  l'empereur. 
Peu  après  la  mort  de  Florent,  comte  de 
Hollande,  l'évêque  d'Utrecht,  profitant  de 
la  minorité  du  jeune  Thierri  V,  pupille  de 
Robert,  avait  obtenu  de  l'empereur  l'investi- 
ture féodale  de  la  Hollande  méridionale  ; 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  assez  fort  pour 
se  mettre  en  possession  d'un  pays  sur  lequel 
Robert  de  Flandre  était  venu  planter  son 
étendard,  il  le  concéda  à  Godefroi,  à  charge 
de  le  tenir  de  lui  en  fief.  L'évêque  s'unit 
donc  à  Godefroi  aussitôt  que  celui-ci  fut  en 
paix  avec  l'empire  ;  et,  afin  de  rendre  efficace 
l'arrangement  conclu  entre  eux,  ils  entrè- 
rent simultanément  en  Hollande. 

Tel  était  le  motif  de  cette  guerre.  Le 
résultat  n'en  fut  pas  heureux  pour  Robert. 
Vaincu  auprès  de  Leyde,  il  fut  contraint  de 
battre  en  retraite  et  de  se  réfugier  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  la  ville  de  Gand. 

Lorsqu'il  y  arriva,  les  choses  avaient  pris 
en  Flandre  une  tournure  beaucoup  plus 
favorable  à  sa  cause  qu'il  n'aurait  pu  l'espé- 
rer. Enhardie  par  l'invasion  de  la  Hollande 
qui  la  délivrait  d'un  rival  dangereux,  Richilde 
s'était  livrée  sans  ménagement  à  l'exercice 
d'un  pouvoir  qu'elle  avait  longtemps  ambi- 
tionné. Les  actes  se  publiaient  en  son  nom; 
elle  n'admettait  que  des  Wallons  dans  son 
conseil,  et  les  Flamands  se  demandaient  en 
murmurant  si  le  jeune  Arnoul,  fils  de  leur 
seigneur,  n'existait  plus.  Par  le  conseil  des 

(1)  Li  eslore  des  C.  de  Fl.  fol.  53.  v». 


ARNOUL    III.    —    ROBERT-LE-FRISON. 


61 


barons  français  qui  l'entouraient,  des  faits 
nombreux  de  tyrannie,  des  exactions  de 
toute  nature  se  commettaient  journellement. 
L'avide  comtesse  augmentait  les  impôts  outre 
mesure.  Elle  alla  jusqu'à  mettre  une  taxe  de 
quatre  deniers  sur  chaque  lit,  et  à  s'emparer 
du  trésor  d'un  grand  nombre  d'églises'. 

Cependant  le  Haînaut,  l'Artois,  la  Flan- 
dre wallone,  les  provinces  de  langue  romane 
ou  française,  enfin,  étaient  moins  durement 
traités  que  les  pays  de  langue  tudesque, 
sur  lesquels  Richilde  se  plaisait  à  faire 
peser  tout  le  poids  de  son  despotisme.  Elle 
les  ménageait  afin  de  s'en  créer  un  appui 
au  besoin  ;  et  les  Wallons  se  montraient 
favorables  à  sa  cause  et  à  ses  projets,  moins 
par  affection  pour  elle  que  par  une  sorte 
d'inimitié  instinctive  contre  des  voisins  dont 
ils  dédaignaient  le  rude  langage,  et  à  la 
prospérité  desquels  ils  commençaient  à 
porter  envie. 

De  leur  côté  les  Flamands  de  race,  qui 
conservaient  encore  cet  esprit  d'indépen- 
dance puisé  dans  les  vieilles  mœurs  germa- 
niques, s'étaient  émus  de  la  dure  position 
que  Richilde  leur  avait  faite  et  supportaient 
impatiemment  ses  oppressions.  Aux  griefs 
qu'ils  nourrissaient  contre  la  veuve  de  Bau- 
duin  de  Mons  vinrent  bientôt  s'en  joindre 
d'autres.  Richilde  épousa  Guillaume  Osbern, 
comte  d'Essex  et  d'Hereford,  et  trésorier 
d'Angleterre  depuis  la  conquête,  lequel  des- 
cendait des  anciens  ducs  de  Normandie  dont 
la  mémoire  en  Flandre  était  détestée.  On 
prétend  même  qu'elle  eut  la  hardiesse  de 
donner  à  ce  nouvel  époux  le  titre  de  marquis 
ou  comte  des  Flamands,  titre  qui  seul  devait 
appartenir  au  fils  de  Bauduin.  Cette  union 
froissa  vivement  le  sentiment  national  des 
Flamands  ^;  mais  ce  qui  mit  surtout  le  com- 
ble à  leur  haine  contre  Richilde,  ce  fut  un 
acte  de  cruauté  tel  que  les  annales  du  pays 
n'en  avaient  point  jusque-là  enregistré  de 
semblable. 

La  ville  d'Ypres,  jugeant  à  propos  d'a- 
dresser des  remontrances  à  la  comtesse,  lui 
envoya  des  députés  qui  la  rencontrèrent  à 
Messines,   proche  de  la  Lys.  A  peine  lui 


(l)-fflsf  Com.  Ardensinm,  a.p.  Bouquet,  ii,  298.  — Li 
estore  des  C.  de  Fl.  fol.  53.  v".  (2)  Ibia. 


avaient-ils  appris  l'objet  de  leur  message, 
qu'elle  les  désigna  du  doigt  à  ses  hommes 
d'armes  et  ordonna  qu'on  leur  tranchât  im- 
médiatement la  tête,  à  eux  et  à  leur  suite, 
composéede  plusdesoixante personnes.  Aus- 
sitôt que  cette  sanglante  exécution  fut  ter- 
minée, Richilde,  pour  ajouter  encore  à  la 
terreur  qu'elle  voulait  inspirer,  fit  mettre  le 
feu  à  la  ville  et  au  monastère  de  Messines  ; 
puis,  à  la  lueur  de  l'incendie,  prit  le  chemin 
de  Lille.  De  nouveaux  députés  des  villes  de 
Gand  et  de  Bruges,  ignorant  le  sort  de  leurs 
malheureux  compatriotes,  vinrent  trouver 
Richilde  à  Lille  pour  lui  porter  également 
leurs  doléances.  Comme  ils  étaient  nom- 
breux, la  comtesse  les  avait  faitloger  séparé- 
ment dansdiff'érents  quartiers  de  la  ville,  afin 
de  les  pouvoir  plus  facilement  saisir  et  mettre 
à  mort.  Mais  avertis  du  péril  où  ils  se  trou- 
vaient par  le  gouverneur  du  château  nommé 
Gérard  de  Bue,  homme  dévoué  en  secret  au 
parti  flamand,  ils  parvinrent,  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  nuit,  à  s'échapper  tous  de  la 
ville  par  des  issues  dérobées  que  le  châtelain 
leur  fit  ouvrir. 

La  nouvelle  du  massacre  des  députés 
d'Ypres,  et  de  la  trahison  préparée  à  ceux 
de  Bruges  et  de  Gand  souleva  en  Flandre 
un  sentiment  unanime  d'indignation.  Une 
insurrection  contre  le  pouvoir  de  Richilde 
était  imminente,  quand  l'arrivée  de  Robert- 
le-Frison.  vint  donner  une  impulsion  plus 
large  et  plus  forte  à  ce  mouvement  natio- 
nal. Alors  éclata  dans  toute  son  énergie 
cette  antipathie  de  race  assoupie  depuis 
longtemps,  et  que  la  tyrannie  d'une  femme 
venait  de  réveiller  si  brutalement.  Robert, 
assuré  désormais  du  concours  unanime  des 
Flamands,  prit  sans  désemparer  les  mesures 
nécessaires  pour  anéantir  l'autorité  de  Ri- 
childe et  reconquérir  ses  droits  de  régent. 
Il  s'entendit  avec  les  barons  et  les  villes, 
combina  ses  moyens,  et  partit  ensuite  pour 
la  Hollande  afin  d'en  ramener  tous  les 
hommes  d'armes  qui  voudraient  bien  le 
suivre. 

Peu  de  temps  après,  il  débarqua  à  Mar- 
dike  avec  une  assez  forte  armée  de  Hollan- 
dais et  de  Frisons,  gens  dont  les  Flamands 
connaissaient  l'idiome  et  auxquels  ils  ne 
tardèrent  pas  à  venir  se  joindre  en  foule, 
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impatients  qu'ils  étaient  d'obtenir  enfin  ven- 
geance. A  la  tête  de  tout  ce  monde  Robert 
traversa  la  Flandre,  se  faisant  ouvrir  les 
villes  et  les  forteresses  où  Richilde  avait 
mis  des  châtelains  wallons,  soulevant  et 
entraînant  à  sa  suite  les  populations  armées. 
Il  arriva  de  la  sorte  devant  Lille,  la  plus 
prochaine  des  villes  wallones  sur  la  fron- 
tière des  pays  de  langue  thioise,  et  où  Ri- 
childe continuait  à  séjourner,  attendant  les 
secours  qu'elle  s'était  empressée  de  réclamer 
du  roi  de  France. 

Lille,  singulièrement  fortifiée  depuis  sa 
fondation  par  le  père  du  comte  Robert,  était 
sur  un  pied  de  défense  formidable.  Mais,  à 
la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Flamands,  Gé- 
rard de  Bue,  le  même  qui  avait  sauvé  les 
députés  de  Gand  et  de  ÎSruges,  ouvrit  pen- 
dant la  nuit  les  portes  du  château  à  Robert, 
qui  y  entra  avec  une  partie  de  ses  gens  d'ar- 
mes. Richilde  quitta  précipitamment  la  ville, 
et  prit  la  route  d'Amiens  afin  de  hâter  la 
venue  du  roi  Philippe  de  France.  Robert, 
de  son  côté,  pénétra  aussitôt  dans  Lille,  où 
fut  trouvé,  entre  autres  personnages  impor- 
tants, le  sire  de  Maillj^  l'un  de  ces  conseil- 
lers de  Richilde  auxquels  les  Flamands 
portaient  la  plus  grande  haine.  En  vain 
Robert  voulut-il  le  garder  comme  otage  ou 
comme  prisonnier;  on  ne  l'écouta  point.  Le 
sire  de  Maillj,  saisi  entre  ses  mains,  est  à 
l'instant  massacré,  son  corps  mis  en  lam- 
beaux et  trainé  à  travers  les  rues  de  la 
ville  avec  tous  les  raffinements  d'outrage 
et  de  cruauté  que  savent  seules  inventer  les 
fureurs  populaires. 

De  Lille  Robert  et  les  Flamands  s'avan- 
cèrent vers  Cassel,  l'ancien  cliàteau  des  Mé- 
napiens'.  Ce  bourg,  plusieurs  fois  détruit 
au  temps  des  invasions  normandes,  avait 
été  rebâti  et  consolidé  par  Arnoul-le-Vieux. 
Situé  au  sommet  d'une  montagne  d'où  l'on 
découvre,  dit-on,  trente-deux  villes  à  clo- 
chers, il  est  surmonté  d'une  tour  qu'on  aper- 
çoit de  Laon  quand  le  ciel  est  pur  ^  ;  il  domine 
donc  tout  le  pays  et  offre  une  excellente 
position  stratégique.  Robert  s'y  installa  sans 
peine,    le  châtelain   Boniface   s'étant   em- 

(1)  V.  les  Préliminaires. 

(2)  Li  estore  des  C.  de  Fl.,  fol.  53  vo. 


pressé  de  lui  livrer  l'entrée  de  la  ville  et  du 
château. 

C'est  là  que  de  tous  les  points  de  la  Flan- 
dre se  réunirent  les  chevaliers,  les  hommes 
d'armes,  les  milices  des  villes,  et  jusqu'aux 
pauvres  gens  des  campagnes  mus  par  un 
même  sentiment  de  patriotique  indignation. 
Robert-le-Frison  ne  fut  plus  dès  lors  consi- 
déré comme  un  seigneur  auquel  on  obéit 
par  devoir  ou  par  habitude;  il  devint  pour 
les  Flamands  de  pure  origine  le  défenseur 
de  leurs  droits,  le  protecteur  de  leur  natio- 
nalité; et  l'on  conçoit  combien  il  devait  pui- 
ser de  force  et  peut-être  d'orgueil  dans  la 
nouvelle  situation  politique  que  les  circons- 
tances lui  faisaient. 

Cependant  le  jeune  roi  Philippe,  séduit 
par  l'or  et  les  instances  de  Richilde,  s'avan- 
çait au-devant  de  la  Flandre  insurgée.  Son 
armée  nombreuse  et  aussi  bien  organisée 
qu'elle  pouvait  l'être  pour  l'époque,  se  com- 
posait d'hommes  d'armes  venus  des  diffé- 
rentes provinces  soumises  à  la  suzeraineté 
du  roi  de  France.  Elle  partit  de  Saint-Omer; 
et  ayant  fait  sa  jonction  avec  les  troupes 
levées  par  Richilde  dans  les  pays  wallons, 
elle  parvint  en  bon  ordre  à  Bavinckhove, 
au  pied  du  mont  Cassel,  le  dimanche  de  la 
Septuagésime,  20  février  1070. 

Il  ne  reste  sur  la  bataille  célèbre  qui  fut 
livrée  ce  jour-là,  que  des  détails  assez  con- 
fus et  assez  contradictoires.  De  tous  les  his- 
toriens qui  en  ont  parlé,  il  n'en  est  pas, 
selon  nous,  qui  l'aient  fait  mieux  et  en  aussi 
peu  de  mots  qu'un  très-ancien  chroniqueur 
dont  les  récits  sont  quelquefois  empreints 
d'une  poétique  véracité.  Après  avoir  dénom- 
bré les  guerriers  qui  composaient  l'armée 
du  roi  de  France  et  celle  de  Richilde  :  «  Tous 
ces  gens,  dit-il,  s'assemblèrent  pour  décon- 
fire le  Frison  dessous  Cassel.  Le  Frison 
n'eut  pas  si  grande  multitude  de  monde, 
mais  il  eut  plus  forts  gens  à  bataille;  et  ses 
soldats  vinrent  armés  non  pas  tant  seule- 
ment d'armes  de  fer,  mais  aussi  des  armes 
de  la  foi.  Ils  ôtèrent  le  linge  de  leur  corps 
et  ne  conservèrent  que  des  langes  sous  leurs 
armures.  Se  prosternant  à  terre  et  priant 
Dieu,  ils  attendirent  leur  salut  d'en  haut; 
et  pour  ce  qu'en  si  petit  nombre  ils  se  de- 
vaient combattre  contre  le  roi  de  la  terre, 
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ils  recommandèrent  leur  cause  au  roi  du 
ciel.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  les  armées 
engagèrent  le  combat,  et  fut  fait  tel  massacre 
de  celle  du  roi  que  la  terre  fut  tout  arrosée 
de  sang  et  les  champs  couverts  de  la  multi- 
tude des  morts  '.  » 

En  effet,  la  déroute  de  l'armée  du  roi  et 
de  celle  de  Richilde  fut  complète.  Le  jeune 
monarque  s'en  tira  sain  et  sauf,  et  parvint 
à  gagner  Montreuil  avec  quelques  débris 
de  troupes.  Quant  à  Richilde,  combattant 
avec  fureur  en  tête  de  ses  chevaliers,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Flamands,  et  fut  faite 
prisonnière.  Son  récent  époux,  l'Anglais 
Guillaume  Osbern,  et  le  sire  de  Coucy,  son 
conseiller  intime,  étaient  morts  à  ses  côtés. 
Mais  la  perte  la  plus  regrettable  de  cette 
journée  fut  celle  du  jeune  Arnoul,  qui,  vic- 
time des  projets  ambitieux  de  sa  mère,  et 
entraîné  au  milieu  d'un  conflit  dont  le  résul- 
tat, quel  qu'il  fut,  ne  devait  pas  lui  être 
profitable,  périt,  dit-on,  assassiné  sur  le 
champ  de  bataille  par  les  mains  d'un  de  ses 
propres  hommes-liges,  nommé  Gerbald , 
probablement  d'origine  flamande^. 

Arnoul,  troisième  du  nom,  n'avait  pas 
plus  de  dix-sept  ans  lorsqu'il  mourut.  Son 
cadavre,  enlevé  du  milieu  de  ceux  dont  le 
champ  de  bataille  était  couvert,  fut  trans- 
porté à  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  où  il  reçut, 
par  les  soins  du  vainqueur,  une  honorable 
sépulture^. 

La  victoire  remportée  par  le  parti  tudes- 
que  sur  le  parti  wallon  ou  français,  toute 
favorable  qu'elle  fût  à  la  nationalité  flaman- 
de, eût  été  plus  décisive  encore,  si  Robert, 
entraîné  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  ne 
se  fût  imprudemment  laissé  prendre  et  en- 
fermer à  Saint-Omer.  Les  deux  partis  se 
trouvant  privés  de  leurs  chefs,  on  traita 
d'un  échange.  Walfrade,  châtelain  de  Saint- 
Omer,  qui  détenait  Robert,  courroucé  de 
ce  qu'on  voulait  rendre  corps  pour  corps, 
sans  rançon,  prétendait  garder  le  comte. 
Les  bourgeois  de  la  ville,  par  des  motifs 
qu'il  n'est  pas  très-facile  d'apprécier  aujour- 
d'hui, contraignirent  le  châtelain  à  mettre 

(1)  Li  eslore  des  C.  de  Fl.  fol.  54. 

(2)  Gilberti  Montensis  Chron.,  ap,  J.  de  G.,  xi,  89. 
(S)  Corpus  Chrome.  Fland.  i.  61. 


Robert  en  liberté.  Le  roi  fut  vivement  con- 
trarié de  cette  permutation  qui  s'était  faite 
à  son  insu.  Peut-être  avait-il  quelque  ar- 
rière-pensée sur  le  marquisat  flamand,  et 
espérait-il  que,  les  deux  concurrents  retenus 
captifs,  il  pourrait  plus  aisément  réaliser  ses 
projets.  Toujours  est-il  que,  dans  un  pre- 
mier moment  de  fureur,  après  la  délivrance 
de  Robert,  il  ré.^olut  de  saccager  la  ville  de 
Saint-Omer.  Elle  était  très-forte  et  ses  habi- 
tants déterminés  à  se  bien  défendre.  Mais 
le  châtelain,  qui  ne  pouvait  leur  pardonner 
de  lui  avoir  arraché  sa  proie,  ouvrit  les 
portes  de  la  ville  dans  la  nuit  du  6  au  7 
mars;  et  le  roi,  y  entrant  avec  ses  hom- 
mes, mit  tout  à  feu  et  à  sang.  On  poursui- 
vait les  bourgeois  de  rue  en  rue,  de  place 
en  place;  les  églises  étaient  pillées  comme 
les  maisons  :  on  n'épargnait  pas  plus  les 
prêtres  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
livrées  tremblantes  à  la  brutalité  des  sol- 
dats-*. 

Richilde  fut  rendue  à  la  liberté  en  même 
temps  que  son  victorieux  compétiteur.  Sa 
défaite  de  Cassel,  la  mort  de  son  fils,  celle 
de  son  mari  et  d'un  grand  nombre  de  ses 
amis  fidèles  ne  la  découragèrent  point,  et 
bientôt  elle  se  mit  en  mesure  de  reprendre 
l'offensive. 

On  sait  que  Bauduin  de  Mons  avait  or- 
donné en  mourant  que  celui  de  ses  deux  fils 
qui  survivrait  à  l'autre  aurait  la  possession 
simultanée  de  la  Flandre  et  du  Hainaul. 
Richilde  s'empressa  de  présenter  son  second 
fils  Bauduin  au  roi  Philippe,  en  réclamant 
de  nouveau  sa  protection.  Le  roi,  irrité 
contre  Robert,  qui  venait  de  le  battre,  la 
lui  promit,  ceignit  le  baudrier  à  Bauduin, 
et  le  salua  marquis  des  Flamands  :  céré- 
monies illusoires  qui,  loin  d'assurer  les 
droits  du  jeune  prince  et  de  les  faire  préva- 
loir, ne  tendaient  qu'à  lui  enlever  l'affection 
de  ses  propres  sujets,  et  à  augmenter  la 
puissance  morale  de  Robert.  En  effet  la  po- 
pularité de  celui-ci,  s'il  est  permis  de  nous 
servir  de  cette  expression  toute  moderne, 
croissait  au  fur  et  à  mesure  des  griefs  que 
le  parti  dont  il  était  le  représentant  avait  à 
reprocher  au  parti  contraire. 

(4)  Li  eslore  des  C.  de  Fl.,  fol.  54. 
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Le  roi,  après  le  sac  de  Saint-Omer,  leva 
de  nouvelles  troupes  en  France,  et  s'occupa 
des  moyens  de  reprendre  les  hostilités  contre 
Robert.  Parmi  les  prisonniers  importants 
retenus  par  celui-ci  lors  de  la  bataille  de 
Cassel,  se  trouvait  Eustache,  comte  de  Bou- 
logne, frère  de  Godefroi  évoque  de  Paris  et 
chancelier  du  roi.  Cette  circonstance  mit  en 
rapport  le  comte  Robert  avec  Gfodefroi.  Ils 
finirent  par  s'entendre  tellement  que  Robert 
promit  à  l'évêque  la  liberté  de  son  frère  et 
une  forêt  de  vaste  étendue  appelée  la  forêt 
de  Bethloo  à  condition  qu'il  déterminerait 
le  roi  à  cesser  la  guerre,  à  abandonner  com- 
plètement le  parti  de  Richilde,  et  à  retour- 
ner à  Paris.  Il  fallut  que  Godefroi  employât 
la  ruse  pour  faire  partir  le  roi,  jeune  prince 
capricieux  et  vif,  mais  d'un  faible  courage 
contre  les  obstacles  sérieux.  Il  en  avait  déjà 
rencontré  beaucoup  depuis  la  guerre  :  son 
chancelier  lui  fit  mystérieusement  donner 
avis  que  Bernard,  duc  de  Saxe,  beau-frère  de 
Robert-le-Frison,  arrivait  au  secours  de  ce 
dernier  avec  de  nombreux  hommes  d'armes, 
qu'ils  avaient  le  projet  de  couper  la  retraite 
au  roi  et  à  son  arméa,  qu'enfin  il  était  proba- 
ble que  beaucoup  de  barons  français  avaient 
déjà  reçu  de  l'argent  pour  le  trahir. 

Emu  de  ces  confidences,  Philippe,  sans 
attendre  le  lendemain,  prit  la  nuit  même  le 
chemin  de  Paris,  et  dans  son  trouble,  aban- 
donna ses  bagages  aux  Flamands  ^  Le  chan- 
celier, craignant  que  le  roi,  remis  de  sa 
frayeur,  ne  revint  en  Flandre,  se  hâta  de 
l'aller  rejoindre,  et  lui  conseilla  de  ne  plus 
songer  à  poursuivre  une  guerre  désastreuse. 
Il  lui  représenta  que  Robert-le-Frison  lui 
était  plus  proche  parent  que  le  jeune  Bau- 
duin  et  que  d'ailleurs  celui-ci  était  irrévo- 
cablement abandonné  des  Flamands,  c'est- 
à-dire  de  la  majeure  partie  de  ses  sujets. 
Enfin,  pour  détacher  tout  à  fait  le  roi  de  la 
cause  wallone,  Godefroi  lui  proposa  d'épou- 
ser Berthe,  fille  de  Florent,  comte  de  Hol- 
lande, mort  en  1061,  et  par  conséquent 
belle-fille  de  Robert.  Cette  alliance  se  con- 
clut et  devint  fatale  à  Richilde,  qui  resta 
dès  lors  dans  l'isolement,  abandonnée  d'un 
allié  sur  lequel  elle  se  croyait  en  droit  de 

(1)  Chron.  ap.  Bouquet,  xi,  391  et  392. 


compter,  et  qui  lui    faisait  défaut  au  mo- 
ment où  elle  en  avait  le  plus  besoin. 

Ces  revers  de  fortune  n'abattirent  point  le 
courage  de  l'opiniâtre  comtesse.  Moins  dési- 
reuse de  faire  prévaloir  la  légitimité  de  son 
fils  que  de  satisfaire  un  impérieux  instinct 
de  vengeance,  elle  eut  recours  alors  à  un 
expédient  qui  donne  la  mesure  de  ses  in- 
tentions et  de  son  caractère.  Théoduin,  évo- 
que de  Liège  ,  était  le  seul  des  princes 
voisins  qui  pût  ou  voulût  prêter  son  con- 
cours à  Richilde.  Elle  s'adressa  à  lui;  et, 
pour  en  tirer  de  l'argent  et  des  hommes 
d'armes,  car  il  lui  en  fallait  à  tout  prix,  elle 
consentit  à  devenir  sa  vassale.  Voici  les 
principales  clauses  de  cette  honteuse  inféo- 
dation  du  comté  de  Hainaut  à  l'évêché  de 
Liège  : 

«  La  comtesse  Richilde  et  Bauduin  son 
fils  font  hommage  du  comté  -de  Hainaut  à 
l'évêque  de  Liège,  dont  ils  deviennent  hom- 
mes-liges, promettant  de  le  servir  de  toutes 
leurs  forces. 

»  Si  quelqu'un  veut  faire  la  guerre  au 
comte  et  assiège  un  de  ses  châteaux,  l'évê- 
que doit  fournir  à  ce  dernier  cinq  cents  che- 
valiers; ce  qu'il  s'oblige  à  faire  trois  fois 
l'an,  et  durant  l'espace  de  quarante  jours 
chaque  fois. 

»  L'évêque,  outre  l'hommage  du  comté  de 
Hainaut,  recevra  encore  celui  des  châtelains 
de  Mons,  Beaumont  et  Valenciennes. 

»  L'évêque  s'engage  à  donner  annuelle- 
ment au  comte,  le  jour  de  Noël,  quatrepaires 
de  robes  de  la  valeur  de  six  marcs  la  pièce, 
et  à  chacun  des  châtelains  susnommés  une 
robe  d'égale  valeur. 

»  Si  le  comte  acquiert  des  alleux  dans 
son  comté,  il  tiendra  le  tout  de  l'évêché  de 
Liège  ^.  " 

Ce  traité  fut  conclu  à  Fosses  en  présence 
de  Godefroi,  due  de  Bouillon,  qui,  bientôt 
après,  devait  prendre  une  si  glorieuse  part 
aux  croisades;  du  comte  Albert  de  Namur, 
de  Lambert  comte  de  Louvain,  du  comte  de 
Chiny  et  de  celui  de  Montaigu  en  Ardennes. 
En  sanctionnant,  par  leur  présence  et  l'appo- 

(2)  Cet  acte,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  se  trouve 
aux  Arcliives  des  comtes  de  Flandre  à  Lille,  2e  Carlul. 
de  Hainaut,  pièce  251. 
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sition  de  leur  sceaux,  un  accord  de  celte 
nature,  les  princes  lorrains  prouvaient  qu'ils 
ne  voyaient  pas  avec  déplaisir  l'affaiblisse- 
ment simultané  de  la  Flandre  et  du  Hainaut. 
Ils  s'y  prêtèrent  donc  de  très-bonne  grâce; 
mais  l'empereur  Henri  IV,  à  la  ratification 
duquel  le  traité  fut  soumis,  ne  se  montra  pas 
aussi  accommodant.  Il  en  témoigna  de  la 
surprise,  en  faisant  probablement  cette  ré- 
flexion :  que  siRichilde  n'avait  pu  soumettre 
les  Flamands  avec  toutes  les  forces  du  roi 
Philippe,  elle  le  pourrait  bien  moins  encore 
avec  les  cinq  cents  Liégeois  que  le  prélat 
devait  lui  fournir.  Le  véritable  motif  qui  le 
portait  à  refuser  son  adhésion,  c'était  la 
crainte  de  voir  l'évêque  de  Liège,  vassal 
déjà  trop  puissant  à  son  gré,  recevoir  par 
cette  convention  un  nouvel  accroissement 
de  domination  et  de  force.  La  dernière  ré- 
volte des  seigneurs  lorrains  démontrait  la 
nécessité  d'enlever  à  ceux-ci  tous  les  moyens 
de  recommencer  par  la  suite  une  lutte  sé- 
rieuse contre  l'empire. 

Théoduin  et  Richilde ,  satisfaits  l'un  et 
l'autre  de  leur  arrangement ,  ne  désespé- 
raient pourtant  pas  de  vaincre  l'obstination 
de  Henri  IV.  Ils  eurent  recours  à  la  média- 
tion de  l'archevêque  de  Cologne,  des  évêques 
d'Utrecht,  de  Verdun,  de  Cambrai  et  autres, 
se  concilièrent  par  des  présents  la  faveur 
des  grands  officiers  de  l'empire,  et  même, 
dit-on,  celle  de  l'impératrice  Berthe,  de  façon 
que  ne  pouvant  plus  résister  aux  obsessions 
qui  l'entouraient  de  toutes  parts,  l'empereur 
finit  par  souscrire  le  diplôme  qui  consacrait 
définitivement  la  suzeraineté  de  l'évêque  de 
Liège  sur  tout  le  Hainaut. 

Une  fois  qu'elle  se  fut  assuré  l'appui  de 
Théoduin,  et  qu'elle  eut  par  là  détruit  tout 
ce  qui  pouvait  rester  de  sympathie  dans  le 
cœur  des  Flamands  pour  le  jeune  Bauduin, 
Richilde  se  disposa  à  recommencer  la  guer- 
re. Pour  lui  en  donner  les  moyens,  Théo- 
duin lui  envoya  cent  livres  d'or  et  soixante- 
quinze  marcs  d'argent  qu'il  avait  enlevés 
aux  églises  de  sou  diocèse.  Richilde  put 
alors  réunir  de  nouvelles  troupes  et  sou- 
doyer celles  que  lui  avaient  offertes  les  prin- 
ces lorrains  présents  au  traité  de  Fosses. 

Mai$  avant  qu'elle  se  fût  mise  en  état  d'en- 
vahir la  Flandre,   Robert-Ie-Frisi)n  s'était 


avancé  au-devant  d'elle.  Il  vint  asseoir  son 
camp  près  de  Mons,  dans  un  petit  canton 
appelé  Broqueroie.  Richilde  ,  pressée  de 
venger  sa  défaite  de  Cassel,  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  réunir  tous  ses  hommes  d'armes 
pour  attaquer  son  rival.  On  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  acharnement,  mais  à  la 
fin,  Robert  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Le  souvenir  de  ce  combat  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nous,  car  le  lieu  où  il  s'est 
livré  porte  encore  des  noms  lugubres  :  ce 
sont  les  haies  de  la  mort,  ou  les  bonniers 
sanglants  ' .  Robert  dévasta  tout  le  pays  sur 
les  deux  rives  de  la  Sambre,  prit,  entre 
Bouchain  et  Valenciennes,  un  château-fort 
nommé  Wavrechin,  baigné  par- l'Escaut,  et 
qui  lui  assurait  le  passage  en  Hainaut.  Il 
y  mit  trois  cents  hommes  d'armes  et  rentra 
en  Flandre,  dont  la  possession  lui  était  dé- 
sormais acquise  par  le  droit  del'épée,  comme 
le  dit  un  célèbre  annaliste  flamand^. 

Telles  furent  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  la  Flandre,  jusqu'alors  possédée 
par  or.dre  de  primogéniture  et  sans  inter- 
ruption depuis  le  chef  de  la  dynastie,  passa 
au  second  des  fils  de  Bauduin  de  Lille,  c'est- 
à-dire,  à  la  branche  cadette.  Mais  nous 
l'avons  dit  déjà,  l'ambition  d'un  prétendant 
ne  fut  pas  le  seul  mobile  de  cette  révolution. 
Elle  ne  se  fit  ni  pour  lui  ni  par  lui  exclusi- 
vement; il  ne  sut  que  profiter  avec  habileté 
des  causes  qui  l'avaient  produite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  nonobstant  les  ser- 
vices par  lui  rendus  à  la  nationalité  flaman- 
de, Robert  ne  put  empêcher  qu'on  ne  con- 
testât souvent  et  longtemps  la  légitimité  de 
son  pouvoir.  Son  neveu  Bauduin  n'avait 
pas  abdiqué  toute  prétention  après  la  défaite 
de  Broqueroie.  De  concert  avec  son  infati- 
gable mère,  il  protestait  par  des  attaques 
multipliées,  mais  peu  décisives,  sur  les  fron- 
tières de  Flandre.  Tout  ce  qu'il  put  faire, 
ce  fut  de  reprendre  le  château  de  Wavre- 
chin. Quant  à  reconquérir  la  sympathie  des 
Flamands ,  il  ne  devait  plus  y  compter  ; 
Richilde  la  lui  avait  à  jamais  aliénée. 

Lorsqu'ils  virent  leur  cause  perdue  sans 
retour,  Richilde  et  le  jeune  Bauduin  firent 

(1)  Le  bonnier  est  uno  mesure  agraire  locale. 

(2)  Jacques  Meyer. 
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la  paix  avec  Robert  que  le  sentiment  natio- 
nal soutenait  de  plus  en  plus.  L'oncle  donna 
au  neveu  une  forte  somme  d'argent,  et  lui 
assura  en  outre  la  possession  paisible  du 
Hainaut  avec  promesse  de  ne  rien  tenter 
contre  cette  province. 

Ne  négligeant  aucun  moyen  d'assurer  la 
stabilité  de  sa  puissance  tout  en  l'augmentant, 
Robert  négocia  dans  la  même  circonstance 
le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  jeune 
comte  de  Hainaut.  Bauduin  et  sa  mère 
Richilde,  qui  jamais  n'avaient  vu  la  fille  du 
Frison,  attendu  que  jusque-là  elle  avait  tou- 
jours vécu  en  Hollande,  s'engagèrent  par 
traité  à  conclure  cette  union,  et  donnèrent 
comme  garantie  de  leur  parole  le  château  de 
Douai,  qui  depuis  longtemps  appartenait  au 
comté  de  Hainaut.  Quand  Bauduin  fut  mis 
en  présence  de  sa  cousine,  il  la  trouva  tel- 
lement difforme  et  éprouva  pour  elle  tant 
de  répugnance,  qu'il  aima  mieux  retirer  sa 
parole  et  renoncer  à  la  ville  de  Douai 'que 
de  conclure  ce  mariage'.  H  épousa  Ida, 
sœur  de  Lambert,  comte  de  Louvain,  jeune 
fille  qui  joignait  à  de  rares  perfections  phy- 
siques une  grande  piété  et  des  vertus  so- 
lides^. 

Vers  l'année  1076,  l'autorité  de  Robert 
commençant  à  se  consolider,  ce  prince  ré- 
solut d'aller  reconquérir  la  Hollande  dont 
Godefroi  de  Lorraine  s'était  presque  en- 
tièrement emparé  a,u  préjudice  du  jeune 
Thierri  V.  H  équipa  une  flotte,  leva  une 
armée  en  Flandre,  et  la  fortifia  de  troupes 
auxiliaires  que  lui  avait  envoyées  d'Angle- 
terre son  beau-frère  Guillaume-le-Conqué- 
rant.  D'autre  part,  Godefroi  réclama  l'aide 
des  évêques  et  des  seigneurs  lorrains,  et  se 
disposa  à  repousser  vivement  cette  agres- 
sion. Une  guerre  allait  donc  s'engager  dont 
on  ne  pouvait  prévoir  l'issue.  Mais  la  for- 
tune secondait  toujours  les  vues  et  les  pro- 
jets de  Robert.  Au  moment  où  Godefroi 
organisait  à  Anvers  ses  moyens  de  défense, 
il  fut,  durant  la  nuit,  trouvé  dans  son  logis, 
empalé  par  une  broche  de  fer.  On  ne  put 
découvrir  l'auteur  de  ce  crime  atroce^.  Cer- 
tains historiens  ne  manquèrent  pas  cependant 


(1)  Thomellus,  ap.  J.  de  G.  xi,  184. 
(a)  Sigeberti  Chron.  ann.  1076. 


(2)  ma. 


d'attribuer  à  Robert  une  mort  qui  venait  si  à 
propos  favoriser  ses  intérêts.  En  effet,  les 
Lorrains,  privés  de  leur  chef,  furent  bientôt 
expulsés  de  la  Hollande,  et  le  jeune  Thierri 
réintégré  dans  tous  ses  droits,  sans  qu'il  en 
etit  coûté  beaucoup  à  son  beau-père . 

A  l'intérieur  du  pays,  si  Robert  n'avait 
plus  à  soutenir  des  luttes  sérieuses,  il  lui 
restait  encore  à  vaincre  la  répugnance  que 
les  provinces  wallones  mettaient  à  subir  son 
joug.  Cette  antipathie  se  révèle  dans  plu- 
sieurs faits  dont  le  souvenir  nous  a  été  con- 
servé par  nos  anciens  historiens. 

En  1079  mourut  Drogon  évêque  de  Té- 
rouane  ou  des  Morins,  comme  on  disait 
alors.  Le  marquis  sachant  que  le  clergé  et 
le  peuple  de  Térouane  lui  étaient  hostiles, 
désigna  pour  successeur  à  Drogon  une  de 
ses  créatures  nommée  Hubert.  Ce  dernier  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  à  Térouane,  que  les 
habitants  se  portèrent  contre  lui  à  de  nom- 
breux actes  de  violence,  le  chassèrent  du 
diocèse,  et  le  forcèrent  à  s'aller  réfugier  chez 
les  moines  de  Saint-Bertin.  Robert  le  rem- 
plaça aussitôt  par  un  autre  de  ses  protégés, 
Lambert  de  Bailleul,  homme  de  haute  nais- 
sance et  d'un  caractère  plus  énergique  que 
son  préJécesseur.  En  imposant  de  son  chef 
un  évêque  aux  Térouanais,  le  marquis  des 
Flamands  foulait  aux  pieds  les  lois,  fran- 
chises et  immunités  de  l'église  de  Térouane, 
où  de  temps  immémorial,  l'usage  était  que 
l'évêque  fût  élu  par  voie  de  libres  suffrages. 
Les  habitants,  excités  par  leur  avoué  Eus- 
tache,  se  soulevèrent,  prirent  d'assaut  le 
palais  épiscopal,  se  saisirent  de  Lambert, 
et,  après  lui  avoir  coupé  la  langue  et  les 
extrémités  des  doigts,  l'expulsèrent  de  la 
ville. 

Robert  ne  tira  pas  immédiatement  ven- 
geance des  cruautés  dont  son  favori  avait 
été  victime;  mais,  à  quelque  temps  de  là, 
Arnoul,  archidiacre  de  l'évêchéde  Térouane 
et  curé  de  Saint-Omer,  fut  par  lui  dépouillé 
de  tous  ses  biens  et  banni  de  la  Flandre, 
probablement  parce  qu'il  avait  été  un  des 
principaux  instigateurs  de  la  révolte.  Ro- 
bert agit  avec  plus  de  rigueur  encore  contre 
plusieurs  personnages  défavorables  à  sa 
cause,  faisant  emprisonner  les  uns,  torturer 
et  supplicier  les  autres. 
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Cepaiiclaut  rarchidiacre  Arnoul  s'était  ré- 
fugié à  Rome  après  son  exil.  Il  détailla  ses 
griefs  au  pape  Grégoire  VII,  en  y  joignant 
i'exposé  des  plaintes  de  tous  ceux  qui  souf- 
fraient pour  la  cause  du  jeune  Bauduin.  Le 
pape  envoya  en  Belgique  un  prélat  d'ori- 
gine flamande,  Arnoul,  évêque  de  Soissons, 
homme  d'une  grande  sainteté,  qui  ne  crai- 
gnit pas  d'aller  trouver  le  marquis  à  son 
château  de  Lille,  en  compagnie  des  Wal- 
lons, prêtres  ou  laïques,  qui  avaient  encouru 
la  disgrâce  du  vainqueur  do  Cassel.  Intro- 
duit seul  en  présence  de  Robert,  l'évêque 
de  Soissons  lui  lisait  les  brefs  pontificaux, 
lorsque  les  bannis  se  précipitèrent  dans  la 
salle,  et,  tombant  aux  genoux  du  marquis, 
lui  baisèrent  les  pieds  en  signe  d'obéissance 
et  de  vassalité.  Robert  se  montra  d'abord 
plein  de  colère,  mais,  cédant  bientôt  à  d'au- 
tres sentiments,  il  les  reçut  en  grâce  sur  les 
instances  du  vénérable  Arnoul  ' .  Pour  ache- 
ver son  œuvre  de  réconciliation,  Arnoul,  à 
la  prière  du  marquis  et  des  autres  princi- 
paux seigneurs  flamands,  visita  les  villes  du 
pays  wallon,  où  ses  prédications,  la  sainteté 
de  sa  vie  et  ses  pieux  conseils  contribuèrent 
à  calmer  l'eff'ervescence  et  les  dissensions, 
résultat  naturel  de  tout  bouleversement 
politique. 

Robert,  devenu  enfin  paisible  possesseur 
d'une  principauté  qui  lui  avait  coûté  tant 
de  luttes  et  de  travaux  ,  crut  nécessaire, 
pour  en  assurer  la  transmission  à  ses  des- 
cendants, d'associer  Robert,  son  fils  aîné, 
au  gouvernement.  Un  second  motif  le  déter- 
minait aussi  à  prendre  celte  mesure.  Mal- 
gré sa  vieillesse  et  ses  infirmités,  il  n'avait 
pas  abandonné  le  projet  par  luLconçu  depuis 
maintes  années  de  faire  un  pèlerinage  en 
Palestine. 

Le  désir  d'aller  au  tombeau  du  Sauveur 
expier  de  grandes  fautes  ou  satisfaire  un 
impérieux  besoin  de  dévotion  avait  déjà 
attiré  vers  ces  lointains  parages  de  nom- 
breux pèlerins  flamands,  en  attendant  que 
les  populations  entraînéas  par  l'enthousias- 
me religieux  et  guerrier  qui  produisit  les 
croisades  s'y  portassent  les  armes  à  la  main. 


(!)   Yita  S.  Arnoldi  Sucssionensls,   ap.  Bened.  p.  2, 
ann.  1084. 


En  l'année  1048  un  chevalier  nommé  Pôppo 
était  parti  pour  l'Orient,  accompagné  de 
deux  de  ses  compatriotes,  Robert  et  Lause. 
Après  bien  des  aventures  et  des  périls  ils  en 
étaient  revenus  porteurs  de  précieuses  reli- 
ques, et  racontant  merveilles  des  paj's  qu'ils 
avaient  parcourus.  Six  ans  plus  tard  le 
bienheureux  évêque  Liébert,  dontnous  avons 
souvent  parlé ,  entreprit  le  même  voyage, 
suivi  de  plus  de  trois  mille  pèlerins  des 
provinces  de  Flandre  et  de  Picardie.  Tous 
ces  gens  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Cam- 
brai. Quand  ils  partirent,  une  foule  innom- 
brable de  peuple  les  suivit  au  loin  dans  la 
campagne,  pleurant  et  priant  pour  le  succès 
de  cette  pieuse  expédition.  Liébert  et  ses 
compagnons  traversèrent  l'Allemagne  sans 
encombre,  et  recueillirent  partout  sur  leur 
passage  des  marques  de  respect  et  de  sj'm- 
pathie  ;  mais  arrivé  dans  la  Bulgarie,  ils 
eurent  à  lutter  contre  un  peuple  barbare, 
habitant  les  forêts  et  ne  vivant  que  de  rapi- 
nes. Plusieurs  périrent  massacrés  par  ces 
sauvages,  ou  tués  au  milieu  des  désert_s  par 
la  famine  et  les  maladies. 

Ce  fut  dans  le  plus  triste  état  que  Liébert 
et  sa  troupe  arrivèrent  à  Laodieée,  oîi  ils 
s'embarquèrent.  La  tempête  les  jeta  sur  les 
rivages  de  Chypre,  d'où  ils  furent  contraints 
de  regagner  Laodieée.  Là,  décimés  par  des 
misères  de  toute  nature,  ils  purent  envisager 
la  grandeur  des  nouvelles  souffrances  qui 
les  attendaient  avant  d'arriver  à  Jérusalem. 
Liébert  crut  alors  que  Dieu  s'opposait  à  son 
dessein,  et,  découragé,  revint  à  Cambrai. 
Il  y  bâtit  un  monastère  et  une  église  en 
l'honneur  du  Saint-Sépulcre  qu'il  ne  lui 
avait  pas  été  donné  de  voir'^  D'autres  pè- 
lerinages s'effectuèrent  encore  pendant  le 
onzième  siècle  avec  des  vicissitudes  plus 
ou  moins  malheureuses  ;  et  chaque  fois  les 
récits  qu'on  en  débitait,  tout  en  répandant  la 
terreur  chez  1-es  uns,  ne  faisaient  qu'exciter 
chez  d'autres  ce  zèle  ardent  dont  Jes  croisa- 
des devaient  être  le  prodigieux  résultat. 

Robert  subit  donc  un  des  premiers  cette 
impulsion  qui  bientôt  allait  précipiter  l'Eu- 
rope contre  l'Asie.  Il  partit,  en  1085,  escorté 

(2)  Vita  S.  Lietberti  a  Radulfo.  Bollandistes,  t.  iv, 
mois  de  juin  ;  p.  595-605. 
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d'un -grand  nombre  de  barons  flamands*. 
Il  n'est  guère  resté  de  détails  sur  ce  pèle- 
rinage de  Robert ,  pacifique  prélude  aux 
exploits  par  lesquels  ses  successeurs  s'illus- 
treront un  jour  dans  l'Orient.  On  sait  seu- 
lement que  Robert,  après  un  long  et  périlleux 
voyage,  visita  Jérusalem  et  tous  les  lieux 
sanctifiés  par  la  présence  du  Sauveur  et  de 
ses  apôtres.  Le  merveilleux  se  mêle  conti- 
nuellement aux  récits  de  nos  plus  anciens 
chroniqueurs.  Mais,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer,  les  prodiges  vrais  ou  faux 
paraissent  presque  toujours  chez  eux  venir 
en  aide  au  système  politique  qu'ils  cherchent 
à  faire  prévaloir.  Ainsi  les  historiens  wal- 
lons, toujours  hostiles  à  Robert,  racontent 
que  les  portes  de  la  cité  sainte  se  fermèrent 
d'elles-mêmes  à  l'approche  du  Frison,  et 
qu'il  ne  put  entrer  à  Jérusalem  qu'après 
avoir  confessé  ses  fautes  et  promis  de  ren- 
dre la  Flandre  à  celui  qui  en  était  le  légi- 
time héritier  ■■'. 

Le  marquis  des  Flamands  passa  environ 
deux  années  dans  la  Palestine;  et  l'an  1088, 
en  retournant  vers  l'Europe,  il  eut  à  Cons- 
tantinople  une  entrevue  avec  l'empereur 
Alexis  Comnène,  qui  l'accueillit  magnifi- 
quement, espérant  en  obtenir  des  secours 
contre  les  musulmans.  Robert,  en  effet, 
lui  envoya  bientôt  devant  Saint-Jean-d'Acre, 
500  cavaliers  flamands,  et  de  plus  150  beaux 
chevaux  comme  présent.  Les  hommes  d'ar- 
mes du  marquis  furent  employés  à  la  défense 
de  Nicomédie  et  du  territoire  environnant 
contre  les  entreprises  du  sultan  de  ISicée. 
On  ne  sait  pas  autre  chose  du  sort  de  ces 
JFlamands  qu'on  peut  considérer  comme 
l'avant-garde  des  grandes  armées  de  la  pre- 
mière croisade. 

Robert  arriva  dans  ses  domaines  vers 
l'an  1091.  Il  s'y  était  passé,  durant  son 
absence,  des  événements  de  plus  d'un  genre. 
La  mort  de  Richilde  avait  suivi  de  bien 
près  le  départ  du  marquis.  Par  une  de  ces 

(1)  Parmi  lesquels  les  historiens  citent  Bauduin  de 
Gand,  Burchard  de  Comines,  Gérard  de  Ijille,  Idée  de 
Lillers,  "VValner  d'Aldembourg,  Walner  de  Courtrai, 
Gratien  d'Ecloo ,  Hermar  de  Zomerghem  ,  Joseran  de 
Knesselaer. 

(2)  Voir  entre  autres  :  Andreœ  Marcianensi&,  Chron. 
ap.  Bouquet,  xiii,  419. 


réactions  fréquentes  chez  les  âmes  passion- 
nées, elle  avait  tout  à  coup  abandonné  les 
agitations  de  la  vie  politique  pour  se  séparer 
complètement  du  monde. 

Ce  fut  à  l'abbaye  de  Messines,  fondée  par 
son  beau-père  Bauduin  de  Lille,  et  par  sa 
belle-mère  Adèle  de  France,  qu'elle  alla 
finir,  dans  le  recueillement  et  la  prière, 
une  existence  jusque-là  pleine  d'intrigues 
et  de  projets  ambitieux.  Les  historiens  fla- 
mands, qui  jamais  n'avaient  proféré  à  l'égard 
de  Richilde  que  des  paroles  amères  et  flé- 
trissantes, racontent,  avec  une  admiration 
mêlée  d'attendrissement,  cette  pénitence  aus- 
tère qu'elle  s'était  infligée  au  sein  d'un 
pays  où  elle  avait  allumé  la  guerre  civile, 
dans  un  monastère  qu'elle-même  avait,  peu 
d'années  auparavant,  réduit  en  cendres. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  voyage  de  Roberl- 
le-Frison  en  Palestine,  que  son  fils,  investi, 
comme  on  l'a  vu,  de  la  souveraine  autorité, 
nomma  le  prévôt  de  l'église  de  Saint-Donat 
de  Bruges  chancelier  héréditaire  de  Flan- 
dre, en  déterminant  ses  attributions  et  pré- 
rogatives. 

La  cour  des  marquis  flamands  égalait, 
dès  cette  époque,  en  faste  et  en  magnifi- 
cence celle  des  plus  puissants  monarques. 
Elle  était  pourvue  d'ofîiciers  grands  et  petits 
qui  se  transmettaient  leurs  charges  par 
voie  d'hérédité,  base  du  système  féodal. 

L'organisation  de  cette  cour  est  assez  peu 
connue  pour  mériter  d'être  ici  sommaire- 
ment décrite. 

—  En  tête  des  grands  officiers  paraît 
d'abord  le  chancelier.  Il  garde  les  sceaux  du 
comte,  les  porte  toujours  avec  lui,  et  suit  son 
souverain  partout  où  il  lui  plaît  d'aller.  Les 
attributions. du  chancelier  sont  fort  étenduesi 
et  lui  rapportent  beaucoup.  Entre  autres  il  a 
la  maîtrise  de  tous  les  notaires  ou  écrivains, 
des  chapelains  et  clercs  servant  en  la  cour, 
de  tous  les  receveurs  de  Flandre  qui  tien- 
nent de  lui  leurs  ofiîces.  Il  est  le  chef  du 
conseil,  assemble  et  préside,  en  l'absence  du 
souverain,  la  chambre  des  comptes  appelée 
en  vieux  flamand  chambre  des  renynghes. 
Quant  à  ses  droitures  ou  émoluments,  ils  se 
composent  par  jour  de  vingt  coupons  de 
chandelles,  une  quantité  de  cire  d'un  poids 
déterminé,   deux  pots  de  vin  du  meilleur, 
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deux   autres   pots  de  moindre  qualité,   et 
douze  sols  de  gages. 

Après  Le  chancelier  on  voit  le  sénéchal 
ou  dépensier.  Ses  fonctions  sont  à  peu  près 
identiques  à  celles  que  remplissaient  le  ma- 
réchal du  palais  ou  le  ministre  de  la  maison 
du  roi  en  la  cour  de  France.  Le  sénéchal  a 
droit  à  vingt  coupons  de  chandelles,  un  lot 
de  cire,  quatre  pots  de  vin  du  meilleur, 
douze  sols  de  gages,  vingt-quatre  aunes  de 
drap  à  Noël,  autant  à  la  Pentecôte,  deux 
fourrures  de  gros  vair,  et  une  fourrure  ordi- 
naire de  manteaux.  Il  tient  à  ses  ordres  un 
sous-sénéchal ,  lequel  reçoit  trois  sols  de 
gages,  l'avoine  pour  trois  chevaux,  etc.  Le 
fief  de  sénéchal  était  héréditaire  dans  la  mai- 
son des  sires  de  Wavrin;  celui  de  sous-séné- 
chal dans  celle  des  seigneurs  de  Morselède. 

Vient  ensuite  le  connétable,  dont  les  gagée 
sont  à  peu  près  semblables  à  ceux  du  séné- 
chal mais  un  peu  moindres.  Les  sires  de 
Harnes  ou  de  Boulers  étaient  investis  de 
cette  dignité. 

Après  le  connétable  paraît  le  bouteiller, 
ou  échanson,  aux  mêmes  émoluments  que  le 
sénéchal  :  cet  office  appartenait  à  la  famille 
de  Gavre.  Outre  le  grand  bouteiller,  il  y 
avait  encore ,  en  l'hôtel  du  comte,  deux 
bouteillers  héréditaires  pour  le  service  ordi- 
naire. Ils  recevaient  huit  deniers  de  gages, 
l'avoine  pour  deux  chevaux  ;  et  quand  ils  se 
trouvaient  avec  le  seigneur,  ils  avaient  en 
outre  pour  eux  les  vieux  tonneaux  y  com- 
pris la  lie  qu'ils  renfermaient. 

Suit  le  chambellan.  C'est  une  charge  hé- 
réditaire en  la  maison  de  Ghistelles.  Le 
chambellan  doit  se  trouver  à  la  cour  du 
comte  à  Noël,  à  la  Pentecôte,  et  chaque 
fois  que  son  souverain  le  mande.  Pour 
remplir  son  office,  il  est  accompagné  de 
deux  chevaliers  parés  de  cottes  et  de  man- 
teaux ;  c'est  lui  qui  présente  à  laver  au 
comte  dans  un  bassin  d'argent.  Pendant 
qu'il  est  en  cour,  il  a  les  mêmes  gages  que 
le  sénéchal. 

Enfin,  au  nombre  des  grands  officiers 
héréditaires,  il  y  a  encore  deux  maréchaux, 
à  savoir  :  les  seigneurs  de  Bailleul  et  de  la 
Vichte,  et  un  panetier  ou  dépensier,  de  la 
maison  de  Bellenghien. 

Parmi    les    officiers   héréditaires    subal- 


ternes, on  distingue  les  huissiers,  le  banke- 
man  ou  chef  des  cuisines,  le  saucier,  le 
charpentier,  le  lavandier  qui  lave  les  nappes 
et  les  draps  de  la  chambre  du  comte,  livre 
la  laine  dans  les  voyages,  et  qui,  pour  ce 
fief,  doit  au  comte,  tous  les  ans,  à  la  Saint- 
Jean,  un  collier  d'épervier  en  argent,  et  un 
collier  d'autour  en  fer;  le  litier,  le  lardier, 
qui  fournit  à  l'hôtel  tourbes,  anguilles,  sel, 
œufs  et  poissons;  le  brise-celliers,  qui  en- 
fonce les  portes  des  caves  quand  besoin  est. 
On  trouve  encore  un  officier  chargé  d'appro- 
visionner l'hôtel,  trois  fois  par  semaine,  de 
crème  et  de  beurre,  et  qui,  pour  ce  fait, 
a  droit  de  manger  en  cour  chaque  fois  qu'il 
y  vient'. 

Tels  étaient  les  offices  existant  dans  la 
maison  des  comtes  de  Flandre.  Leur  cour 
plénière  se  composait  en  outre  des  comtes, 
barons  et  seigneurs  de  la  terre,  dont  les 
principaux,  au  nombre  de  douze,  étaient 
qualifiés  pairs,  et  ne  pouvaient  être  jugés 
que  les  uns  par  les  autres.  Parmi  ces  douze 
pairs,  quatre,  les  sires  de  Pamèle,  de  Bou- 
lers, de  Cysoing  et  d'Eyne,  se  distinguaient 
par  le  nom  de  bers,  venant,  selon  certains 
philologues,  du  mot  tudesque  werh;  en 
basse  latinité,  loerra  ou  guerra,  guerre.  Les 
bers  de  Flandre  étaient,  en  eff'et,  les  hom- 
mes de  guerre  par  excellence,  les  défenseurs 
du  chef. 

Les  évoques,  les  abbés  et  les  prévôts  des 
chapitres  figuraient  encore  dans  les  assem- 
blées solennelles,  selon  leurs  rangs  et  préé- 
minences, assimilés  aux  diverses  dignités 
féodales  :  ainsi,  les  évoques  prenaient  place 
sur  la  même  ligne  que  les  comtes. 

Lorsque  le  souverain  flamand  allait  en 
guerre,  il  était  escorté  immédiatement  par 
les  bers,  par  les  comtes  et  les  barons,  puis 
par  les  vicomtes  ou  châtelains.  Derrière 
ceux-ci  marchaient  les  chevaliers  bannerets, 
c'est-à-dire  portant  à  leurs  lances  la  bannière 
carrée;  enfin  les  simples  bacheliers  ayant 
pour  enseigne  le  pennon  aux  deux  cornettes 
ou  pointes. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la   barbarie   so 

(1)  Les  détails  ci -dessus  sont  puisés  dans  le  Cartulnim 
(Mong  reposant  aux  Archives  des  comtes  de  Flandre 
à  Lille. 
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dissipait.,  les  institutions  féodales  allaient  se 
développant,  les  liens  sociaux  se  consoli- 
daient par  l'hérédité,  et,  avec  la  puissance, 
un  faste  ruineux  commençait  à  se  mon- 
trer dans  les  cours  souveraines.  Au  retour 
du  long  et  dispendieux  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Orient,  Robert  trouva  ses  coffres 
vides.  Pour  les  remplir,  il  crut  nécessaire 
de  remettre  en  vigueur  une  mesure  très- 
oppressive  contre  le  clergé  ;  elle  portait  le 
nom  àe  droit  de  dépouille  \  et  consistait  à 
s'emparer  des  biens  meubles  de  tous  les 
ecclésiastiques  qui  mouraient  sur  le  terri- 
toire flamand.  Ce  droit  barbare  qui  avait 
appartenu  jadis  au  premier  marquis,  était 
depuis  longtemps  tombé  en  désuétude.  Ro- 
bert le  fit  revivre,  et  ne  négligea  aucun 
moven  d'en  assurer  la  rigoureuse  exécu- 
tion. Les  héritiers  ou  les  légataires  qui  ne 
voulaient  point  s'y  soumettre,  se  voyaient 
impitoyablement  chassés  des  maisons  de 
leurs  parents^.  Le  clergé  ne  put  supporter 
une  tyrannie  qui  ne  pesait  même  pas  sur 
la  classe  des  serfs,  et  il  adressa  d'humbles 
supplications  au  pape  Urbain  IL  Le  pontife 
écrivit  en  conséquence  à  Robert-le-Frison. 
«  Urbain,  évéque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  notre  très-cher  fils  Robert, 
vaillant  chevalier  de  toute  la  Plandr.e'\  salut 
et  bénédiction  apostolique.  Souviens-toi  , 
très-cher  fils,  de  tout  ce  que  tu  dois  au  Sei- 
gneur très-puissant  qui,  malgré  la  volonté 
de  tes  parents,  de  petit  t'a  fait  grand,  de 
pauvre  riche,  de  chétif  t'a  élevé  à  une  prin- 
cipauté glorieuse,  et,  ce  qui  est  rare  entre 
les  princes  du  siècle,  t'a  gratifié  du  don  de 
la  science  des  lettres  et  de  lïi  piété ^.  N'ou- 
blie pas  celui  qui  t'a  fait  ce  que  tu  es,  et 
travaille  sans  relâche  pour  n'être  pas  ingrat 
de  tant  de  bienfaits.  Honore  le  Seigneur 
dans  ses  temples.  Garde-toi  bien  de  vexer 
jamais  les  serviteurs  de  Dieu,  quels  qu'ils 
soient.  Ne  l'avise  point  après  leur  mort  de 
1,'approprier  leurs  héritages  et  d'enlever  avec 
violence  l'argent  ou  le  patrimoine  dont  ils 
auraient  disposé.  Laisse-leur  la  faculté  do 

(1)  /ms   ipo'ii.  V.   Raepsaet.    Analyse  des  droits  des 
lielqe^,  snppl  ..31. 

(2)  TÀhe,r  p,orldu.s.  msc.   '\(i  l'université  fie  Ganrl.  fui. 
104   105,  '>,ité  'lans  VlHit.  deJa  Fl.  par  WrirnWoeuig. 
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servir  Dieu  et  de  départir  à  qui  bon  leur 
semble  les  biens  dont  ils  sont  maîtres.  Que 
si  tu  prétendais  que  tout  cela  t'est  permis 
d'après  une  antique  coutume,  sache  bien 
que  ton  Créateur  a  dit  :  «  Ce  n'est  point 
l'usage  et  la  coutume  qui  sont  la  vérité,  c'est 
moi  qui  le  suis^.  «  Ainsi  nous  te  mandons, 
très-cher  fils,  et,  par  la  puissance  des  clefs 
apostoliques,  nous  te  prescrivons  d'observer 
ce  qui  vient  d'être  dit.  Honore-toi  en  ren- 
dant honneur  au  Christ  dans  la  personne  des 
clercs.  Le  Seigneur,  comme  il  l'a  déclaré 
lui-même,  saura  bien  honorer  celui  qui  l'ho- 
nore. Adieu.  » 

Robert  demeura  insensible  à  l'admoni- 
tion pontificale  et  n'en  continua  pas  moins 
à  user  du  droit  de  dépouille.  Ce  droit  devait 
être  en  effet  d''un  rapport  considérable;  car 
les  clercs  étaient  aussi  nombreux  que  riches, 
dans  un  pays  oîi  l'on  voyait  s'élever  de 
tous  côtés  d'opulents  monastères,  de  grandes 
et  populeuses  cités.  Le  clergé  flamand  ne 
s'adressa  plus  cette  fois  au  pape,  mais  à 
l'archevêque  de  Reims,  qui  venait  précisé- 
ment de  réunir  un  concile  pour  régler  dif- 
férentes affaires  ecclésiastiques.  H  fit  de  sa 
situation  un  tableau  des  plus  sombres  ;  et 
ses  plaintes,  par  l'énergie  même  avec  la- 
quelle elles  sont  formulées,  prouvent  com- 
bien ses  souffrances  devaient  être  vives. 

«  A  son  seigneur  Rainaud,  par  la  grâce 
de  Dieu  archevêque  de  Reims,  et  à  tous  les 
évêques  du  saint  concile,  le  clergé  de  Flan- 
dre souhaite  la  grâce  du  Seigneur.  Nous 
voici  encore,  très-saints  pères,  nous  voici 
recourant  de  nouveau  à  notre  mère  la  sainte 
église  de  Reims.  Nous  la  supplions  hum- 
blement d'avoir  pour  nous  des  entrailles  de 
miséricorde,  de  considérer  les  pleurs  que 
nous  versons  dans  notre  détresse.  Frappés 
de  consternation,  nous  venons  pourtant  nous 
jeter  à  vos  pieds  et  répandre  des  larmes  do 
sang  en  votre  présence  et  devant  ce  sacré 
concile  dont  nous  implorons  le  secours  con- 
tre le  marquis  Robert  qui  nous  foule  aux 
pieds  comme  un  lion  dévorant,  et  qui,  sem- 
blable à  un  dragon,  nous  enlace.de  ses  astu- 
ces envenimées. 

«  Le  bruit  se  répand-il  que  quelqu'un  de 
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nous  est  malade,  on  voit  arriver  soudain  les 
appariteurs  et  les  bourreaux  du  comte  qui 
s'emparent  de  la  maison  et  de  tout  ce  qui, 
selon  eux,  appartient  au  pauvre  patient.  De 
cette  façon,  si  le  mourant  veut  léguer  quel- 
que chose  pour  l'honneur  de  Dieu,  s'il  veut 
faire  une  restitution  ou  laisser  une  faveur 
à  ceux  qui  l'ont  servi,  on  lui  en  interdit  la 
faculté.  Des  espions  circulent  çà  et  là  pour 
savoir  si  telle  ou  telle  maison  n'a  point  ap- 
partenu jadis  à  un  clerc.  S'il  en  est  ainsi, 
elle  est  sur-le-champ  dévolue  au  comte  qui 
la  considère  comme  sa  propre  chose.  Et  ce 
joug  insupportable,  ce  nouveau  et  incroya- 
ble genre  de  servitude,  on  le  déguise,  on 
cache  la  férocité  du  lion,  on  assourdit  ses 
farouches  rugissements  à  l'aide  d'un  nuage 
d'hypocrisie.  Le  comte  désire,  dit-il,  que 
tous  les  clercs  soient  honnêtes  gens,  qu'ils 
méprisent  les  choses  d'ici-bas  pour  ne  voir 
que  celles  de  l'éternité.  Il  ajoute  que  les 
mauvais  prêtres  ne  sont  pas  des  prêtres  : 
comme  si  l'on  cessait  d'être  homme,  parce 
que  l'on  est  pécheur^.  Si  le  pécheur  n'était 
pas  un  homme,  le  Seigneur  Jésus  aurait-il 
racheté  les  hommes?  Le  comte  Robert  a 
inspiré  une  terreur  si  grande,  que  nos  pas- 
teurs n'osent  plus  ouvrir  la  bouche  pour  se 

plaindre Non  content  d'exercer  sur  nous 

ses  cruautés,  cet  homme  s'insurge  contre 
les  droits  du  ciel  lorsqu'il  opprime  votre 
clergé  et  qu'il  considère  vos  églises  comme 
siennes.  S'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  délier,  il 
se  donne"  au  moins  celui  de  lier,  de  ravir  et 
de  dépouiller.  Armez  donc  vos  mains  et  vos 
langues,  très-saints  pères,  du  glaive  invin- 
cible de  l'Esprit-Saint.  Tout  affligés,  tout 
humiliés  que  nous  sommes,  voyez  en  nous 
des  brebis  de  votre  troupeau,  des  membres 

de  votre  corps » 

Le  concile  se  montra  vivement  ému  de 
cette  supplique.  Sans  retard  il  chargea  le 
prévôt  de  Saint-Omer,  Arnoul,  Jean  abbé  de 
Saint-Berlin,  Girald  abbé  de  Ham,  et  Ber- 
nard prévôt  de  Watten,  de  se  rendre  auprès 
du  vieux  marquis  retiré  pour  lors  à  l'tibbaye 
de  Saint-Bcrtin  à  cause  du  carême^,  et  de 
lui  déclarer  au  nom  du  concile,  que  si  pour 
le  dimanche  des  Rameaux  il  n'avait  pas  res- 
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titué  au  clergé  tout  ce  qu'il  lui  avait  pris,  la 
Flandre  entière  serait  mise  en  interdit  et 
privée  complètement  du  service  divin.  Une 
telle  menace  fit  enfin  céder  Robert  à  l'in- 
jonction du  concile,  et  cette  réparation  lui 
permit  de  sortir  en  paix  d'un  monde  où  il 
avait  presque  toujours  été  en  guerre.  Le 
12  octobre  1093  il  mourut  au  château  de 
Winendale,  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 
Son  corps  fut  porté  dans  l'église  de  Cassel, 
fondée  jadis  par  lui  en  commémoration  de 
cette  bataille  après  laquelle  la  Flandre  vic- 
torieuse l'avait  proclamé  son  chef. 
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Publication  de  la  première  croisade;  dans  les  provinces 
belg'ques.  —  Départ  de  Robert  II  et  des  seigneurs 
flamands.  —  Leurs  exploits  et  leurs  souffiances  dans 
l'Orient.  —  Prise  d'Antioche.  —  Bauduin,  comte  de 
Hainaut,  périt  assassiné.  —  Prise  de  Jérusalem.  — 
Le  comte  Robert  revient  en  Flandre.  —  Troubles  à 
Cambrai.  —  Commune  établie  par  les  bourgeois.  — • 
Robert  la  protège.  —  L'empereur  vient  attaquer  Ro- 
bert. —  La  Commune  de  Cambrai  est  détruite.  — 
Retour  de  l'empereur  en  Allemagne.  —  Robert  fait  la 
paix  aveq  lui.  —  Francliises  accordées  à  diverses 
villes  en  Flandre.  —  Paix  flamande.  —  Evénements 
en  France  et  en  Normandie.  —  Guerre  entre  le  roi 
des  Français  Louis-le-Gros  et  Henri  roi  d'Angleter  e 
et  duc  de  Normandie.  —  Robert  porte  secours  à  Louis- 
le-Gros.  —  Il  est  tué  au  siège  de  Meaux.  —  Son  fils 
Bauduin-à-la-Hache  lui  succède.  — -  Rigueur  de  celui- 
ci  contre  les  nobles.  —  Son  amour  pour  la  justice.  — 
Renouvellement  de  la  paix  flamande.  —  Bauduin  reçoit 
un  coup  de  lance  au  siège  de  la  ville  d'Eu.  —  Sa  mort. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
de  Robert-le  Frison,  lorsque  la  publication 
de  la  première  croisade  vint  exciter  dans  les 
provinces  belgiques  le  plus  vif  enthousias- 
me. Eveillés  par  les  récits  des  pèlerins,  tou- 
chés des  prédications  de  Pierre-l'Erraite,  les 
barons,  les  gens  des  villes  et  le  commun 
peuple  s'étaient  émus  surtout  d'une  lettro 
écrite  par  l'empereur  d'Orient,  Alexis  Com- 
nène,  au  comte  Robert  de  Flandre.  Alexis 
faisait  un  lugubre  tableau  de  la  situation  dé- 
plorable dans  laquelle  les  Turcs  avaient  jeté 
l'empire  grec.  Il  retraçait  leurs  débauches 
et  leurs   cruautés,   de  manière  à  soulever 
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l'indignation  et  la  pitié.  Maître  de  tout  le 
pajs  depuis  Jérusalem  jusqu'à  la  Propon- 
tide,  ils  allaient  bientôt  l'être  de  Constanti- 
nople  même,  si  les  chrétiens  ne  volaient  au 
secours  de  leurs  frères.  «  Je  fuis  de  ville  en 
ville,  disait-il,  et  je  reste  dans  chacune  jus- 
qu'au moment  où  je  les  voie  près  d'arriver. 
En  vérité,  j'aime  beaucoup  mieux  me  sou- 
mettre à  vous  autres  Latins  que  d'être  le 
jouet  des  païens.  Accourez  donc  avant  que 
Bjzance  tombe  en  leur  pouvoir,  et  faites 
tous  vos  efforts  pour  les  prévenir  et  vous 
emparer  vous-mêmes  de  cette  capitale,  cer- 
tains d'y  trouver  une  ample  et  incroyable 
récompense  de  vos  travaux.  »  Puis  il  décri- 
vait longuement  et  complaisamment  les  reli- 
ques et  les  trésors  que  renfermait  Constan- 
linople,  leur  promettant  ce  précieux  butin 
pour  prix  de  leur  courage. 

Aussitôt  que  la  croisade  fut  résolue  au 
concile  de  Clermont,  une  prodigieuse  acti- 
vité se  manifesta  dans  les  provinces  de  l'an- 
cienne Belgique.  Nulle  part  le  zèle  n'était 
plus  ardent;  nulle  part  le  désir  de  tout 
abandonner  pour  voler  vers  l'Orient  ne  fut 
plus  général. 

Aux  environs  de  Douai,  sur  les  bords  de 
la  Scarpe,  dans  un  lieu  nommé  Anchin, 
s'élevait  un  monastère  fondé  par  deux  nobles 
hommes  longtemps  ennemis  \  et  qui  au  jour 
de  leur  réconciliation  avaient  fait  vœu  de  se 
dévouer  entièrement  au  service  de  Dieu. 
C'est  là  que  convoqués  par  Anselme  de 
Ribemont,  seigneur  d'Ostrevant  et  bien- 
faiteur de  l'abbaye  d'Anchin,  les  chevaliers 
wallons  vinrent  en  grand  nombre  s'enrôler 
dans  ce  que  le  procès-verbal  du  tournoi  fa- 
meux donné  à  cette  occasion  appelle  la  milice 
de  la  croix  ^.  Bauduin  de  Hainaut  se  trou- 
vait à  leur  tête. 

De  son  côté  ,  Robert  de  Flandre ,  se 
préparant  au  départ,  nommait  un  conseil 
de  régence,  réunissait  les  principaux  ba- 
rons du  pays  et  appelait  sous  son  éten- 
dard les  princes  voisins  jaloux  de  le  sui- 
vre à  la  conquête  de  l'Orient.  C'est  ainsi 
que  le  comte  Eustache  de  Boulogne  aima 

(1)  Sohier  de  Loos,  sire  de  Courcelles  près  Douai,  et 
Gautier  de  Montigni  en  Ostrevant. 

(2)  Preuves  de  Vhist.  de  Cambrai,  par  Carpentier, 
p.  M. 


mieux  s'attacher  à  la  fortune  de  Robeit 
qu'à  celle  de  Godefroi  de  Bouillon  ,  son 
propre  frère.  Ce  dernier  cependant  n'était 
pas  le  moins  ardent  de  tous  ceux  qui  pre- 
naient la  croix.  Afin  de  pouvoir  soudoyer 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  d'armes, 
il  vendait  sa  principauté  de  Stenay  à  l'évê- 
que  de  Verdun ,  et  sa  terre  de  Bouillon  à 
celui  de  Liège.  Presque  tous  les  croisés 
imitaient  cet  exemple  ;  et  l'on  sait  avec 
quelle  chevaleresque  imprévoyance  la  plu- 
part d'entre  eux  abandonnaient  leur  fortune 
présente  à  des  églises,  à  des  monastères,  à 
des  parents ,  à  des  amis ,  assurés  qu'ils 
étaient  de  gagner  d'autres  trésors  ou  les 
biens  plus  précieux  encore  du  royaume 
céleste. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'organi- 
sation des  armées  de  cette  première  croi- 
sade ,  de  leur  marche  calamiteuse  vers 
l'Orient,  des  chefs  qui  la  commandaient.  II 
nous  suffira  de  suivre  le  marquis  des  Fla- 
mands et  ses  généreux  compagnons  d'ar- 
mes, de  raconter  leurs  vicissitudes  et  de 
rappeler  sommairement  la  part  qu'ils  ont 
prise  aux  travaux  et  aux  dangers  de  là 
conquête. 

Tandis  que  la  majeure  partie  des  croisés 
cheminait  par  l'Allemagne  et  la  Hongrie  ou 
par  l'Italie,  dévastant  tout  sur  son  passage, 
Robert  s'embarqua  suivi  de  presque  toute 
la  noblesse  de  Flandre.  Dans  ce  cortège  de 
barons  on  distinguait  le  neveu  même  du 
comte,  Charles,  fils  de  sa  sœur  Adèle, 
mariée  à  Kanut  roi  de  Danemark.  Adèle, 
après  avoir  vu  massacrer  son  mari  dans 
une  sédition  populaire,  s'était  réfugiée  en 
Flandre  en  1088  avec  une  partie  de  sa  fa- 
mille ;  et  son  fils  aîné,  qui  plus  tard  pos- 
séda le  comté  de  Flandre,  allait  en  Pales- 
tine gagner  les  premières  palmes  du  mar- 
tyre qu'il  devait  un  jour  souffrir  pour  la 
cause  de  la  justice  et  du  bon  droit^. 

(3)  Au  nombre  des  croisés  flamands  figuraient  encore  ; 
Philippe  vicomte  d'Ypres,  frère  du  comte  Robert  ;  For- 
mold  préteur  d'Ypres  ,  Bauduin  fils  de  Winemar  de 
Gand,  avec  Siger,  Gislebert  et  Winemar  ses  frères  ; 
Burchard  de  Comines,  Hellin  de  Wavrin,  Gautier  de  Ni- 
velles, Gérard  de  Lille,  Gautier  de  Sotenghien,  En- 
guerrand  de  Lillers,  Jean  d'Haveskerke ,  Siger  do 
Courtrai,  Walner  d'Aldenbourg,  Gratien  d'Ecloo,  Her- 
mar   de    Zomerghem,    Steppo  gendre   de   Winemar  da 
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Le  marquis  des  Flamands  ne  craignit 
donc  pas  d'affronter  les  périls  de  la  mer  à 
l'époque  des  vents  et  des  tempêtes,  et  fit  la 
traversée,  dit  l'historien  Guillaume  de  Mal- 
raesbury,  avec  plus  de  bonheur  que  de  pru- 
dence. Il  arriva  sans  obstacle  à  Constanti- 
nople,  où  l'empereur  Alexis  lui  réservait  le 
brillant  accueil  qu'il  avait  fait  naguère  à 
son  père  Robert-le-Frison.  Cependant  le 
cointe  de  Flandre  lui  refusa  constamment 
l'hommage  anticipé  qu'en  sa  qualité  d'em- 
pereur d'Orient  Alexis  réclamait  des  princes 
croisés  pour  les  terres  que  ceux-ci  devaient 
conquérir  en  Syrie  et  en  Palestine. 

Après  avoir  quelque  temps  intimidé  l'em- 
pereur par  sa  présence,  la  formidable  armée 
des  croisés  s'en  alla  mettre  le  siège  devant 
Nicée,  capitale  de  la  Bithynie.  Là,  chacun 
fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  on  distingua 
surtout  les  gens  de  Normandie,  de  Ver- 
mandois  et  de  la  Flandre,  qui  attaquaient 
la  partie  orientale  de  cette  grande  cité. 
Soliman,  chef  des  Turcs  Seljoucides,  venu 
avec  des  forces  immenses  au  secours  des 
assiégés,  se  retira  vaincu.  La  ville  se  rendit 
au  mois  de  juillet  1097,  et  suivant  les  con- 
ventions, fat  laissée  à  l'empereur  Alexis. 
L'épouse  de  Soliman  fut  prise  et  envoyée  à 
Constantinople  avec  ses  deux  fils. 

Les  croisés  poursuivirent  Soliman  et  lui 
livrèrent  un  combat  où  périrent,  dit-on, 
quarante  mille  barbares.  Dans  cette  nou- 
velle affaire,  trois  chefs  se  signalèrent  entre 
tous.  Ce  furent  Hugues-le-Grand,  frère  du 
roi  de  France,  Robert  de  Normandie  et 
Robert  de  Flandre.  «  Robert  de  Flandre, 
également  redoutable  par  sa  hache  et  par 

Gand,  Josserande  Knesselaer,  Guillaume  deSaint-Omer, 
avec  ses  frères  Gautier  et  Hugues,  et  son  gendre  Bau- 
duin  de  Bailleul,  Gilbodon  de  Flêtre,  Rodolphe  de  Lie- 
derzeele,  Albert  de  Bailleul  ;  Gautier  avoué  de  Bergues, 
Folcraw  châtelain  de  la  même  ville,  Godefroi  châtelain 
de  Cassel,  et  son  fils  Rodolphe  ;  Arnoul  d'Audenarde, 
Rasse  de  Gavre,  Robert  de  Lisques,  Guillaume  d'Hon- 
dschoote,  Thémard  de  Bourbourg,  Francio  d'Herzeele, 
Eustache  de  Térouane,  Erembold  châtelain  de  Bruges, 
Albo  de  Rodenbourg,  Adelard  de  Straten,  Robert  avoué 
de  Béthune,  Etienne  de  Boulers,  Reingotus  de  Molem- 
beke,  Conon  d'Eynes,  Guillaume  de  Messines,  Guillaume 
de  Wervicq,  Salomon  de  Maldeghem,  Lambert  de  Crom- 
beke,  Servais  de  Praet,  Thierri  de  Dixmude,  Daniel  de 
Tenremonde,  Herman  d'Aire,  Alard  de  Warneton,  Hu- 
gues de  Rebecq,  et  une  multitude  d'autres  chevaliers. 


son  épée,  dit  le  poète  Raoul  de  Caen,  se 
précipite  avec  ardeur  au  milieu  des  com- 
bats. Le  premier  entre  tous ,  il  veut  que 
le  sang  arrose  la  plaine.  Il  vole  partout  où 
il  voit  les  bataillons  épais  des  infidèles  lan- 
cer leurs  flèches  et  résister.  Les  Turcs  se 
pressent  autour  du  comte  et  l'intrépide  Ro- 
bert s'élance  dans  leurs  rangs.  Les  guer- 
riers de  Flandre,  enflammés  d'un  courage 
égal  à  celui  de  Robert,  le  suivent  rapide- 
ment poussant  de  grands  cris  et  multipliant 
le  carnage.  Les  infidèles  fuient  devant  eux... 
0  ciel  !  quelle  terreur  répandait  la  vaillance 
des  guerriers  de  Flandre  '  !  » 

Quand  l'armée  victorieuse  fut  arrivée  en 
Syrie  non  loin  d'Antioche,  on  tint  conseil, 
et  il  fut  convenu  que  le  marquis  des  Fla- 
mands se  porterait  en  avant  avec  un  corps 
de  mille  chevaliers  pour  livrer  l'assaut  à 
l'ancienne  Chalcis,  appelée  alors  Artasiê, 
qui  n'était  qu'à  quinze  milles  d'Antioche. 
Robert  remplit  vaillamment  et  heureuse- 
ment cette  mission  difficile^.  Lorsque  les 
habitants  de  la  ville  aperçurent  les  étendards 
flamands  se  déployer  sous  leurs  remparts, 
ils  prirent  les  armes,  massacrèrent  les  chefs 
de  la  garnison  turque,  et  après  avoir  envoj'é 
leurs  têtes  au  comte  Robert  ils  lui  ouvrirent 
les  portes.  A  la  nouvelle  de  cette  défection, 
les  Turcs  songent  à  venger  le  meurtre  de 
leurs  compatriotes.  Pour  prévenir  l'arrivée 
del'armée  entière,  ils  s'établissent  à  peu  de 
distance  d'Artasie,  se  cachent  dans  des  lieux 
couverts  et  de  là  envoient  des  éclaireurs 
qui ,  par  des  attaques  partielles,  devaient 
attirer  les  Flamands  hors  de  la  ville,  et 
ensuite,  par  une  faite  simulée,  les  entraî- 
ner au  loin  pour  les  exterminer. 

En  effet,  à  peine  les  Flamands  ont-ils 
aperçu  les  troupes  ennemies,  qu'ils  font  uno 
sortie,  se  mesurent  avec  les  éclaireurs,  puis 
les  suivent  impétueusement  jusqu'au  lieu  où 
l'embuscade  était  dressée.  Alors,  pressés  par 
l'impérieuse  nécessité,  les  Flamands  se  batti- 
rent avec  un  nouvel  acharnement,  car  ils 
pensaient  bien  que  la  victoire  seule  les  ferait 
recevoir  à  Artasie,  qui  ne  manquerait  pas 
de  leur  fermer  ses  portes  s'ils  étaient  défaits. 

(1)  Raoul  de  Caeu,    p.  131. 

(2)  Guillaume  de  Tyr,  liv.  v. 
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De  leur  côté,  les  habitants,  qui  avaient  si 
mal  traité  la  garnison  turque,  ne  voyaient 
de  salut  pour  eux  que  clans  la  victoire  du 
comte  de  Flandre.  Sortis  en  armes  de  la 
■  ville,  leur  apparition  causa  d'abord  de  la 
frayeur  parmi  les  Flamands.  Ceux-ci  crai- 
gnaient qu'ils  ne  voulussent  expier  leurs 
torts  à  l'égard  des  Turcs  en  massacrant  à 
leur  tour  les  Latins  et  en  se  soumettant  de 
nouveau  au  joug  musulman. 

Cependant  l'ennemi  s'eiforçait  de  couper 
la  retraite  des  Flamands  vers  la  ville,  et 
déplo^-ait  dans  ce  sens  les  deux  ailes  de  son 
armée.  Tout  à  coup  une  grande  clameur 
s'élève;  les  Artasiens  s'élancent  avec  impé- 
tuosité et  tombent  sur  les  Turcs,  qui  déjà 
avaient  pris  à  dos  la  chevalerie  du  comte 
de  Flandre.  Alors  les  Turcs  se  replient  pour 
concentrer  leurs  forces;  et  le  comte  Robert, 
qui  voit  ses  chevaliers  ardents  à  les  pour- 
suivre, fait  sonner  le  rappel,  de  peur  que 
de  nouvelles  troupes  ne  viennent  d'Antioche 
l'appeler  à  de  nouvelles  luttes.  En  effet,  la 
troupe  légère  des  infidèles  aurait  eu  dans  ce 
cas  trop  d'avantage  sur  la  lourde  chevalerie 
flamande.  Le  comte  avait  raison.  Les  Turcs 
revinrent  comme  il  l'avait  prévu,  et  refou- 
lèrent au  dedans  de  la  ville  les  Flamands 
qui  en  étaient  sortis.  Les  chefs  de  l'armée 
chrétienne,  informés  de  ce  qui  se  passait, 
hâtèrent  leur  marche  pour  ne  pas  laisser 
plus  longtemps  en  péril  un  si  vaillant  guer- 
rier; mais  déjà  l'ennemi  avait  disparu. 

Vers  le  20  octobre,  on  dressa  les  tentes 
sous  les  murs  d'Antioche.  Cette  ville  antique 
et  fameuse  était  depuis  seize  ans  au  pouvoir 
des  Turcs,  qui  l'avaient  prise  par  famine. 
Défendue  par  un  double  mur  d'enceinte  et 
par  trois  cent  soixante  tours  qui  formaient 
autant  de  forteresses,  protégée  par  une  mon- 
tagne dont  le  fleuve  Oronte  baigne  la  base, 
elle  avait  en  outre  une  formidable  garnison 
que  commandait  le  célèbre  Baghisian,  nom- 
mé par  d'autres  Akbysyan  et  par  les  histo- 
riens français  des  croisades  Cassien  ou  Ac- 
cien.  Le  marquis  des  Flamands  établit  son 
camp  à  l'orient  de  la  ville,  ayant  près  de  lui 
Bohémond,  prince  de  Tarente,  et  Robert 
de  Normandie.  Godefroi  de  Bouillon,  qui, 
en  sa  qualité  de  vassal  de  l'empire,  comman- 
dait tout  à  la  fois  aux  Lorrains,  aux  Saxons, 


aux  Bavarois  et  autres  tribus  germaniques, 
prit  place  au  midi.  Cet  investissement  dura 
tout  l'hiver.  C'étaient  des  combats  conti- 
nuels contre  la  ville,  contre  les  assiégés, 
contre  les  troupes  auxiliaires  qui  venaient 
au  secours  des  Turcs;  et,  pour  comble  de 
misère,  des  pluies  abondantes  ne  cessèrent 
de  tomber  durant  cette  triste  saison. 

Au  mois  de  février  la  disette  était  si 
grande  que  beaucoup  de  croisés  moururent 
de  faim.  Quand  les  racines  des  Jierbages 
manquèrent,  on  se  nourrit  de  la  chair  des 
chevaux  ;  et  quand  la  chair  des  chevaux  fut 
épuisée,  on  en  vint  à  dévorer  les  cadavres 
des  ennemis  qui  succombaient ^  Un  grand 
nombre  de  guerriers  périrent  par  le  fer 
dans  les  combats  ;  mais  beaucoup  plus  en- 
core par  la  misère,  la  faim,  l'inondation  et 
le  froid  !  Bientôt  l'on  compta  à  peine  dans 
l'armée  deux  mille  chevaux  vivants,  tout  le 
reste  avait  disparu  dans  les  attaques  ou  avait 
servi  à  la  nourriture  des  malheureux  croi- 
sés. Dans  ce  douloureux  état  de  choses,  le 
comte  Robert  de  Flandre  et  Bohémond 
de  Tarente  prennent  une  grande  résolu- 
tion. Ils  veulent  aller  au  loin  attaquer  l'en- 
nemi, lui  enlever  ses  vivres,  ou  bien  trou- 
ver une  mort  glorieuse  dans  cette  noble 
entreprise. 

Le  comte  choisit  dans  les  rangs  douze 
mille  guerriers  déterminés.  Bohémond  en 
arme  un  pareil  nombre.  On  se  met  en  mar- 
che, et,  après  une  route  assez  longue,  on 
parvient  dans  un  canton  riche  et  fer lile  d'où 
les  habitants  s'étaient  enfuis  sans  emporter 
aucune  provision.  Robert  et  Bohémond  y 
trouvèrent  en  froment,  en  vins  et  en  bestiaux 
de  quoi  refaire  et  nourrir  les  croisés  pen- 
dant deux  mois  ;  et  ce  ne  fut  dans  toute  l'ar- 
mée que  louanges  et  bénédictions  pour  les 
Flamands  et  les  Tarentins.  L'armée  avait 
salué  Robert  d'un  glorieux  surnom  ;  elle  le 
nommait  le  fils  du  grand  saint  George, 
l'épée  ou  la  lance  des  chrétiens. 

Ainsi  réconfortés,  les  Flamands  donnèrent 
la  chasse  aux  habitants  de  Damas  et  d'Alep, 
qui  avaient  tenté  de  ravitailler  Antioche.  On 
en  tua  deux  raille;  et,  à  l'aide  de  machines, 

(1)  Gesta  Francorum  expwjnanUum.  Hieros.,  cap.  xi. 
I».  505. 
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on  lança  les  têtes  d'un  grand  nombre  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Peu  de  temps  après, 
la  flotte  combinée  des  Vénitiens  et  des  Gé- 
nois aggiva  chargée  d'amples  approvision- 
nements. 

Mais  <à  ces  succès  inespérés  succéda  bien- 
tôt une  calamité  immense.  La  peste  dévora 
cinquante  mille  croisés;  beaucoup  de  Fla- 
mands périrent,  et  l'on  eut  à  déplorer  la 
mort  du  saint  et  vénérable  Adhémar,  évê- 
que  du  Puj,  légat  du  souverain  pontife. 
La  prise  d'Antioche  et  la  défaite  des  Turcs 
ne  mettaient  pas  fin  aux  travaux  de  la  croi- 
sade. Il  restait  à  combattre  les  Egyptiens, 
qui,  sous  prétexte  d'alliance  avec  les  Latins, 
s'étaient  emparés  de  Jérusalem  et  de  plu- 
sieurs villes  de  Syrie  d'où  ils  avaient  chassé 
les  Turcs.  On  laissa  à  Anlioche  Bohéraond 
de  Tarente,  tandis  que  les  autres  chefs  se 
portaient  sur  Jérusalem  et  prenaient,  che- 
min faisant,  plusieurs  villes  dont  la  plus 
importante  était  Maarah  située  entre  Hamat 
et  Alep,  et  dont  le  siège  retint  longtemps 
les  croisés  et  leur  coûta  bien  cher.  Les  as- 
siégés, dans  leur  fureur,  allaient  jusqu'à 
lancer  du  haut  des  remparts  sur  les  assail- 
lants de  la  chaux  vive  et  des  ruches  rem- 
plies d'abeilles \  La  disette  devint  bientôt 
si  grande,  au  dire  des  historiens  de  la  croi- 
sade, que  les  chrétiens  furent  réduits  à  man- 
ger, non-seulement  des  chiens,  mais  encore 
les  cadavres  des  Turcs  et  des  Sarrasins, 
comme  au  siège  d'Antioche^. 

Durant  la  marche  de  l'armée  vers  Jérusa- 
lem, Robert  de  Flandre  écrivit  à  sa  femme, 
la  comtesse  Clémence,  l'invitant  à  élever  un 
monastère  en  l'honneur  de  saint  André,  qui 
avait  révélé  à  Pierre  de  Marseille  l'exis- 
tence de  la  lance  du  Calvaire.  Cléhaence 
s'étant  concertée  sur-le-champ  avec  l'évêque 
de  Tournai,  Baudri,  l'archidiacre  Lambert, 
et  Régnier,  puissant  chevalier  flamand  resté 
au  pays,  fonda  auprès  de  Bruges,  dans  le 
lieu  nommé  Bertferkerke ,  un  monastère 
de  Bénédictins  consacré  à  l'apôtre  saint 
André  ^. 

Comme  ces  événements  se  passaient,  le 

(1)  GuiU.  de  Tyr,  lib.  vu,  cap.  ix. 

(2)  V.  entre  autres  Albert  d'Aix,  lib.  v,  cap.  xxix. 

(3)  V.  la  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-André,  d'Ar- 
nold Goethals,  édit.  d'O.  Delepierrè,  21. 


comte  de  Hainaut,  qui,  avec  les  seigneurs 
wallons  croisés  au  tournoi  d'Anchin,  avait 
traversé  la  Hongrie,  la  Bulgarie,  la  Grèce  et 
Constantinople,  subissait  la  destinée  cruelle 
réservée  par  la  Providence  aux  fils  de  Bau- 
duin  de  Mons  et  de  Ricliilde.  Le  jour  de 
l'arrivée  des  Latins  devant  Antioche,  Bau- 
duin  fut  désigné  pour  défendre  l'arrière- 
garde  de  l'armée.  Quand  les  chefs  eurent 
dressé  leurs  tentes  autour  de  la  ville,  sui- 
vant les  diverses  positions  qu'ils  devaient  oc- 
cuper, le  comte  de  Hainaut  ne  trouva  plus 
de  place  convenable  pour  s'établir  avec  ses 
chevaliers.  L'empereur  Alexis  avait  envoyé 
au  siège  Tatice,  son  sénéchal,  avec  trois 
mille  Grecs  comme  auxiliaires  des  croisés. 
Ce  fut  entre  le  camp  de  Tatice,  qu'on  soup- 
çonnait de  trahir  les  Latins,  et  les  murailles 
mêmes  d'Antioche  que  Bauduin  alla  intrépi- 
dement se  poser.  Dans  cette  situation  péril- 
leuse, il  se  trouvait  en  butte  à  deux  ennemis 
à  la  fois  :  aussi  l'armée  fut-elle  remplie 
d'admiration  pour  un  si  bel  acte  de  courage 
et  d'audace^.  Lorsqu'Antioche  fut  prise, 
l'armée  envoya  une  ambassade  à  l'empereur 
d'Orient  pour  lui  offrir,  suivant  des  con- 
ventions respectives,  de  le  remettre  en  pos- 
session de  la  ville.  Les  chefs  désignés  de 
cette  ambassade  furent  Hugues-le-Grand  et 
le  comte  Bauduin.  Chemin  faisant,  ils  tom- 
bèrent dans  une  embuscade  dressée  soit  par 
les  Turcs,  soit  par  les  Grecs  eux-mêmes 
dont  la  perfidie  se  manifesta,  du  reste,  si 
souvent  pendant  les  croisades.  Hugues-le- 
Grand  eut  le  bonheur  d'échapper  et  d'arriver 
sain  et  sauf  à  Constantinople  ;  mais  Bauduin 
ne  reparut  plus,  et  l'on  présuma  qu'il  périt 
assassiné  dans  les  montagnes  aux  environs 
de  Nicée. 

Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  au  Hai- 
naut, la  comtesse  Yda,  femme  de  Bauduin, 
se  rendit  à  Rome  afin  d'apprendre  du  papj 
la  vérité  tout  entière  ;  car  le  souverain  pon- 
tife avait  des  relations  fréquentes  et  suiviei 
avec  les  chefs  de  la  croisade.  Malheureuse- 
ment le  pape  ne  put  calmer  les  anxiétés  de 
la  comtesse,  attendu  que  lui-même  n'avait 
reçu  que  des  avis  fort  incertains  sur  le  sort 
de  l'ambassade.  A  son  retour  et  en  traver- 

(4)   GUb.  Mont,  chron.  ap.  J.  de  G.,  xi,  24-1. 
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sant  l'Allemagne,  Yda  connut  que  son  infor- 
tune n'était  que  trop  réelle.  Elle  rencontra 
Hugues  et  les  gens  de  sa  suite  qui  revenaient 
en  France,  et  qui  lui  annoncèrent  que  Bau- 
duin  n'existait  plus.  Il  était  mort  de  la  même 
manière,  peut-être  plus  misérablement  en- 
core, que  jadis  son  frère  aux  champs  de 
Cassel. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  1099,  les  Latins 
se  trouvaient  à  Césarée  de  Palestine.  De  là 
ils  se  mirent  en  route  pour  Jérusalem.  Lors- 
que la  ville  sainte  leur  apparut,  ils  se  pros- 
ternèrent tous  le  visage  contre  terre  et  cou- 
vrirent d'un  baiser  d'adoration  ce  sol  arrosé 
du  sang  divin.  Des  quarante  mille  Latins 
qui  composaient  l'expédition,  la  moitié  seu- 
lent  était  alors  en  état  de  combattre.  Une 
garnison  innombrable  occupait  la  ville.  Il 
fut  impossible  de  la  cerner  du  côté  de  l'orient 
et  du  midi,  à  cause  des  hauteurs  escarpées 
qui  s'j  trouvent.  Godefroi  de  Bouillon  se 
plaça  au  nord,  ayant  près  de  lui  le  comte 
de  Flandre,  puis  les  Normands  et  les  Ta- 
rentins.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  alla 
s'établir  vers  l'occident.  Ce  fut  le  4  juillet 
que  la  ville  sainte  se  rendit.  Godefroi  eut 
l'audace  et  la  gloire  de  monter  le  premier 
de  tous  sur  ses  murailles  avec  son  frère 
Êustache.  Les  deux  frères  Ludolphe  et  Guil- 
laume de  Tournai,  selon  les  uns,  Raimbaut 
Creton,  sired'Estourmel  enCambrésis,  selon 
les  autres,  suivirent  immédiatement.  Après 
eux,  celui  qu'on  aperçut  l'épée  à  la  main  sur 
la  brèche  au  haut  des  murs  de  Jérusalem, 
ce  fut  Robert  de  Flandre  en  compagnie  du 
duc  de  Normandie'. 

Il  se  fit  un  grand  carnage  des  assiégés. 
Nul  Egyptien  ne  fut  épargné  ;  et  l'on  eut  à 
déplorer  des  horreurs  que  le  souvenir  du 
Dieu  de  paix  dont  on  venait  de  conquérir  le 
tombeau  ne  put  empêcher,  tant  était  grande 
l'ivresse  de  la  vicioice  jointe  au  désir  de 
la  vengeance. 

On  offrit  le  royaume  de  Jérusalem  à  Ro- 
bert de  Normandie,  qui  n'en  voulut  pas, 
et  même,  assurent  des  chroniqueurs,  à  Ro- 
bert de  Flandre,  qui  le  refusa  également. 
Enfin  là' royauté  fut  décernée  à  Godefroi  de 

fl)  V.  Guillaume  de  Tyr,  liv.  vin,  ch.  xvin.  —  Orde- 
tic  Vital,  Hist   eccles. 


Bouillon.  Ce  valeureux  chevalier  l'accepta 
presque  malgré  lui  ;  mais  il  déclara  que 
jamais  il  ne  porterait  la  couronne  d'or  dans 
une  ville  où  le  Seigneur  Dieu  avaitjporté  la 
couronne  d'épines. 

Le  comte  Robert,  voyant  la  guerre  sainte 
terminée  par  la  prise  de  Jérusalem,  se  mit 
en  route  pour  revenir  dans  ses  états.  De  Sy- 
rie il  passa  à  Constantinople  afin  de  visiter 
l'empereur  Alexis,  puis  il  aborda  en  Pouille, 
oîi  il  vit  sa  sœur  Adèle,  épouse  de  Roger 
Bursa,  duc  de  ce  pays.  Là  il  rencontra  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  flamands  qui 
avaient  survécu  aux  labeurs  et  aux  misères 
de  cette  grande  expédition.  Enfin,  il  rentra 
en  Flandre  et  fut  accueilli  par  son  peuple 
avec  les  démonstrations  d'une  joie  inexpri- 
mable. Possesseur  d'un  bras  de  saint  Gré- 
goire qui  lui  avait  été  offert  par  l'empereur 
Alexis,  il  en  fit  don  à  Aimery,  abbé  de  ce 
monastère  d'Anchin  où  la  chevalerie  wallone 
avait  pris  la  croix,  et  avait  préludé  par  de 
nobles  exercices  aux  exploits  de  la  guerre 
sainte. 

Le  comte  Robert,  arrivant  en  Flandre, 
n'eut  pas  le  temps  de  déposer  son  armure. 
L'empereur  d'Allemagne ,  au  moment  do 
partir  pour  la  croisade ,  avait  réclamé  la 
pDssession  du  comté  d'Alost,  des  Quatre- 
Méiiers  et  des  îles  de  Zélande.  Les  bourgs 
étant  partout,  dans  le  pays,  bien  fortifiés  et 
bien  garnis,  les  troupes  impériales  ne  pu- 
rent s'en  emparer;  d'ailleurs,  à  la  publica- 
tion de  la  croisade,  elles  se  débandèrent 
pour  s'enrôler  sous  la  bannière  des  différents? 
princes  qui  se  disposaient  à  faire  le  voyage 
d'Orient.  Cette  défection  servit  à  propos  les 
intérêts  du  marquis  ;  mais  il  avait  une  re- 
vanche à  prendre  contre  l'empereur,  et  les 
événements  venaient  en  ce  temps-là  favo- 
riser le  désir  que  les  souverains  flamands 
nourrissaient  toujours  de  se  soustraire  à  la 
domination  impériale. 

Excommunié  par  le  pape,  Henri  IV  s'obs- 
tinait à  rester  en  lutte  contre  l'Eglise,  sur 
les  droits  de  laquelle  il  empiétait  chaque 
fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion.  C'est  ainsi 
qu'il  voulait  maintenir  sur  le  siège  épiscopal 
de  Cambrai  un  de  ses  favoris  du  nom  de 
Gaucher,  que  les  chanoines  de  la  ville 
avaient  élu  en  remplacement   de  Gérard» 
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prédécesseur  du  bienheureux  Liébert,  mais 
que  le  pape  Urbain  II  avait  excommunié  et 
déposé,  et  que  les  habitants  répudiaient  de 
toutes  leurs  forces,  désirant  avoir  pour  pon- 
tife un  prêtre  de  leur  choix  appelé  Manassès. 

Par  suite  des  troubles  qui  survinrent  à  ce 
sujet,  le  peuple  de  Cambrai  tenta  d'ériger  la 
ville  en  commune,  c'est-à-dire  de  la  gouver- 
ner en  dehors  du  pouvoir  épiscopal,  comme 
ils  l'avaient  déjà  essayé  sous  Liébert  et 
Gérard  dans  les  années  1064  et  1076.  Ce 
n'était  pas  toujours  de  leur  propre  mouve- 
ment que  les  bourgeois  cherchaient  à  s'af- 
franchir. Sans  doute  ils  en  eurent  souvent 
le  désir,  mais  souvent  aussi  les  insurrections 
communales  de  Cambrai  furent  suscitées  par 
des  influences  et  des  ambitions  étrangères. 
Quant  à  la  tentative  dont  nous  parlons,  elle 
était  encouragée  en  premier  lieu  par  Ma- 
nassès, qui,  pour  se  maintenir  à  l'épiscopat, 
avait  intérêt  à  augmenter  la  force  du  parti 
qui  l'y  portait,  puis  par  le  comte  Robert, 
qui  vint  prêter  aide  et  concours  aux  bour- 
geois pour  se  venger  de  l'empereur,  et  afin, 
s'il  était  possible,  de  soustraire  Cambrai  à 
son  pouvoir. 

Cependant  Manassès,  découragé  par  l'op- 
position qu'il  rencontrait  chez  les  chanoines, 
accepta  en  1101  l'évèché  de  Soissons,  qu'on 
lui  offrait  sans  contestation.  Gaucher  , 
l'homme  de  l'empereur,  n'en  obtint  pas  plus 
de  succès  dans  ses  prétentions.  L'archevê- 
que de  Reims  refusait  de  le  consacrer,  les 
bourgeois  continuaient  à  lui  être  hostiles,  et 
le  comte  de  Flandre  favorisait  plus  que 
jamais  lia  commune,  promettant  de  la  main- 
tenir envers  et  contre  tous,  même  contre 
l'empereur.  Dans  ces  conjonctures,  Robert 
reçut  des  lettres  du  pape  Pascal  II,  succes- 
seur d'Urbain  qui  venait  de  mourir.  Le  pon- 
tife, après  l'avoir  félicité  de  ses  succès  en 
Palestine,  l'exhortait  à  combattre  de  toutes 
ses  forces  l'empereur  Henri,  ennemi  de 
Dieu  et  frappé  des  anathèmes  de  l'Église. 
C'était  là,  pour  le  comte  Robert,  un  puis- 
sant motif  d'encouragement  à  persévérer 
dans  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  adoptée. 

En  1102,  l'empereur  vint  en  Flandre  avec 
la  résolution  de  mettre  fin  à  un  état  de  cho- 
ses si  préjudiciable  à  son  autorité.  Le  jeune 
comte  de  Hainaut,  Bauduin  III,  fils  de  celui 


qui  était  mort  en  Palestine,  se  joignit  à 
Henri,  de  même  que  plusieurs  seigneurs 
lorrains  restés  fidèles  à  leur  suzerain  non- 
obstant l'excommunication  qui  le  frappait, 
lui  et  ses  adhérents.  L'empereur  prit  suc- 
cessivement les  châteaux-forts  de  Marcoing, 
Paluel,  Inchy,  Bouchain  et  l'Ecluse.  Dans 
ce  dernier,  enlevé  d'assaut  et  livré  aux 
flammes,  furent  tués  ou  brûlés  grand  nom- 
bre de  soldats  du  comte  Robert'.  Henri 
aurait  voulu  pénétrer  alors  plus  avant  dans 
les  terres  du  marquis  ;  mais  l'on  était  au 
fort  de  l'hiver  :  les  pluies  et  les  neiges  fon- 
dues détrempaient  les  terres  de  telle  façon 
que  la  chevalerie  ne  pouvait  avancer.  Les 
troupes  impériales  se  replièrent  sur  Cam- 
brai, où  Henri  fit  prévaloir  son  autorié  jus- 
qu'au moment  où  il  dut  regagner  l'Allema- 
gne. Robert,  soit  qu'il  craignit  de  voir  son 
pays  dévasté  bientôt  par  une  nouvelle  inva- 
sion, et  qu'il  voulût  gagner  du  temps,  soit 
qu'il  eût  réellement  l'intention  de  conclure 
la  paix,  alla  trouver  l'empereur  à  Liège  et 
entra  en  voie  d'accommodement  avec  lui  : 
là,  il  fut  arrêté,  entre  autres  choses,  que  la 
ville  de  Douai,  sur  laquelle  les  comtes  de 
Hainaut  élevaient  sans  cesse  des  prétentions, 
serait  incorporée  à  la  Flandre,  mais  que 
Robert  donnerait  à  Bauduin  un  équivalent 
en  terre  ou  en  argent. 

L'empereur  était  à  peine  rentré  dans  ses 
états  que  reparurent  à  Cambrai  les  anciens 
éléments  de  discorde,  réveillés  par  les  pré- 
tentions de  Gaucher  d'une  part,  et  de  l'autre 
par  les  instigations  du  comte  Robert.  Les 
bourgeois ,  forts  de  leur  alliance  avec  le 
souverain  fiamand,  et  plus  que  jamais  dési- 
reux de  se  soustraire  au  pouvoir  impérial, 
repoussèrent  définitivement  Gaucher  en  éli- 
sant pour  évêque  un  ami  du  comte,  Eudes, 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai.  Gaucher 
s'empressa  de  porter  ses  plaintes  à  l'empe- 
reur Henri  V,  qui  venait  de  détrôner  son 
père,  et  eut  le  talent  d'irriter  vivement  ce 
prince  contre  les  Cambrésiens  et  le  comte 
Robert,  leur  protecteur "^  Il  s'était  entendu 
avec  Godefroi  de  Lorraine  et  Bauduin  de 
Hainaut,  qui,  de  leur  côté,  envoyèrent  des 

(1)  Clironiqii.e  de  Cauihrai   ap.    Bouquet,   xiii.  479  et 

suiv.  (2)  ma. 
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ambassadeurs  à  Henri  pour  lui  déclarer 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter  les  vexa- 
tions du  comte  Robert,  lequel  avait,  contre 
droit  et  justice,  envahi  les  terres  relevant 
de  l'empire,  et  usurpé  l'évêché  de  Cambrai  *. 

A  cette  époque,  la  paix  régnait  en  Alle- 
magne ;  ce  qui  permit  au  jeune  empereur 
de  punir  ses  vassaux  rebelles.  Il  écrivit  aux 
princes  feudataires  une  lettre  dans  laquelle 
il  leur  enjoignait  de  venir  avec  leurs  hom- 
mes d'armes  le  joindre  près  de  Liège,  vers 
la  fête  de  tous  les  Saints^.  «  Alors,  dit  une 
chronique  de  Cambrai,  l'empereur  s'appa- 
reilla en  toute  hâle  pour  venir  en  Flandre 
et  y  entra  avec  une  grande  armée  et  assiégea 
le  château  de  Douai,  qui  étoit  très-fort  de 
murs  et'de  fossés.  Celui  de  Flandre  fut  très- 
épouvante,  et  les  soudojers  que  le  comte 
avoit  mis  pour,  garder  Cambrai  eurent 
grand'peur,  quittèrent  la  cité  et  s'enfuirent. 
Lors  entra  le  comte  dedans  Douai,  en  gar- 
nit les  forteresses  et  les  mit  en  bon  état  de 
défense  et  engagea  les  habitants  à  combattre 
vigoureusement.  Au  troisième  jour  après, 
l'empereur  fit  un  très-grand  assaut  ;  et  le 
comte  merveilleusement  bien  se  défendit,  si 
qu'il  y  eut  plusieurs  chevaliers  occis  de  la 
partie  de  l'empereur  et  ainsi  laissèrent  l'as- 
saut. Dont  eurent  conseil  tous  les  grands 
princes  et  l'empereur  ensemble  ;  car  ils 
voyoient  que  rien  ne  profitoit  et  que  ne 
prendroient  le  château,  et  lui  dirent  qu'il 
reçut  à  amour  le  comte  de  Flandre.  Alors 
l'empereur  reçut  le  comte  de  Flandre  à 
homme,  et  furent  bons  amis  ensemble. 

"  Après  ce,  vint  l'empereur  à  Cambrai 
très-terriblement  ;  mais  devant  sa  venue 
s'enfuit  Eudes,  et  grande  partie  du  clergé  et 
du  peuple  qui  sa  sentoit  coupable.  Dont  s'en- 
fuirent plusieurs  femmes  avec  leurs  enfants 
dans  les  églises  et  les  tours,  et  les  jeunes 
filles  s'effrayoient  jquand  elles  virent  tant  de 
chevaliers  allemands,  esclavons,  lorrains, 
saxons.  Alors  la  partie  du  clergé  qui  pas 
n'étoit  contraire  à  l'évéque  Gaucher  reçut 
l'empereur  à  très-grand  honneur,  et  l'évo- 
que même  se  tenoit  avec  l'empereur,  avoit 
son  am'our  et  sa  grâce,  et  étoit  compagnon 

(1)  Lettre  de  l'empereur  à  Olhon,  évêquede  Bamberg, 
ap.  Pertz.  iv,  257.  (2)  IHd. 


de  sa  table.  L'empereur  fit  crier  que  tous 
les  habitants  et  les  bourgeois  vinssent  en 
sa  présence  ;  et  ils  vinrent  très-émus,  car 
ils  craignoient  de  perdre  la  vie  ou  leurs 
membres.  Cependant  contredire  ne  l'osoient. 
Lors  parla  l'empereur  très-durement  à  eux, 
et  fortement  les  blâma,  et  demanda  comment 
ils  étoient  si  osés  qu'ils  avoient  fait  tant  de 
choses  contre  les  droits  de  l'empire,  conju- 
rations, communes,  nouvelles  lois,  et,  qui 
plus  est,  qu'ils  avoient  reçu  nouvel  évéque 
dedans  la  cité  contre  Dieu  et  contre  la  sei- 
gneurie de  l'empire.  Quand  ils  ouïrent  l'em- 
pereur ainsi  parler,  ils  furent  trop  épou- 
vantés et  ne  savoient  ce  qu'ils  pouvoient 
répondre.  Et  pour  ce  qu'ils  se  senioient  cou- 
pables, ils  s'humilièrent  durement  et  criè- 
rent à  l'empereur  merci.  Dont  se  prit  le  bon 
évêque  Gaucher  très-bénignement  à  prier 
pour  ses  sujets,  et  tomba  aux  pieds  du  roi, 
et  disoit  :  «  Très-doux  empereur,  ne  détrui- 
sez pas  nos  bourgeois  si  cruellement  et  en  si 
grande  sévérité,  car  bien  les  pouvez  corri- 
ger en  plus  grande  douceur.  »  Dont  prièrent 
aussi  les  princes  de  l'armée  avec  l'évéque, 
et  disoient  qu'il  eût  pitié  de  tant  de  larmes. 
"  Quand  ce  entendit  l'empereur,  se  relâcha 
un  peu  de  sa  colère,  et  crut  le  conseil  de 
l'évéque  et  des  princes,  et  ne  les  punit  pas, 
comme  il  se  proposoit,  par  rigueur  de  jus- 
tice. Cependant  ne  les  épargna  pas  en  tout; 
car  il  commanda  tantôt  qu'ils  apportassent 
en  sa  présence  la  charte  de  la  commune 
qu'ils  avoient  faite,  et  eux  ainsi  firent,  et 
l'empereur  la  défit,  et  leur  fit  jurer  devant 
tous  les  princes  quejamais  autre  ne  feroient. 
Ainsi  fut  défaite  cette  commune,  et  leur  fit 
l'empereur  jurer  féauté  à  lui  par  foi  et  par 
serment.  Et  pour  ce  qu'il  les  avoit  trouvés 
peu  stables,  muables,  et  de  léger  courage, 
leur  dit  qu'ils  donnassent  otages  et  fissent 
seureté  que  à  toujours  demeureroient  ses 
fidèles.  Quand  ce  ouïrent  les  bourgeois,  ils 
furent  très-irrités,  mais  n'osèrent  contester, 
et  délivrèrent  en  otage  à  l'empereur  les  fils 
des  plus  grands  de' la  cité.  Le  roi  les  ayant 
reçus  ne  les  mit  pas  en  prison  ;  il  les  tailla 
à  plusieurs  de  ses  princes,  et  les  fit  bien 
garder  par  divers  lieux  ^.  » 

(3)  Chron.  de  Camhrai,  ap.  Bouquet,  xiii.  476. 
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Ce  n'était  pas  seuiement  contre  les  Cam- 
brésiens  qu'était  dirigée  l'expédition  de  l'em- 
pereur. Ainsi  il  aurait  vivement  désiré 
reprendre  le  château  do  Gand  et  rentrer  en 
possession  de  la  Flandre  impériale.  Henri 
avait  en  outre  plusieurs  alliés  dont  il  fallait 
contenter  les  prétentions.  Le  comte  de  Hai- 
naut  réclamait  toujours  Douai.  On  a  vu  que 
les  tentatives  faites  sur  cette  ville  au  début  de 
la  campagne  n'avaient  point  été  heureuses. 
Les  Hollandais,  d'un  autre  côté,  deman- 
daient les  îles  de  Zélande.  Peut-être  le  duc  de 
Lorraine  attendait-il  aussi  quelque  chose  du 
démembrement  de  la  Flandre,  s'il  eût  pu 
s'effectuer.  Après  la  soumission  des  bour- 
geois de  Cambrai,  la  guerre  continua  bien 
quelque  temps  encore,  dans  le  marquisat  fla- 
mand ;  mais  sans  résultat  pour  l'empereur, 
qui,  enfin  découragé,  se  décida  à  reprendre 
le  chemin  de  son  pays. 

Toutefois,  ces  invasions  réitérées  ne  lais- 
saient pas  que  de  produire  de  grands  maux. 
Afin  de  prévenir  le  retour  d'une  nouvelle 
armée,  Robert  alla  trouver  l'empereur  à 
Majence.  Là,  dans  une  diète  tenue  le  di- 
manche jour  de  Noël  de  l'année  1108,  Henri 
accorda  au  marquis  des  Flamands  une  paix 
très-avantageuse,  moyennant  quelques  dé- 
marches de  soumission  que,  pour  la  forme, 
Robert  voulut  bien  lui  faire.  Cette  paix  as- 
surait la  ville  de  Douai  au  comte  de  Flan- 
dre. De  plus,  la  chàtellenie  de  Cambrai  et 
le  riche  domaine  des  évéques,  nommé  le 
Cateau-Cambrésis,  étaient  concédés  au  même 
prince  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  prélat  pai- 
sible possesseur  du  siège  épiscopal'.  Les 
comtes  de,  Flandre  jouirent  de  ces  beaux 
bénéfices,  même  longtemps  après  que  les 
troubles,  qui  recommencèrent  lors  du  départ 
de  l'empereur,  eurent  été  complètement 
apaisés. 

La  commune  de  Cambrai,  qui  passe  pour 
l'une  des  plus  anciennes  de  toute  la  Belgi- 
que, était  à  peine  organisée,  qu'au  sein  même 
de  la  Flandre  les  souverains  du  pa^'s  don- 
naient des  lois  et  des  franchises  à  quelques 
localités.  Nous  avons  parlé  déjà  de  celles 
que  Bduduin  de  Mons  avait  concédées  à  la 
ville  de  Gramout. 

(1)  Codex  Walinensis  ap.  Meyerum.  fol.  76. 


En  1109,  Gertrude,  veuve  de  Robert-le- 
Frison,  et  mère  du  comte  régnant,  octroya 
une  keure  ou  charte  d'affranchissement  à  la 
ville  de  Furnes,  qui  faisait  partie  du  do- 
maine à  elle  attribué  comme  douaire  après 
la  mort  de  son  mari. 

Vers  ce  même  temps,  Robert  de  Jérusa- 
lem accorda  des  privilèges  aux  villes  de 
Berquin  et  Steenwerck.  Les  habitants  des- 
dites villes  devaient,  aux  termes  de  la  charte 
promulguée  à  cette  occasion,  être  libres  de 
toute  œuvre  servile,  et  étaient  même  exemp- 
tée du  service  militaire.  Ils  avaient  la  liberté 
de  se  choisir  un  magistrat  qui  leur  admi- 
nistrerait la  justice  en  présence  du  séné- 
chal du  comte,  et  sauf  le  droit  de  ce  dernier. 
—  Si  le  ministre  qu'ils  avaient  élu  gouver- 
nail injustement,  ils  avaient  le  droit  d'en 
nommer  un  autre.  —  Si  le  châtelain  ou 
autre  délégué  du  comte  les  opprimait,  ils 
pouvaient  appeler  de  ces  vexations  par-de- 
vant le  souverain^,  etc. 

Ce  n'étaient  encore  là  que  des  éléments  bien 
imparfaits  sans  doute  d'amélioration  politi- 
que et  sociate.  Mais  nous  verrons  peu  à  peu 
ces  institutions  recevoir  plus  de  développe- 
ment. Du  reste,  avant  que  ces  règlements 
locaux  et  particuliers  fussent  rédigés,  le 
besoin  de  réprimer  les  excès  du  commun 
peuple  et  les  brigandages  dont  les  barons 
se  rendaient  si  souvent  coupables  avaient, 
on  l'a  vu  plus  haut,  forcé  les  souverains 
à  faire  jurer  aux  nobles  ce  qu'on  appelait  la 
paix  du  pays.  En  l'année  1111,  le  27  mai, 
Robert  de  Jérusalem  réunit  les  seigneurs 
du  comté,  et  notamment  les  châtelains,  pour 
leur  rappeler  la  paix  arrêtée  à  Audenarde, 
en  1030,  lors  de  la  réconciliation  de  Bau- 
duin  de  Lille  avec  son  fils^. 

Les  rapports  politiques,  depuis  longtemps 
interrompus  entre  les  marquis  flamands  et 
leurs  suzerains  les  rois  de  France,  se  re- 
nouèrent en  cette  même  année  1111  :  voici 
dans  quelles  circonstances.  Guillaume-le- 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  gendre  de  Bau- 

(2)  Archives  de  Flandre  à  Lille.  Chambres  des  comptes, 
invent,  no  60. 

(3)  Parmi  les  personnages  qui  la  jurèrent,  on  cite  Robert 
de  Béthune,  Alard  de  Tournai,  Winemar  de  Gand,  Gau- 
tier de  Bruges,  Roger  de  Lille,  Çuillaume  de  SaintOmer, 
Gautier  de  Courtrai,  et  plusieurs  autres. 
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duin  de  Lille,  avait,  comme  on  sait,  promis 
à  ce  dernier  une  rente  annuelle  de  300 
marcs  d'argent,  payable  aux  marquis  fla- 
mands à  perpétuité,  en  reconnaissance  des 
secours  qu'il  avait  reçus  en  hommes,  en 
munitions  et  en  numéraire  lors  de  l'expédi- 
tion qu'il  préparait  contre  l'Angleterre.  De 
son  mariage  avec  Mathilde  de  Flandre,  le 
vainqueur  des  Anglo-Saxons  eut  trois  fils, 
Robert,Guillaume  et  Henri.  Guillaume  régna 
sur  l'Angleterre,  et  Robert  sur  la  Norman- 
die. Pendant  que  Robert  combattait  les  in- 
fidèles en  Syrie  et  en  Palestine  avec  les 
autres  princes  croisés,  le  roi  Guillaume  vint 
à  mourir.  Alors  Henri,  le  plus  jeune  des 
trois  frères,  qu'on  surnommait  Sans-Terre, 
parce  qu'en  effet  le  hasard  de  la  naissance 
l'avait  privé  de  tout  héritage ,  s'empara  de 
l'un  et  l'autre  pays,  où  il  s'était  fait  de  nom- 
breux partisans. 

Quand  Robert  fut  de  retour,  il  chercha, 
mais  vainement,  à  rentrer  en  possession  de 
son  duché.  Son  frère  l'ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier  dans  un  combat  livré  près  du 
château  de  Tinchebray  en  Normandie,  on 
l'enferma  aux  extrémités  du  pays  de  Gal- 
les, dans  le  fort  de  Cardiff,  d'où  il  ne  sortit 
jamais. 

Lors  de  sa  défaite,  Robert  avait  un  jeune 
fils,  appelé  Guillaume,  dont  le  roi  Henri 
voulut  s'emparer,  mais  qui,  sauvé  par  un 
ami  de  son  père,  fut  accueilli  et  adopté  par 
■  le  roi  des  Francs,  Louis-le-Gros.  Ce  monar- 
que espérait  pouvoir  se  servir  de  cet  enfant 
pour  effrayer  et  maintenir  sous  son  obéis- 
sance le  duc  de  Normandie,  dont  la  puis- 
sance lui  portait  ombrage.  Henri,  en  faisant 
hommage  d^  duché  à  Louis-le-Gros,  avait 
promis  de  démolir  le  château  de  Gisors, 
lorsqu'il  en  serait  requis  par  son  suzerain. 
Il  se  refusa  néanmoins  plus  tard  à  l'exécu- 
tion de  cette  promesse.  Alors  Louis  lui 
déclara  la  guerre  lau  nom  du  fils  de  Robert, 
pour  mieux  exciter  la  sympathie  des  Nor- 
mands restés  fidèles  au  prince  légitime. 

Le  roi  des  Francs  fit  en  même  temps  appel 
au  comte  Robert  de  Flandre,  et  celui-ci  y 
répondit  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait 
à  venger  sa  propre  injure  aussi  bien  que 
celle  du  roi  son  suzerain  ;  car  lorsqu'il  avait 
réclamé  de  Henri  la  rente  de  300  marcs 


dont  nous  avons  parlé,  Henri  lui  avait  fière- 
ment répondu  que  le  royaume  d'Angleterre 
ne  saurait  être  tributaire  des  Flamands. 

Henri  fut  attaqué  sur  tous  les  points  de  la 
Normandie  par  Louis-le-Gros  et  ses  alliés. 
ï\  perdit  des  villes  et  des  châteaux,  ayant 
à  combattre  tout  à  la  fois  les  ennemis  du 
dehors  et  les  partisans  du  duc  Robert  qui, 
à  l'intérieur,  conspiraient  contre  lui  '. 

Cependant  les  ressources  qu'il  tirait  de 
son  royaume  d'Angleterre  l'aidaient  à  sou- 
tenir la  lutte,  et  ses  richesses  lui  faisaient 
trouver  des  alliés.  Ainsi  Thibaut  IV,  comte 
de  Blois,  de  Troyes,  de  Meaux  et  de  Brie, 
abandonna  Louis-le-G.ros  et  porta  secours 
à  Henri.  Cette  trahison  irrita  Louis,  qui, 
pour  se  venger,  conduisit  son  armée  sur  le 
territoire  de  Meaux,  voulant  mettre  tout 
le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Le  marquis  des  Flamands  l'avait  suivi 
devant  Meaux,  dont  on  résolut  de  faire  le 
siège.  Tandis  que  la  ville  était  investie  et 
serrée  de  près ,  les  habitants  essayèrent 
une  sortie  et  furent  refoulés.  Emporté  par 
son  ardeur,  Robert,  l'épée  à  la  main,  les 
poursuivait  en  tête  de  ses  chevaliers,  lors- 
qu'arrivé  sur  le  pont  de  Meaux,  les  solives, 
trop  peu  fortes  pour  supporter  tant  de  mon- 
de, se  rompirent,  et  le  marquis  tombant 
dans  la  Marne,  y  périt  noyé  ou  écrasé  2.  Son 
corps  fut  ramené  à  Arras,  et  inhumé  dans 
l'église  du  monastère  de  Saint- Vaast. 

Robert  de  Jérusalem  fut  le  dernier  des 
souverains  flamands  qui  prit  habituellement 
dans  les  diplômes  le  titre  de  marquis^  ;  ses 
successeurs  ne  s'intitulèrent  désormais  que 
comtes  de  Flandre  ou  des  Flamands  ;  c'est 
pourquoi  nous  n'aurons  plus  à  les  qualifier 
que  par  cette  dénomination. 

De  son  mariage  avec  Clémence,  fille  de 
Guillaume-Tête-Hardie,  duc  de  Bourgogne, 
Robert  eut  trois  fils,  Guillaume  et  Philippe, 
morts  en  bas  âge,  et  Bauduin,  qui  lui  suC' 

(1)  Orderic  Vital,  838.  —  Suger,  Vita  Ludovici  Grossi. 
ap.  Bouquet,  xii,  44.  (2)  Ibid. 

(3)  Son  fils  s'appela  encore  une  fois  Flandrie  marchisus 
dans  un  acte  de  1119,  mais  cane  fut  qu'accidentellament ; 
car  dans  toutes  les  chartes  de  ce  prince  antérieures  à  cette 
année  on  ne  voit  jamais  que  Flandrie,  Flandrensis  ou 
Flandrensium  cornes.  Le  mot  de  marquis  tomba  tout  & 
fait  en  désuétude  après  Bauduin-à-la  Hache. 
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céda  sous  le  nom  de  Bauduin  dit  à-la-Hache  ^ . 
■  Ce  surnom  lui  fut  donné,  s'il  faut  en  croire 
la  plupart  des  historiens  flamands,  à  cause 
de  son  rigoureux  amour  pour  la  justice, 
dont  il  se  plaisait  à  prononcer  et  à  exécuter 
lui-même  les  sentences. 

A  la  mort  de  son  père,  le  roi  Louis-le- 
Gros  le  présenta  aux  barons  et  au  peuple, 
et  le  fit  reconnaître  en  qualité  de  comte  de 
Flandre.  Aussitôt  après  cette  cérémonie, 
Bauduin  convoqua  les  seigneurs  flamands 
à  Arras,  et  leur  fît  solennellement  jurer  sur 
les  corps  saints  la  paix  du  pays,  à  laquelle 
il  ajouta  de  nouvelles  dispositions.  La  viola- 
tion du  domicile  d'autrui  durant  la  nuit, 
l'incendie  ou  les  menaces  d'incendie  sont 
punis  do  mort.  —  Personne  ne  peut  porter 
d'armes,  s'il  n'est  bailli,  châtelain  ou  ofïîcier 
du  prince.  —  Les  blessures  et  les  meurtres 
volontaires  sont  compensés  par  la  peine  du 
talion.  —  Si  le  prévenu  allègue  le  cas  de 
légitime  défense,  il  le  doit  prouver  par  le 
duel  judiciaire  avec  son  accusateur,  ou  par 
répreuve  de  l'eau  ou  du  fer  rouge.  —  Pour 
les  délits  punissables  par  les  amendes,  les 
baillis  ou  officiers  du  comte  paient  double. 
—  Le  noble  ou  le  chevalier  se  justifie  par  le 
serment  de  douze  de  ses  pairs  ;  le  non  noble 
et  le  vilain  par  le  serment  de  douze  hommes 
également  de  sa  condition,  et  en  outre  par 
celui  du  seigneur  dont  il  est  le  vassal. 

Ces  paix,  renouvelées  fréquemment,  n'é- 
taient qu'une  imitation  des  trêves  do  Dieu 
introduites  en  Flandre  par  plusieurs  synodes 
d'évêques  tenus  durant  le  onzième  siècle.  11 
est  à  regretter,  pour  l'histoire  de  la  législa- 
tion, qu'il  ne  nous  en  soit  resté  que  des 
fragments  isolés,  des  articles  imparfaits.  Du 
reste,  on  en  retrouve  l'esprit  et  les  disposi- 
tions principales  dans  les  statuts  munici- 
paux, surtout  en  ce  qui  concerne  la  punition 
des  crimes  ou  délits. 

Mais  si  l'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui 
les  ordonnances  formulées  au  sein  de  la  bar- 
barie contre  la  barbarie  elle-même,  la  tra- 
dition nous  a  du  moins  conservé  le  souvenir 
de  faits  qui  prouvent  avec  quelle  rigoureuse 
impartialité  Bauduin-à-la-Hache  savait  dis- 

(1)   Les  Flamands  le  nommaient  Baldwin  Ilaphin  ou 
simplement  tjraaf  Haphin,  le  comle  à  la  hache. 


tribuer  la  justice.  Henri  de  Calloo,  de  la 
noble  famille  de  Waes,  avait,  en  compagnie 
de  quelques  chevaliers  de  ses  amis ,  dé- 
troussé des  marchands  qui  venaient  à  la 
foire  de  Thourout.  Il  les  fit  saisir  et  emme- 
ner au  château  de  Winendale,  où,  dit-on,  il 
se  plut  à  les  suspendre  lui-même  par  le  cou 
aux  poutres  du  plafond^.  A  Bruges,  un 
jeune  homme  noble,  fils  du  seigneur  d'Ors- 
camp,  avait  volé  deux  bœufs  à  une  pauvre 
femme  sur  le  chemin,  et,  malgré  ses  cris, 
les  conduisait  au  marché  pour  les  vendre. 
Le  comte  l'apprend,  et  aussitôt  le  voleur, 
enlevé  de  dessus  son  cheval,  est,  sans  autre 
forme  de  procès,  jeté  en  même  temps  que 
deux  faux  monnayeurs  dans  la  chaudière 
bouillante  d'un  teinturier^.  Infatigable  et 
rude  justicier,  Bauduin-à-la-Hache  parcou- 
rait les  villes  et  les  villages,  écoutant  les 
plaintes  de  chacun  et  punissant  les  coupa- 
bles avec  une  sévérité  et  une  promptitude 
qui  rétablirent  l'ordre  dans  le  pays*.  Les 
magistrats  prévaricateurs,  les  barons  cruels 
et  insolents  surtout,  ne  trouvaient  près  de 
lui  ni  grâce,  ni  merci.  Il  fit  démolir  plu- 
sieurs des  châteaux  et  forteresses  servant 
de  repaires  à  ces  barons,  et  chercha  toujours 
à  faire  prévaloir  le  droit  sur  la  force. 

Une  telle  œuvre  devait  rencontrer  des 
obstacles;  Gauthier,  comte  d'Hesdin,  et 
Hugues-Champ-d'Avoine,  comte  de  Saint- 
Pol ,  prirent  les  armes  et  se  révoltèrent 
contre  lui. 

Pendant  deux  ans,  Bauduin  eut  à  lutter' 
contre  ces  deux  puissants  seigneurs  ;  mais 
enfin  il  parvint  à  les  mettre  à  la  raison  et 
enleva  même  à  l'un  d'eux  le  château  d'Encre, 
qu'il  donna  à  son  cousin  germain  Charles 
de  Danemark.  Peu  après,  il  maria  ce  prince 
avec  Marguerite,  fille  de  Renaut,  comte  de 
Clermont,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté 
d'Amiens.  Il  avait  sans  doute  des  vues  sur 
Charles,  dont  les  belles  qualités  faisaient, 
dès  lors,  l'admiration  de  chacun.  En  effet, 
Bauduin  avait  été  obligé  de  se  séparer,  pour 
cause  de  parenté,  de  sa  femme,  Agnes,  fille 
d'Alain  comte  de  Nantes  ou  de  Bretagne  : 
aucun  enfant  n'était  issu  de  cette  union;  et 

(2)  Herimanni  Tornacensis  chr .  ap.  Bouquet,  xh,  3S0. 

(3)  Ibid.  —  Balder.  chron.  378.  (4)  Ibid. 


82 


CHAPITRE    VII. 


Bauduin,  ne  s'étant  pas  remarié,  Charles 
devenait  son  héritier. 

Ce  fat  une  succession  qui  ne  tarda  pas  à 
s'ouvrir,  car  Bauduin  devait  rencontrer  la 
mort  dans  cette  même  guerre  où  son  père 
avait  trouvé  la  sienne.  La  lutte  s'était  con- 
tinuée avec  des  chances  diverses  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Les  raisons 
qui  avaient  armé  Robert  contre  le  duc  de 
Normandie  existaient  également  pour  son 
fils.  Vassal  du  roi  de  France,  il  lui  devait 
sa  foi  et  ses  services  ;  le  roi  d'Angleterre 
persistait  à  refuser  la  rente  dont  on  a  parlé  ; 
enfin  le  duc  e.xilé,  Guillaume  Clilon,  son 
parent,  retiré  près  de  lui  en  Flandre,  le 
pressait  de  sollicitations:  aussi,  lorsque  l'étal 
de  la  contrée  le  permit,  Bauduin-à-la-Hache 
conduisit  ses  hommes  d'armes  en  Norman- 
die. Il  prit  d'abord  aux  Anglais  le  Guc- 
JNicaise  et  les  Andelys. 

On  raconte  que,  dans  ces  circonstances, 
le  roi  Henri  avant,  par  un  message,  menacé 
le  comte  de  Flandre  de  le  poursuivre  jus- 
que dans  Bruges,  celui-ci  partit,  sur  la  fin 
d'août  1118,  entête  de  cinq  cents  chevaliers, 
et  se  présenta  devant  Rouen.  La  porte  étant 
fermée,  il  y  planta  sa  hache  pour  défier  le 
roi  au  combat;  mais  Henri  ne  jugea  pas  à 
propos  de  sortir.  Alors  Bauduin  alla  mettre 
le  siège  devant  la  ville  d'Eu.  Malheureu- 
sement ce  prince  plein  d'énergie  y  reçut 
à  la  tête  un  coup  de  lance  que  lui  porta  un 
seigneur  appelé  Hugues  Botterel.  Incapable 
de  continuer  la  guerre,  il  se  fit  rapporter 
en  Flandre  au  château  de  Roulers.  Il  lan- 
guit pendant  près  de  dix  mois,  et  devint 
paralytique  des  pieds  à  la  tète.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  reconnaitre  comme  son  succes- 
seur au  comté  Charles  de  Danemark,  fils 
d'une  sœur  de  Robert  de  Jérusalem,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Il  mourut  bientôt 
après,  le  17  juin  1119  ^  Avec  lui  s'inter- 
rompit la  descendance  masculine  de  Bau- 
duin-Bras-de-Fer,  laquelle  reparut  plus  tard 
dans  ce  pays,  lorsque  les  comtes  de  Hainaut, 
issus  de  Bauduin  de  Mons,  y  régnèrent  de 
nouveau  par  droit  de  succession. 

il)  Cliron  d'Adrien  de  L'ai, 
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0.  position  que  Charles  éprouve  au  début  de  son  règne  : 

—  Il  pacifie  la  Flandre  et  rétablit  l'ordre.  —  Eclipse 
de  soleil  suivie  d'une  horrible  famine.  —  Sollicitude 
de  Charles  pour  las  misères  publiques.  —  Il  refuso 
la  couronne  impériale  d'Occident  et  le  trône  de  Jérusa- 
lem. —  Son  grand  amour  du  devoir.  —  Origine  du 
prévôt  Bertulphe  et  de  sa  famille.  — -  Motifs  de  leur 
animosité  contre  Char'es.  —  Ils  préméditent  la  mort 
du  prince  et  l'assassinent  d;ins  l'église  de  Saint-Donat. 
Cruautés  exercées  à  Bruges  par  les  conjurés.  — 
Gervais,  camèr;er  du  comte,  vient  en  tète  d'une  troupe 
nombreuse  pour  venger  son  maître.  —  Les  bourgeois 
lui  livrent  l'entrée  de  leur  ville  et  sf!  joignent  à  lui.  — 
Bertulphe  et  ses  partisans  S9  réfugient  dans  le  bourg. 

—  Des  secours  arrivent  de  tous  côtés  à  Gervais.  — • 
Prise  du  bourg.  —  Les  assassins  se  retranchent  dans 
l'église  de  Saint-Donat.  — '  Tentatives  infructueuses 
fuites  pour  les  y  prendre.  —  Ils  y  restent  bloqués  et 
assiégés. 

L'avénement  de  Charles  de  Danemark 
n'était  pas  seulement  consacré  par  la  loi 
fondamentale  de  l'hérédité,  il  était  encore 
sanctionné  par  la  reconnaissance  nationale. 
Elevé  en  Flandre  dès  son  jeune  âge,  après 
la  mort  de  son  père  assassiné  dans  une  sédi- 
tion, mort  à  laquelle  il  était  lui-même  pré- 
destiné, Charles  avait  pris  part  à  la  croi- 
sade, aux  diverses  entreprises  guerrières  de 
Robert  de  Jérusalem  et  de  Bauduin-à-la- 
Haohe,  et  s'y  était  toujours  vaillamment 
conduit.  Les  chevaliers  flamands  virent  donc 
en  lui  le  compagnon  de  leurs  travaux  et  do 
leurs  périls,  l'homme  qui  avait  versé  son 
sang  pour  la  patrie,  eu  un  mot  le  digne 
successeur  du  prince  qu'ils  venaient  de  per- 
dre. Une  grande  sagesse  et  les  plus  nobles 
qualités  du  cœur  recommandaient  aussi  le 
fils  du  roi  de  Danemark  à  l'estime  de  tous. 

Malgré  cette  sympathie  si  bien  méritée, 
Charles  éprouva,  au  début  de  son  règne, 
une  opposition  des  plus  sérieuses.  Elle 
n'émanait  pas,  comme  on  devait  le  craindre, 
du  comte  de  Hainaut,  qui  cependant  pou- 
vait élever  de  légitimes  prétentions  à  la 
principauté  (Jonl  son  père  avait  été  naguère 
dépossédé,  mais  de  la  veuve  même  du  comte 
défunt.  Clémence  de  Bourgogne  voulait 
faire  passer  le  comté  de  Flandre  sur  la 
i  icte  de  Guillaume  de  Loo,  cliàtchiin  d'Ypres, 
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époux  d'une  do  ses  nièces,  et  fils  illégitime 
de  Philippe,  second  fils  de  Robert-le-Frison. 
Pour  y  parvenir  et  se  créer  un  puissant 
auxiliaire,  elle  se  remaria  à  Godefroi-le- 
Barbu,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  et  forma 
une  ligue  dans  laquelle,  outre  Bauduin  de 
Hainaut,  elle  attira  les  comtes  de  Boulo- 
gne, de  Saint-Pol,  d'Hesdin  et  de  Coucj, 
c'est-à-dire  la  plupart  des  anciens  seigneurs 
wallons  qui  avaient  combattu  l'usurpation 
de  Robert-le-Frison,  et  dont  les  sentiments 
d'hcstililé  contre  les  Thiois  ne  s'étaient 
point  encore  refroidis.  On  dit  même  que 
le  roi  des  Francs  favorisait  secrètement  ses 
projets  ^  Audenarde  fut  prise  par  Clémence 
et  incendiée;  grand  nombre  d'habitants  pé- 
rirent du  dernier  supplice.  Le  comte  de 
Saint-Pol  portait  en  même  temps  le  fer  et 
la  flamme  aux  environs  de  Bruges  et  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  Flandre. 

Charles  convoqua  en  toute  hâte  la  cheva- 
lerie flamande  à  Saint-Omer  :  elle  accou- 
rut à  son  appel  avec  l'empressement  qu'elle 
avait  mis  jadis  à  se  ranger  sous  l'étendard 
du  Frison  aux  champs  de  Cassel  ;  car  la 
rivalité  de  race  que  la  croisade  avait  sans 
doute  un  instant  amortie  s'était  tout  à  coup 
réveillée  plus  vive  que  jamais. 

Charles,  énergique  et  brave,  ne  tarda  pas 
à  détruire  la  coalition  formée  contre  son 
pouvoir'-.  Il  assiégea  la  ville  de  Saint-Pol, 
la  prit  d'assaut,  la  livra  aux  flammes  et  en 
rasa  les  murailles;  puis  il  poursuivit  Clé- 
mence, la. contraignit  à  solliciter  la  paix, 
s'empara  des  châfellenies  qui  composaient 
son  douaire,  telles  que  Dixmude,  Aire, 
Bergues,  Saint-Venant  et  autres.  Le  comte 
de  Boulogne  déposa  les  armes  après  avoir 
vu  ses  frontières  ravagées  et  brûlées  par 
les  troupes  flamandes.  Enfln  Eustache , 
avoué  de  Térouane,  fut  forcé  d'abattre  une 
forteresse  qu'il  avait  élevée  en  opposition 
aux  franchises  de  cette  ville. 

Après  avoir  ainsi  pacifié  le  pays  et  fait 
reconnaître  son  autorité  dans  les  provin- 
ces wallonnes,  Charles  s'appliqua  à  rétablir 

(1)  Gtm'ter,  chron.  IGO. 

(21  Vita  B.  Caroli  Boni,  auctore  Gualterio,  np.  Hou  ■ 
qupt,  xm,  337.  —  Tperius  63.  —  Mirac.  S.  Rirt.  ap. 
A.ct.  SS.  Belg.  Mail  m,  p.  104. 


l'ordre  au  sein  de  la  Flandre  et  à  remettre 
en  vigueur  les  lois  créées  par  ses  prédé- 
cesseurs contre  les  oppressions  des  grands 
et  les  velléités  turbulentes  du  menu  peuple 
et  des  serfs  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
11  défendit  de  porter  des  armes  à  travers 
les  rues  et  marchés,  sous  peine  d'être  frappé 
par  ses  propres  armes;  rendit  plusieurs 
ordonnances  fort  sages,  et  agit  avec  tant  de 
prudence  et  d'habileté  qu'au  bout  de  quatre 
ans  d'administration  la  tranquillité  la  plus 
parfaite  régnait  dans  la  contrée,  à  la  grande 
satisfaction  des  bourgeois,  ma^rchands  et 
artisans  qui  y  trouvaient  leur  profit,  disent 
les  chroniques  du  temps^. 

Ce  bonheur  goûté  au  sein  du  repos  et 
de  l'aisance  devait  être  bientôt  troublé  par 
des  calamités  qu'on  redoutait  d'autant  r^ioins 
qu'elles  étaient  en  dehors  des  prévisions 
humaines.  Elles  furent  annoncées  aux  popu- 
lations superstitieuses  par  une  éclipse  de 
soleil  dont  les  phénomènes  sont  relatés  dans 
le  récit  d'un  témoin  oculaire.  Elle  eut  lieu 
le  11  du  mois  d'août  de  l'année  1124,  vers 
la  neuvième  heure  du  jour.  D'abord  la  partie 
orientale  du  soleil  s'obscurcit,  et  peu  à  peu 
des  nuages  s'étendirent  sur  la  surface  de 
l'astre,  sans  que  toutefois  elle  fût  totalement 
voilée.  Cette  obscurité  partielle  parcourut  le 
disque  entier,  en  le  traversant  d'orient  en 
occident^.  Par  une  fatale  coïncidence,  l'hi- 
ver qui  suivit  cette  éclipse  fut  très-rude  et 
très-long.  Une  multitude  d'hommes  et  d'ani- 
maux périrent  de  froid.  Les  blés  et  autres 
grains  confiés  à  la  terre  furent  gelés  et  ne 
levèrent  point.  De  là  survint  en  France  et 
dans  les  provinces  belgiques  la  plus  terrible 
famine  qu'on  eût  éprouvée.  Le  seigneur  et 
le  serf  en  étaient  également  frappés,  et  une 
efi'rarante  mortalité  dcoima  les  peuples.  Un 
chroniqueur  fiamand  raconte  comme  une 
chose  inouïe,  et  pour  donner  une  idée  de 
la  disette  qui  régnait  partout,  que  les  habi- 
tants des  environs  de  Gand  mangèrent  de  la 
viande  même  durant  le  carême,  privés  qu'ils 
étaient  de  pain  et  de  toute  autre  nourriture^. 

;3)  ma. 

(4)  E  VitaD.  Caroli.  mirtorc  Galbo.rto,  Brufioisi  no- 
lario,  coœvo,  ap.  Acta  sanctorum  BoUnnd.  inense  mac- 
tio,  p.  180.  (5)  Ibid. 
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Le  comte  Charles  fut  profondément  affligé 
d'un  état  de  choses  aussi  déplorable.  On 
vit  alors  se  révéler  en  lui,  pour  les  misères 
publiques,  une  sollicitude  qu'on  n'était  point 
habitué  à  rencontrer  chez  les  princes  de  son 
temps.  D'abondantes  aumônes  furent  distri- 
buées par  ses  oiiîciers  dans  tous  les  châteaux 
qu'il  possédait  en  Flandre.  A  Bruges,  lieu  de 
sa  résidence  habituelle,  il  soutenait  chaque 
iour  la  vie  de  cent  personnes,  auxquelles  il 
faisait  octroyer  du  pain.  Il  avait  pris  ses 
mesures  pour  que  de  pareils  secours  fussent 
délivrés  daps  toutes  les  grandes  villes.  Sa 
table  se  réduisit  au  plus  strict  nécessaire,  et 
il  trouva  moyen  de  substanter  encore,  par 
cette  économie  ,  cent  treize  malheureux. 
Des  chemises,  des  tuniques,  des  peaux,  des 
bonnets,  des  souliers  et  autres  vêtements 
étaient  donnés  à  ceux  qui,  dans  leur  détresse, 
avaient  été  obligés  de  se  dépouiller  pour 
assouvir  leur  faim.       ' 

Bientôt  il  fit  publier  par  tout  le  comté  un 
édit  d'après  lequel  quiconque  devait  ense- 
mencer deux  mesures  de  terre  serait  teuu 
d'en  semer  une  de  fèves  et  de  pois,  parce 
que,  ces  légumes  é(antplus  précoces,  le  peu- 
ple aurait  plus  vile  de  quoi  manger.  Il 
était  défendu  de  fabriquer  de  nouvelles 
bières  pendant  la  famine ,  afin  qu'on  pût 
transformer  en  pain  les  orges  et  les  avoines. 
Le  vin  fut  en  outre  taxé  à  six  écus  le  quart. 
Grâce  à  ces  bienfaisantes  dispositions,  les 
accaparements  cessèrent  ;  on  put  obtenir 
les  objets  de  première  nécessité;  la  circula- 
tion du  numéraire  se  rétablit  ;  et  peu  à  peu 
le  peuple  se  sentit  soulagé,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, la  récolte  arrivant,  la  famine  disparut 
tout  à  fait  avec  les  horreurs  (ju'elle  traine  à 
sa  suite  ^ 

Cette  sagesse  que  le  comte  de  Flandre 
montrait  depuis  son  avènement  lui  fit  au 
loin  une  belle  renommée.  En  1125,  l'empe- 
i^eur  Henri  V  étant  mort  à  Ulrecht  sans 
laisser  d'enfant,  plusieurs  princes  électeurs 
jetèrent  les  yeux  sur  Charles,  qu'ils  consi- 
déraient comme  le  prince  le  plus  digne  de 
porter  le  sceptre  impérial,  et,  pour  connaî- 
tre ses  intentions,  lui  envoyèrent  en  ambas- 
sade le  chaneelier  de  l'archevêque   de  Co- 

(1)  E  Vita  U.  Caroli,  etc.  p.  ISO. 


logne  et  le  comte  Godefroi  de  Namur. 
Charles  prit  conseil  de  ses  barons;  mais 
ceux-ci,  qui,  en  général,  l'affectionnaient 
d'un  sincère  amour,  le  supplièrent  de  ne  pas 
abandonner  un  pays  aux  destinées  duquel  il 
avait  jusqu'alors  si  bien  présidé.  Il  se  ren- 
dit à  leurs  instances,  et  refusa  le  titre  glo- 
rieux de  roi  des  Romains. 

Bientôt  après  Bauduin,  frère  de  Godefroi 
de  Bouillon  et  roi  de  Jérusalem,  ayant  été 
fait  prisonnier  par  les  Turcs,  les  croisés, 
privés  de  chefs ,  envoyèrent  des  lettres  à 
Charles  pour. le  prier  d'accepter  le  trône. 
Le  vertueux  comte  repoussa  ce  nouvel  hon- 
neur, préférant  continuer  l'œuvre  que  la 
Providence  lui  avait  départie,  et  travailler 
à  la  paix  et  au  salut  de  sa  patrie^. 

Il  poursuivit  donc  sa  tâche  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais,  et  s'appliqua  surtout 
à  consolider  l'ordre  social  ébranlé  sans  cesse 
par  la  confusion  des  divers  états  de  per- 
sonnes. A  cet  effet,  il  fit  soigneusement  re- 
chercher quels  étaient  les  serfs  de  naissance, 
quelles  étaient,  d'un  autre  côté,  les  personnes 
de  condition  libre  ne  devant  hommage  à 
autrui^.  Il  voulait  par  là  ramener  chacun  à 
son  devoir,  car  il  arrivait  souvent  que  des 
serfs  opulents  cherchaient  à  s'affranchir 
d'eux-mêmes;  ou  que  des  hommes  libres 
refusaient  de  prêter  aide  et  concours  aux 
serfs  malheureux  de  leur  domaine,  qu'ils 
devaient  cependant  protéger.  Le  comte  aussi 
désirait,  pour  l'acquit  de  sa  conscience  et 
le  maintien  de  ses  droits,  revendiquer  ceux 
qui  lui  appartenaient.  Aux  débats  et  aux 
discussions  souvent  sérieuses  qui  s'élevaient 
lors  de  ces  enquêtes,  le  comte  intervenait 
avec  exactitude,  rendait  scrupuleusement 
justice  à  chacun,  non  sans  froisser  quelque- 
fois de  grands  personnages  habitués  jus- 
qu'alors à  obtenir  toujours  raison  contre  les 
pauvres  et  les  infirmes'*. 

L'amour  du  devoir  et  une  grnnde  droi- 
ture d'esprit  dirigeaient  toutes  ses  actions, 
dictaient  toutes  ses  paroles.  Il  tenait  une 
fois  sa  cour  à  Bruges,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. Jean,  abbé  de  Saint-Bertin,  se  pré- 
senta devant  lui  pour  se  plaindre  d'un 
chevalier  qui  voulait  ravir  une  terre   quo 


j      (2)  ma.  isi. 


(3)  ma. 


(4)  Ibia. 
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l'abbaye  possédait  depuis  soixante  ans  et 
plus  :  «  Sire  abbé,  lui  dit  le  comte,  qui  donc 
chante  aujourd'hui  la  messe  à  Saint-Ber- 
tin?  »  L'abbé  répondit  qu'il  y  avait  au  cou- 
vent plus  de  cent  moines  pour  remplir  cette 
besogne.  «  Sire  abbé,  repartit  Charles,  dans 
un  si  grand  jour  c'était  à  vous  de  célébrer 
l'office,  de  rester  avec  vos  frères  au  réfec- 
toire, de  les  accompagner  la  nuit  aux  mati- 
nes. Quant  à  l'affaire  qui  vous  amène,  vous 
me  la  pouviez  mander  par  un  sergent;  car 
à  vous  il  appartient  de  prier  le  Seigneur,  à 
moi  de  défendre  les  églises.  »  Alors  il 
appela  le  chevalier  pour  l'entendre  ;  et , 
comme  il  ne  put  donner  bonne  raison  de  sa 
conduite,  le  comte  lui  dit  :  «  Taisez-vous, 
comme  vos  pères  se  sont  tus  !  Je  vous 
jure,  par  l'àmé  de  Bauduin-à-la-Hache,  que 
si  j'entends  encore  la  moindre  plainte  sur 
votre  compte,  je  ferai  de  vous  ce  que  le 
comte  Bauduin  fît  du  baron  qu'il  brûla  tout 
vif  dans  une  chaudière  à  Bruges.  »  Le  che- 
valier se  le  tint  pour  bien  dit  ^ 

Quand  on  reprochait  à  Charles  de  ne 
point  assez  favoriser  les  grands,  et  d'accor- 
der presque  toutes  ses  sympathies  aux  mal- 
heureux, il  répondait  :  «  C'est  que  je  sais 
combien  les  pauvres  ont  de  besoins,  et  les 
nobles  d'orgueil.  »  Il  ne  pouvait,  en  effet, 
supporter  l'arrogance,  et  donnait  lui-même 
en  tout  l'exemple  de  la  douceur  et  de  l'hu- 
milité . 

En  ce  temps-là  existait  à  Bruges  une  fa- 
mille dontla  puissance  et  la  richesse  n'avaient 
pu  effacer  la  tache  originelle.  Appartenant 
à  la  race  saxonne  dont  les  colonies  étaient 
établies  anciennement,  comme  on  l'a  vu, 
sur  le  littoral  flamand,  elle  avait  toujours 
vécu  dans  une  condition  sociale  inférieure. 
Elle  était  née  serve  du  comte  et  devait  rester 
serve.  Cependant  Bertulphe,  le  chef  de  cette 
maison,  occupait  la  plus  haute  dignité  de 
Flandre,  celle  de  prévôt  de  Saint-Donat,  et 
se  trouvait  ainsi  chancelier  héréditaire  du 
comté;  mais  il  descendait  d'une  lignée  dont 
la  souche  était  impure  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Sous  le  comte  Bauduin  de  Lille  vivait, 
dans  cette  même  ville  de  Bruges,  un  châte- 
lain appelé  Boldran,  ayant  pour  épouse  une 

(1)  Li  estore  des  comtes  de  Fl.  fol.  58. 


femme  du  nom  de  Dedda,  surnommée  Duva 
ou  la  Colombe,  aussi  belle  que  perverse. 
Dedda  entretenait  des  rapports  criminels 
avec  Erembald  ,  serf  natif  de  Furnes  et 
écuyer  de  son  mari.  Elle  lui  avait,  disait-on, 
promis  de  l'épouser  et  de  l'élever  à  la  dignité 
de  vicomte  ou  châtelain,  aussitôt  que  Bol- 
dran serait  mort.  Erembald  épiait  toutes 
les  occasions  de  tuer  son  maître  ei  de  com- 
bler ainsi  les  vœux  les  plus  ardents  de  sa 
complice  et  les  siens. 

Sur  ces  entrefaites,  les  chevaliers  flamands 
reçurent  l'ordre  de  s'armer  en  guerre  pour 
une  expédition  au  delà  de  l'Escaut.  Tandis 
que,  montés  sur  leurs  bateaux,  le  châtelain 
Boldran,  Erembald  et  beaucoup  d'autres, 
traversaient  le  fleuve,  tout  armés  et  cui- 
rassés, la  nuit  survint,  et  ils  jetèrent  l'ancre 
afin  d'attendre  le  jour.  Au  milieu  des  ténè- 
bres, et  comme  le  châtelain  se  tenait  debout 
sur  le  bord  du  navire,  Erembald,  arrivant  à 
l'improviste  par  derrière,  le  précipita  dans 
la  profondeur  des  eaux.  Chacun  dormait  à 
bord,  et,  hormis  le  coupable,  personne  ne 
sut  ce  qu'était  devenu  Boldran. 

Erembald  épousa  bientôt  après  la  perfide 
Dedda,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  et,  au 
moyen  des  richesses  amassées  par  Boldran, 
acheta  la  châtellenie  de  ce  dernier.  De  celte 
union  naquirent  quatre  fils  :  Bertulphe,  qui 
devint  prévôt  de  Saint-Donat  et  chance- 
lier; Disdir,  surnom.mé  Racket  ou  le  Bro- 
chet,  qui  hérita  delà  châtellenie  de  Bru- 
ges ;  Wilfrid  et  Lambert  appelés  l'un  et 
l'autre  Knop  ou  Knap  qui  signifie  Agile. 
Serfs  comme  leur  père,  nonobstant  les 
dignités  que  les  deux  premiers  occupaient, 
les  fils  d'Erembald  cherchaient  tous  les 
moyens  de  sortir  d'une  condition  qui  les 
humiliait. 

Le  prévôt  Bertulphe  étant  clerc  n'avait 
pas  de  postérité;  mais  il  élevait  chez  lui 
les  filles  de  ses  frères.  Il  conçut  le  projet 
de  les  marier  à  des  personnes  nobles  ;  et  la 
chose  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il  les 
pouvait  doter  richement.  Il  espérait  par  là 
faire  sortir  un  jour  sa  famille  de  la  servi- 
tude. Il  donna  donc  une  de  ses  nièces  à 
Robert,  sire  de  Raeskercke,  aux  environs  de 
Dixmude  ;  mais,  d'après  les  droits  du  sou- 
verain, l'homme  libre  qui  épousait  une  serve 
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du  comte  devenait  serf  lui-même  au  bout 
d'un  an  de  mariage*.  Or,  il  arriva  que 
Robert  appela  devant  le  comte,  en  combat 
singulier,  un  autre  chevalier  qui  par  sa 
naissance  était  libre.  Le  chevalier  répondit 
fièrement  à  l'appelant  qu'il  ne  pouvait  se 
mesurer  avec  un  homme  ayant  perdu  la 
noblesse  et  la  franchise  par  son  union  avec 
une  serve. 

Le  comte  fut  obligé  de  donner  raison  à  ce 
chevalier,  et  il  ne  le  fit  qu'après  avoir, 
selon  la>loi,  reçu  le  serment  de  douze  témoins 
qui  vinrent  affirmer  que  la  nièce  de  Bertul- 
phe  n'était  pas  libre,  et  que  son  époux  avait 
lui-même  perdu  sa  franchise. 

Robert  de  Raeskercke  qui,  paraît-il,  avait 
été  trompé  sur  la  position  de  la  famille  de 
Bertulphe,  entra  contre  ce  dernier  dans  une 
grande  colère.  Cet  événement  éveilla  l'at- 
tention publique,  et  l'on  apprit  dès  lors  que 
le  prévôt  et  les  siens,  dont  l'origine  était 
d'ailleurs  bien  connue,  n'avaient  jamais  été 
émancipés,  ainsi  que  beaucoup  le  croyaient. 
Le  comte,  en  effet,  s'était  toujours  refusé  à 
les  affranchir,  persuadé  qu'ils  n'y  avaient 
aucun  droit.  Ils  conçurent  contre  lui  unr 
vive  animosité.  Déjà  ils  lui  étaient  hostiles 
parce  qu'au  temps  de  la  disette  il  avait  faii 
saisir  les  grains  qu'ils  avaient  accaparés. 

A  ce  double  grief  vint  bientôt  s'en  joindre 
un  autre.  Une  longue  inimitié  régnait  entre 
la  famille  du  prévôt  et  celle  des  Van  der 
Straeten  de  Bruges,  dont  le  chef  s'appelait 
Tancmar.  Celui-ci  s'était  fortifié  dans  sa 
demeure,  car  il  redoutait  à  chaque  instant 
les  violences  de  Bertulphe  et  des  siens. 
Effectivement,  ils  vinrent  un  jour  l'attaquer, 
tuèrent  plusieurs  de  ses  gens,  brisèrent  les 
portes  de  la  maison,  détruisirent  tout  ce 
ce  qu'elle  renfermait,  et  coupèrent  les  arbres 
fruitiers  et  les  haies.  Quoiqu'aj'ant  tout 
dirigé,  le  prévôt  agit  et  parla  comme  s'il  eût 
été  étranger  à  l'affaire,  disant  qu'il  regret- 
tait que  sa  famille  se  livrât  à  de  tels  excès. 
Il  n'en  continua  pas  moins  ses  menées,  et 
bientôt  plus  de  cinq  cents  hommes  d'armes 
et  une  multitude  de  gens  à  pied  soudoyés 
par  lui  et  enhardis  par  l'espoir  du  pillage,  se 
mirent  à  courir  la  campagne,  à  rançonner 

(î)  Li  eslore  des  comtes  de  Fl.  fol.  1S2. 


les  vilains,  à  enlever  les  troupeaux  et  les 
bêtes  de  somme. 

Le  comte  était  en  ce  moment  à  Ypres. 
Les  malheureux  paysans,  au  nombre  de 
deux  cents,  allèrent  en  secret  vers  lui,  et, 
se  prosternant  à  ses  pieds,  le  conjurèrent  de 
leur  venir  en  aide.  Irrité  de  ces  plaintes, 
Charles  convoqua  ses  conseillers  ainsi  que 
plusieurs  personnes  appartenant  au  lignage 
de  Bertulphe,  et  leur  demanda  quelle  peine 
il  fallait  que  la  justice  appliquât  à  de  tels 
forfaits.  D'anciennes  coutumes  germaniques 
établissaient  qu'on  devait  livrer  aux  flam- 
mes la  demeure  des  violateurs  de  la  paix 
publique.  On  lui  conseilla  défaire  immédia- 
tement brûler  la  maison  de  Burchard,  fils 
de  Lambert  Knap,  neveu  du  prévôt,  et  le 
chef  le  plus  acharné  des  pillards^.  La  sen- 
tence fut  prononcée  et  exécutée  sans  délai. 
Peu  après  le  comte  revint  à  Bruges.  Là  plu- 
sieurs personnes  reçues  dans  son  intimité  le 
conjurèrent  de  prendre  des  précautions  ;  car 
elles  craignaient  que  Bertulphe,  son  neveu 
Burchard  et  leurs  complices  ne  finissent  par 
tramer  dans  l'ombre  quelque  conspiration. 

Cependant,  le  jour  de  son  arrivée  et  après 
le  repas,  des  intercesseurs  venant  de  la  part 
du  prévôt  et  de  ses  parents  demandèrent  à 
être  introduits  en  présence  du  comte  pour 
réclamer  grâce.  Chai-les  les  reçut,  et  leur 
répondit  avec  bonté  qu'il  leur  rendrait  son 
amitié  s'ils  ne  commettaient  plus  semblables 
crimes  à  l'avenir.  Il  ajouta  même  qu'il  don- 
nerait à  Burchard  une  maison  d'égale  valeur 
à  celle  qu'on  avait  brûlée;  mais  il  jura  que 
tant  quïl  vivrait  Burchard  ne  relèverait  les 
ruines  de  son  ancienne  demeure,  parce  que, 
trop  voisine  de  celle  de  Tancmar,  il  en  pour- 
rait résulter  de  nouveaux  malheurs.  Alorcj 
on  apporta  le  vin  du  départ.  C'était  le  meil- 
leur que  le  comte  eût  dans  ses  caves.  Les 
envoyés  du  prévôt  en  burent  à  plusieurs 
reprises  ;  l'excellent  prince  en  fit  même  dis- 
tribuer à  profusion  à  tous  ceux  qui  étaient 
là,  de  sorte  que  chacun  s'en  alla  à  peu  près 
ivre^. 

Tandis  que  cette  scène  avait  lieu  au  palais 
du  comte,  la  famille  de  Bertulphe  et  les 
principaux    complices    d'    ses   criminelles 
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intrigues  étaient  réunis  cinns  une  grande 
salle  au  logis  du  prévôt.  Bientôt  arrivèrent 
les  prétendus  médiateurs  ;  et,  comme  la 
leçon  leur  avait  été  faite  à  l'avance,  ils  décla- 
l'èrent  à  tout  ce  monde  qu'ils  venaient  de 
trouver  le  comte  en  fureur,  et  qu'il  n'y  avait 
aucune  grâce  à  attendre  de  lui  pour  per- 
sonne. Alors  Bertulphe  ferma  lui-même  soi- 
gneusement les  portes  ;  et,  sans  proférer  une 
parole,  on  joigait  les  mains  en  signe  d'al- 
liance, suivant  la  coutume  "nationale. 

Parmi  l'assemblée  se  trouvait  un  jeune 
homme  nommé  Robert,  fils  du  châtelain 
Hacket,  et  neveu  du  prévôt.  Doué  d'une 
âme  généreuse  et  d'un  esprit  droit,  il  voulut 
fuir  quand  il  vit  cette  mystérieuse  alliance. 
On  courut  vers  lui  et  on  le  ramena  dans 
la  salle,  oîi  le  prévôt,  à  force  de  caresses 
et  de  menaces,  l'engagea  à  mettre  la  main 
dans  la  main  des  personnes  présentes. 
Après  l'avoir  fait,  il  demanda  quel  était  le 
but  de  la  conjuration:  "  Le  comte  Charles, 
lui  répondit-on,  a  juré  notre  perte  et  pré- 
tend nous  réduire  tous  en  servitude...  Nous 
voulons  prévenir  une  telle  trahison.  »  A  ces 
paroles,  le  jeune  homme,  épouvanté  et  fon- 
dant en  larmes,  s'écria  que  jamais  il  n'atten- 
terait aux  jours  de  son  seigneur,  du  père  de 
la  patrie;  qu'il  irait  plutôt  lui  découvrir, 
ainsi  qu'au  monde  entier,  le  pacte  atroce 
formé  contre  sa  personne.  Il  essaya  de  fuir 
une  seconde  fois  cette  maison  de  malheur  ; 
mais  les  conjurés,  lui  barrant  le  passage, 
l'empêchèrent  de  sortir  :  «  Ecoute,  ami,  lui 
dirent-ils,  tout  ceci  n'est  qu'un  complot  sup- 
posé pour  voir  si  dans  une  circonstance 
grave  l'on  pourrait  compter  sur  toi.  Il  ne 
s'agit  pas  du  comte  ;  nous  avons  d'autres 
projets,  nous  te  les  découvrirons  plus  tard. 
Mais  ta  foi  nous  est  toujours  engagée. 
Silence!  "  Ayant  ainsi  donné  le  change  sur 
leur  dessein,  et  presque  tourné  la  chose  ^in 
plaisanterie,  les  conjurés  sortirent  un  à  un  de 
la  salle,  et  par  divers  chemins  regagnèrent 
leurs  logis. 

Lorsqu'il  fit  nuit  sombre,  Isaac,  homme- 
lige  et  camérier  du  comte,  gagné  au  parti 
de  Bertulphe,  et  qui  venait  d'assister  au  con- 
ciliabule tenu  chez  ce  dernier,  monta  à  che- 
val et  se  rendit  chez  Burchard,  où  déjà  se 
trouvaient  réunis  c^ux  dont  on   avait  fait 


choix  pour  l'expédiiion  projetée.  De  là  ils 
allèrent  tous  ensemble  vers  une  maison  située 
à  l'écart  et  appartenant  à  un  homme  d'armes 
nommé  Waltsr.  Quand  ils  s'y  furent  intro- 
duits, ils  éteignirent  soigneusement  le  feu  et 
les  lumières,  et,  au  milieu  du  silence  et  de 
l'obscurité ,  s'entendirent  sur  l'exécution , 
arrêtée  pour  le  lendemain  au  lever  de 
l'aurore. 

Contigu  à  la  vieille  église  de  Saint-Donat, 
le  palais  des  comtes  y  communiquait  par  une 
galerie  supérieure  où  se  trouvait  une  cha- 
pelle en  laquelle  Charles  avait  l'habitude 
d'entendre  la  messe  tous  les  matins.  Le 
prince  se  levait  de  très-bonne  heure,  distri- 
buait lui-même  des  aumônes  aux  pauvres, 
leur  baisait  les  mains  en  signe  d'humilité, 
après  quoi  il  se  rendait  à  l'église  ^  La  jour- 
née du  2  mars  1126  se  leva  sombre  et  char- 
gée de  brouillards  si  épais  qu'à  peine  y 
pouvait-on  voir  à  la  distance  d'une  pique. 
Charles,  .au  dire  de  ses  chapelains,  avait 
passé  une  nuit  très-agitée,  se  retournant 
dans  son  lit  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  comme  un  homme  que  tourmentent 
de  sinistres  pressentiments.  11  resta  couché 
un  peu  plus  tard  que  de  coutume  ;  mais  enfin 
il  se  leva  et  sortit  pour  aller  secourir  ses 
pauvres,  qui  attendaient  dans  la  cour^. 

Lorsqu'il  eut  achevé  cette  œuvre  de  cha- 
rité, il  monta  vers  la  galerie  suivi  d'un  petit 
nombre  de  serviteurs.  Parvenu  à  la  cha- 
pelle, ses  gens  le  laissèrent  et  s'en  allèrent- 
séparément  prier  à  divers  endroits  dans 
l'église.  Quant  au  prince,  il  s'était  mis  à 
genoux  devant  l'autel  en  attendant  la  messe. 
Il  fit  une  courte  prière  pour  se  recomman- 
der à  Dieu  ;  puis  il  se  prosterna  sur  les  dal- 
les, ouvrit  un  petit  livre  et  commença  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence,  tandis  que  le 
prêtre  récitait  les  heures  du  jour^.  En  ce 
moment  une  pauvre  femme  s'approcha  et  lui 
demanda  l'aumône.  Charles  avait  toujours 
treize  deniers  déposés  sur  son  psautier,  et  il 
les  distribuait  tout  en  répétant  les  psaumes 
à  haute  voix.  Il  en  prit  un  et  le  donna  à  la 
femme,  qui  se  retira  non  loin  de  là. 

Cependant  les  conjurés  avaient  épié  toutes 
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les  démarches  du  comte,  et  des  gens  apostés 
dans  l'église  étaient  accourus  dire  à  Bur- 
chard  que  Charles  venait  d'y  arriver.  Bur- 
chard  et  ses  amis  attendaient  aux  environs, 
enveloppés  de  manteaux  sous  lesquels  ils 
cachaient  des  épées  nues.  Ils  entrèrent  sans 
hruit,  mirent  des  gardes  aux  deux  portes 
du  temple,  puis  montèrent  dans  la  galerie 
supérieure,  où  Charles  était  en  oraison.  A 
leur  approche,  le  prince,  toujours  incliné, 
ne  bougea  pas  ;  et,  croyant  sans  doute  que 
c'étaient  quelques  mendiants,  il  continua  ses 
prières.  Burchard  s'avança  derrière  lui,  tira 
son  épée  et  en  toucha  légèrement  la  tête  du 
comte  pour  la  lui  faire  dresser.  Charles,  en 
effet,  sentant  ce  coup,  releva  le  front.  En  ce 
moment  la  pauvre  femme  à  qui  il  venait  de 
donner  l'aumône,  s'écria  effrayée  :  «  Sire 
comte,  gardez-vous  !  »  Le  prince  tourna  la 
face  vers  Burchard,  qui  aussitôt  lui  rabattit 
son  épée  sur  le  crâne  de  manière  à  faire 
jaillir  la  cervelle  au  loin.  Les  autres  assas- 
sins, voyant  Charles  tomber  en  gémissant, 
se  jetèrent  sur  lui  et  l'achevèrent'. 

Alors  commença  une  série  de  cruautés 
que  la  famille  et  les  alliés  de  Bertulphe,  dont 
la  vengeance  n'était  pas  assouvie,  exercè- 
rent contre  les  officiers  du  prince.  Ceux  qui 
avaient  accompagné  leur  malheureux  mailre 
à  l'église  furent  poursuivis  dans  le  saint  lieu 
par  Burchard  et  ses  hommes  d'armes.  Les 
uns  s'étaient  cachés  derrière  les  autels,  d'au- 
tre sous  des  tapis,  des  bancs,  des  pupitres, 
et  jusqu'au  milieu  des  orgues.  Ils  furent 
presque  tous  découverts  et  égorgés.  Les 
meurtriers  se  répandirent  bientôt  dans  le 
palais  du  comte,  puis  dans  la  ville,  où  cha- 
cun frappé  de  terreur  à  la  nouvelle  du  for- 
fait qui  venait  de  se  commettre,  restait 
anéanti  au  fond  de  sa  demeure.  Tous  les 
Van  der  Straeten  avaientfui  ;  leurs  logis  et 
leurs  biens  furent  cruellement  ravagés  et 
pillés.  Des  marchands  inoffensifs,  qui  se  ren- 
daient à  la  foire  d'Ypres,  furent  même  atten- 
dus au  passage  et  détroussés  par  ces  miséra- 
bles, qui  ne  rentrèrent  chez  eux  qu'à  la  nuit, 
ivres  de  sang  et  fatigués  de  brigandages. 

Au  milieu  de  l'effroi  et  de  la  consterna- 
tion  générale,  le  cadavre  du  comte  gisait 

(1)  E  Vita  Car.  aucl.  Guallerio,  ap.  B,  340. 


isolé  à  l'endroit  où  il  était  tombé.  Les  prê- 
tres de  Saint-Donat  n'osaient  y  toucher,  et 
l'on  ne  pouvait  plus  célébrer  les  offices  dans 
une  église  souillée  par  un  si  grand  crime. 
Enfin,  il  fut  permis  à  Fromolde,  l'un  des 
officiers  du  comte  échappé  au  massacre, 
d'envelopper  le  noble  corps  dans  un  linceul, 
de  le  placer  sur  une  estrade  au  centre  du 
chœur,  et  d'allumer  quatre  cierges  alentour. 
Des  femmes  en  pleurs  veillèrent  toute  la 
nuit  sur  ces  restes  sanglants. 

Pendant  ce  temps-là,  les  meurtriers  tenaient 
conseil  avec  le  prévôt  Bertulphe  et  le  châte- 
lain Haket  pour  savoir  par  quelle  ruse  ils 
enlèveraient  le  cadavre;  car  ils  craignaient 
que  si  on  l'inhumait  à  Bruges  il  ne  devint 
pour  eux  un  sujet  d'éternel  opprobre.  Ils 
mandèrent  en  toute  hâte  à  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Gand  de  le  venir  chercher.  L'abbé 
s'empressa  de  se  rendre  à  cette  invitation. 
On  avait  fait  construire  à  l'avance  une  bière 
pour  y  placer  le  mort,  qu'on  devait  trans- 
porter ensuite  vers  Gand  à  dos  de  cheval. 
Mais,  quand  il  s'agit  d'exécuter  ce  projet,  il 
y  eyt  un  tel  soulèvement  parmi  le  peuple  de 
Bruges,  qu'on  dut  y  renoncer.  Ce  qui  avait 
surtout  ému  les  bourgeois,  c'était  un  incident 
merveilleux  que  chacun  regarda  comme  une 
céleste  manifestation.  Tandis  qu'on  portait 
le  cadavre  chargé  sur  un  brancard,  un 
homme  tout  à  fait  perclus  des  jambes  se  mit 
à  courir  parmi  la  foule,  en  s'écriant  que  les 
reliques  du  très-pieux  comte  l'avaient  guéri. 

Le  prévôt,  effrayé  des  dispositions  popu- 
laires, promit  de  conserver  le  corps.  II 
ordonna  de  le  déposer  dans  la  galerie  supé- 
rieure de  Saint-Donat,  et  fit  même,  le  4  du 
mois  de  mars,  célébrer  un  service  funèbre 
à  l'église  Saint-Pierre  hors  des  murs  de  la 
ville,  à  l'intention  du  prince  qu'il  venait  de 
faire  égorger.  Cependant,  lorsque  le  calme 
fut  un  peu  rétabli  dans  la  ville,  Bertulphe  et 
ses  adhérents  commencèrent  à  réfléchir  aux 
conséquences  de  leur  forfait.  Dans  la  crainte 
d'une  agression  de  la  part  des  bourgeois  ou 
de  quelque  ennemi  extérieur,  ils  songèrent 
à  s'assurer  pour  refuge  l'église  même  de 
Saint-Donat,  théâtre  du  crime. 

Bâtie  et  consolidée  lors  des  invasions 
normandes,  il  n'y  avait  pas  à  Bruges  de  for- 
teresse plus  inaccessible.  Le  prévôt  y  plaça 
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des  hommes  d'armes  et  des  sentinelles  afin 
de  s'y  retirer  quand  besoin  serait'.  Il  s'é- 
coula quatre  jours  avant  qu'on  reçût  dans  la 
ville  des  nouvelles  du  dehors.  La  mort  du 
comte  et  les  massacres  qui  s'en  étaient  sui- 
vis avaient  été  pourtant  annoncés  dans  le 
pays  par  deux  serviteurs  dévoués.  Gervais, 
camérier  de  Charles,  et  que  le  bras  de  Dieu 
arma  le  premier  pour  venger  sa  mort,  avait 
fui  à  cheval  au  milieu  du  tumulte  et  de  la 
confusion,  et  était  allé  dans  l'intérieur  de  la 
Flandre  prévenir  ses  amis.  D'un  autre  côté, 
un  nommé  Jean,  l'un  des  domestiques  que  le 
prince  aimait  le  plus,  était  également  parti 
à  cheval  dès  le  matin,  et,  suivant  des  che- 
mins détournés,  avait  gagné  la  ville  d'Ypres, 
oîi  vers  midi  l'on  savait  l'affreux  attentat  dont 
le  souverain  venait  d'être  victime. 

Tandis  que  chacun  était  plongé  dans  la 
douleur,  un  personnage  se  réjouissait  de  la 
mort  du  comte  de  Flandre.  Il  n'y  avait  point 
participé,  au  moins  d'une  manière  directe, 
mais  il  espérait  en  tirer  un  grand  profit  ; 
aussi  ne  craignit-il  pas,  malgré  les  liens  de 
parenté  qui  l'unissaient  à  Charles,  de  s'asso- 
cier aux  assassins  de  ce  prince  :  c'était  Guil- 
laume d'Ypres,  le  protégé  de  la  comtesse 
Clémence,  lui  qui,  au  début  du  régne  de 
Charles,  avait  été  si  malheureux  dans  ses 
prétentions  au  suprême  pouvoir.  Son  ambi- 
tion se  réveilla  soudain  et,  le  sixième  jour 
de  mars,  un  de  ses  messagers,  Godescalk 
Thaihals,  vint  d'Ypres  à  Bruges  apporter 
ces  paroles  au  prévôt:  «  Mon  maître  et  votre 
intime  ami,  le  seigneur  Guillaume  d'Ypres, 
vous  envoie  à  vous  et  aux  vôtres  salut  et  ami- 
tié, avec  l'assurance  d'un  prompt  secours  en 
tout  ce  qui  peut  vous  être  utile  ^.  »  Il  y  eut 
des  entretiens  secrets  entre  Godescalk  et  les 
conjurés.  Ceux-ci  promirent  de  reconnaître 
Guillaume  en  qualité  de  comte  de  Flandre, 
et  de  lui  composer  un  puissant  parti.  C'était 
le  seul  moyen  pour  eux  d'obtenir  l'impunité, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  l'audace  et  la  joie 
rayonner  sur  leurs  visages.  Mais  les  gens 
sensés  ne  pouvaient  s'empêcher  de  gémir 
d'une  aussi  monstrueuse  alliance,  et  de  per-  | 
sister  à  croire  qu'elle  ne  devait  amener  rien 
de  bon. 
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Si  Guillaume  avait  pris  immédiatement 
les  armes  pour  venger  la  mort  de  son  prince, 
il  eût  été  élu  comte  de  Flandre  par  d'unani- 
mes suffrages^;  au  lieu  que,  se  faisant  le 
complice  des  malfaiteurs,  il  n'excitait  que 
le  dégoût  et  le  mépris.  Par  leurs  conseils, 
Guillaume  força  chacun  à  le  reconnaître 
pour  comte.  Lorsque  son  envoyé  fut  de 
retour  à  Ypres,  il  fit  arrêter  tous  les  mar- 
chands flamands  venus  à  la  foire  et  les  con- 
traignit à  lui  jurer  fidélité  comme  à  leur 
suzerain. 

D'un  autre  côté,  Bertulphe  et  son  parti 
s'empressèrent,  par  dons  et  promesses,  de 
se  faire  des  créatures.  Le  prévôt  écrivit  à 
l'évêque  de  Tournai  et  de  Noyon,  qu'on 
l'accusait  injustement  et  qu'il  n'avait  trempé 
dans  la  conspiration  ni  de  fait  ni  d'intention  : 
que  même  ce  serait  avec  la  plus  grande  joie 
qu'il  travaillerait  à  ramener  l'ordre  et  la 
paix  dans  Bruges,  et  il  priait  l'évêque  de 
vouloir  bien,  par  son  autorité  et  sa  présence, 
absoudre  et  purifier  Saint-Donat  en  y  célé- 
brant les  saints  offices.  Un  semblable  mes- 
sage fut  par  lui  dépêché  à  Jean,  évêque  de 
Térouane.  Il  engagea  les  habitants  de  la 
ville  de  Furnes,  où  il  avait  de  nombreux 
parents  et  alliés,  à  proclamer  Guillaume,  et 
invita  les  Flamands  des  bords  de  la  mer, 
aux  environs  de  Bruges,  à  lui  venir  en  aide 
avec  toutes  leurs  forces,  si  par  hasard  on 
s'insurgeait  dans  le  comté  pour  venger 
Charles  ;  enfin,  il  recommanda  aux  Brugeois 
de  fortifier  les  alentours  de  la  ville  par  des 
fossés  et  des  palissades.  Les  citoyens  exécu- 
tèrent cet  ordre,  mais  dans  une  intention 
toute  différente,  comme  on  le  verra  bientôt^. 

L'heure  de  la  vengeance  approchait.  Ger- 
vais, le  fidèle  camérier  du  comte,  échappé 
de  Bruges  le  matin  même  du  meurtre , 
apparut  aux  environs  de  cette  ville  le  sep- 
tième jour  de  mars  en  tête  d'une  troupe 
considérable.  C'étaient  des  gens  que  sur  son 
passage,  il  avait  soulevés  d'horreur  et  d'in- 
dignation au  seul  récit  de  la  scène  lugubre 
de  Saint-Donat,  et  qui  le  suivaient  armés 
jusqu'aux  dents  et  avides  du  sang  des  assas- 
sins. Ils  assiégèrent  d'abord  la  petite  ville  de 
Ravenschot,  située  non  loin  de  Bruges,  et 


(3)  Ibid. 


(4)  Ibid.  189. 
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en  la  possession  des  rebelles,  qui  venaient  d'y 
envoyer  des  émissaires.  Dès  le  lendemain 
cette  bourgade  fût  brûlée  et  détruite  de  fond 
en  comble  de  même  qu'un  château  apparte- 
nant à  WilfridKnop,  frère  du  prévôt  et  l'un 
des  chefs  de  la  conspiration. 

Alors  Gervais  avec  ses  forces  s'approcha 
du  bourg  de  Bruges,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  de  la  ville  fermée  de  murailles,  où  les 
traîtres  s'étaient  retranchés,  et  coupa  toute 
communication  avec  les  dehors,  afin  de  les 
serrer  de  plus  près.  Bertulphe  et  les  siens  ne 
s'attendaient  pas  à  une  aussi  prompte  et 
aussi  fière  agression.  Depuis  leur  pacte 
avec  Guillaume  d'Ypres,  ils  étaient  surtout 
pleins  d'assurance  et  d'orgueil.  Ils  commen- 
cèrent donc  à  trembler  et  à  craindre  non- 
seulement  de  n'être  pas  secourus  de  leur 
allié,  mais  encore  de  voir  bientôt  s'élever 
contre  eux  tous  les  bourgeois  de  Bruges 
enhardis  par  l'approche  des  vengeurs  du 
comte. 

Ces  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  Guillaume  d'Ypres,  honteux  sans 
doute  du  pacte  qu'il  avait  fait,  ne  le  tint 
pas,  et  resta  dans  ses  domaines.  Quant  au 
peuple  de  Bruges,  voyant  que  la  colère  de 
Dieu  allait  enfin  se  déclarer,  il  en  conçut 
une  grande  joie.  Les  plus  sages  et  les  plus 
âgés  d'entre  les  bourgeois  se  mirent  secrè- 
tement en  rapport  avec  Gervais,  et  on  pro- 
mit de  l'introduire  dans  les  faubourgs  et  les 
fortifications.  Toutefois  on  avait  cru  prudent 
de  laisser  jusqu'à  nouvel  ordre  ignorer  au' 
peuple  entier  un  arrangement  que  des  indis- 
crétions pouvaient  compromettre  ^ 

En  attendant,  Gervais  ne  perdait  pas  de 
temps  et  trouvait  moyen  de  punir  déjà  les 
coupables  en  brûlant  les  domaines  qu'ils 
possédaient  dans  la  campagne.  Du  côté  de 
l'orient  se  découvraient  trois  des  plus  hautes 
maisons  à  eux  appartenant,  dont  l'une  entre 
autres  à  Burchard.  Vers  le  soir  on  vit  les 
flammes  tourbillonner  au-dessus  de  ces  de- 
meures proscrites.  Burchard,  n'y  pouvant 
plus  tenir  et  ignorant  d'ailleurs  les  intelli- 
gences qu'avaient  les  insurgés  parmi  les 
citoyens  de  Bruges,  sortit,  accompagné  de 
ses  soldats  ,  pour   essayer  de   sauver    sa 

(1)  Grtlbeit,  loco  cUato,  189. 


demeure  en  feu.  Isaac,  l'ancien  camérier 
du  comte,  devenu  l'un  des  chefs  du  complot, 
le  suivait  à  cheval.  Arrivés  devant  la  for- 
riiidable  troupe  du  fidèle  Gervais,  ils  s'aper- 
çurent qu'il  leur  était  impossible  de  lutter 
contre  elle  et  d'aller  plus  loin.  Ils  s'enfui- 
rent; et  Gervais,  les  poursuivant  avec  ar- 
deur, entra  dans  la  ville,  dont  les  habitants 
lui  avaient  tenu  les  portes  ouvertes. 

La  nuit  était  venue,  et  la  tranquillité 
régnait  partout;  car  la  plupart  des  citoyens, 
qui  n'étaient  pas  au  courant  de  ce  qui  se 
passait,  s'étaient  mis  à  table  pour  souper^. 
Tandis  que  les  conjurés,  tout  troublés  de 
leur  course  précipitée,  se  consultaient  entre 
eux,  voilà  qu'à  travers  les  rues  et  les  places 
leurs  ennemis  se  répandent  la  hache  levée, 
la  pique  en  arrêt,  et  les  flèches  ajustées  aux 
arcs'.  Le  tumulte,  les  cris,  le  fracas  des 
armes  font  sortir  les  bourgeois,  qui  se  pré- 
cipitent, les  uns  pour  seconder  Gervais,  les 
autres,  ignorant  le  pacte  conclu,  pour  défen- 
dre la  place  et  les  faubourgs.  Les  multitu- 
des s'entendent  vite  quand  elles  sont  mues 
par  un  même  sentiment  et  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  les  diriger  vers  un  même  but. 
L'union  de  Gervais  avec  les  principaux  d'en- 
tre les  bourgeois  fut  bientôt  connue  de  tous  ; 
et  alors,  d'un  mouvement  unanime,  on  se 
jeta  contre  le  bourg,  où  les  rebelles  ren- 
traient confusément  pour  y  trouver  un  abri. 
Des  luttes  corps  à  corps,  à  coups  d'épées  et 
à  coups  de  lances,  s'engagèrent  sur  les  ponts 
qui  donnaient  accès  dans  l'intérieur  du 
bourg.  Les  assassins  se  défendirent  avec 
fureur,  parvinrent  enfin  à  rompre  les  ponts, 
et  à  se  mettre  ainsi  hors  de  danger  pour  le 
moment.  Ils  étaient  exténués  de  fatigue  et 
tremblants  d'effroi  ;  car  plusieurs  de  leurs 
hommes  n'avaient  pu  les  suivre,  et  se  trou- 
vaient au  pouvoir  de  Gervais  et  des  bour- 
geois. Un  certain  Georges,  qui  le  premier 
après  Burchard  avait  frappé  le  comte,  fut 
d'abord  rencontré  par  un  homme  d'armes 
qui  le  renversa  de  cheval,  et  lui  coupa  les 
deux  poignets.  Georges  s'enfuit  sanglant  et 
terrifié;  mais,  rejoint  presque  aussitôt  par 
un  autre  soldat,  il  fut  percé  d'un  coup  d'é- 
pée,  et  traîné  par  les  pieds  dans  un  cloaque 


(2)  md.  190. 
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OÙ  il  rendit  lame.  Robert,  valet  et  coureur 
du  châtelain  Hacket,  périt  égorgé  au  milieu 
de  la  place  ;  on  jeta  son  cadavre  dans  un  bour- 
bier. Fromalde,  un  des  plus  cruels  compli- 
ces deBurchard,  fut  pris  également.  Déguisé 
en  femme,  il  s'était  réfugié  dans  une  maison 
et  blotti  entre  deux  matelas.  On  le  lira  de 
là  .et  on  le  conduisit  sur  la  place,  où,  devant 
la  multitude  assemblée,  on  le  pendit  à  une 
croix  les  jambes  en  l'air  et  le  dos  tourné  du 
côté  du  bourg  en  signe  de  mépris'.  Le.s 
révoltés,  du  haut  des  fortifications  et  du 
palais  comtal,  dont  ils  avaient  pris  posses- 
sion, purent  voir  alors  de  leurs  propres  yeux 
comment  le  courroux  populaire  préludait  à 
ses  vengeances. 

Un  siège  régulier  devenait  nécessaire. 
Tandis  que  les  Brugeois,  aidés  de  Gervais 
et  des  soldats  qu'il  avait  amenés,  s'y  prépa- 
raient, des  secours  leur  vinrent  des  villes 
voisines.  Le  10  mars,  Siger,  châtelain  de 
Gand,  et  Iwan,  frère  de  Bauduin,  châtelain 
d'Alost,  arrivèrent  avec  toutes  leurs  forces. 
Le  lendemain,  Daniel  de  Tenremonde,  un 
des  plus  hauts  barons  du  comté,  qui,  avant 
le  meurtre  du  comte,  avait  été  en  grande 
amitié  avec  le  prévôt  et  sa  famille,  Riquard, 
sire  de  Woldman,  Thierri,  châtelain  de 
Dixmude,  et  M^alter,  bouteillier  ou  échan- 
son  du  prince  défunt,  se  joignirent  de  même 
aux  assiégeants.  Enfin,  le  samedi  12  mars 
au  matin,  les  chefs  firent  proclamer  que  cha- 
cun eût  à  se  préparer  à  une  attaque  générale  . 
du  bourg  par  tous  les  endroits  accessibles. 
A  midi  les  citoyens  et  les  bourgeois  don- 
nèrent l'assaut,  mais  confusément  et  sans 
ordre  :  tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  de 
brûler  une  partie  de  bâtiment  qui  se  trouvait 
près  de  Fhôtel  du  prévôt.  Ils  avaient  jeté 
des  monceaux  de  paille  et  de  foin  contre  les 
portes,  afin  de  les  incendier  aussi.  Un  sol- 
d.at  devait  y  mettre  le  feu  ;  mais  les  assié- 
gés du  haut  des  murs,  lancèrent  une  telle 
masse  de  pierres,  de  pieux  aigus  et  de  flè- 
ches, que  les  hommes,  armés  de  casques  et 
de  boucliers,  chargés  de  diriger  l'incendie, 
furent  en  partie  écrasés,  en  partie  forcés  de 
battre  en  retraite.  Pendant  ces  attaques,  la 
multitude  faisait  entendre  mille  clameurs  de 

(1)  Galbert,  loco  citalo,  190. 


r;ige  contre  les  assassins.  La  nuit  seule  mit 
trêve  à  ces  combats  inutiles. 

Le  lendemain  dimanche  on  ne  se  battit  pa  s 
parce  que  c'était  un  jour  de  paix  ;  seulement 
le  bourg  resta  étroitement  bloqué.  Le  14  et 
le  15,  les  bourgeois  de  Gand  se  rendirent  au 
siège.  Comme  ils  avaient  déjà  été  victorieux 
dans  plusieurs  expéditions  de  ce  genre  et 
connaissaient  l'art  de  réduire  les  villes  et  les 
forts,  leur  châtelain  les  avait  engagés  à 
réunir  leur  commune  et  à  s'armer  en  guerre. 
Ils  prirent  donc  le  chemin  de  Bruges,  escor- 
tés de  leurs  ingénieurs  et  de  trente  chariots 
chargés  d'armes  et  de  machines.  En  môme 
temps,  des  aventuriers  et  des  brigands, 
comme  il  en  existait  beaucoup  par  les  rou- 
tes, accoururent  de  toutes  parts,  à  pied  et  à 
cheval,  dans  l'espoir  du  pillage.  Cette  troupe 
tumultueuse  étant  arrivée  aux  portes  des 
faubourgs  voulut  y  entrer  de  force  et  comme 
en  ville  prise.  Tous  ceux  qui  étaient  au  siège 
furent  obligés  d'accourir  afin  de  résister  de 
front  à  ces  dangereux  auxiliaires.  Un  com- 
bat allait  s'engager  ;  mais  les  hommes  sages 
s'interposèrent  des  deux  côtés.  11  fut  convenu 
que  les  Gantois  seuls  entreraient,  et  que  le? 
étrangers  sans  aveu  seraient  renvoyés.  Dans 
l'intervalle  le  grand  bouteillier  de  Flandre, 
Rasse  de  Gavre,  vint  aussi  à  Bruges  avec 
ses  hommes  d'armes,  et,  le  16  mars,  la  com- 
tesse de  Hollande  arriva  accompagnée  de 
son  fils  et  d'une  suite  très-nombreuse.  Le  dé- 
sir de  venger  la  mort  de  Charles  n'était  pas 
le  seul  motif  qui  amenait  cette  princesse; 
elle  avait  aussi  l'espoir  de  faire  élire  son 
fils  en  qualité  de  comte  de  Flandre.  Elle  se 
montra  fort  affable  à  tout  le  monde,  et  n'é- 
pargna ni  les  promesses  ni  les  présents  pour 
gagner  l'amitié  des  barons  et  des  bourgeois^. 
Ainsi,  la  succession  de  Charles  était  à 
peine  ouverte  que  déjà  les  prétendants  se 
déclaraient.  Tandis  que  le  cadavre  du  prince 
gisait  sans  sépulture  dans  la  galerie  de 
Saint-Donat  au  pouvoir  de  ses  assassins, 
tandis  que  des  sujets  fidèles  et  dévoués  se 
sacrifiaient  et  donnaient  leur  sang  pour  ven- 
ger la  mort  d'un  seigneur  bien  aimé,  d'am- 
bitieuses intrigues  s'ourdissaient  effronté- 
ment  au    milieu   même   des   embarras   du 

(2)  Ibid.  192. 
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.siège,  parmi  les  combattants  et  les  machines 
de  guerre.  Froolsus  et  Bauduin  de  Zomer- 
ghem,  tous  deux  envoyés  de  Guillaume 
d'Ypres,  marchant  sur  les  pas  de  la  comtesse 
de  Hollande,  vinrent  faussement  annoncer 
aux  assiégeants  que  le  roi  de  France  avait 
reconnu  Guillaume  comme  souverain  de  la 
Flandre.  Ce  mensonge  avait  pour  but  de 
retarder  l'élection,  en  mettant  les  chefs  dans 
le  trouble  et  l'indécision  ^ 

Cependant  on  travaillait  à  reprendre  le 
siège  avec  plus  de  méthode  et  de  sagesse. 
On  construisit  de  nombreuses  échelles  ar- 
mées de  crocs  et  recouvertes  d'épaisses  cloi- 
sons d'osier  et  de  branches  entrelacées,  afin 
d'être  moins  exposés  aux  projectiles  des 
assiégés.  Des  pierres,  de  la  terre  et  du 
fumier  furent  entassés  dans  les  fossés  depuis 
le  bas  jusqu'en  haut;  des  matières  combus- 
tibles furent  déposées  contre  les  portes. 

A  l'intérieur  du  bourg,  les  rebelles  ne 
restaient  point  oisifs.  Ils  avaient  obstrué 
les  entrées  donnant  sur  les  faubourgs,  sur- 
tout celles  du  palais  comtal,  de  la  maison  du 
prévôt,  du  couvent  de  Saint-Donat  et  de 
l'église  :  bâtiments  contigus  et  formant  à 
eux  seuls  une  forteresse  compacte  et  impo- 
sante. Leur  projet  était,  le  bourg  une  fois 
pris,  de  se  retrancher  dans  l'hôtel  du  comte, 
puis  dans  celui  du  prévôt,  le  réfectoire  et  le 
couvent  de  Saint-Donat  ;  enfin  dans  l'église 
elle-même,  qui  leur  devait  en  effet  servir  de 
dernier,  refuge. 

A  cette  époque,  l'église  de  Saint-Donat 
était  de  forme  ronde  et  élevée,  bâtie  avec 
solidité,  et  recouverte  en  morceaux  de  terre 
cuite  ou  tuiles.  A  la  partie  occidentale  de 
l'édifice  se  dressait  une  tour  en  briques  des 
plus  hautes  et  des  plus  fortes,  surmontée  de 
deux  fièches  élancées. 

Les  chanoines  de  Saint-Donat,  pendant  les 
préparatifs  du  siège ,  avaient  obtenu  des 
deux  partis  la  permission  de  pénétrer  dans 
le  temple  afin  d'en  retirer  les  richesses  qu'il 
renfermait.  Ils  transportèrent  donc  à  l'église 
Saint-Christophe,  les  châsses,  les  reliques, 
les  vases,  les  tapis,  les  tentures,  les  habits 
de  laine  et  de  soie,  une  quantité  de  livres  et 
les  objets  les  plus  précieux.  La  vieille  basi- 

(1)  Galbert,  loco  citato,  192. 


lique  de  Saint-Donat  se  trouva  déserte  et 
vide;  il  n'y  restait  plus  que  le  cadavre  du 
comte  de  Flandre. 

Ainsi  que  le  rapporte  le  témoin  oculaire 
auquel  nous  devons  les  précieux  détails  de 
tout  ce  récit,  les  rebelles  virent  bien  qu'ils 
auraient  désormais  à  résister  au  monde  en- 
tier^. Ils  se  résignèrent  à  leur  sort;  quel- 
ques-uns, toutefois,  avaient  déjà  tenté  de  s'j 
soustraire.  Dès  le  commencement  du  siège, 
Isaac,  ayant  pu  rentrer  dans  le  bourg  avec 
ses  complices,  s'était  réfugié  et  fortifié  dans 
sa  maison  ;  puis  à  la  faveur  des  ténèbres 
il  s'était  sauvé  à  travers  champs.  Après  une 
longue  marche durantl'obscurité,  secroyai"U 
arrivé  près  de  Gand,  il  se  trouva  aux  envi 
rons  d'Ypres.  Il  prit  immédiatement  uuè 
autre  route  et  alla  se  cacher,  au  village  de 
Steenvoorde,  chez  Wydo,  son  beau-frère. 
Là  on  lui  conseilla  de  gagner  Térouane, 
où  il  se  rendit  en  effet  et  endossa  la  robe 
monacale.  Arnoul,  fils  d'Eustache,  avoué  de 
Térouane,  qui  le  connaissait,  l'aperçut  blotti 
dans  une  cellule  de  l'église  feignant  de  mé- 
diter les  psaumes.  Il  s'empara  de  lui,  l'atta- 
cha avec  des  cordes,  le  fouetta  de  verges, 
et,  après  lui  avoir  fait  avouer  son  méfait  el 
les  noms  de  ses  complices,  le  retint  prison- 
nier pour  le  livrer  en  temps  et  lieu.  Trois 
jours  avant  la  prise  du  bourg,  le  prévôt 
Bertulphe,  ayant  fait  passer  une  somme  de 
quarante  marcs  d'argent  au  bouteillier  Wal- 
ter,  put  s'échapper  seul  pendant  la  nuit  à 
l'aide  de  cordes  qu'il  avait  attachées  au  bal- 
con extérieur  de  sa  maison.  Walter  le  con- 
duisit dans  les  moëres  ou  marais  environ- 
ronnant  la  ville  de  Bruges,  et  le  laissa  au 
milieu  de  cet  endroit  désert  sans  secours 
et  sans  guide.  On  verra  plus  tard  ce  qu'il 
devint. 

Du  reste,  Isaac  et  le  prévôt  furent  les 
seuls  coupables  qui  pour  le  moment  trou- 
vèrent les  moyens  de  se  soustraire,  sinon 
au  châtiment,  du  moins  aux  cruelles  vicis- 
situdes du  siège.  Quelques  honnêtes  gens 
se  trouvaient  mêlés  parmi  tous  ces  crimi- 
nels. C'étaient  de  braves  hommes  d'armes 
que  leur  ardeur  à  poursuivre  les  rebelles, 
lors  de  l'irruption  de  Gervais,  avaient  pous- 

(2)  Ibid.  193. 
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ses  dans  l'inlérieur  du  bourg.  Les  chefs  qui 
dirigeaient  le  siège,  l'ayant  appris,  se  con- 
sultèrent, et  jugèrent  que,  selon  droit  et 
justice,  ils  devaient  chercher  à  tirer  leurs 
amis  de  cette  pénible  position.  Ils  s'appro- 
chèrent des  murs,  et,  malgré  leur  répu- 
gnance, entrèrent  en  pourparlers  avec  les 
assiégés.  Ceux  qui  n'avaient  point  participé 
au  crime  parurent  sur  les  murailles  ;  on 
leur  permit  de  sortir  s'ils  le  voulaient,  et  on 
promit  la  vie  sauve  à  tous  ceux  qui  pour- 
raient prouver  leur  innocence.  Mais  il  fat 
solennellement  annoncé  que  les  coupables 
ne  devaient  s'attendre  à  aucune  grâce,  et 
qu'ils  seraient  exterminés  jusqu'au  dernier. 
Nonobstant  cette  déclaration,  une  lueur 
d'espoir  se  présenta  aux  yeux  des  rebelles. 
C'était  la  veille  du  jour  où  le  prévôt  s'échap- 
pa. A  tout  hasard  il  parut  sur  la  muraille 
en  compagnie  du  châtelain  Hacket,  tous  les 
deux  humbles  et  consternés.  Hacket  prit  la 
parole,  et  s'adressant  aux  chefs  des  assié- 
geants :  "  Seigneurs  et  amis,  s'il  vous  reste 
encore  quelque  souvenir  de  notre  ancienne 
affection,  vous  devez  prendre  pitié  de  nous, 
et  vous  montrer  miséricordieux  autant  que 
le  permettra  l'honneur.  Nous  vous  prions 
donc  et  vous  conjurons,  ô  chefs  de  ce  pays 
(et  rappelez-vous  combien  de  témoignages 
d'amitié  vous  avez  reçus  de  nous),  nous  vous 
conjurons,  dis-je,  de  nous  prendre  en  grâce, 
nous  qui  pleurons  aussi  la  mort  de  notre 
seigneur  comte,  la  regrettons  amèrement, 
et  vouons  les  coupables  à  la  damnation. 
Nous  les  aurions  même  chassés,  si,  à  cause 
de  notre  commune  parenté,  nous  n'avions 
été  entraînés  à  les  aider  contre  notre  gré. 
Cependant  que  votre  bienveillance  ne  refuse 
pas  de  nous  écouter  dans  notre  intercession 
pour  nos  parents  que  vous  dites  coupables; 
que  la  liberté  de  sortir  du  bourg  leur  soit 
accordée,  et  qu'ensuite  l'évêque  et  les  ma- 
gistrats, leur  infligeant  la  peine  due  à  un 
crime  aussi  énorme,  les  envoient  dans  un 
exil  perpétuel,  pour  qu'ils  tâchent,  par  la 
pénitence  et  le  repentir,  d'apaiser  Dieu 
qu'ils  ont  si  gravement  offensé.  Quant  au 
prévôt,  au  jeune  Robert  et  à  moi,  avec  nos 
gens,  nous  sommes  prêts,  chacun  suivant 
son  état  et  son  ra,ng,  à  subir  un  jugement 
pour  prouver  à  tous  que  nous  sommes  inno- 


cents de  la  trahison,  en  œuvre  et  en  volonté, 
si  quelqu'un  sous  le  ciel  veut  écouter  nos 
raisons  et  notre  défense  ^  Le  seigneur  pré- 
vôt offre  de  donner,  devant  le  clergé  assem- 
blé, la  preuve,  quelque  difficile  qu'on  l'exige, 
qu'il  est  innocent;  car  il  a  la  conscience  de 
la  pureté  de  ses  intentions.  —  Nous  récla- 
mons de  rechef  que  nos  parents  coupables 
et  ceux  qui  ont  été  compris  au  nombre  des 
traîtres  aient  la  faculté  d'aller  en  exil  sans 
crainte  pour  leur  vie.  Et  quant  à  nous,  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  laver  par  jugement 
du  crime  dont  on  nous  charge,  savoir  : 
les  gens  d'armes  d'après  le  droit  séculier, 
et  les  clercs  d'après  le  droit  divin.  Si  vous 
refusez  ces  conditions,  nous  préférons  res- 
ter avec  les  coupables  et  partager  leur  sort 
plutôt  que  de  nous  livrer  à  vous  pour  souf- 
frir une  mort  honteuse^.  » 

Un  chevalier  nommé  Waller  se  chargea 
de  répondre  au  châtelain  Hacket  :  «  Nous 
ne  nous  rappelons  aucun  de  vos  bienfaits, 
et  nous  n'avons  plus  souvenir  de  votre  an- 
cienne amitié.  Nous  ne  vous  devons  rien  de 
ce  côté,  à  vous  qui  nous  avez  violemment 
arraché  notre  comte  trahi  et  mis  à  mort, 
pour  nous  empêcher  de  l'ensevelir  et  de 
l'honorer  comme  il  en  était  digne.  Vous  avez 
dilapidé  le  trésor  de  l'Etat,  envahi  de  force 
le  palais  du  prince,  vous  traîtres  et  impies 
à  qui  désormais  rien  n'appartient  plus,  pas 
même  votre  vie  ;  vous  avez  agi  sans  foi  ni 
loi,  et  par  là  armé  contre  vous  tous  ceux 
qui  portent  le  nom  de  chrétiens  ;  au  mépris 
de  la  justice  de  Dieu  et  des  hommes,  vous 
avez  assassiné  le  seigneur  de  ce  pays,  et 
pendant  le  saint  temps  de  carême,  et  dans 
un  lieu  consacré,  et  au  milieu  de  ses  fer- 
ventes prières  à  Dieu.  Nous  abjurons  donc 
à  l'avenir  la  foi  et  la  fidélité  que  nous 
vous  avions  gardées  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
vous  condamnons,  repoussons  et  anathéma- 
tisons^.  » 

Walter  ayant  prononcé  ces  paroles  devant 
la  multitude  des  assiégeants,  on  prit  des 
fétus  de  paille  que  l'on  rompit,  selon  la  cou- 
tume, pour  prouver  que  tout  lien  était  désor- 

(1)  Galbert,  îoco  citato,  193.  (2)  IbiA. 

(2)  Il  y  a  dans  dans  le  textp  exfestucamus,  c'e&t-X- 
dire  nous  vous  rejetons  par  le  fétu. 
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mais  brisé  entre  les  meurtriers  du  comte 
et  ses  vengeurs  '. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  dix-huitième 
jour  de  mars,  le  siège  du  bourg  recommença 
plus  régulièrement.  On  amena  les  échelles 
sous  les  murailles  aux  cris  et  aux  batte- 
ments de  mains  de  tout  le  peuple.  Ces 
échelles,  faites  de  bois  vert  et  très-humides, 
étaient  fort  lourdes  à  porter  ;  les  plus  cour- 
tes n'avaient  pas  moins  de  soixante  pieds  de 
hauteur  et  douze  de  largeur.  Pendant  qu'on 
ies  dressait,  il  pleuvait  une  grêle  de  traits 
et  de  pierres  lancés  par  les  assiégés.  Un 
jeune  homme,  plus  fort  et-  plus  audacieux 
que  les  autres,  se  précipita  le  premier.  Ar- 
rivé au  sommet,  il  se  disposait  à  sauter 
sur  les  remparts  lorsque  des  rebelles,  pla- 
cés en  embuscade,  tombèrent  sur  lui  à  coups 
de  haches,  de  bâtons  et  de  piques.  Il  tré- 
bucha, les  pieds  encore  embarrassés  dans 
l'échelle,  et,  précipité  du  haut  des  murs,  se 
fracassa  la  tête  sur  le  sol.  Personne  alors 
ne  fut  plus  assez  hardi  pour  gravir  les 
échelons,  et  l'on  se  mit,  avec  des  coins,  des 
leviers  et  des  marteaux,  à  percer  et  à  battre 
les  murs.  La  nuit  survint,  et  le  combat 
cessa  de  part  et  d'autre. 

Le  19,  de  grand  malin,  les  assiégés  exté- 
nués de  fatigue  et  rassurés  d'ailleurs  par  le 
non-succès  des  tentatives  de  la  veille,  se  re- 
posaient dans  différents  quartiers  du  bourg; 
les  sentinelles  mêmes,  engourdies  par  le 
froid,  étaient  entrées  dans  le  palais  du  comte 
pour  se  chauffer.  La  cour  du  bourg  était 
entièrement  déserte.  Les  assiégeants,  n'en- 
tendant plus  aucun  bruit,  se  hasardèrent, 
au  moyen  de  petites  échelles,  à  monter  sur 
les  murs  du  côté  méridional,  où  l'accès  était 
plus  facile,  et  par  où  les  chanoines  avaient 
emporté  les  reliques  des  saints  et  les  choses 
précieuses  renfermées  a  Saint-Donat.  Per- 
sonne ne  leur  fit  résistance  :  ils  se  comptè- 
rent sans  bruit,  et,  comme  ils  se  trouvaient 
en  nombre,  envoyèrent  les  plus  jeunes  d'en- 
tre eux  enlever  silencieusement  les  amas  de 
terre  et  de  pierres  qui  obstruaient  les  portes. 
Tandis  qu'au  sein  des  ténèbres  ils  rôdaient 
à  travers  le  bourg,  ils  trouvèrent  une  issue 
qui  n'était  pas  encombrée  comme  les  autres, 

(1)  Galbert,  loco  citalo.  193. 


mais  seulement  fermée  par  des  clous  et  uno 
serrure.  Ils  l'abattirent  incontinent  à  coups 
de  haches.  Ce  bruit  éveilla  l'attention  des 
assiégeants  restés  en  dehors;  et,  aussitôt 
que  la  porte  tomba,  on  les  vit  se  précipiter 
par  cette  voie,  les  uns  dans  l'intention  de  se 
battre,  d'autres  pour  piller,  beaucoup  sur- 
tout parmi  les  Gantois  pour  enlever  le  corps 
du  prince  et  l'emporter  dans  leur  ville,  car 
ils  attachaient  un  grand  prix  à  cette  noble 
relique.     . 

Les  rebelles,  plongés  pour  la  plupart  dans 
le  sommeil,  se  réveillent  alors  en  sursaut, 
saisissent  leurs  armes,  et  courent  vers  les 
portes  pour  en  défendre  l'entrée.  Plusieurs, 
englobés  dans  une  masse  tumultueuse  d'as- 
saillants, sont  obligés  de  se  rendre  à  merci  ; 
d'autres  montent  épouvantés  sur  les  murail- 
les, et  se  jettent  en  bas  de  désespoir.  Un  de  ces 
conjurés  nommé  Giselbert  fut  ainsi  ramassé, 
mourant  à  terre,  par  des  femmes  pieuses, 
et  transporté  dans  une  maison  où  elles  se 
disposaient  à  l'ensevelir.  Le  châtelain  de 
Dixmude,  Thierri,  s'en  aperçut,  entra  dans 
le  logis,  prit  le  cadavre,  et,  l'attachant  à  la 
queue  de  son  cheval,  le  traîna  dans  un  bour- 
luer.  Le  gros  des  assiégés  avait  pu  se  réfu- 
gier dans  le  palais  du  comte  et  en  avait 
barricadé  les  portes.  Les  citoyens  gravirent 
sur-le-champ  les  degrés  l'épée  à  la  main,  en- 
foncèrent les  clôtures,  et  parvenus  à  l'étage 
où  se  tenaient  les  conjurés,  forcèrent  ceux-ci 
à  battre  en  retraite  à  travers  les  salles  du  pa- 
lais jusqu'à  la  galerie  par  laquelle  le  prince 
avait  coutume  de  se  rendre  à  l'église. 

Dans  ce  passage  voûté  les  deux  partis  se 
trouvèrent  en  présence.  Burchard  était  à  la 
lote  des  assassins:  sa  haute  stature,  son  œil 
louche  et  féroce  intimidaient  les  plus  coura-' 
geux  d'entre  ceux  qui  le  poursuivaient^. 
Néanmoins,  après  être  restés  un  instant  im- 
mobiles, les  assaillants  fondirent  avec  impé- 
tuosité sur  leurs  ennemis,  qui,  forcés  de  fuir 
encore,  se  jetèrent  dans  l'église,  dont  ils 
fermèrent  aussitôt  la  lourde  porte.  On  n'alla 
pas  plus  loin.  Beaucoup  de  gens  s'étaient 
joints  à  l'expédition  pour  piller.  Ils  se  répan- 
dirent dans  la  maison  du  comte,  dans  celle 
du  prévôt  ou  dans  le  couvent.  Chacun  alors 

(2;    Iliil.  1S3. 
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imita  cet  exemple.  Rien  ne  demeura  intact 
au  palais  seigneurial  ;  on  déroba  tout,  jus- 
qu'au plomb  des  gouttières.  Il  en  fut  de 
même  chez  le  prévôt  et  au  monastère. 
L'enlèvement  des  meubles,  du  linge,  des 
riches  habits,  des  vases,  des  grains,  des 
viandes,  des  tonneaux  de  vin  et  de  cer- 
voise  dura  toute  la  journée  jusqu'à  la  nuit 
tombante. 

Pendant  que  les  pillards  parcouraient  ainsi 
le  bourg  en  tout  sens,  emportant  ce  qu'ils 
avaient  pu  dérober,  les  rebelles,  enfermés 
dansl'églisfc  et  montée  sur  la  tour,  laissèrent 
choir  sur  eux  de  grosses  pierres  qui  en 
écrasèrent  beaucoup.  Enfin,  quand  les  pil- 
lards se  retirèrent,  il  ne  restait  plus  dans  le 
bourg  que  des  murailles. 

A.  l'aube  du  jour,  l'attaque  recommença 
contre  la  tour.  Un  conjuré  ne  pouvait  mettre 
la  tête  à  l'une  des  hautes  croisées  que  mille 
traits  ne  fussent  décochés  vers  lui.  La  mu- 
raille paraissait  hérissée  de  flèches.  Tant 
d'efforts  cependant  n'aboutissaient  à  aucun 
résultat  décisif;  et  les  assiégés  se  défen- 
daient toujours  avec  un  courage  inouï  , 
employant  tous  les  moyens  imaginables  pour 
faire  le  plus  de  mal  possible.  On  dit  qu'ils  y 
étaient  encouragés  par  des  lettres  attachées 
à  des  flèches  et  lancées  dans  la  tour.  Et  puis 
durant  la  nuit  qui  suivit  le  meurtre  du  comte 
ils  s'étaient  réunis  autour  du  tombeau,  y 
avaient  placé  un  pain  et  un  vase  plein  de 
bière,  avaient  bu  et  mangé  ensemble  sur  le 
corps  mort.,  et,  suivant  une  vieille  croyance, 
ils  s'imaginaient  que  par  cette  horrible  pra- 
tique les  vengeurs  devaient  être  frappés 
d'impuissance'.  Ils  continuèrent  donc  à  se 
défendre  intrépidement,  et  cette  fois  jetè- 
rent des  brandons  enflammés  sur  les  toits 
des  écoles  attenant  à  l'église.  En  brûlant  ces 
petits  bâtiments,  ils  comptaient  que  le  feu 
atteindrait  les  édifices  contigus  à  la  tour, 
car  ils  voulaient  s'isoler  tout  à  fait  ;  mais  ils 
furent  trompés  dans  leur  attente.  Alors  ils 
occupèrent  la  tour  el  l'intérieur  du  temple, 
veillant  bien  armés  aux  portes  et  aux  fenê- 
tres, pour  empêcher  qu'on  n'y  pénétrât. 

Sur  ces  entrefaites,  la  discorde  se  mit 
entre  les  Gantois  et  les  gens  de  Bruges.  Les 


premiers  prétendaient  avoir  le  droit  d'em- 
porter chez  eux  le  corps  du  comte,  parce 
que  leurs  échelles  avaient  seules  décidé  de 
la  prise  du  bourg.  Les  Brugeois  répondaient 
que  les  échelles  n'avaient  été  d'aucune  utilité, 
que  les  gens  de  Gand  avaient  au  contraire 
retardé  le  moment  de  la  vengeance  en  don- 
nant le  signal  du  pillage.  Un  grand  tumulte 
s'éleva,  on  tira  les  épées  ;  et  une  lutte  san- 
glante allait-  s'engager  entre  ces  gens  qu'une 
même  pensée  devait  diriger,  lorsque  des 
hommes  influents  et  sensés  firent  entendre 
des  paroles  conciliatrices.  La  paix  rétablie, 
les  assiégeants  se  préparèrent  unanimement 
à  donner  l'assaut  au  temple.  Ils  firent  une 
vigoureuse  irruption  par  les  portes  qui  com- 
muniquaient du  couvent  dans  l'église,  entrè- 
rent enfin,  el  chassèrent  les  conjurés  jusque 
dans  la  galerie  élevée  où  se  trouvait  le  cada- 
vre du  comte. 

De  ce  théâtre  de  leur  crime,  ayant  sous 
les  yeux  l'objet  de  leur  opprobre  et  de  leurs 
remords,  ils.  soutinrent  de  nouveau  la  lutte 
avec  un  tel  acharnement  qu'il  fut  encore 
impossible  de  s'en  emparer.  Le  pavement  de 
l'église  disparaissait  sous  d'innombrables 
quantités  de  projectiles  lancés  par  eux.  Les 
cloisons  et  les  vitrages  des  fenêtres,  les  stal- 
les et  les  sièges  des  chanoines  étaient  brisés  ; 
l'édifice  avait  perdu  son  aspect  solennel:  ce 
n'était  plus  qu'un  lieu  de  désolation  et  de 
(;arnage,  retentissant  de  vociférations  im- 
[)ies,  souillé  de  sang,  rempli  de  mort  et  do 
!)lessés-. 
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Situation  de  la  Flandre  â  la  mort  de  Cliarles-le-Bon.  — 
Le  roi  de  France  Louis-le-Gros  intervient  dans  les 
affaires  du  comté.  —  Incidents  divers.  — Les  Flamands 
acceptent  Guillaume  Cliton  pour  comte.  —  Le  roi  et 
le  nouveau  comte  viennent  à  Bruges.  —  Conditions 
imposées  par  les  l'.abitants  d'Ardembourg"à  la  recon- 
naissance du  nouveau  comte.  —  Reprise  du  siège  de 
l'église  de  Saint-Donat.  — ■  Arrestaiion  et  supplice  du 
prévùt  Bert\ilplie.  —  Duel  judiciaire.  —  Soulèvement 
des  Brugeois  contre  le  châtelain  Gervais.  — •  Prise  dï 
l'église  de  Saint-Donat.  —  Les  assassins  du  comte 
Ch;ir!es  se  réfugient  dans  le  cloclior.  —  Ils  se  rendent 
h  merci.  —  Obsèques  du  comte  Charles.  --  Réception 


(1)  Galb.  70-0  citalo,  185. 


12)  Ibid. 
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de  Guillaume  Cliton  à  Saint-Omer.  - —  Plusieurs  pré- 
teutlants  au  comté  de  Flandre  se  déclarent.  —  Supplice 
des  meurtriers  de  Charles.  —  Violences  et  r.pines  du 
comte  Guillaume.  —  Remontrances  des  Gantois.  — 
Les  principales  villes  de  Flandre  se  révoltent  contre 
l'autorité  de  Guillaume.  —  Arrivée  de  Thierri  d'Alsace 
à  Gand.  —  Il  est  reconnu  en  qualité  de  souverain  par 
une  grande  partie  des  Flamands.  • —  Guillaume  Cliton 
a  recours  au  roi  de  France.  —  Lettre  de  ce  roi  au.x. 
villes  de  Flandre.  —  Fiëre  réponse  des  villes.  —  Le 
roi  et  Guillaume  portent  la  guerre  en  Flandre.  — 
Siège  de  I/ille,  combats  de  Thielt,  d'Oostcamp  et 
tl'Alost.  —  Mort  de  Guillaume  Cliton. 

La  confusion  et  le  désordre  ne  régnaient 
**pas  seulement  à  Bruges;  la  mort  imprévue 
de  Charles  livra  la  Flandre  entière  à  une 
anarchie  que  les  chroniqueurs  et  les  poètes 
déplorent  amèrement.  — "  Hélas!  hélas! 
dit  une  complainte  de  l'époque,  tant  que 
notre  seigneur  gouverna  la  Flandre,  les  che- 
mins étaient  sûrs,  nul  n'osait  -troubler  le 
pays  ;  et  maintenant  voilà  que  nous  sommes 
en  proie  aux  brigands,  qu'on  nous  piile  de 
toutes  parts.  Le  berger  est  mort,  les  brebis 
sont  dispersées.  Il  n'y  a  plus  de  justice;  la 
])aix  est  ensevelie  dans  le  tombeau  du  prince. 
On  a  tranché  la  tête,  et  les  membres  ne  sont 
plus  d'accord  entre  eux.  Pleure,  pleui-e,  ô 
Flandre!  comme  une  fille  pleure  son  père. 
Te  voilà  sans  consolation!...  0  malheureuse 
Flandre,  frappe  ta  poitrine,  déchire  ton 
visage  avec  tes  ongles.  Misérables  meur- 
triers, dites,  quelle  furie  vous  a  inspirés? 
Comme  Judas,  vous  avez  livré  votre  maître  ; 
aussi  le  supplice  de  Judas  vous  attend. 
Encore  votre  trahison  est-elle  pire  que  la 
sienne,  car  il  n'a  fait  qu'accomplir  les  pro- 
phéties et  concourir  à  l'œuvre  du  salut  des 
hommes  ;  mais  vous,  votre  crime  a  fait  le 
malheur  de  tous.  Allez,  et  que  dans  les  enfers 
on  délivre  Tantale,  Ixion,  et  qu'on  vous 
inflige  leurs  châtiments'....  » 

Chaque  fois  qu'un  grand  malheur  arrive, 
il  est  toujours,  dans  la  pensée  des  peuples, 
précédé  ou  suivi  de  prodiges.  Selon  une 
tradition  contemporaine  ,  l'eau  des  fossés 
de  Bruges  parut  ensanglantée  aussitôt  après 
le  meurtre  de  Charles.  Les  habitants  de 
Laon,  en  France,  apprirent  l'événement  le 
soir  même  du  jour  fatal,  et  on  le  connaissait 

(1)  Balder.  Chron.  appendice  ajouté  par  M.  A.  Le  Glay, 


à  Londres,  en  Angleterre,  dés  le  commen- 
cement de  la  deuxième  journée.  Il  était 
cependant  impossible  que  la  nouvelle  par- 
vint avec  tant  de  rapidité  dans  des  lieux  si 
éloignés.  Il  arriva  encore  une  chose  fort 
étrange,  c'est  que  le  duc  de  Bourgogne  périt 
assassiné  le  même  jour  que  Charles,  et  à  peu 
près  dans  les  mêmes  circonstances. 

Cependant  le  roi  de  France,  Louis-le-Gros, 
ne  tarda  pas  à  intervenir  dans  les  affaires 
d'un  pays  dont  il  était  le  suzerain.  Le  diman- 
che 20  mars,  il  écrivit  d'Arras  aux  barons 
qui  dirigeaient  le  siège.    Il  leur   envoyait 
son  salut,  leur  promettait  secours  et  assis- 
tance,   les    remerciant    d'avoir    vengé    son 
neveu   Charles,   le  très-équitable  comte  de 
Flandre  ;  puis  il  ajoutait  :  «  Je  ne  suis  pas 
maintenant  en  mesure  de  me  rendre  auprès 
de  vous,  parce  que  à  l'annonce  du  crime  je 
suis  venu  en  toute  hâte  avec  trop  peu   de 
monde  ;  et  ce  ne  serait  pas  agir  sagement, 
ce  me   semble,    que  de  risquer  de  tomber 
entre    les    mains    des    traîtres.   Or  je  suis 
informé   qu'il  en   est    encore  plusieurs  qui 
plaignent  les  assiégés,  défendent  leur  forfait, 
et  travaillent  de  toutes  manières  à  leur  déli- 
vrance. D'ailleurs,  votre  contrée  est  pleine 
(le  troubles;  déjà  même  on  s'y  est  ligué  pour 
donner  par  ruse  ou  par  violence  le  comté  à 
Guillaume  d'Ypres,    contre    la   volonté    de 
presque  tous  les  citoyens  résolus  à  ne  recon- 
naître nullement  ce  Guillaume  pour  seigneur: 
parce  que  c'est  un  bâtard,  né  d'un  père  noble, 
mais  d'une    mère   de    vile   naissance ,    qui 
pendant  sa  vie  était  fileuse  de  profession.  Je 
veux  donc  et  ordonne  que  sans  retard  vous 
veniez  vers  moi  et  que,  de  commun  accord, 
vous    élisiez   un    prince  convenable    et   de 
votre  race  pour  gouverner  le  pays  "et  ceux 
qui  l'habitent^.  La  Flandre  ne  saurait  être 
privée  de  maître  sans  de  grands  et  prochains 
dangers.  » 

Ces  lettres  venaient  d'être  lues  en  pré- 
sence de  tous,  et  l'on  n'avait  pas  encore  for- 
mulé de  réponse,  lorsque  survint  un  autre 
message  de  la  part  d'un  parent  de  Charles  : 
Thierri  d'Alsace,  issu,  comme  le  prince 
défunt,  d'une  des  filles  de  Robert-le-Frison. 
Thierri  commençait  par  saluer  les  barons 

1        (2)  Galb.  loco  cilato,  197. 
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flciniands  ot  leur  olTrir  son  amitié  sincère  ainsi 
qu'à  tous  les  habitants  du  pays.  «  Vous  devez 
être  convaincus,  disait-il  ensuite,  qu'agrès 
la  mort  de  mon  seigneur  et  comte,  le  gou- 
vernement de  la  Flandre  m'appartient  par 
droit  d'hérédité  et  doit  m'ètre  dévolu.  Je 
désire  donc  que  vous  agissiez  mûrement, 
avec  prudence  et  réflexion,  quant  à  l'élection 
de  ma  personne.  Je  vous  avertis  et  vous 
prie  de  ne  pas  m'écarter  du  pouvoir  sans 
égard  pour  mes  droits.  Si  vous  me  choisis- 
sez, vous  trouverez  en  moi  un  comte  juste, 
pacifique,  traitable,  et  qlii  s'empressera  de 
pourvoir  au  salut  et  à  l'utilité  publique'.  » 

On  n'attacha  pas  d'abord  grande  impor- 
tance à  ce  message  envoyé  d'Alsace  par  un 
parent  inconnu  du  comte  Charles.  Trop 
d'ambitions  étaient  en  jeu  déjà  pour  qu'on 
s'occupât  sérieusement  de  ce  nouveau  pré- 
tendant. On  ne  lui  répondit  même  pas,  et, 
sans  y  faire  plus  d'attention,  l'on  ne  songea 
qu'à  la  missive  du  roi  de  France.  Dans  la 
situation  périlleuse  où  était  la  Flandre,  il 
devenait  urgent  d'aviser  aux  moyens  de  la 
soustraire  à  l'anarchie.  Or,  le  parti  le  plus 
utile  et  le  plus  expéditif  était  'd'aller  s'enten- 
dre avec  le  monarque  au  sujet  du  prince 
que  l'on  devait  élire.  En  conséquence,  les 
barons  désignés  pour  se  rendre  à  Arras  se 
préparèrent  incontinent  ;  et  l'on  ordonna 
toutes  les  dispositions  nécessaires,  afin  que 
ce  départ  d'un  grand  nombre  de  chefs  du 
siège  ne  put  faire  concevoir  aux  assiégés 
l'espérance  de  s'échapper.  L'on  fit  même 
contre  les  tours  une  attaque  des  plus  sérieu- 
ses pour  augmenter  l'effroi  des  conjurés. 
Ceux-ci,  en  effet,  ne  se  doutant  aucunement 
de  ce  qui  se  passait,  furent  très-étonnés  de 
voir  qu'on  avait  pris  les  armes  un  diman- 
che, jour  consacré  jusque-là  au  repos  et  à 
la  prière.  Le  lundi  et  le  mardi  les  députés 
se  mirent  en  chemin  pour  Arras. 

Durant  leur  absence,  il  se  passa  dans 
Bruges  divers  incidents  qu'il  est  bon  de  rap- 
peler. D'abord,  le  24  mars,  un  certain  Wol- 
tra  Cruval  vint  répandre  le  bruit  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  fait  alliance  avec  Guil- 
laumed'Ypres,  qu'il  lui  avait  fourni  beaucoup 
d'argent  et  promis  trois  cents  hommes  d'ar- 

(1)  Galb    loco  cilalo,  197. 
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mes  pour  appuyer  ses  prétentions  au  comté  d(^ 
Flandre.  Cette  nouvelle,  entièrement  fausse, 
était  semée  dans  le  but  de  donner  le  change 
à  l'opinion  publique.  Guilla,ume,  que  des  le 
principe  on  a  vu  s'associer  aux  meurtriers 
de  son  parent,  avait  reçu  de  ces  derniers  une 
somme  de  cinq  cents  livres  de  monnaie 
anglaise  dérobée  dans  le  trésor  de  Charles  ; 
car  Bertulphe  et  ses  partisans  ne  s'étaient 
pas  seulement  contentés  de  tuer  leur  prince, 
ils  l'avaient  encore  volé.  En  outre  il  trou- 
vait moyen  d'entretenir  des  intelligences 
secrètes  avec  les  assiégés  dont  il  cherchait 
à  soutenir  le  courage,  mais  qu'il  n'osait 
défendre  ouvertement.  Honteux,  comme  il 
devait  l'être,  d'une  telle  complicité,  Guil- 
laume cherchait  à  faire  croire  au  peuple 
qu'elle  n'existait  pas  ;  voilà  pourquoi  il  pro- 
pageait le  »bruit  beaucoup  plus  honorable 
d'une  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  On 
savait  du  reste  qu'il  n'en  était  rien,  et  per- 
sonne ne  pouvait  plus  avoir  confiance  en 
l'homme  qui,  avant  le  siège,  n'avait  pas 
craint  d'offrir  publiquement  secours  et  ami- 
tié au  prévôt  et  aux  siens  par  lettres  munies 
de  sceaux^. 

Le  lendemain  vendredi,  les  Gantois,  tou- 
jours désireux  de  s'emparer  du  corps  de 
Charles,  ourdirent  une  sorte  de  petite  cons- 
piration pour  arriver  à  ce  but.  Le  grand 
chantre  de  Saint-Pierre  de  Gand  et  un  che- 
valier appelé  Ansbold  étaient  les  chefs  de 
ce  complot,  pour  lequel  on  avait  même  été 
obligé  de  requérir  l'assistance  des  assiégés. 
Il  avait  été  décidé  qu'en  la  matinée  du 
dimanche  on  entrerait  dans  le  bourg,  et  que 
là  les  frères  du  couvent  de  Gand  recevraient, 
par  les  fenêtres  du  jubé,  le  corps  de  l'illustre 
comte,  que  les  rebelles  devaient  leur  avan- 
cer, et  qu'ils  l'emporteraient  enveloppé  dans 
des  sacs.  A  l'heure  indiquée,  deux  moines 
se  rendirent  à  leur  poste,  attendant  le  signal 
convenu.  Pendant  ce  temps-là,  des  gens 
armés  se  promenaient  aux  environs  de  l'é- 
glise pour  protéger  l'enlèvement.  Ces  étran- 
ges allées  et  venues  éveillèrent  l'attention 
des  gardes.  Ils  sonnèrent  de  leurs  buccines 
ou  trompes  ;  et  bientôt  le  peuple,  arrivant  en 
armes,  se   rua   sur  le  grand  chantre,   sur 

(2)  ma. 
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Ansbold  et  les  gens  du  complot.  Plusieurs 
furent  blessés  et  les  autres,  hués  par  la  mul- 
titude, obligés  de  fuir  ridiculement. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  qui  cette 
année-là  tomba  le  27  mars,  les  bourgeois, 
que  la  pensée  d'un  nouveau  seigneur  à  élire 
préoccupait  vivement,  se  réunirent  dans 
une  plaine  située  près  des  faubourgs  de  la 
ville,  lis  y  avaient  convoqué  les  Flamands 
des  environs  ;  et  des  prêtres  s'y  étaient  ren- 
dus porteurs  de  châsses  et  de  reliques  diver- 
ses. Quand  tout  ce  monde  fut  rassemblé,  les 
principaux  d'entre  les  citoyens  s'avancèrent 
vers  les  reliques  et,  les  touchant  de  la  main, 
firent  serment  en  ces  termes  «  Moi,  N.,  je 
jure  de  n'élire  pour  comte  de  celte  terre  que 
celui  qui  pourra  régir  utilement  le  domaine 
des  comtes  ses  prédécesseurs,  et  défendre 
puissamment  ses  droits  contre  les  ennemis 
de  la  patrie,  affectueux  et  bienfaisant  envers 
les  pauvres,  dévoué  à  Dieu,  marchant  dans 
le  sentier  delà  droiture  ;  un  homme  tel  enfin 
qu'il  puisse  et  veuille  servir  les  intérêts 
généraux  du  pays  ^  !  » 

Trois  jours  après  cette  cérémonie,  les 
députés  envoyés  auprès  du  roi  de  France, 
àArras,  rentrèrent  dans  Bruges  au  son  des 
cloches;  et  le  peuple  vit  bientôt  à  leur  con- 
tenance qu'ils  étaient  satisfaits  du  résultat 
de  ce  voyage^.  En  effet,  les  députés  se  ren- 
dirent aussitôt  dans  le  champ  où  le  peuple 
avait  coutume  d'être  convoqué  et  annon- 
cèrent que  le  roi  et  ses  barons  adressaient 
leurs  salutations  aux  bourgeois  et  aux  ha- 
bitants de  toute  la  Flandre ,  promettant 
surtout  amour  et  gratitude  à  ceux  qui  se 
sacrifiaient  avec  tant  de  persévérance  pour 
venger  la  mort  de  leur  seigneur.  Alors  ils 
lurent  une  proclamation  du  roi  ainsi  con- 
çue :  «  Le  roi  de  France  Louis,  à  tous  les 
bons  fils  du  pays  de  Flandre,  salut  et  amitié 
ainsi  que  l'invincible  appui  de  sa  présence 
et  de  son  pouvoir  royal,  soutenu  par  la 
protection  de  Dieu  et  la  force  des  armes. 
A  la  nouvelle  du  meurtre  de  votre  comte, 
prévoyant  la  triste  ruine  de  la  patrie,  nous 
nous  sommes  affligé,  et  avons  résolu,  avec 
une  rigoureuse  sévérité,  de  punir  le  crime 
par  un  supplice  inouï  jusqu'à  ce  jour.  Et 


(1)  Gulb.  loco  cUaio,  198, 
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afin  que  le  pays  soit  pacifié  et  reprenne  sa 
vigueur  sous  le  nouveau  comte  que  nous 
choisirons,  obéissez  à  tout  ce  que  contien- 
nent ces  lettres,  et  exécutez-le^.  » 

A  ces  mots,  la  multitude  redoubla  d'atten- 
tion ;  et  le  bouteillier  Walter,  qui  faisait 
partie  de  la  députation,  montrant  les  lettres 
marquées  du  sceau  royal,  en  donna  lecture. 
Après  quoi  il  prit  la  parole  de  manière  à  être 
entendu  par  toute  la  foule  du  peuple  qui 
se  pressait  dans  la  plaine.  «  Ecoutez,  ô  nos 
concitoyens ,  ce  qui  s'est  passé  auprès  du 
roi  et  de  ses  barons,  et  ce  qui  a  été  prudem- 
ment examiné  et  conclu.  Les  princes  de 
France  et  les  premiers  de  la  terre  des  Flan- 
dres, par  l'ordre  et  le  conseil  du  roi,  ont 
choisi,  pour  votre  comte  et  celui  de  ce  pays, 
le  jeune  Guillaume,  né  en  Normandie,  noble 
de  race,  élevé  parmi  vous  dès  sa  tendre 
enfance,  et  devenu  par  là  un  homme  plein 
de  courage.  Il  lui  sera  facile  de  s'habituer 
à  toute  bonne  coutume,  et  vous  pourrez  le 
plier  comme  vous  le  voudrez  aux  mœurs  et 
usages  établis,  doux  et  docile  comme  il  l'est. 
Moi-même  je  lui  ai  donné  mon  suff'rage,  et 
Robert  de  Bélhune,  Bauduin  d'Alost,  Iwan, 
son  frère,  le  châtelain  de  Lille  et  les  autres 
barons  l'ont  élevé  au  comté.  Nous  lui  avons 
prêté  l'hommage  de  foi  et  fidélité  selon  la 
coutume  établie  pour  ses  prédécesseurs  les 
comtes  de  Flandre.  Quant  à  lui,  pour  nous 
récompenser  de  nos  travaux,  il  nous  a  gra- 
tifiés des  terres  et  des  propriétés  des  traîtres 
sur  qui  pèse  la  proscription,  d'après  le  ju- 
gement porté  par  tous  nos  chefs,  et  qui  n'ont 
plus  rien  à  attendre  qu'une  mort  cruelle  au 
milieu  d'affreux  supplices.  —  En  consé- 
quence, je  vous  engage,  vous  recommande 
et  vous  conseille,  en  toute  sincérité,  à  vous 
tous,  habitants  de  Bruges,  ou  autres  qui 
m'entendez,  de  recevoir  Guillaume,  nouvel- 
lement élu  en  qualité  de  comte,  investi  de 
la  terre  par  le  roi,  et  devenu  votre  seigneur 
et  prince.  —  Du  reste,  s'il  est  quelque  chose 
qu'il  puisse,  selon  son  pouvoir,  vous  remet- 
tre en  don  comme  le  droit  de  tonlieu  et  les 
cens  des  terres,  il  le  fera  volontiers  ;  je  vous 
le  déclare  moi-même  et  de  la  part  du  roi  et 
de  la  sienne.  Ainsi  il  exemptera,  franche- 

(3)  Ibid. 
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ment  et  de  bonne  foi,  ceux  qui  le  désirent, 
du  droit  de  péage  et  de  cens  levé  sur  vos 
habitations  sises  en  dehors  des  faubourgs  ^  » 

Les  citoyens  écoutèrent  silencieusement 
le  discours  de  Walter;  car  ils  ne  voulaient 
pas  se  prononcer  et  faire  une  réponse  au  roi 
touchant  l'acceptation  ou  l'élection  du  nou- 
veau comte  sans  en  avoir  mûrement  délibéré. 
Toute  la  journée  se  passa  donc  en  discus- 
sions et  en  pourparlers;  et  quand  la  nuit  fut 
venue,  on  dépêcha  des  courriers  dans  tou- 
tes les  directions  pour  prévenir  les  bourgeois 
des  villes  voisines  qu'ils  eussent,  de  leur 
côté,  à  aviser  sur  l'élection  ou  le  rejet  du 
nouveau  seigneur.  Il  existait  parmi  les  Fla- 
mands une  telle  conformité  de  sentiments 
nationaux,  qu'ils  n'auraient  jamais  voulu, 
dans  une  circonstance  aussi  grave  surtout, 
agir  les  uns  sans  les  autres.  Les  gens  de 
Bruges  tenaient  beaucoup  à  ne  rien  faire 
sans  être  d'accord  avec  leurs  voisins  les 
Gantois.  C'est  pourquoi  ils  députèrent  vingt 
nobles  hommes  d'armes,  et  douze  des  plus 
Hgés  et  des  plus  sages  d'entre  les  bourgeois, 
afin  de  s'entendre  avec  les  personnages  que 
la  ville  de  Gand  avait  envoyés  à  Raven- 
schot  pour  aller  à  la  rencontre  du  roi  de 
France,  qui  était  en  chemin.  En  effet,  d'Ar- 
ras  ce  prince  s'était  rendu  à  Lille,  accom- 
pagné du  jeune  Guillaume,  auquel  les  habi- 
tants prêtèrent  foi  et  hommage.  De  là,  il 
s'en  vint  à  Deynze,  entre  Courtrai  et  Gand, 
où  il  fut  rencontré  par  les  envoyés  de  Bru- 
ges et  de  Gand  réunis  ;  enfin  le  4  avril,  vers 
le  soir,  il  entra  dans  le  faubourg  de  Bruges, 
ayant  à  sa  droite  le  nouveau  comte. 

Les  chanoines  de  Saint-Donat  étaient  ve- 
nus au-devant  d'eux  en  procession,  portant 
solennellement  la  croix  et  les  reliques.  Un 
grand  cortège  suivait,  et  l'on  fit  au  monar- 
que une  réception  aussi  belle  et  honorable 
que  le  pouvait  permettre  la  triste  situation 
du  pays. 

Le  lendemain,  le  roi,  le  comte  Guil- 
laume ,  leurs  chevaliers ,  les  barons  fla- 
mands, les  bourgeois  et  une  foule  de  gens 
de  toutes  les  conditions  se  rendirent  au 
champ  des  assemblées.  On  y  plaça  les  châs- 
ses et  coffrets  renfermant  les  corps  saints  et 

•;i;  Galb.  loco  cilato.  ICS. 


les  reliques,  et,  après  avoir  commandé  le 
silence,  on  fît  lecture  de  la  charte  des  liber- 
tés de  l'église  Saint-Donat;  les  chanoines 
réclamèrent  la  faculté  d'élire  canoniquement 
le  prévôt,  comme  il  est  indiqué  dans  le  texte 
des  privilèges.  Ensuite  on  lut  également  la 
charte  qui  contenait  l'exemption  des  droits 
de  tonlieu  et  de  cens  demandée  par  les 
citoyens  pour  prix  de  leur  consentement. 
Le  roi  et  le  comte  jurèrent  sur  les  reliques 
et  en  présence  de  tout  le  peuple,  d'observer 
ces  clauses  et  conditions  franchement,  de 
bonne  foi  et  sans  subterfuge,  et  alors  les 
citoyens  jurèrent,  de  leur  côté,  suivant  la 
coutume,  fidélité  au  comte,  et  lui  promirent 
foi  et  hommage  comme  au  seigneur  légitime 
de  la  terre  ^. 

Ainsi  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  de 
Flandre  ce  jeune  Guillaume  que  le  roi  de 
France  protégeait  et  mettait  en  avant  moins 
peut-être  par  affection  que  pour  s'en  faire 
un  puissant  allié,  et  l'opposer  un  jour  à 
Henri,  roi  d'Angleterre.  On  sait  d'ailleurs 
qu'Henri  avait  dépouillé  son  frère  Robert, 
père  de  Guillaume,  du  duché  de  Normandie  ; 
qu'il  le  gardait  prisonnier,  et  que,  par  suite 
de  cette  spoliation,  Louis-le-Gros  avait  pris 
à  cœur  les  intérêts  de  l'héritier  légitime,  et 
tenté  vainement  jusque-là  de  reconquérir 
pour  celui-ci  l'héritage  que  le  monarque  an- 
glais détenait  contre  toute  justice. 

Cependant  l'adhésion  des  Flamands  n'était 
pas  unanime.  Une  notable  partie  des  barons 
et  du  peuple  avait  bien  élu  Guillaume,  mais 
la  nécessité  plus  encore  que  la  sympathie 
avait  dicté  ce  choix.  Le  jeune  comte  le  com- 
prit dès  qu'il  sut  avec  quelle  froide  réserve 
et  au  prix  de  quelles  concessions  les  gens  de 
Bruges  et  leurs  amis  consentaient  à  recevoir 
un  nouveau  maître.  Pour  s'attirer  la  bien- 
veillance de  sujets  qui  se  donnaient  à  lui 
presqu'à  contre-cœur,  Guillaume  promit  de 
leur  accorder  le  pouvoir  et  la  faculté  de 
modifier  leurs  lois  et  coutumes,  et  de  les 
améliorer  suivant  l'opportunité  des  temps 
et  des  lieux^. 

Lorsque  l'assemblée  fut  dissoute,  le  roi 
et  le  comte  entrèrent  en  ville  et  vinrent  au 
logis  qui  leur  avait  été  préparé.  Ils  avaient 


(2)  Ibia. 
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à  peine  eu  le  temps  de  s'y  installer,  que  de 
nouvelles  demandes  et  de  nouvelles  exigen- 
ces les  j  poursuivirent.  Les  plus  puissants 
de  la  ville  d'Ardembourg,  qui  en  tête  de 
leurs  concitojens  assistaient  au  siège,  se 
présentèrent  devant  les  princes,  porteurs 
d'une  lettre  contenant  des  réclamations  de 
diverse  nature  :  «  Nous  aussi,  disaient-ils 
fièrement,  nous  aussi  qui  avons  fait  partie  du 
siège,  nous  admettrons  celui  qui  a  été  nou- 
vellenient  élu  comte  de  Flandre,  à  la  condi- 
tion toutefois  que,  nous  délivrant  des  crimi- 
nelles exactions  de  nos  chefs,  il  condamnera, 
abolira  et  supprimera  pour  nous  et  nos  voi- 
sins les  droits  nouveaux  de  tonlieu  qui  ont 
été  récemment  établis  à  Ardembourg  par 
le  conseil  perfide  du  châtelain  Lambert,  et 
contrairement  aux  droits  et  coutumes  de  la 
terre  '  ;  qu'ensuite  nos  paysans  obtiennent 
la  liberté  de  faire  paître  leurs  troupeaux 
sur  le  terrain  appelé  moére,  sans  payer  la 
redevance  inique  imposée  par  Lambert. 

"  Nous  voyions  en  outre  que  le  roi  et 
le  comte  mettent  un  terme  à  l'exorbitante 
redevance  qui  pèse  sur  les  habitations  à 
Ardembourg,  de  manière  que  les  enfants, 
après  la  mort  de  leurs  parents,  puissent 
racheter  pour  douze  écus  ce  pourquoi  jusqu'à 
présent  ils  en  devaient  payer  seize,  d'après 
remplacement  de  leur  demeure. 

«  Si  une  expédition  est  annoncée  de  la 
part  de  notre  comte,  celui  qui  sans  excuse 
légitime  refusera  d'y  participer  payera  au- 
dit comte  une  amende  de  vingt  sols  ;  nous 
nous  en  sommes  fait  une  loi. 

<>  Sur  toutes  ces  choses,  seigneur  roi, 
nous  demandons  ton  assentiment,  ainsi  que 
l'approbation  du  nouveau  comte.  Qu'il  veuille 
donc  confirmer  par  serment  tout  ce  que  nous 
avons  inscrit  dans  cette  charte,  qui  est  d'ac- 
cord avec  ce  qu'on  a  proclamé  en  présence 
de  tous. 

»  Enfin  nous  supplions  et  conjurons,  tant 
le  roi  que  le  comte  et  leur  suprême  puis- 
sance, de  ne  jamais  souffrir  par  la  suite 
que  ni  le  prévôt  Bertulphe,  ni  ses  frères 
Wili'rid  Knop  et  le  châtelain  Racket,  ni  le 
jeune  Robert,  ni  Lambert  d'Ardembourg  et 
ses  fils    ni  Burchard  et  les  autres  traîtres 

[!)  Galb   loœ  citafo,  199. 


puissent  avoir  le  droit  d'hériter  ou  d'adhé- 
riter  dans  le  comté  de  Flandre.  » 

Il  fallut  bien  que  Guillaume  accédât  aux 
demandes  des  habitants  d'Ardembourg,  com- 
me à  toutes  celles  qu'on  lui  avait  déjà  faites. 
Il  craignait  trop  de  voir  s'échapper  de  ses 
mains  un  pouvoir  que  d'autres  concurrents 
recherchaient  avidement  déjà,  ainsi  que  nous 
le  dirons  tout  à  l'heure.  Le  reste  du  jour 
fut  consacré  à  recevoir  les  hommages  des 
barons,  des  principaux  bourgeois  et  des  an- 
ciens officiers  du  comte  Charles  maintenus 
dans  leurs  charges  et  prérogatives.  —  La 
cérémonie  se  faisait  de  la  manière  suivante  : 
Le  comte  demandait  si  l'on  voulait  être  fran- 
chement et  sincèrement  à  lui,  et  l'on  répon- 
dait :  «  Je  le  veux.  »  —  Alors  le  souverain 
prenait  les  mains  jointes  du  vassal  dans  les 
siennes,  lui  donnait  l'accolade,  et  celui-ci 
était  inféodé^.  Ceux  qui  déjà  avaient  prêté 
hommage  au  comte  en  présence  de  son  pro- 
locuteur ou  avocat,  le  renouvelaient  sur  les 
reliques  des  saints.  Enfin  Guillaume  don- 
nait l'investiture  à  tous  ceux  qui  lui  avaient 
juré  sûreté  et  fidélité,  en  les  touchant  d'une 
petite  baguette  qu'il  tenait  à  la  main^. 

L'importante  affaire  de  l'élection  avait 
pour  un  instant  distrait  l'attention  des  assié- 
geants de  l'objet  pour  lequel  ils  s'étaient 
réunis.  Il  paraît  même  que  la  surveillance 
de  l'église  n'était  plus  aussi  active,  car  di- 
vers conjurés  parvinrent  encore  à  se  sauver. 
Ainsi,  dans  la  semaine  des  Rameaux,  Lam- 
bert d'Arche  s'esquiva,  on  ne  sait  comment, 
durant  la  nuit  et  à  l'aide  d'un  petit  bateau 
s'enfuit  vers  le  village  de  Michem.  Ce  Lam- 
bert était  l'ami  intime  de  Burchard.  Enfermé 
dans  le  bourg,  puis  dans  l'église,  il  n'y 
avait  point  d'homme  plus  acharné  que  lui 
à  se  défendre.  Son  adresse  à  tirer  de  l'arc 
et  à  lancer  des  javelots  en  faisait  un  puis- 
sant auxiliaire  pour  les  meurtriers.  Ils  fu- 
rent très-irrités  quand  ils  apprirent  sa  fuite 
clandestine;  aussi  Burchard  cria-t-il  lui- 
même  aux  assiégeants  que  son  ami  s'était 
sauvé,  et  leur  montra  de  quel  côté  il  avait 
dû  porter  ses  pas.  On  entoura  immédiate- 
ment le  village  où  Lambert  s'était  caché; 
il  fut  pris,  enchaîné  et  renfermé  dans  la 
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pi'ison  du  bourg.  On  l'eût  infailliblement 
pendu  sur-le-champ,  si  les  chefs,  qui  en  ce 
■moment  se  trouvaient  à  Arras,  eussent  été 
présents.  Le  dimanche  suivant,  le  châtelain 
Hacket  réi;ssit  également  à  sortir  du  clo- 
cher, à  gagner  Liswege,  et  à  se  réfugier 
chez  sa  fille,  qui  avait  épousé  en  ce  lieu 
un  chevalier  très-noble  et  très-riche  appelé 
Robert  Krommeling.  Du  reste,  la  plupart 
de  ceux  qui  s'étaient  refusés  de  la  sorte  ou 
autrement  à  partager  jusqu'au  bout  le  sort 
de  leurs  compagnons  n'eurent  pas  une  des- 
tinée plus  heureuse  que  la  leur.  Ils  furent 
même  châtiés  plus  vite.  C'est  ce  qui  arriva 
notamment  au  traître  Isaac,  qui,  le  23  mars, 
'  fut  étranglé  sur  le  marché  de  Bruges;  à 
Eustache  de  Steenvoorde  arrêté  à  Saint- 
Omer,  et  brûlé  vif  dans  les  flammes  de  la 
maison  où  il  avait  cherché  un  asile  ;  enfin 
au  prévôt  Bertulphe ,  le  chef  et  l'âme  de 
toute  la  conspiration. 

On  a  vu  que  Bertulphe,  après  son  évasion 
favorisée  par  le  bouteillier  Walter,  avait  été 
abandonné  de  ce  dernier  dans  les  marais 
de  Bruges.  Il  en  fut  tiré  par  le  frère  de 
Fulcon,  chanoine  de  Saint-Donat,  qui  lui 
donna  un  cheval  au  mojen  duquel  il  arriva 
près  de  Kaihem  en  deçà  de  Dixmude,  où 
Burchard  avait  une  habitation.  Comme -en 
était  à  sa  piste,  il  s'enfuit  la  nuit  avec  un 
seul  guide  vers  Furnes,  et  de  là  passa  à 
Warneton,  sur  les  frontières  de  la  Flandre 
wallonne.  Il  marchait  volontairement  sans 
chaussure  en  expiation  de  ses  péchés,  dit 
la  chronique  '  ;  et  quand  enfin  il  tomba  aux 
mains  de  ceux  qui  le  cherchaient,  il  avait 
les  pieds  tout  en  sang,  écorchés  et  meurtris 
qu'ils  étaient  par  les  pierres  du  chemin  du- 
rant ses  courses  noctures.  L'homme  le  plus 
acharné  à  la  perte  du  prévôt  était  ce  Guil- 
laume d'Ypres,  qui,  naguère  encore  allié 
aux  assassins,  comptait  sur  eux  pour  faire 
valoir  ses  prétentions  au  comté  de  Flandre, 
leur  donnait  des  encouragements,  en  rece- 
vaii  de  l'argent  volé  dans  le  trésor  même 
de  la  noble  victime.  Ce  furent  les  émissaires 
de  Guillaume  qui  arrêtèrent  Bertulphe  et 
l'amenèrent  ^  leur  maître,  heureux  d'avoir 
maintenant  une  occa.<5ion  de  se  réhabiliter 

tl)  Galb.  (oco  ci::i:o,  l'Jd. 


dans  l'opinion  publique.  En  annonçant  qu'il 
avait  pris  lui-même  le  prévôt  de  Bruges, 
Guillaume  espérait  rétablir  sa  réputation  et 
sa  puissance.  Il  résolut  donc  d'infliger  un 
châtiment  terrible  à  celui  dont  tout  le  monde 
disait  hautement  qu'il  était  le  complice. 

Le  prévôt  fit  son  entrée  dans  Ypres  au 
milieu  d'une  multitude  immense  remplissant 
l'air  de  ses  vociférations  et  avide  d'ajouter  aux 
tortures  dont  le  criminel  allait  être  accablé. 
En  effet,  ou  le  dépouilla  de  ses  vêtements,  à 
l'exception  des  haut-de-chausses,  et  on  lui 
lia  autour  du  corps,  des  bras  et  des  jambes, 
de  longues  cordes  que  chacun  voulut  tenir. 
On  le  conduisit  en  cet  état  à  travers  les  rues 
de  la  ville,  en  le  huant,  en  lui  jetant  des 
pierres  et  le  couvrant  de  boue.  Le  visage  im- 
mobile, les  yeux  tantôt  baissés  vers  la  terre, 
tantôt  levés  au  ciel,  il  semblait  se  résigner 
à  son  triste  sort  et  invoquer  l'assistance 
divine.  Dans  le  trajet,  un  serf  s'en  approcha 
et,  le  frappant  d'un  bâton  au  visage,  lui  dit  : 
«  0  le  plus  orgueilleux  des  hommes  !  pour- 
quoi dédaignes-tu  de  lever  la  tète  et  d'implo- 
rer la  compassion  des  seigneurs  et  la  nôtre, 
puisque  ta  vie  est  entre  nos  mains'^.  ..  Il  ne 
parut  faire  aucune  attention  à  ces  paroles, 
et  garda  le  silence.  Quand  ce  cortège  de 
mort  fut  arrivé  sur  la  place  où  se  dressait 
le  gibet,  on  mit  le  prévôt  tout  à  fait  nu  pour 
augmenter  l'ignominie  de  son  supplice.  Ses 
brus  furent  étendus  en  croix  sur  le  gibet,  et 
la  tête  passée  dans  une  ouverture  pratiquée 
à  la  partie  supérieure  de  la  potence,  de  ma- 
nière qu'elle  eût  à  supporter  seule  tout  le 
poids  du  corps. 

Au  moment  où  il  était  dans  cette  position, 
cherchant  à  prolonger  sa  vie  en  raidissant 
ses  pieds  et  en  se  soutenant  sur  leur  extré- 
mité, voici  que  Guillaume  d'Ypres  sort  de 
son  logis,  fend  la  presse,  impose  silence  à 
ses  vassaux,  et,  se  plaçant  en  face  de  Ber- 
tulphe, l'interpelle  en  ces  termes  :  "  Dis- 
moi,  ô  prévôt!  dis-moi,  par  le  salut  de  ton 
âme,  quelles  sont,  outre  toi-même,  Isaac  et 
les  traîtres  déjà  connus,  les  autres  personnes 
coupables  de  la  niort  du  seigneur  comte, 
Charles,  etqui  demeurent  encore  ignorées?  » 
Le  patient  fit  un  effort  sur  lui-raéine,  relova 
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la  tête,  et  s'écria  d'une  voix  forte  devant 
tout  le  peuple  assemblé  :  «  Toi-même,  aussi 
bien  que  moi,  tu  le  sais'.  »  Guillaume  pâlit 
de  rage  à  ces  mots,  donna  l'ordre  de  lui 
jeter  des  pierres  et  des  imaiondices,  et  de 
l'achever.  Aussitôt  grand  nombre  de  gens 
qui  étaient  venus  sur  le  marché  d'Ypres  pour 
vendre  du  poisson  s'approchèrent  du  gibet  et 
frappèrent  Bertulphe  de  leurs  crocs  de  fer  et 
de  leurs  bâtons,  l'empêchant  de  s'appujer 
sur  l'extrémité  de  ses  pieds.  D'autres  en 
même  temps  prirent  un  chien  qui  passait, 
l'éventrèrent,  en  tordirent  les  boyaux  autour 
du  cou  du  patient,  et  placèrent  la  gueule  de 
l'animal  contre  sa  figure  au  moment  où  il 
exhalait  le  dernier  soupir. 

Quand  la  foule  se  fut  rassasiée  de  cet 
affreux  spectacle,  elle  se  rendit  en  un  autre 
endroit  de  la  ville  où  l'attendaient  de  nou- 
velles émotions.  Un  duel  judiciaire  allait 
avoir  lieu,  et  ici  encore  du  sang  allait  être 
répandu  :  un  homme  devait,  condamné  par 
le  jugement  de  Dieu,  succomber  sous  les 
étreintes  cruelles  de  son  adversaire  ou  entre 
les  mains  du  bourreau.  Wydo,  chevalier 
plein  de  valeur,  et  qui,  du  vivant  de  Char- 
les, était  un  des  principaux  conseillers  de 
ce  prince,  n'avait  pas  été  étranger  à  la  cens 
piration,  parce  qu'il  avait  pour  femme  une 
nièce  de  Bertulphe,  sœur  d'Isaac. 

Après  la  mort  de  Charles,  un  autre  che- 
valier de  grand  courage,  Hcrman,  surnommé 
au  Corps-de-Fer,  accusa  publiquement  ce 
Wjdo  d'être  l'un  des  assassins  de  son 
maitre.  Wjdo  déclara  l'accusation  fausse  et 
calomnieuse,  en  annonçant  qu'il  était  prêt  à 
se  défendre  par  les  armes  devant  le  vicomte 
d'Ypres.  Herman  soutint  son  dire,  et  Guil- 
laume arrêta  que  le  duel  aurait  lieu  aussitôt 
après  le  supplice  du  prévôt.  Arrivés  dans  la 
lice  qui  avait  été  préparée  à  l'avance,  Her- 
man et  Wj'do,  armés  de  toutes  pièces,  s'at- 
taquèrent d'abord  la  lance  en  arrêt,  et  se 
battirent  avec  beaucoup  de  vigueur.  Cepen- 
dant Herman  au  Corps-de-Fer  finit  par  vider 
les  arçons  et  tomba  de  cheval.  Étendu  à 
terre,  chaque  fois  qu'il  voulait  se  relever 
"Wydo  le  terrassait  d'un  coup  de  lance.  Il 
parvint  néanmoins  à  blesser  le  cheval  de 

(1)  Galb.  loco  cUato,  200. 


Wjdo  ;  l'accusé,  démonté  à  son  tour,  tira 
l'épée  et  se  précipita  sur  Herman.  Alors  des 
coups  violents  et  répétés  retentirent  sur  les 
écus  des  deux  champions  jusqu'à  ce  que, 
lassés  l'un  et  l'autre  du  poids  de  leurs  armes, 
ils  les  jetèrent  au  loin  d'un  commun  mouve- 
ment, et  s'enlacèrent  corps  à  corps  aveo 
fureur  pour  hâter  le  combat.  Dans  cette 
lutte  Herman  fut  renversé  et  "Wydo  tomba 
sur  lui,  le  frappant  au  visage  de  ses  gante- 
lets de  fer.  La  victoire  paraissait  assurée 
pour  l'accusé,  car  l'accusateur,  terrassé  et 
immobile,  semblait  prêt  à  rendre  l'âme. 
Chacun,  immobile  de  stupeur  et  d'anxiété, 
contemplait  cette  scène,  n'osant  croireencore 
au  triomphe  de  l'injustice  et  prêt  à  blasphé- 
mer contre  la  Providence,  si  Herman  suc- 
combait aux  attaques  du  traître  Wydo.  Tout 
à  coup  ce  dernier  paraît  éprouver  une  vio- 
lente secousse;  il  pousse  un  cri,  et  tombe 
lourdement  à  côté  d'Herman.  H  venait 
d'avoir  le  bas-ventre  ouvert  et  déchiré  par 
l'homme  de  fer.  Celui-ci  se  releva  triora'- 
phant.  On  traîna  le  vaincu  sur  une  claie  aux 
applaudissements  du  peuple,  et  Guillaume 
d'Ypres  le  fit  accrocher  au  gibet  où  déjà 
pen(hiit  le  prévôt  morf^. 

Quand  Wydo  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
les  deux  cadavres  furent  placés  sur  une 
roue  de  chariot  fixéa  à  l'extrémité  d'un  mât 
très-élevé.  On  leur  avait  croisé  les  bras 
autour  du  cou  l'un  de  l'autre,  et  en  cet  état, 
dit  l'historien  Galbert,  ils  paraissaient  encore 
se  consulter  sur  le  meurtre  de  leur  glorieux 
seigneur,  le  très-pieux  comte  Charles^. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  Ypres, 
le  roi  de  France  était  occupé  dans  Bruges 
des  moyens  de  reprendre  le  siège  et  de 
réduire  enfin  les  conjurés  à  se  rendre.  Il 
avait  nommé  Gervais  vicomte  ou  châtelain 
de  Bruges  pour  le  j-écompenser  de  son  zèle  ; 
et  Gervais  continuait  à  diriger  les  vengeurs 
du  comte  Charles  par  ses  conseils  et  par  son 
expérience.  Un  héraut  d'armes  vint  alors 
annoncer  au  peuple  de  Bruges  le  supplice 
infligé  à  Bertulphe  et  à  Wydo,  qu'il  avait 
vus  tous  deux  suspendus  sur  la  place. 

Cette  nouvelleranima  le  courage  des  assié- 
geants. Afin  de  décourager  les  meurtriers. 
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ils  leur  firent  savoir  de  quelle  manière  leur 
chef,  le  prévôt,  avait  été  pris  et  mis  à  mort. 
Les  assiégés  furent  en  effet  frappés  d'une 
grande  terreur.  On  les  entendit  gémir  et  se 
lamenter  ;  mais  ils  n'étaient  pas  moins  réso- 
lus à  se  défendre  en  désespérés  jusqu'à  la  fin, 
et  ils  le  déclarèrent.  En  conséquence,  Ger- 
vais  fit  démolir  par  les  charpentiers  une 
grande  tour  de  bois  qui  avait  été  construite 
pour  assaillir  l'église,  et  qui  ne  pouvait  plus 
servir.  Une  des  plus  grosses  poutres  de  cette 
tour  fut  disposée  en  bélier  pour  battre  en 
brèche  les  murs  de  Saint-Donat,  car  il  riy 
avait  pas  d'autre  moyen  de  pénétrer  dans 
l'édifice,  dont  les  ouvertures  et  les  fenêtres 
étaient  bouchées  et  rendues  inaccessibles. 
On  travailla  en  même  temps  à  confectionner 
de  nouvelles  machines  de  siège,  telles  que 
balistes,  catapultes,  échelles  et  autres. 

Malheureusement,  parmi  cette  masse  tur- 
bulente de  peuple  rassemblée  à  Bruges,  il 
s'élevait  souvent  des  dissensions  et  des  que- 
relles. Au  moment  oij  l'on  s'occupait  ainsi 
des  préparatifs  du  siège,  il  survint  un  nou- 
vel incident  qui  faillit  encore  une  fois  tout 
retarder.  Le  roi  et  les  barons  avaient,  dans 
un  but  fort  sage,  porté  un  décret  qui  défen- 
daitde  s'approcher  de  la  tour  et  de  parler  aux 
ennemis,  afin  qu'ils  ne  pussent  découvrir 
(|uels  moyens  on  mettait  en  œuvre  pour  les 
combattre.  Celui  qui  contreviendrait  à  cet 
ordre  devait  être  jeté  en  prison,  jugé  et 
puni  sévèrement  par  les  chefs.  Or,  il  arriva 
qu'un  bourgeois,  qui  avait  épousé  la  sœur 
d'un  des  assiégés,  s'approcha  furtivement  de 
la  tour,  avec  l'intention  de  redemander  à 
son  beau-frère  des  habillements  et  des  vases 
qu'il  lui  avait  prêtés.  Un  des  hommes  d'ar- 
mes de  Gervais  l'aperçut,  et,  quand  il  passa 
sur  la  place  du  bourg,  il  le  saisit,  d'après 
l'ordre  formel  qu'il  avait  reçu,  et  le  con- 
duisit de  force  au  palais  coratal ,  où  l'on 
déposait  tous  les  prisonniers. 

Cette  arrestation  causa  unegranderumeur 
parmi  les  gens  du  peuple.  Ils  s'écriaient 
que  jamais  on  ne  les  verrait  souff'rir  la 
tyrannie  de  personne,  et  qu'à  eux  seuls 
appartenait  le  droit  de  punir  une  telle  con- 
travention. Bientôt  ils  coururent  aux  armes 
et  se  précipitèrent  vers  la  maison  du  comte, 
qu'ils  assaillirent  pour  en  tirer  le  captif. 


Gervais  s'y  était  enfermé  avec  ses  hommes. 
Il  se  défendit  courageusement  ;  et  quand  il 
vit  le  tumulte  se  calmer  un  peu,  il  descen- 
dit au  milieu  des  insurgés  et  leur  parla  de 
la  sorte  :  «  Vous  n'ignorez  pas,  citoyens 
et  amis,  que  sur  votre  demande  le  roi  et  le 
comte  m'ont  institué  châtelain  de  ce  lieu; 
vous  savez  aussi  que  c'est  en  conformité 
des  ordres  du  roi  et  des  principaux  barons 
qu'un  de  mes  hommes  a  pris  votre  conci- 
toyen en  flagrant  délit;  nonobstant  ce,  vous 
avez  méconnu  ma  dignité  et  insulté  ma 
personne;  vous  avez  assailli  le  palais  du 
comte  et  ma  famille  qui  s'y  trouvait;  enfin 
vous  vous  êtes  précipités  déraisonnable- 
ment et  à  main  armée  jusqu'en  présence 
du  roi.  Maintenant,  si  vous  le  désirez,  je 
résigne  mon  office  de  vicomte  à  cause  de 
l'injure  que  vous  m'avez  ftiite  ;  je  romps  le 
pacte  de  foi  et  de  sécurité  qui  existait  entre 
nous,  afin  qu'il  soit  évident  pour  chacun 
que  je  ne  prétends  ni  ne  cherche  à  avoir  de 
l'autorité  sur  vous.  Ainsi  déposons  les  ar- 
mes si  cela  vous  plait  :  rendons-nous  par- 
devant  le  roi,  et  que  ce  prince  décide  entre 
vous  et  moi^  »  Ls  peuple  en  eff'et  suivit 
Gervais  au  logis  du  monarque,  et  là,  moyen- 
nant quelques  concessions  réciproques,  la 
paix  fut  rétablie,  et  l'on  put  enfin  agir  d'un 
commun  accord. 

Le  12  avril,  Louis- le-Gros,  ses  conseil- 
liers,  et  les  plus  expérimentés  parmi  les 
barons  flamands,  montèrent  au  dortoirdu 
couvent  pour  examiner  par  quel  endroit  on 
pourrait  attaquer  l'église  avec  le  plus  de 
succès.  Précisément  ce  dortoir  était  accolé 
aux  parois  extérieures  de  Saint-Donat,  et 
correspondait  à  la  galerie  supérieure  où  lo 
comte  avait  été  tué.  On  décida  que  le  bélier 
y  serait  porté,  et  qu'on  tâcherait  de  percer 
le  mur  de  ce  côté.  En  attendant  on  lança 
d'en  bas,  pendant  deux  jours,  une  multitude 
de  projectiles  contre  la  tour  dans  le  but 
de  fatiguer  les  conjurés.  Ceux-ci  commen- 
çaient à  perdre  courage,  et,  en  désespoir 
de  cause,  essayaient  de  fléchir  la  colère  de 
leurs  ennemis  par  tous  les  moyens  possibles. 
Pendant  que  le  roi  était  au  couvent,  le  jeune 
Robert,  que  l'on  a  vu  entraîné  si  malhcu- 

(I)  Galb,  !oco  cilalo,  201. 
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rousemont  dans  la  conjuration,  mit  la  tête 
en  dehors  de  l'une  des  fenêtres  et  cria  merci 
au  prince;  mais  Louis-le-Gros  ne  voulut 
pas  se  laisser  attendrir.  Peu  après,  les 
assiégés,  espérant  encore  le  fléchir,  firent 
une  histoire  mensongère  sur  la  mort  de 
Burchard.  Ils  disaient  qu'une  querelle  s'étant 
élevée  entre  lui  et  Robert  ce  d.ernier  lui  avait 
passé  son  épée  au  travers  du  corps,  et  ils 
proféraient  mille  injures  contre  Burchard. 
Ces  ruses  ne  produisirent  aucun  effet'. 

Le  14  avril,  vers  midi,  on  enleva  la  cloi- 
son de  bois  du  dortoir,  laquelle  touchait  aux 
murs  de  l'église,  et  l'on  commença  à  dresser 
le  bélier.  C'était  une  énorme  poutre  armée 
à  son  extrémité  d'une  pointe  de  fer.tres- 
solide  et  suspendue  par  de  grosses  cordes. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  jouer  on  l'attira  par 
des  crampons  à  la  plus  grande  distance 
possible,,  et  alors  on  le  laissa  retomber  de 
tout  son  poids  contre  la  muraille.  A  ce 
premier  choc  un  amas  considérable  de  pier- 
res s'écroula. 

Cependant  les  assiégés,  pressentant  qu'une 
brèche  ne  tarderait  pas  à  s'ouvrir  et  à  livrer 
entrée  dans  leur  refuge,  ne  savaient  plus 
quel  moyen  de  défense  employer.  Ils  ima- 
ginèrent de  mêler  des  charbons  ardents  à  de 
la  poix,  de  la  cire  et  du  beurre,  et  de  lancer 
le  tout  sur  le  toit  du  dortoir.  Ces  matières 
grasses  et  incendiaires  s'attachant  aux  tui- 
les, les  flammes  se  développèrent  bientôt 
sous  le  souffle  de  l'air,  et,  en  un  instant,  le 
toit  brûlait  de  toutes  parts  sur  la  tête  dos 
gens  occupés  à  mouvoir  le  bélier.  En  même 
temps,  du  haut  de  la  tour,  les  assiégés  lais- 
saient tomber  perpendiculairement  de  gros- 
ses pierres  qui  écrasaient  et  renversaient 
beaucoup  de  monde.  Le  bélier  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  battre  la  muraille,  et, 
après  bien  des  chocs  qui  ébranlaient  l'édi- 
fice entier,  une  brèche  s'ouvrit  enfin.  Mille 
clameurs  de  joie  s'élevèrent  du  sein  de  la 
multitude.  Les  hommes  d'armes  du  roi, 
les  chevaliers  flamands ,  les  bourgeois  et 
les  gens  du  menu  peuple  se  précipitèrent 
tous  à  l'envi  contre  cette  ouverture. 

Ce  fut  une  horril^le  confusion.  Les  uns 
se'  heurtaient  aux  débris   do  la  brèche   et 

(1)  Gulb.  loco  citalo,  Zj2. 


étaient  foulés  aux  pieds;  les  autres,  étouff'és 
par  la  presse,  poussaient  des  cris  déchi- 
rants; d'autres,  plus  forts  et  plus  audacieux, 
passaient  comme  sur  un  pont  au-dessus  de 
cette  masse  compacte  d'assaillants.  Bientôt 
l'église  fut  pleine  de  monde,  ainsi  que  la 
cour  et  les  bàiiments  du  bourg;  beaucoup' 
étaient  entraînés  par  le  désir  de  la  ven- 
geance, mais  beaucoup  aussi  par  celui  du 
pillage.  Les  premiers  qui  arrivèrent  dans 
la  galerie  virent  un  étrange  et  désolant 
spectacle  :  le  corps  du  comte  Charles  était 
là  tristement  éclairé  par  un  seul  flambeau 
de  cire  que  les  iraitres  avaient  eu  cepen- 
dant la  pudeur  d'entretenir  sans  cesse  allu- 
mé à  l'endroit  de  la  tête 2.  Autour  de  ces 
vénérables  reliques  gisaient  à  terre  des 
fragments  de  comestibles,  des  légumes  et 
delà  farine;  car  sans  doute  les  meurtriers, 
dans  leur  terreur  superstitieuse  ,  avaient 
renouvelé  souvent  le  festin  sacrilège  dont 
nous  avons  parlé  plus  hii»ut.  Le  roi  de 
France,  ayant  pu  enfin  pénétrer  dans  l'église 
Saint-Donat,  vint  s'agenouiller  auprès  de 
son  malheureux  parent.  Il  pleura  sa  mort, 
chargea  les  chanoines  de  veiller  et  de  prier 
niiit  et  jour  autour  de  la  tombe  ;  puis  il  se 
releva  jurant  d'exterminer  jusqu'au  dernier 
des  assassins. 

Cependant  ceux-ci,  lorsqu'ils  virent  l'égli- 
se et  la  galerie  supérieure  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis,  s'étaient  tous  retirés  dans  la 
tour,  dont  ils  avaient  empêché  l'accès  en 
enlevant  les  premières  marches  de  l'escalier 
et  en  barricadant  la  porte.  Enfermés  et 
investis  dans  ce  dernier  refuge,  ils  ne  vou- 
lurent point  encore  se  rendre;  et,  comme 
s'ils  espéraient  obtenir  quelque  commiséra- 
tion en  agissant  avec  fierté,  ils  ne  cessaient 
de  sonner  de  leurs  buccines.  Deux  jours  se 
passèrent  ainsi.  Ces  misérables,  exténués  de 
fatigue,  bourrelés  de  remords  et  de  crain- 
te, éprouvaient  en  outre  de  grandes  dou- 
leurs physiques.  Les  aliments  et  ,1a  boisson 
leur  répugnaient;  tout  était  pour  eux  sans 
aucune  saveur  :  de  sorte  qu'ils  éprouvaient 
les  tourments  de  la  faim  et  de  la  soif  au 
milieu  des  provisions  de  toute  espèce  dont 
ils  étaient  environnés. 

(2)  IHd.  t03.  ■ 
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Lo  19  avril,  Louis-le-Gros,  irrité  de  ren- 
contrer une  telle  obstination  chez  les  <;onju- 
rés,  ordonna  à  ses  hommes  d'armes  d'atta- 
quer la  tour  par  sa  base  et  de  la  démolir, 
quoiqu'il  lui  en  coùtcit  beaucoup  de  détruire 
cet  antique  et  beau  monument.  Les  soldats 
se  mirent  anssitot  à  l'œuvre.  Ils  travaillèrent 
toute  la  journée  ;  et  le  lendemain  ce  travail 
de  destruction  était  très-avancé  et  la  ruine 
imminente,  car,  à  chaque  coup  de  marteau 
ou  de  pioche  l'ébranlement  se  faisait  sentir 
jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  Alors  les  assié- 
gés, voyant  la  tour  sur  le  point  de  s'écrou- 
ler, prirent  la  résolution  de  se  remettre  aux 
mains  du  roi  plutôt  que  d'être  écrasés  sous 
les  ruines  de  leur  dernier  asile.  Ils  crièrent 
qu'ils  se  rendaient  :  les  sapeurs  cessèrent 
de  frapper.' 

Aussitôt  ils  descendirent,  et  on  les  vit 
arriver  dans  la  galerie  où  des  hommes  d'ar- 
mes, armés  jusqu'aux  dents,  les  attendaient. 
Les  conjurés  n'étaient  plus  qu'au  nombre 
de  vingt-sept.  Rien  de  hideux  comme  leur 
aspect  pâle,  livide  et  criminel '.  On  les  fit 
passer  un  à  un  dans  la  maison  du  prévôt, 
par  une  fenêtre  donnant  sur  l'escalier  de  la 
tour,  et  on  les  enferma,  liés  et  garrottés, 
dans  une  étroite  prison  en  attendant  leur 
supplice.  Quand  la  tour  fut  vide,  beaucoup 
de  gens  y  montèrent  pour  s'emparer  des 
objets  que  les  rebelles  y  avaient  laissés.  On 
y  saisit  de  l'excellent  vin  et  de  l'hypocras  qui 
appartenaient  au  comte  défunt,  grand  nombre 
de  pièces  de  lard  salé,  vingt-deux  me'sures 
pleines  de  fromage,  des  légumes,  de  la  fa- 
rine de  froment,  des  ustensiles  servant  à 
cuire  le  pain,  des  vases  et  des  meubles  de 
diverse  nature.  On  espérait  y  trouver  aussi 
le  trésor  du  comte;  toutes  recherches  à  cet 
effet  furent  inutiles. 

«  Dans  cette  journée,  dit  l'historien  qui 
nous  a  laissé  tant  de  particularités  curieu- 
ses, le  Seigneur,  par  le  brillant  éclat  du 
soleil  et  la  douceur  de  l'air,  avait  pour 
ainsi  dire  donné  autour  de  nous  une  nou- 
velle face  au  monde,  parce  que  ceux  dont 
la  présence  souillait  l'église  étaient  chassés 
de  ce  saint  lieu  et  réduits  en  captivité^.  >• 
Les  prêtres  s'empressèrent  de  purifier  par 


(1)  Galb.  loco  citoAo,  200. 
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de  nombreuses  ablutions,  le  pavé  du  temple, 
de  restaurer  les  murs,  de  réédifier  les  autels, 
dont  les  tables,  par  une  sorte  de  miracle, 
étaient  demeurées  intactes.  Ils  décorèrent  la 
basilique  de  nouveaux  ornements  et  y  remi- 
rent tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  célé- 
brer les  saints  offices. 

Le  lendemain,  on  prépara  une  peau  de 
C3rf  qui  devait  servir,  selon  la  coutume  du 
temps,  à  envelopper  le  corps  de  l'auguste 
défunt^.  Le  jour  suivant,  on  fît  solennel- 
lement la  levée  de  ce  corps.  On  craignait 
que,  depuis  sept  semaines  qu'il  était  là,  il 
ne  se  fiit  décomposé;  et,  afin  de  détruire 
l'odeur  infecte  que  chacun  s'attendait  à  voir 
s'exhaler  du  cercueil,  on  avait  fait  préparer 
des  réchauds  pour  y  jeter  de  l'encens  et  des 
parfums.  Mais,  la  tombe  ayant  été  ouverte, 
il  n'en  sortit  aucune  mauvaise  senteur.  Alors 
on  plaça  le  corps,  cousu  dans  la  peau  de 
cerf,  sur  une  estrade  au  centre  du  chœur. 
Une  grande  foule  de  peuple  était  déjà  réunie 
dans  la  basilique,  et  le  roi  de  France  s'y 
trouvait  entouré  de  ses  barons  et  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  Flandre.  L'évêque  de 
Tournai,  accompagné  de  trois  abbés  et  de 
tout  le  clergé  de  Bruges,  portant  proces- 
sionnellement  les  châsses  de  saint  Douât,  de 
saint  Basile  et  de  saint  Maxime,  arriva 
bientôt  sur  le  pont  du  bourg,  où  on  lui  fit 
la  remise  des  saintes  dépouilles,  lesquelles 
furent,  au  milieu  des  larmes  et  des  san- 
glots, transférées  à  l'église  de  Saint-Chris- 
tophe. Là  «fut  célébrée  la  messe  des  morts, 
en  présence  du  roi,  des  barons  et  du  peu- 
ple, qui  avaient  suivi  le  triste  convoi. 

Des  hommages  plus  grands  encore  étaient 
réservés  à  la  mémoire  de  ce  vertueux  per- 
sonnage :  ses  contemporains  lui  donnèrent 
le  nom  de  Charles-le-Bon  ;  et  la  postérité 
lui  conserva  cette  qualification  qu'il  avait  si 
bien  méritée.  Plus  tard,  l'Eglise  le  mit  au 
rang  des  saints  martyrs.  Sa  fête  fut  célébrée 
en  Flandre  le  2  mars,  jour  de  sa  mort,  et, 
chaque  année ,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  on  lisait,  à  la  porte  de  l'église  de 
Saint-Donat,  l'anathème  fulminé  contre  ses 
bourreaux. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient, 

(3)   Ihld.  207. 
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Guillaume  surnommé  Cliton,  ou  le  Nor- 
mand, nouvellement  élu  à  Bruges,  et  ins- 
titué par  Louis-Ie-Gros  en  qualité  de  comte 
de  Flandre,  fut  reçu  à  Saint-Qmer,  comme 
on  avait  coutume  de  le  faire  pour  les  princes 
ses  prédécesseurs.  De  jeunes  garçons  por- 
tant des  arcs  et  des  flèches  s'avancèrent  en 
troupe  au-devant  de  lui,  feignant  de  vouloir 
s'opposer  à  son  entrée  dans  la  ville.  Guil- 
laume ne  savait  pas  ce  que  signifiait  une 
pareille  démonstration.  Alors  un  des  petits 
archers  lui  dit  :  «  Seigneur,  il  est  juste  que 
nous  obtenions  pour  nous  le  privilège  qu'a- 
vaient nos  aïeux  de  courir  par  les  bois  et 
forêts  aux  fêtes  des  saints,  d'errer  çà  et  là 
pendant  le  printemps  pour  prendre  les  oi- 
seaux, tuer  à  coups  de  flèches  les  renards, 
les  écureuils  et  autres  semblables  bêtes,  en- 
fin de  prendre  toules  les  récréations  de  notre 
âge.  Jusqu'à  présent  nous  l'avons  fait  en 
pleine  liberté,  et,  sauf  votre  agrément, 
nous  le  voulons  faire  toujours  ^  .•>  Le  comte 
Guillaume,  qui  lui-même  était  encore  jeune, 
rit  beaucoup  de  ce  joyeux  badinage,  feignit 
d'accorder  à  regret  de  telles  franchises, 
puis,  amusé  des  battements  de  mains  et  des 
cris  de  joie  de  tous  ces  enfants,  il  leur 
enleva  en  plaisantant  le  drapeau  qu'ils  por- 
taient. Escorté  par  ces  turbulents  compa- 
gnons, il  fit  son  entrée  dans  la  ville  au  milieu 
des  bourgeois  et  du  clergé,  qui  étaient  venus 
à  sa  rencontre  portant  des  flambeaux  allu- 
més, répandant  autour  de  lui  des  nuages 
d'encens,  psalmodiant  des  cantiques  d'allé- 
gresse et  réjouissant  l'air  d'une  belle  musi- 
que^. Quand  le  seigneur  eut  fait  ses  prières 
à  l'église,  il  reçut,  suivant  l'usage,  le  ser- 
ment de  foi  et  hommage  de  la  bourgeoisie, 
et,  à  cette  occasion,  octroya  une  confirma- 
tion solennelle  des  droits  et  franchises  exis- 
tant déjà,  et  auxquels  sans  doute  il  ajouta 
quelques  dispositions  nouvelles.  Cette  charte 
de  Guillaume  Cliton  est  la  première  sanction 
écrite  que  l'on  connaisse  des  libertés  com- 
munales de  Saint-Omer. 

Mais,  élu  et  reconnu  comme  souverain 
par  une  notable  partie  des  Flamands,  le 
protégé  du  roi  de  France  était  loin  pourtant 
de  posséder  tout  le  territoire;  car  on  sait 

(1)  Galb.  loco  citalo,  204.  (2)  Ibid. 


que  plusieurs  prétendants  avaient  dressé" 
leurs  bannières  en  divers  endroits  du  pays. 
Guillaume  d'Ypres,  le  premier,  s'était  rendu 
maître  par  la  violence  d'un  grand  nombre 
de  lieux  fortifiés,  entre  autres  de  Formesèk, 
de  Furnes,  de  Cassel,  d'Aire,  de  Bergues- 
Saint-Winoc ,  et  de  tous  leurs  alentours. 
Dès  son  arrivée  à  Bruges,  Louis-le-Gros 
était  allé  trouver  ce  Guillaume  au  château 
de  Winendaele,  afin  d'établir  la  paix  et  la 
concorde  entre  lui  et  le  nouveau  comte; 
mais  le  vicomte  d'Ypres  refusa  d'entrer  en 
arrangement,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  d'au- 
tre descendant  direct  des  anciens  comtes 
que  lui,  et  qu'il  méprisait  l'étranger  qu'on 
voulait  imposer  aux  Flamands^.  Louis-le- 
Gros,  occupé  alors  du  siège  de  Saint-Do- 
nat,  fit  attaquer  Guillaume  aux  environs 
d'Aire  par  deux  chevaliers,  Hugues  Champ- 
d'Avoine  et  Walter  de  Frorerdeslo  :  il  pa- 
raît que  ce  combat  n'eut  pas  de  résultats. 

Quand  les  obsèques  du  comte  Charles 
furent  terminées,  que  le  roi  eut  remis  un 
peu  d'ordre  dans  la  ville,  et  nommé  un  nou- 
veau prévôt  de  Saint-Donat,  il  partit  en  com- 
pagnie du  châtelain  Gervais  et  d'un  grand 
nombre  de  gens  d'armes  réunis  à  Bruges, 
et  s'avança  vers  Ypres  pour  mettre  Guil- 
laume à  la  raison.  Le  26  avril,  Louis,  que 
Guillaume  Cliton  avait  rejoint,  ordonna  le 
siège  de  cette  ville.  L'attaque  et  la  résistance 
furent  de  part  et  d'autre  très-opiniâtres.  Le 
prétendant  sortit  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  pour  lutter  contre  son  rival,  le 
jeune  Guillaume.  Pendant  ce  temps,  des 
bourgeois  d'Ypres,  gagnés  en  secret  par  le 
roi,  introduisirent  ce  prince  dans  la  ville 
ainsi  que  toute  son  armée.  Lorsque  le 
vicomte  rentra,  ignorant  la  défection  des 
habitants,  il  fut  investi  par  les  gens  du  roi 
et  du  comte.  Ne  pouvant  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas,  il  se  rendit  prisonnier,  et  on  l'en- 
voya pour  être  détenu  au  château  de  Lille. 

Après  en  avoir  fini  de  la  sorte  avec 
l'homme  dont  les  coupables  antécédents  ne 
méritaient  pas  une  aussi  douce  punition, 
Louis-le-Gros  se  dirigea  vers  Audenarde 
occupée  par  un  autre  aspirant  au  comté  de 
Flandre.    C'était  Bauduin  IV,  dit  le  Bâtis- 

(3)  IMd.  200. 
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seur,  comte  de  Ilainaut,  arrière-petit-fils  du 
marquis  Bauduin  de  Mons  et  de  la  fameuse 
Richilde.  Lors  de  la  venue  du  roi  à  Arras, 
Bauduin  l'avait  été  trouver  en  tête  dos  hom- 
mes nobles  du  pays  de  Hainaut,  le  priant 
de  le  réintégrer  dans  ce  qu'il  appelait  son 
héritage,  et  s'offrant  de  prouver  contre  tout 
venant,  par  le  duel  judiciaire,  qu'il  était  le 
légitime  seigneur  de  la  Flandre'.  Louis-le- 
Gros  accueillit  Bauduin  avec  bienveillance, 
l'appela  son  cousin,  et  parut  d'abord  disposé 
à  le  prendre  sous  sa  protection  ;  mais  cé- 
dant aux  raisons  politiques  que  nous  avons 
énoncées  plus  haut,  et  aussi,  dit-on,  aux 
instances  de  sa  femme,  Adélaïde  de  Savoie, 
dont  Guillaume  avait  récemment  épousé  la 
sœur  Jeanne,  il  l'abandonna  tout  à  fait  pour 
mettre  en  avant  Guillaume-Cliton^  Bauduin, 
irrité,  s'était  alors  jeté  dans  Audenarde  avec 
ses  chevaliers,  et  ravageait  le  pays  d'alen- 
tour. 

A  l'approche  du  monarque  français,  il 
brûla  la  ville  et  les  faubourgs  ;  l'église  de 
Sainte-Walburge  fut  dévorée  j  ar  l'incen- 
die avec  cent  personnes  qui  y  avaient  cher- 
ché un  refuge.^.  Le  comte  de  Hainaut  ne 
resta  pas  plus  longtemps  dans  un  pays  où 
de  si  .puissants  ennemis  cherchaient  à  le 
combattre.  Il  rentra  dans  ses  domaines  et 
ne  reparut  plus  en  Flandre  qu'à  la  mort  de 
Guillaume  Cliton  et  quand  il  s'agit  de  faire 
valoir  ses  droits  héréditaires,  qui  certes 
n'étaient  pas  les  moins  fondés,  nonobstant 
la  renonciation  au  comté  de  Flandre  que 
son  aïeul  avait  jadis  consentie. 

D'Audenarde  le  roi  retourna  à  Bruges 
sans  le  jeune  comte,  qui  ne  revint  que  le 
jour  suivant  vers  midi.  Les  chanoines  de 
Saint-Donat  reçurent  Louis-le-Gros  en  pro- 
cession et  le  conduisirent  à  l'église,  où  il  fit 
ses  dévotions  et  donna  de  riches  oflrandes, 
selon  la  coutume  des  princes  ses  prédéces- 
seurs. Il  se  rendit  ensuite,  en  grand  cortège 
de  barons,  au  palais  du  comte  Charles,  qui 
avait  été  dignement  réparé  pour  celte  récep- 
tion, et  y  dina.  Pendant  le  festin  on  entendit 
au  dehors  des  voix  confuses  et  un  étrange 
tumulte.  C'était  le  peuple  qui  s'était  assem- 

(1)  Ilerimanni  Tornacensis  chron.  i)i  Spieil.   Aclieri, 
éd.  in-fol.  u,  8S.  (2)  Ibid.  (3)  Ibid. 


blé  pour  savoir  ce  qu'on  allait  faire  des 
prisonniers.  La  place  du  bourg  et  les  lieux 
environnants  se  couvraient  d'une  foule  im- 
mense. On  lui  dit  qu'il  fallait  attendre  l'ar- 
rivée du  comte  Guillaume  avant  de  prendre 
une  décision.  La  foule  s'écoula,  et  le  lende- 
main elle  revint  aussi  nombreuse  et  aussi 
empressée  que  la  veille.  Le  comte  ne  fut 
pas  plutôt  entré  en  son  logis,  que  déjà  les 
appartements  étaient  encombrés  de  gens  de 
toute  espèce.  Le  roi  eut  beaucoup  de  peine 
à  pénétrer  jusqu'à  lui.  Ils  avisèrent  aux 
moyens  d'éloigner  la  populace.  A  cet  eff'et, 
le  comte  sortit  accompagné  de  quelques  ser- 
viteurs et  hommes  d'armes.  La  multitude 
curieuse  le  suivit.  Lorsque  le  bourg  fut 
ainsi  débarrassé,  le  comte  y  rentra  seul 
avec  son  monde,  ordonna  de  fermer  les 
portes ,  et  monta  au  palais  du  roi  pour 
tenir  conseil. 

Le  sort  des  conjurés  fut  alors  décidé.  Ils 
devaient  être  tous  précipités  du  haut  de  la 
tour  élevée  qui  dominait  l'hôtel  du  comte 
Charles,  où  logeait  maintenant  le  roi  des 
Français,  Lorsque  tout  fut  disposé  pour 
cette  exécution,  le  roi  et  le  comte  Guillaume 
envoyèrent  des  soldats  armés  à  la  prison 
afin  d'y  prendre  les  criminels  un  à  un  et 
séparément.  Le  premier  qu'on  fit  sortir  fut 
Wilfrid  Knop,  frère  du  prévôt  Bertulphe; 
on  lui  annonça,  avec  une  cruelle  ironie,  que 
le  roi  voulait  lui  donner  des  preuves  de 
sa  clémence*,  Wilfrid  le  crut  ainsi  que  les 
autres  prisonniers,  et  se  livra  joyeux  aux 
mains  des  soldats.  Ceux-ci  l'emmenèrent  à 
travers  les  corridors  intérieurs  du  palais 
jusqu'au  sommet  de  la  tour.  Là,  tandis  que 
d'un  œil  étonné  il  regardait  en  bas  dans  la 
place,  ils  le  poussèrent;  et  Wilfrid  trébu- 
chant tomba  du  haut  de  la  tour  sur  le  pavé, 
où  il  se  brisa  la  tète.  Après  lui  les  soldats 
allèrent  chercher  Walter,  fils  de  Lambert 
d'Ardembourg,  et  le  conduisirent  également 
sur  la  plate-forme.  Walter  prévit  bien  son 
sort  en  apercevant  le  corps  fracassé  de  Wil- 
frid ;  il  supplia  les  soldats,  pour  l'amour  de 
Dieu,  de  lui  laisser  le  temps  do  faire  une 
courte  prière.  Lorsqu'il  l'eut  achevée,  on  le 
précipita  de  la  même  manière  et  il  expira 

l'i)  Galb.  de  Vita  Car.  Boni,  20S. 
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aussitôt.  Le  troisième  qui  fut  ainsi  lancé  de 
l'extrémité  de  la  tour,  s'appelait  Éric.  Son 
corps  rebondit  sur  un  escalier  de  bois  dont 
il  arracha  et  rompit  une  marche,  bien  qu'elle 
fût  attachée  avec  cinq  clous  ^  Arrivé  à 
terre,  et  vivant  encore,  il  eut  la  force  de 
faire  le  signe  de  la  croix;  ce  qui  émut  quel- 
ques bonnes  femmes,  qui  voulurent  s'appro- 
cher de  lui.  Mais  un  servant  d'armes  de  la 
maison  du  comte  leur  jeta  une  grosse  pierre 
et  les  força  de  s'éloigner.  Bref,  tous  les 
conjurés,  au  nombre  de  vingt-huit,  subirent 
le  même  sort. 

Burchard  n'était  point  parmi  eux.  On  ne 
dit  pas  comment  il  avait  trouvé  moyen  de 
s'échapper;  quoi  qu'il  en  soit,  le  dimanche 
■qui  précéda  le  jour  où  ses  complices  furent 
suppliciés  il  fut  pris  dans  la  ville  de  Lille. 
Ayant  été  lié  et  garrotté  sur  une  roue  au 
haut  d'une  sorte  de  mât,  il  vécut  ainsi  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit,  priant,  gémissant 
et  demandant  comme  une  grâce  qu'on  vou- 
lût bien  lui  couper  les  deux  mains  avec  les- 
quelles il  avait  frappé  son  seigneur  à  mort^. 

Cette  éclatante  vengeance,  obtenue  après 
tant  de  peines  et  de  travaux,  devrait  former 
la  péripétie  naturelle  d'un  drame  commencé 
par  du  sang;  mais  la  mort  de  Charles-le- 
Bon  eut  des  conséquences  politiques  dont  il 
faut  poursuivre  le  récit  inachevé.  Une  fois 
les  meurtriers  punis  et  l'autorité  du  nouveau 
comte  reconnue  presque  partout,  la  pré- 
sence du  roi  en  Flandre  n'était  plus  néces- 
saire. Il  partit  donc  de  Bruges  le  sixième 
jour  de  mai,  emmenant  avec  lui  le  jeune  Ro- 
bert captif,  qu'on  n'avait  pas  voulu  justicier 
avec  les  autres,  car  il  était  fort  aimé  des  gens 
de  la  ville  ;  à  plusieurs  reprises  on  avait 
même  demandé  sa  grâce  au  roi,  mais  il 
n'avait  pas  voulu  l'accorder,  Robert  en  par- 
tant vit  la  compassion  qu'il  inspirait  à  cha- 
cun :  «  Mes  amis,  dit-il  aux  bourgeois,  il 
n'a  pas  dépendu  de  vous  que  j'eusse  la  vie 
sauve  ;  au  moins  priez  Dieu  qu'il  ait  piiié 
de  mon  âme^.  »  Quand  on  fut  à  quelque 
distance  du  bourg,  le  roi  ordonna  qu'on  lui 
liât  les  pieds  sous  le  ventre  du  cheval  qu'il 
montait;  et  bientôt  il  le  renvoya  à  Bruges, 
où  le  bourreau  lui  coupa  la  tête. 

(1)  Galb.  do  Vita  Car.  Boni,  ÏOS.     (2)  Ibid.     (3)  Ibid. 


Guillaume  Cliton,  après  avoir  escorté  le 
roi  jusqu'à  la  limite  du  comté,  revint  à  Bru- 
ges, où  il  ordonna  de  faire  des  enquêtes 
pour  connaître  tous  ceux  qui,  directement 
ou  indirectement,  auraient  participé  à  la 
conjuration,  et  afin  d'apprendre  aussi  ce 
qu'était  devenu  le  trésor  de  son  prédéces- 
seur. Ces  recherches  ne  produisirent  pas  de 
grands  résuUats.  Guillaume  s'occupa  ensuite 
de  consolider  son  pouvoir  et  de  rétablir  la 
paix  dans  le  pays.  Le  dimanche  de  la  Pen- 
tecôte, il  tint  une  cour  plénière  et  reçut  les 
serments  des  seigneurs  flamands  qui  avaient 
été  convoqués  à  cet  effet.  Dans  la  crainte 
que  Guillaume  d'Ypres  ne  parvint  à  s'échap- 
per de  Lille  et  à  lui  causer  par  là  de  nou- 
veaux embarras,  il  le  fit  amener  à  Bruges 
et  enfermer  dans  la  plus  haute  chambre  de 
cette  tour  du  haut  de  laquelle  les  meurtriers 
de  Charles  avaient  été  précipités.  Une  garde 
nombreuse  veilla  sur  ce  dangereux  person- 
nage ;  le  comte  redoutait  même  tellement  ses 
intrigues  qu'il  lui  fit  défendre  de  regarder 
par  les  fenêtres. 

Quelque  temps  se  passa  sans  événements 
sérieux  ;  et  Guillaume,  dont  l'autorité  ne 
semblait  plus  aussi  gravement  contestée, 
crut  pouvoir  en  faire  sentir  le  poids  à  ceux- 
là  même  qui  la  lui  avaient  donnée.  Soit  qu'il 
songeât  à  reconquérir  la  Normandie,  soit 
plutôt  qu'il  voulût  se  mettre  en  mesure  de 
repousser  de  nouvelles  entreprises  contre  la 
Flandre,  dès  le  mois  d'octobre  il  eut  besoin 
d'argent  et  réclama  des  habitants  de  Bruges 
les  droits  de  cens  et  de  tonlieu,  auxquels 
il  arvait  cependant  renoncé,  comme  on  sait, 
lors  de  son  élection.  On  ne  dit  pas  si  les 
bourgeois  se  soumirent  à  cette  taxe  :  il  est 
probable  que  non.  Dans  tous  les  cas,  ils 
surent  fort  mauvais  gré  au  comte  de  l'avoir 
réclamée  et  commencèrent  à  prendre  en 
haine  un  seigneur  sur  la  parole  duquel  on 
pouvait  si  peu  compter*. 

Guillaume,  de  son  côté,  cherclia  moins  à 
se  faire  aimer  de  ses  nouveaux  sujets  qu'à 
s'en  faire  craindre.  Au  lieu  de  les  traiter 
doucement,  et  de  manière  à  s'attirer  peu  à 
peu  leur  confiance  et  leur  amitié,  ce  jeune 
homme  sans  expérience  se  plut  au  contraire 

(4)   Ibid.  211. 
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i\  exercer  contre  eux  mille  vexations.  Au  I 
mois  d'août,  à  la  fête  de  Saint-Pierre,  pon- 
dant qu'avait  lieu  la  foire  de  Lille,  Guil- 
laume, se  trouvant  dans  cette  ville,  voulut 
faire  saisir  sur  le  marché,  par  ses  hommes 
d'armes  normands,  un  serf  qui  lui  déplaisait. 
Les  bourgeois  s'indignèrent  de  ce  nouvel 
acte  de  tyrannie,  prirent  les  armes  d'un 
commun  accord,  et,  se  portant  au  logis  du 
comte,  le  forcèrent  à  fuir  ainsi  que  tous  ses 
gens,  dont  plusieurs  furent  maltraités  et 
jetés  dans  les  marais  qui  se  trouvaient  alors 
en  dehors  des  faubourgs. 

Guillaume  furieux,  revint  bientôt  inves- 
tir le  bourg  de  Lille,  et  força  les  citoyens  à 
lui  payer,  à  titre  de  composition,  une  somme 
de  mille  quatre  cents  marcs  d'argent.  Le 
troisième  jour  de  février  suivant,  les  bour- 
geois de  Saint-Omer,  qui  avaient  naguère 
accueilli  Guillaume  si  honorablement,  s'in- 
surgèrent contre  lui  parce  qu'il  favorisait 
outre  mesure  leur  châtelain,  homme  dur 
et  rapace,  qui  volait  et  dilapidait  les  reve- 
nus publics  et  se  livrait  à  d'odieuses  cruau- 
tés. A  la  nouvelle  de  cette  rébellion  le  comte 
vint  aussi  mettre  le  siège  devant  Saint- 
Omer,  avec  une  forte  armée. 

Les  bourgeois  furent,  comme  à  Lille, 
obligés  de  se  racheter  du  sac  et  du  pillage 
par  une  forte  somme  d'argent.  En  quittant 
Saint-Omer,  le  comte  dut  se  porter  en  toute 
hâte  vers  Gand,  oîi  venait  également  d'écla- 
ter une  insurrection,  car  le  mécontentement 
était  devenu  général.  Ici  encore  la  révolte 
était  motivée  sur  les  violences  du  châtelain 
institué  par  Guillaume  et  agissant  d'après  ses 
ordres.  Quoiqu'on  eût  déjà  pris  partout  le 
comte  étranger  en  grande  haine,  les  Gantois 
voulurent  cependant  essayer  de  lui  faire 
entendre  raison  et  de  le  ramener  à  de  meil- 
leurs sentiments.  Ils  avaient  choisi  pour 
chefs  deux  chevaliers,  Daniel  de  Tenre- 
moude  et  Iwan  d'Alost,  l'un  et  l'autre  de  la 
famille  des  anciens  châtelains  de  Gand. 

Iwan  fut  chargé  d'adresser  des  remontran- 
ces à  Guillaume  au  nom  de  tout  le  peuple 
assemblée  sur  la  place'  :  "  Seigneur  comte, 
lui  dit-il,  si  vous  aviez  voulu  traiter  avec 
justice  nos   concitoyens,  vos  bourgeois   et 

(1)  Galb.  de  Vita  Car.  Boni,  211. 


nous,  leurs  amis,  vous  n'auriez  pas  dû  nous 
faire  souffrir  d'iniques  exactions  et  des  vio- 
lences, mais  au  contraire  nous  défendre 
contre  nos  ennemis  et  nous  traiter  honora- 
blement. Maintenant  donc,  au  mépris  du  bon 
droit  et  des  serments,  vous  avez  rompu  le 
pactejuré  entre  nous  toucliant  la  remise  du 
tonlieu,  la  conjuration  de  la  paix,  et  autres 
choses  justes  que  les  habitants  de  ce  pays 
avaient  obtenues  de  vos  prédécesseurs,  les 
bons  comtes  de  cette  terre,  surtout  au  temps 
du  seigneur  Charles  et  même  de  vous;  ainsi 
vous  avez  violé  votre  foi  et  trompé  la  nôtre, 
car  nous  sommes  engagés  par  le  même  ser- 
ment que  vous.  Tout  le  monde  sait  quelles 
violences  et  quelles  rapines  vous  avez  exer- 
cées à  Lille,  et  avec  combien  d'injustice  et 
de  méchanceté  vous  avez  traité  les  habitants 
de  Saint-Omer^.  A  présent,  si  vous  pouviez, 
vous  persécuteriez  de  même  les  citoy'ens  de 
Gand.  Mais,  puisque  vous  êtes  notre  sei- 
gneur et  celui  de  toute  la  Flandre,  il  con- 
vient que  vous  agissiez  envers  nous  d'après 
la  raison,  sans  colère  et  sans  haine.  Que 
votre  cour  soit  tenue  à  Ypres,  s'il  vous 
plaît,  et  que  là,  au  centre  de  votre  comté, 
les  seigneurs  des  deux  partis  et  nos  pairs 
se  réunissent,  ainsi  que  les  plus  sages  d'entre 
le  clergé  et  le  peuple;  qu'on  s'assemble  en 
paix,  sans  armes,  avec  réflexion  et  tranquil- 
lité, sans  ruse  ni  mauvaise  intention,  et 
qu'on  prenne  une  décision.  Si  vous  pouvez 
désormais  gouverner  le  comté  sans  déshon- 
neur pour  le  pays,  nous  voulons  bien  que 
vous  le  gardiez.  S'il  en  est  autrement,  si 
vous  n'avez  ni  foi  ni  loi,  si  vous  êtes  trom- 
peur et  parjure,  quittez  le  comté,  nous  le 
confierons  à  quelque  homme ^  capable  et 
digne  de  le  régir,  car  nous  sommes  les 
médiateurs  entre  le  roi  de  France  et  vous 
pour  que  vous  ne  fassiez  rien  d'important 
dans  le  comté  sans  prendre  notre  avis  et 
sans  consulter  l'honneur  du  pays.  Et  voilà 
cependant  qu'au  mépris  de  la  bonne  foi  et 
des  serments,  tant  du  roi  que  de  nûus,  et 
conséquemment  de  nos  seigneurs  les  barons 
de  la  terre,  vous  nous  traitez  iniquement, 
aussi  bien  nous  vos  cautions  auprès  dudit 
roi  que  tous  les  bourgeois  de  la  Flandre.  » 


(2)   Ibid. 


(3)  lOid. 
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Guillaume  avait  écouté  impatiemment  ce 
■discours  ;  à  peine  fut-il  achevé  qu'il  s'élança 
en  avant  d'un  air  furieux  ;  et,  s'il  eût  osé,  il 
aurait  insulté  Iwan  en  face  du  peuple  ;  mais 
il  se  contraignit  et  dit,  avec  une  rage  con- 
centrée :  "  Iwan,  je  rejette  l'hommage  que 
tu  m'as  prêté  ;  je  veux  devenir  ton  égal,  et 
te  prouver  sans  délai,  par  un  combat  singu- 
lier, que  j'ai  bien  et  loyalement  agi  en  toutes 
choses  dans  le  paj's  ^  ..  Iwan,  calme  et  im- 
passible devant  ce  défi,  répondit  qu'il  n  j 
avait  pas  lieu  de  combattre,  mais  de  se  réu- 
nir paisiblement  à  Ypres  ;  et  il  assigna  le 
comte  à  y  comparaître  pour  le  cinquième 
jour  du  carême.  Ce  qui  donnait  tant  d'assu- 
rance et  de  fierté  à  cet  orateur  du  peuple, 
c'était  d'abord  le  bon  droit  de  la  cause  qu'il 
défendait,  puis  la  protection  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  promise  en  secret  aux  princi- 
pales villes  flamandes  contre  leur  oppres- 
seur. Ce  prince,  en  effet,  n'avait  pu  voir 
sans  dépit  Guillaume  Cliton  devenir  posses- 
seur de  la  Flandre,  et  ne  négligeait  rien 
pour  fomenter  une  révolution  dans  la  con- 
trée. 

Après  avoir  été  obligé  d'entendre  les 
paroles  sévères  d'Iwan ,  le  comte,  plein 
d'émotions  pénibles,  se  rendit  à  Bruges,  où 
il  s'empressa  de  réunir  le  plus  de  gens  de 
guerre  qu'il  pût  trouver.  Ensuite  il  convo- 
qua les  bourgeois,  se  plaignit  à  eux  de  l'in- 
solence d'Iwan  et  des  Gantois,  qui,  disait-il, 
le  chasseraient  volontiers  de  la  Flandre, 
s'ils  le  pouvaient,  et  les  engagea  fortement  à 
lui  rester  fidèles.  Avant  le  jour  indiqué  il  se 
porta  vers  Ypres  avec  ses  troupes,  et  rem- 
plit la  ville  de  soldats  et  de  serfs  armés. 
Iwan  et  Daniel,  d'un  autre  côté,  ne  restaient 
pas  inactifs  ;  ils  envoyaient  dans  les  villes 
de  Flandre  des  députés  pour  faire  alliance 
avec  les  habitants  et  leur  dire  :  «  Promet- 
tons-nous mutuellement,  par  des  otages,  si 
nous  voulons  vivre  sans  honte  dans  notre 
pays,  que,  si  le  comte  recommence  à  user 
de  violence  envers  nous ,  nous  volerons 
réciproquement  à.la  défense  les  uns  des  au- 
tres*. " 

Lorsqu'arriva  le  cinquième  jour  de  carê- 
me, Iwan  et  Daniel,  pour  tenir  leur  parole, 


s'approchèrent  d'Ypros  jusqu'à  Roulers,  et 
de  là  envoyèrent  i  GuillcTume  des  hérauts 
porteurs  de  cette  déclaration  :  «  Seigneur 
comte,  le  jour  de  la  réunion  ayant  été  fixé 
dans  le  saint  temps  du  jeune,  vous  auriez  dû 
venir  en  paix,  sans  fraude,  et  non  armé. 
Comme  vous  ne  l'avez  pas  fait  ;  que,  bien 
plus,  vous  êtes  disposé  à  combattre  nos  com- 
patriotes, Iwan,  Daniel  et  les  Gantois  vous 
font  savoir  par  notre  bouche  qu'ils  renon- 
cent dès  à  présent  à  l'hommage  qu'ils  vous 
ont  prêté,  et  retirent  la  fidélité  qu'ils  vous 
avaient  inviolablement  gardée  jusqu'à  ce 
jour,  parce  que  vous  êtes  venu  pour  les  per- 
dre par  malice  et  méchanceté^.  »  Cela  dit, 
les  hérauts  brisèrent  les  fêius  de  paille  en 
signe  de  retrait  d'hommage  et  s'en  allèrent*. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  entre  le 
comte  et  ses  sujets,  quand  on  apprit  que 
Thierri  d'Alsace,  le  même  qui  dès  le  prin- 
cipe s'était  mis  sur  les  rangs  pour  obtenir  le 
comté,  venait  d'arriver  à  Gand.  En  même 
temps,  les  habitants  de  Saint-Oraer  intro- 
duisaient dans  leurs  murs  un  autre  préten- 
dant, Arnoul  de  Danemark,  neveu  de  Char- 
les-le-Bon.  Ces  deux  seigneurs  atterAdaient 
chacun  de  leur  côté  que  la  marche  des  évé- 
nements leur  permit  de  se  faire  proclamer 
comte  de  Flandre  en  place  de  celui  dont  on 
ne  voulait  plus. 

Ainsi  la  position  de  Guillaume  devenait 
très-périJleuse;  il  fit,  pour  en  sortir,  d'éner- 
giques efforts.  D'abord,  ne  pouvant  se  mesu- 
rer contre  les  deux  concurrents  à  la  fois,  il 
se  porta  en  toute  hâte  vers  Saint-Omer 
avec  de  nombreuses  troupes  ;  car  bien  des 
gens  n'osaient  pas  encore  abandonner  celui 
qui  avait  été  légitimement  consacré  par  le 
vœux  national,  et  les  bourgeois  entre  autres 
lui  avaient  envoyé  des  renforts  conduits  par 
leur  châtelain  Gervais.  Guillaume  entra  de 
force  àSaint-OmeTr  poursuivit  Arnoul,  et  le 
chassa  jusque  dans  l'église  do  monastère  de 
Saint-Bertin,  à  laquelle  il  voulait  mettre  le 
feu.  Obligé  de  se  rendre  à  merci,  Arnoul 
abjura  ses  prétentions  sur  la  Flandre^, 
moyennant  quoi  il  lui  fut  permis  de  s'embar- 
quer et  de  retourner  en  Danemark. 

Délivré  de  ce  rival,  Guillaume  avait  en- 


(i;  Galb.de  VilaCar.  Boni,  211.  (2)  Ibid.  \        (3)  Ibid 


(4)  Ibid. 


(5)  Ibid.  212. 
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core  à  repousser  Thierri  d'Alsace,  et  à  sou- 
nwttre  ]a  Flandre  entière,  où  l'insurrection 
faisait  de  rapides  progrès.  De  tous  côtés  l'on 
prenait  les  armes.  Gand,  où  Daniel  et  Iwan 
étaient  revenus,  avait  proclamé  Thierri  : 
Bruges  ne  tarda  pas  à  le  reconnaître  égale- 
ment; et  le  châtelain  Gervais,  se  conformant 
au  vœu  populaire,  se  sépara  tout  à  fait  du 
Normand  et  devint  l'homme-lige  de  Thierri. 
Ainsi  les  nobles  et  les  bourgeois  désertaient 
en  foule  la  caiise  de  Guillaume.  Ceux  d'entre 
les  barons  qui  ne  se  trouvaient  point  dans 
son  armée,  mais  qui  jadis  lui  avaient  prêté 
foi  et  hommage,  allaient  le  trouver  et  rom- 
paient la  paille  devant  lui.  Dans  cette  extré- 
mité, le  comte  mit  en  liberté  Guillaume 
d'Ypres  et  tenta  de  s'en  faire  un  auxiliaire. 
Ce  moj'en  ne  réussit  pas  ;  Guillaume ,  à 
peine  revenu  dans  sa  chàtellenie  d'Ypres, 
en  fut  chassé  par  les  habitants,  qui  ne  vou- 
laient déjà  plus  reconnaître  d'autre  maître 
que  le  seigneur  Thierri  d'Alsace. 

Alors  Guillaume  Cliton,  auquel  il  ne  res- 
tait que  les  hommes  d'armes  normands,  se 
trouva  comme  un  étranger  au  milieu  de  la 
Flandre  en  révolte.  Abandonné  par  tout  le 
monde,  il  n'eut  plus  d'autre  alternative  que 
de  recourir  au  roi  de  France  sous  les  aus- 
pices duquel  il  était  arrivé  à  ce  pouvoir 
souverain  qu'il  ne  savait  pas  garder.  II  se 
rendit  à  Compiègne  auprès  de  Louis-le- 
Gros,  et  lui  exposa  sa  détresse.  Le  roi  avait 
intérêt  à  ne  point  délaisser  son  protégé.  La 
facilité  avec-  laquelle  il  l'avait  fait  comte  de 
Flandre  lui  donnait  à  penser  que  les  Fla- 
mands ne  devaient  rien  lui  refuser,  et  n'ose- 
raient d'ailleurs  résister  jamais  à  ses  inten- 
tions et  à  son  autorité.  En  conséquence  il 
vint  à  Arras,  et  dépêcha  aux  principales 
villes  cet  impérieux  message  :  «  Je  veux 
que  le  dimanche  des  Rameaux  huit  des  plus 
prudents  d'entre  vous  se  rendent  auprès  de 
moi  à  Arras.  Je  désire  voir  expliquer  de- 
vant eux  et  devant  tous  mes  barons  ce  dont 
il  s'agit  entre  vous  et  votre  comte  Guillaume, 
et  connaître  ainsi  la  raison  de  vos  dissen- 
sions ' .  » 

Las  citoyens  délibérèrent  mûrement  et 
sagement  sur  cet  ordre  du  roi,  comme  ils 

(1)  Galb.  de  Vila  Car.  Boni,  214. 


avaient  coutume  de  le  faire  dans  toutes  les 
circonstances  graves,  puis  ils  s'exprimèrent 
avec  une  fierté  à  laquelle  Louis-le-Gros  ne 
s'attendait  pas  sans  doute.  Après  avoir  ex- 
posé les  griefs  qu'ils  avaient  contre  Guil- 
laume Cliton,  et  déduit  les  motifs  de  leur 
préférence  en  faveur  de  Thierri  d'Alsace, 
ils  terminaient  par  cette  déclaration  :  »  Nous 
faisons  donc  connaître  à  tous,  tant  au  roi 
qu'à  ses  barons,  tant  à  nos  compatriotes 
qu'à  leurs  descendants,  que  rien  n'appar- 
tient au  roi  de  France  dans  l'élection  et  dans 
l'élévation  du  comte  de  Flandre,  qu'il  meure 
avec  ou  sans  héritier*.  Les  pairs  du  pays  et 
les  citoyens  ont  seuls  le  droit  d'élire  le  plus 
proche  héritier  et  le  pouvoir  de  l'élever  au 
comté.  Quant  au  tribut  dont  il  est  redevable 
pour  les  pays  qu'il  tient  en  fief  du  roi,  le 
comte,  à  la  mort  de  son  prédécesseur,  est 
seulement  tenu  de  donner  un  certain  nombre 
d'hommes  au  roi  pour  tout  droit  de  fief.  Le 
comte  du  pays  de  Flandre  ne  doit  rien  de 
plus  au  roi  de  France,  qui  n'a  nul  motif  de 
vouloir  nous  imposer  un  chef^,  » 

Ce  langage  fit  voir  à  Louis-le-Gros  qu'il 
s'était  trompé  en  comptant  sur  l'obéissance 
passive  des  Flamands.  Il  employa  d'abord 
l'autorité  de  l'Eglise,  qui  souvent  alors  était 
si  efficace  pour  mettre  les  peuples  à  la  rai- 
son ;  et,  par  son  ordre,  l'évêque  de  Tournai 
lança  l'interdit  sur  la  Flandre,  et  excom- 
munia tous  ceux  qui  avaient  dépossédé  Guil- 
laume. Ce  moyen  n'ébranla  point  l'obstina- 
tion des  Flamands,  qui  croyaient  pouvoir 
sans  scrupule  défaire  ce  qu'ils  avaient  fait. 
Alors  le  roi  et  le  comte  Guillaume  n'eurent 
plus  d'autres  ressources  que  d'agir  par  la 
force  des  armes. 

Louis  s'en  vint  assiéger  Lille,  où  Thierri 
d'Alsace  s'était  enfermé  ;  mais  au  bout  de 
quatre  jours,  après  avoir  livré  plusieurs 
assauts  infructueux,  il  se  replia  sur  Arras, 
puis  rentra  en  France,  car  le  comte  de 
Champagne,  d'intelligence  avec  le  roi  d'An- 
gleterre qui  favorisait  toujours  en  secret 
les  Flamands,  s'était  porté  jusqu'à  Eper- 
nay  sur  la  Marne,  et  menaçait  de  pénétrer 
au  cœur  de  la  France.  Quant  à  Guillaume, 
il  resta  en  Flandre,  soutenant  la  lutte  avec 


(2)  Ibid. 
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les  hommes  d'armes  que  le  roi  luL  avait 
laissés.  Comme  il  n'était  plus  capable  d'atta- 
quer les  bourgs  importants  de  ce  pays,  les 
hostilités  se  bornèrent  d'abord  à  des  agres- 
sions contre  les  châteaux  et  au  pillage  des 
campagnes.  Mais  bientôt  la  fortune  sembla 
le  faroriser.  Le  duc  de  Louvain,  suivant 
les  uns,  redoutait  d'avoir  Thierri  d'Alsace 
pour  voisin,  et,  suivant  les  autres,  était 
mécontent  d'avoir  vu  échouer  son  projet  de 
faire  reconnaître  Arnoul  de  Danemark, 
auquel  il  aurait  donné  sa  fille  en  mariage; 
aussi  prèta-t-il  son  concours  à  Guillaume. 
Celui-ci,  plein  d'ardeur  et  de  courage,  cher- 
cha dès  lors  toutes  les  occasions  de  se  trou- 
ver face  à  face  avec  son  compétiteur,  et  de 
se  mesurer  avec  lui. 

Le  21  juin  1128,  Thierri  d'Alsace  étant 
venu,  en  tête  d'une  innombrable  quantité  de 
Flamands,  assiéger,  aux  environs  de  Thielt, 
le  château-fort  d'un  chevalier  nommé  Folket 
qui  était  resté  fidèle  au  parti  de  Guillaume, 
ce  dernier  vola  au  secours  de  son  allié. 
Bien  que  les  forces  de  Thierri  fussent  beau- 
coup plus  grandes  que  les  siennes,  il  résolut 
cependant  de  le  combattre  et  de  délivrer 
Folket  ;  car  il  aimait  mieux  mourir  que  de 
supporter  un  tel  outragea  Vers  le  matin,  il 
confessa  ses  péchés  à  l'abbé  d'Oldenbourg, 
reçut  dévotement  la  communion,  et  promit 
sur  l'autel  que  dorénavant  il  serait  le  défen- 
seur des  églises  et  des  pauvres.  Ses  hom- 
mes d'armes  firent  le  même  vœu,  se  coupè- 
rent les  cheveux,  se  dépouillèrent  de  leurs 
chlamydes,  délacèrent  leurs  hauberts  ou 
cuirasses,  et  prirent  des  armes  plus  légères. 
Arrivés  sur  le  sommet  d'une  colline  qui 
dominait  l'armée  de  Thierri  d'Alsace  et  le 
manoir  de  Folket,  ils  se  préparèrent  à  livrer 
bataille. 

Un  combat  acharné  à  coups  de  piques  et 
d'épées  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Le  corps 
où  se  trouvait  Guillaume  fut  contraint  à  re- 
culer, puis  à  faire  volte-face  et  à  fuir.  Guil- 
laume se  vit  entraîné  dans  cette  déroute  ; 
mais  il  avait  eu  soin  de  tenir  une  troupe 
en  réserve.  Elle  se  jeta  intrépidement  sur 
les  gens  d'armes  de  Thierri  qui  poursui- 
vaient les  fuyards,  et  les  arrêta  brusque- 

(1)  Galb.  de  Vila  Car.  Boni,  216. 


ment.  Guillaume  rallia  aussitôt  ses  giîns, 
reprit  l'offensive,  et  par  une  attaque  vigou- 
reuse, porta  le  désordre  et  la  confusion  chez 
ses  ennemis.  A  leur  tour  ceux-ci  se  sauvè- 
rent épouvantés,  abandonnant  leurs  armes, 
se  dépouillant  de  tout  ce  qui  les  gênait. 
Dix  hommes  d'armes  seulement  restèrent 
auprès  de  Thierri,  que  Guillaume,  sautant 
à  cheval,  se  mit  à  chasser  l'opée  dans  les 
reins.  Thierri  eut  grand'peine  à  échapper, 
et  arriva  presque  seul  à  Bruges  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit. 

La  consternation  et  le  désespoir  s'empa- 
rèrent des  habitants,  et  l'on  crut  que  tout 
était  perdu.  Quand  on  apprit  que  Guillaume 
avant  de  se  battre  s'était  confessé  et  avait, 
par  esprit  de  pénitence,  coupé  ses  cheveux 
et  dépouillé  ses  ornements  guerriers,  ainsi 
!  que  tous  ses  chevaliers,  Thierri  voulut  aussi 
1  se  couper  les  cheveux,  et  cet  exemple  fut 
immédiatement  suivi  par  les  hommes  d'ar- 
mes de  son  parti.  Chacun  se  purifia  par 
le  jeune  et  les  mortifications^;  on  porta 
processionnellement  les  croix  des  églises 
et  les  châsses  des  saints  ;  le  clergé  de  Bru- 
ges excommunia  le  Normand  Guillaume; 
enfin  l'on  fit  promettre  au  comte  Thierri 
qu'il  se  montrerait  toujours  bon  et  miséri- 
cordie"ux  envers  ses  nouveaux  sujets^. 

Quelques  jours  après  ce  désastre,  Thierri 
se  mit  en  mesure  de  reprendre  les  hostilités 
contre  Guillaume,  qui  assiégeait  en  ce  mo- 
ment-là une  forteresse  au  village  d'Oost- 
camp.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
expédition  que  dans  l'autre  et  fut  obligé  de 
se  réfugier  encore  à  Bruges,  où  les  paysans 
d'alentour,  effrayés  qu'ils  étaient  des  succès 
de  Guillaume,  le  suivirent  en  foule  et  y  en- 
fermèrent leurs  effets  et  leur  bétail.  «  Alors, 
dit  un  témoin  oculaire,  déplorant  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  les  épouses  pleurèrent 
leurs  maris,  les  enfants  leurs  pères,  les  ser- 
viteurs et  les  servantes  leurs  maîtres,  que 
la  guerre  avait  moissonnés  ;  et  le  décou- 
ragement les  saisissait  au  milieu  des  pleurs 
et  des  sanglots*.  » 

Il  fallut  pourtant  que  Thierri,  battu  dans 
les  deux  rencontres,  reprit  les  armes  sans 
délai  ;    car  ses   ennemis   ne   lui  laissaient 


(2)   Ibid.  217. 
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aucun  repos,  surtout  depuis  que  la  forlune 
était  venue  accroître  leur  espoir  et  leur  au- 
dace. Ils  menaçaient  Alost,  une  des  princi- 
pales bourgades  de  la  Flandre  impériale, 
située  entre  Bruxelles  et  Gand.  Thierri  cou- 
rut s'y  enfermer  avec  Iwan,  Daniel  et  les 
plus  braves  d'entre  ses  chevaliers.  A  peine 
y  avait-il  pénétré  que  Guillaume  Cliton  et 
le  duc  de  Louvain  arrivèrent  sous  les  murs 
en  tête  de  forces  considérables.  Le  sort  de 
la  Flandre  dépendait  de  ce  siège  :  si  le  sei- 
gneur qu'elle,  avait  choisi  était  contraint  à 
se  rendre,  elle  retombait  infailliblement 
sous  le  joug  de  celui  qu'elle  venait  de  ré- 
pudier; et  Dieu  sait  par  quelles  représailles 
Guillaume  aurait  vengé  le  sanglant  affront 
qu'il  avait  reçu  des  Flamands.  Rempli  d'or- 
gueil et  de  bravoure,  sûr  peut-être  de  la 
victoire  le  jeune  Normand  se  porta,  le  27 
juillet,  au-devant  des  ennemis,  et  com- 
mença l'attaque.  Du  haut  de  son  cheval 
il  frappait  bravement  d'estoc  et  de  taille, 
quand  un  trait  d'arbalète,  décoché  par  un 
homme  d'armes  nommé  Nicaise  Borlut,  le 
renversa  par  terre.  Guillaume,  blessé  peu 
grièvement,  se  releva  et  porta  la  main  droite 
à  sa  dague  pour  combattre  à  pied.  Un  ser- 
vant d'armes,  qui  avait  aperçu  ce  mouve- 
ment, se  précipita  sur  lui  la  pique  en  arrêt, 
lui  perça  la  main,  la  fixa  au  milieu  du  bras, 
et  lui  enfonça  le  fer  dans  la  poitrine'.  Guil- 
laume trébucha,  blessé  à  mort,  entre  les 
bras  de  ses  chevaliers,  qui  le  transportèrent 
à  l'écart  le  plus  secrètement  qu'ils  purent. 
Le  servant  d'armes  avait  été  tué  avant  de 
pouvoir  prendre  la  fuite,  de  sorte  que  les 
assiégés  ignoraient  l'événement. 

Il  n'en  était  pas  de  même  parmi  les  Nor- 
mands et  tous  ceux  qui  ne  se  battaient  que 
pour  Guillaume.  Ils  surent  bien  vite  la 
fatale  nouvelle,  et  comprirent  aussitôt  que 
la  guerre  devait  cesser  puisque  celui  en 
faveur  de  qui  seul  on  la  faisait  n'existait 
plus.  Le  duc  de  Louvain,  sans  perdre  de 
temps,  réclama  une  entrevue  du  comte 
Thierri,  et  le  pria  d'accorder  à  Guillaume 
Cliton  la  faculté  de  se  retirer  tranquillement 
du  siège  avec  les  siens.  Thierri  fut  surpris 
ùô  cette  proposition  ;  mais  elle  ne  lui  déplut 

(1)  Galb.  de  Vita  Car.   boni,  218. 
c.  DE  FL. 


pas,  car  elle  le  tirait  d'un  grand  embarras. 
Il  y  accéda  de  tout  cœur;  et  quand  le  duc 
de  Louvain  eut  reçu  la  parole  de  son  enne- 
mi, il  lui  dit  :  «  Seigneur  Thierri,  te  voilà 
seul  comte  de  Flandre.  Guillaume  de  Nor- 
mandie, cet  adversaire  que  ton  courage  pour- 
suivit avec  tant  d'acharnement,  vient  d'ex- 
pirer des  suites  d'une  blessure  mortelle ^  !  » 

IX 

THIERRI   d'aLSACE.    1128-11G8. 

Thierri  d'Alsace  pacifie  la  Flandre.  —  Guerre  avec  Bau- 
duin,  comte  de  Hainaut.  —  "Voyage  de  Thierri  en 
Palestine.  —  Coalition  contre  la  Flandre.  —  Démêlés 
entre  les  princes  lorrains.  —  Guerre  dans  le  pajs  de 
Liège.  —  Guerre  en  Brabant.  —  Combat  des  Trois- 
Fontaines.  —  Saint  Bernard  en  Flandre.  —  Thierri 
prend  la  croix  avec  le  roi  de  France  et  l'empereur.  — 
Malheurs  de  cette  expédition.  —  Thierri  rapporte  en 
Flandre  la  relique  appelée  le  saint  sang  de  Jésus- 
Christ.  —  Expéditions  flamandes  contre  les  Slaves  et 
contre  les  Maures  d'Espagne.  —  Fondation  du  royaume 
de  Portugal.  —  Sibylle,  comtesse  de  Flandre,  est  atta- 
quée par  Bauduin  de  Hainaut  durant  l'absence  de  son 
mari.  —  Courage  de  cette  princesse,  —  Bravoure  du 
sire  Rasse  de  Gavre.  —  La  paix  est  rétablie.  —  Guil- 
laume d'Ypres  se  réconcilie  avec  Thierri  d'Alsace.  — 
Faits  et  gestes  de  Guillaume  durant  son  exil  en  Angle- 
terre. —  Troisième  voyage  du  comte  d  j  Flandre  en 
Asie.  —  Philippe,  son  fils,  fait  la  guerre  à  Florentin, 
comte  de  Hollande.  —  Expédition  en  Cambrésis.  — 
Retour  de  Thierri  d'Alsace.  —  Situation  prospère  de 
la  Flandre.  —  Quatrième  pèlerinage  de  Thierri  à  Jéru- 
salem. —  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  visite 
dans  son  exil  l'Artois  et  la  Flandre.  —  Premier  soulè- 
vement populaire  à  Gand.  —  Philippe  d'Alsace  assiste 
à  la  translation  du  corps  de  Charlemagne.  —  Retour 
du  comte  Thierri.  —  Reprise  de  la  guerre  contre  Flo- 
rent de  Hollande.  —  Traité  de  paix  et  de  commerce 
avantageux  aux  Flamands.  —  Naissance  de  Philippe- 
Auguste. 

La  mort  de  Guillaume  fut  considérée  par 
les  Flamands  comme  un  effet  de  la  colère  de 
Dieu.  «  Le  Seigneur,  dit  l'historien  Galbert, 
Irappa  cet  homme  puissant,  parce  qu'il  ne 
s'était  servi  de  sa  puissance  que  pour  dévas- 
ter le  pays,  provoquer  ses  habitants  à  la 
guerre  civile,  fouler  aux  pieds  les  lois  de 
Dieu  et  celles  des  hommes^.  » 

Thierri  d'Alsace  se  garda  bien  d'imiter 
l'exemple  de  son  prédécesseur.  Quand  il  eut 
rangé  sous  son  obéissance  les  amis  de  Cli- 


(?j  ma. 


(3)  Galbert,  loco  citalo. 
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ton,  qui  tenaient  encore  la  campagne  dans 
la  crainte  de  ne  pas  trouver  grâce  auprès  du 
nouveau  prinoe,  il  s'occupa  des  moyens  do 
se  concilier  L-s  différents  partis  politiques 
que  le  rceurtre  de  Charles-le-Bon  avait  fait 
ccloro.  Il  s'attacha  les  barons  par  la  conces- 
sion de  plusieurs  fiefs,  et  la  bourgeoisie  en 
lui  octroj'ant  ou  en  lui  promettant  des  privi- 
lèges et  immunités.  Dès  le  22  août,  c'est-à- 
dire  moins  d'un  mois  après  la  mort  de  son 
rival,  il  confirma  la  charte  que  celui-ci  avait 
donnée  à  la  turbulente  cité  de  Saint-Omer, 
et  y  fit  quelques  additions.  Déjà  il  avait  été 
ordonné  à  tous  les  bannis  de  revenir  à  la 
cour;  plusieurs  prouvèrent  qu'ils  n'avaient 
point  trempé  dans  la  conspiration  ;  entre 
autres  Lambert  d'Ardembourg,  qui  se  justi- 
fia par  le  fer  rouge;  plusieurs  aussi  rentrè- 
rent en  Flandre,  mais  sans  se  soumettre  à 
aucun  jugement.  Ils  n'étaient  inquiétés  que 
dans  le  cas  où' les  parents  de  ceux  qui  naguèr^e 
avaient  péri  pour  la  cause  ds  Charles-le-Bon 
les  accusaient  publiquement,  e^  «n  appelaient 
au  duel  judiciaire.  Du  reste  ThierH  désirait 
ardemment  que  toute  dissension  vînt  à  ces- 
ser, et  que  son  autorité  pût  enfin  s':jfferrair 
au  sein  de  la  paix.  Les  Flamands  n'étaient 
pas  moins  avides  de  repos  après  tant  de 
luttes  et  de  fatigues.' 

Les  parties  wallones  du  comté  ne  connais- 
saient pas  encore  Thierri,  qu'elles  avaient 
cependant  adopté  à  l'exemple  de  la  Flandre 
tudesque.  Il  alla  les  visiter,  et  se  montra 
tour  à  tour  aux  villes  d'Arras,  de  Térouane, 
de  Saint-Omer,  d'Aire  et  de  Lille,  où  le 
peuple  et  le  clergé  le  reçurent  avec  de  gran- 
des marques  de  joie  et  lai  jurèrent  foi  et 
hommage,  ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le 
faire  à  chaque  nouveau  souverain.  Mais  le 
peuple  savait  déjà  parfaitement  que  tout  lien 
de  sujétion  féodale  pouvait  se  rompre  l(>rs- 
que  le  seigneur  manquait  à  S3  parole  ;  et  ce 
dernier  n'ignorait  pas  non  plus  qu'il  suffi- 
sait d'un  fétu  de  paille  brisé  en  sa  présence 
pour  lui  enlever  aussitôt  sa  couronne  com- 
tale.  Les  droits  et  les  devoirs  de  chacun 
se  trouvaient  donc  maintenant  reconnus  et 
déterminés  de  manière  à  ne  plus  s'y  mépren- 
dre à  l'avenir. 

Thierri  se  rendit  ensuite  auprès  des  rois 
de   France  et   d'Angleterre,   jugeant   qu'il 


était  de  bonne  politique  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  ces  puissants  monarques. 
Ils  l'accueillirent  fort  honorablement,  lui 
donnèrent  l'investiture  des  fiefs  que  ses  pré- 
décesseurs possédaient  déjà  ;  et  le  roi  d'An- 
gleterre, heureux  de  se  voir  débarrassé  d'un 
neveu  dont  l'existence  l'importunait,  poussa 
la  complaisance  à  l'égard  de  Thierri,  jus- 
qu'à contraindre  le  comte  de  Boulogne  et 
d'autres  seigneurs  qui  possédaient  des  terres 
en  Flandre,  à  lui  prêter  le  serment  de  vasso- 
lage  '. 

A  part  une  irruption  de  l'Océan,  qui,  en 
1135,  inonda  une  grande  partie  de  la  Flan- 
dre, de  la  Hollande  et  de  la  Frise,  il  ne  se 
passa  rien  de  remarquable,  dans  le  comté 
jusqu'.à  l'année  1137,  époque  à  laquelle 
Ba^duin  de  îîainaut  essaya  une  attaque  vers 
les  frontières  méridionales  de  la  Flandre.  Il 
avait  toujours  des  vues  sur  la  ville  de  Douai, 
dont  son  bisaïeul  avait  jadis  été  dépossédé 
pour  n'avoir  pas  voulu  épouser  la  fîl.le  de 
Robert-le-Frison.  Thierri,  prévenu  à  temps, 
se  porta  rapidement  sur  le  château  de  Rqu- 
court,  situé  entre  Pecquencourt  et  Arleux, 
aux  confins  du  Cambrésis,  et  d'où  l'armée 
du  comte  de  Hainaut  -se  préparait  à  marcher 
contre  Douai.  Cette  'forteresse  était  défen- 
due par  un  vaillant  chevalier  nommé  Gilles 
de  Chin,  seigneur  de  Berlaimont,  dont  les 
exploits  merveilleux,  transrais  par  la  tra- 
dition, sont  encore  aujourd'hui  en  Hainaut 
l'objet  des  récits  populaires.  Thierri  fit  le 
siège  du  château  de  Roucourt,  le  prit  et  dis- 
persa les  hommes  d'armes  du  comte  de  Hai- 
naut. Gilles  de  Ghin  périt  dani  ces  circons- 
tances ;  et  Thierri  eut  la  générosité  de 
renvoyer  sans  rançon  à  Bauduin  le  corps  du 
valeureux  chevalier,  auquel  on  fit  de  belles 
obsèques  dans  l'église  de  Saint-Ghislain , 
qu'il  avait  naguère  choisie  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  en  la  dotant  de  grands  biens. 

La  paix  ayant  été  rétablie,  et  le  pays  jouis- 
sant d'un  repos  que  rien  ne  semblait  devoir 
troubler,  Thierri  se  disposa  à  entreprendre 
le  voyage  d'Orient.  En  1134,  après  avoir 
perdu  sa  première  épouse  nommée  Svi'ane- 
childe,  que  mal  à  propos  certains  historiens 
confondent  avec  Marguerite  de  Clermont, 

(1)  Orderic  Vital,  ap.  Bouqui^t,  xii.  746. 
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veuve  de  Charles-le-Bon,  il  avait  pris  pour 
femme  Sjbille,  fille  du  comte  Foulque  d'An- 
jou, lequel  venait  de  monter  sur  le  trône  de 
Jérusalem. 

Soit  qu'il  fût  entraîné  vers  les  lieux  saints 
par  ses  propres  inspirations,  soit  qu'il  eût, 
reçu  de  son  beau-père  une  demande  de 
secours,  toujours  e^t-'û  qu'il  partit  accompa- 
gné des  chevaliers  flamands  qui  voulurent 
bien  le  suivre.  Mais,  avant  de  se  mettre  en 
route,  il  avait  tenu  à  Ypros,  le  19  février, 
une  cour  plénière,  où  la  paix  flamande,  éta- 
blie par  ses  ancêtres,  fut  confirmée  et  jurée 
en  présence  des  évêques  de  Tournai,  d'Ar- 
ras,  de  Térouane,  de  Cambrai,  de  la  com- 
tesse Sibjlle,  et  de  tous  les  officiers  et 
dignitaires  de  la  Flandre.  Entres  autres 
dispositions  de  cette  paix  qui  devaient  assu- 
rer la  tranquillité  publique  pendant  l'absence 
du  prince,  on  remarque  celles-ci  : 

'•  Quiconque  violera  la  paix  sera  retran- 
ché de  la  communion  de  la  sainte  Eglise. 

«  L'homicide  sera  puni  par  le  dernier 
supplice  ;  les  blessures,  par  le  talion  ou  la 
confiscation  des  biens. 

»  Que  les  brigands  et  les  voleurs  noctur- 
nes soient  tués  en  quelque  lieu  qu'on  les 
trouve,  par  tous  les  gens  du  voisinage.  Oeliù 
qui  dans  la  nuit  refusera  de  les  poursuivre, 
payera  une  amende  de  soixante  sols'.  » 

A  l'arrivée  de  Thierri  en  Palestine,  la  dis- 
corde régnait  dans  les  étais  et  jusque  dans 
la  maison  du  roi  de  Jérusalem.  Comme  si  les 
agressions  sans  cesse  renouvelées  des  infi- 
dèles ne  suffisaient  plus  à  la  fougue  guerrière 
des  barons  chréliens,  ceux-ci  se  livraient 
entre  eux  à  des  dissensions  déplorables. 
Zengui,  prince  de  Mossoul,  en  profita  pour 
attaquer  quelques  forteresses  au  pouvoir  des 
croisés  ;  mais  il  fut  bientôt  détourné  de  cette 
entreprise  par  le  projet  de  s'emparer  de  la 
principauté  de  Damas.  Pour  résister  à  Zen- 
gui, le  chef  musulman  à  qui  cette  princi- 
pauté appartenait  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  que  de  réclamer  l'assistance  des 
chrétiens.  Cela  suspendit  les  démêlés  ;  et  le 
roi  de  Jérusalem,  s'étant  fait  donner  des 
otages  et  de  fortes  sommes  d'argent,  se  mit 
en   campagne   pour   protéger   et   défendre 

P)Meyer,  Annales  refum  Flandkayum,  ad  aiin.  1133. 


Damas.  Le  comte  de  Flandre  se  joignit  à 
son  beau-père  dans  cette  expédition,  mais  il 
n'eut  pas  l'occasion  d'y  montrer  sa  bravoure  ; 
car  Zengui,  redoutant  de  se  mesurer  avec 
les  chrétiens,  n'approcha  point  de  Damas. 
Suivant  un  traité  préliminaire,  il  avait  été 
convenu  que  les  Francs  rentreraient  en  pos- 
session de  Panéas,  appelée  aussi  Césarée  de 
Philippe,  qui  peu  de  temps  auparavant  était 
tombée  au  pouvoir  des  Turcs.  Les  infidèles 
de  Damas  et  les  soldats  de  Jésus-Christ  uni- 
rent donc  leurs  étendards,  et  marchèrent 
ensemble  contre  cette  ville,  située  aux  sour- 
ces du  Jourdain  ,  près  du  mont  Liban. 
Thierri  d'Alsace  fit  partie  de  cette  nouvelle 
entreprise,  et  se  comporta  vaillamment  au 
siège  de  Panéas,  qui  au  bout  de  quelques 
jours  capitula  et  se  rendit  au  roi  de  Jérusa- 
lem-. On  ne  connaît  pas  les  autres  actions 
du  comte  de  Flandre  en  Asie  ;  tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  qu'en  11.39  il  revint  en  Flandre, 
où  sa  présence  était  alors  très-nécessaire. 

Bien  que  le  comte  de  Hainaut  eût  vu  jus- 
que-là échouer  tous  ses  projets  contre  la 
Flandre,  il  en  avait  néanmoins  formé  de 
nouveaux  ,  et  s'était  allié  ajee  Hugues 
Champ-d'Avoine,  comte  de  ^aint-Pol,  et 
Etienne  de  Blois  ,  comte  de  Boulogne  , 
lequel  occupait  le  trône  d'Angleterre  depuis 
environ  cinq  ans.  Cette  confédération  était 
toujours  le  résultat  de  la  vieille  inimitié  qui 
régnait  entre  les  pays  de  langue  romane  et 
ceux  de  langue  tudesque.  Le  roi  d'Angle- 
terre y  entra  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
avait  intérêt  à  ce  que  la  puissance  de  son 
voisin  sur  le  continent  fût  diminuée.  En 
outre,  Guillaume  d'Ypres,  après  une  tenta- 
tive infructueuse  faite  sur  les  côtes  et  sur  la 
ville  de  L'Écluse  pour  soulever  le  pays, 
avait  été  expulsé  de  L'Ecluse  et  s'était  réfu- 
gié auprès  d'Etienne,  qui  l'avait  accueilli 
favorablement  et  auquel  il  rendait  d'impor- 
tants services  dans  la  guerre  et  dans  le 
conseil;  car  c'était  un  homme  actif,  entre- 
prenant et  audacieux.  Il  est  probable  que 
Guillaume,  plein  de  ressentiment  contre 
Thierri,  excitait  encore  le  monarque  anglais 
à  combattre  ce  dernier.  Il  n'est  pas  resté  de 
données  sur  les  suites  de  cette  qoalition  ; 

(2)  Guill.  de  Tyr,  liv.  xv,c.6, 
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mais  l'on  peut  croire  qu'elles  ne  furent  pas  ! 
sérieuses,  et  que  Thierri  d'Alsace  repoussa  | 
facilement  ses  ennemis  :  car,   en   1140,  ce  1 
prince  eut  le  loisir  d'aller  porter  ses  armes 
en  Brabant.  | 

Cette  contrée,  qui  depuis  longtemps  s'ap- 
pelait aussi  le  comté  de  Louvain,  avait  été, 
en  1106,  réunie  au  duché  de  Basse-Lorraine, 
et  donnée  en  fief,  par  l'empereur  Henri  V, 
à  Godefroi-le-Barbu,  avec  le  titre  de  duc  de 
Lothier,  pour  lui  et  ses  successeurs.  Lors 
des  dissensions  occasionnées  dans  l'empire 
par  la  mort  de  Henri,   Godefroi  embrassa 
le  parti  de  Conrad,  duc  de  Franconie,  contre 
Lothaire.   Ce  dernier   l'emporta,   et,  pour 
punir  Godefroi  de  son  opposition,  le  déclara 
déchu  de  sa  dignité  de  duc.    Mais,   à  celte 
époque,  l'autorité  impériale  s'était  bien  affai- 
blie, et  le  lien  féodal  qui  unissait  les  vassaux 
au  suzerain  avait  singulièrement  perdu  de 
sa  force.  En  Belgique  surtout,  les  grands 
feudataires,  que  la  présence  des  empereurs, 
presque  toujours  occupés  en  Germanie  ou 
en  Italie,  ne  maintenait  plus  dans  le  devoir, 
s'étaient  habitués  à  considérer  comme  leur 
propre  domaine  les  provinces  qui  primitive- 
ment ne  leur  avaient  été  confiées  qu'à  titre 
de  bénéfice  viager.  Ils  prêtaient  bien  encore 
hommage  à  l'empire,  mais  ce  n'était  plus 
qu'une  vaine  formalité  ;  et  la  suprématie  dos 
Césars  avait  perdu  tout  ce  qu'elle  possédait 
primitivement  de  sérieux  et  de  réel,  c'est-à- 
dire  la  levée  des  impôts  en  argent  et  en 
hommes  de  guerre. 

En  retirant  à  Godefroi  la  dignité  de  duc  de 
Lothier,  Lothaire  la  conféra  à  Waleran,  fils 
de  Henri,  comte  de  Limbourg  ;  et  Godefroi, 
bravant  l'empereur,  conserva  son  titre  de 
duc  et  l'autorité  que  ce  titre  conférait.  Le 
duc  de  Lothier  était  héréditairement  avoué 
ou  protecteur  de  l'abbaye  de  Saint-Trond 
au  pays  de  Liège,  et  Gislebert,  comte  de 
Duras,  en  était  le  sous-avoué. 

Or  il  arriva  que,  pour  faire  acte  de  pou- 
voir, Waleran  voulut  enlever  cette  charge 
h  Gislebert.  Alexandre,  évêque  de  Liège,  et 
Rodophe,  abbé  de  Saint-Trond,  tenaient  le 
parti  de  Waleran.  Afin  de  les  en  punir, 
Godefroi  et  Gislebert  résolurent  d'attaquer 
lo  pays  de  Liège  et  le  territoire  de  Saint- 
Trond.  A  cet  eff"et,  ils  prièrent,  en  1130,  le 


comte  Thierri  d'Alsace  de  se  joindre  à  eux. 
Thierri  accéda  facilement  à  cette  demande, 
car  la  paix  régnait  alors  en   Flandre.  Les 
confédérés  commencèrent  à  porter  le  fer  et 
le   feu  chez    leurs  ennemis.   De  son    côté, 
l'évèque  de  Liège  vint  avec  Waleran  mettre 
le  siège  devant  Duras.  Godefroi  et  Thierri 
d'Alsace  accoururent  au  secours  de  cette  ville. 
A  la  nouvelle  de  leur  approche  l'évèque 
quitta  le  siège,  et,  plein  d'une  belliqueuse 
ardeur,  se  porta  à  leur  rencontre.  La  bataille 
s'engagea  le  20  juillet,  non  loin  de  Duras. 
Elle  fut  vive,    meurtrière   pour   les    deux 
armées,  mais  sans  résultats  décisifs.  Néan- 
moins l'évèque  et  Gislebert  furent  contraints 
à  lever  le  siège  de  Duras.  Godefroi  récom- 
posa son  armée,  et  reparut  bientôt  aux  envi- 
rons de  cette  ville.  Waleran  de  Limbourg 
était  venu  pour  combattre  lui-même  en  tête 
des  Liégeois  contre  son  rival  ;  et,  dès  le  7 
août  suivant,  l'on  en  vint  de  nouveau  aux 
mains  dans  la  plaine  qui  entoure  le  village 
de  Wildre,  aune  lieue  de  Saint-Trond.  Gode- 
froi fut  alors  vaincu  complètement,  et  perdit 
même  dans  la  mêlée  un  étendard  magnifi- 
quement brodé  que  la  reine  d'Angleterre  lui 
avait  donné  et  qu'il  faisait  porter  sur  un 
char  tout  doré  traîné  par  quatre  bœufs. 

Cependant  l'empereur  Lothaire  mourut  en 
1137;  et  l'empire  fut  dévolu  à  Conrad,  son 
ancien  compétiteur.  Godefroi  fut  alors  réin- 
tégré dans  son  duché  de  Lothier;  et  son 
fils,  Godefroi  II,  lui  succéda  peu  après,  non 
sans  contestation  de  la  part  de  Henri  de 
Limbourg,  qui  voulait  revendiquer  les  droits 
jadis  conférés  à  son  père  Waleran  par  Con- 
rad. Godefroi  II,  forcé  de  prendre  les  armes, 
emporta  la  ville  de  Saint-Trond  d'assaut, 
passa  la  Meuse,  entra  à  Aix-la-Chapelle,  que 
n'avait  pu  défendre  son  rival  en  fuite,  et, 
par  ces  actes  de  vigueur,  obligea  Henri  à 
réclamer  la  paix  et  à  reconnaitre  son  auto- 
rité. Atteint  d'une  maladie  mortelle,  Gode- 
froi confia  la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence 
de  ses  états  à  quatre  seigneurs  brabançons 
en  qui  il  avait  toute  confiance.  C'étaient 
Henri  de  Diest,  Gérard  de  Wesemale,  Jean 
de  Bierbeke  et  Arnoul  de  WemmeP. 

{\)Brab.  gest.,  ms.,  lib.  vi,  cap.  25;  cité  par  Desro- 
ches. Rpitom,  hist.  helg,  95. 
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Il  existait  en  ce  temps-là  dans  le  duché 
une  famille  considérable  qui  fut  violemment 
froissée  d'une  telle  préférence.  LesBerihold, 
sires  de  Grimberghe  et  de  Malines,  croyaient 
que  personne  dans  le  Brabant  ne  les  surpas- 
sait en  noblesse  et  en  opulence  ;  et  ils  avaient 
raison,  car,  descendant  d'une  souche  fort 
ancienne,  ils  possédaient  une  immense  éten- 
due de  territoire.  Mais  cette  double  et  redou- 
table puissance  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  était  peut-être  ce  qui  avait  effrayé 
le  duc.  Du  reste,  quels  que  soient  les  motifs 
de  cette  exclusion,  les  Berthold  n"en  purent 
supporter  la  pensée,  et  résolurent  de  s'af- 
franchir d'abord  de  tout  lien  de  vassalité 
envers  le  duc.  Godefroi,  malheureusement 
pour  son  fils,  mourut  sur  ces  entrefaites  et 
ne  put  arrêter  le  mal  à  sa  source. 

A  peine  était-il  mort,  que  les  deux  frères 
chefs  de  la  maison  de  Berthold,  Gautier  et 
Gérard,  convoquèrent  tous  les  seigneurs  du 
pays  qui  leur  étaient  attachés,  soit  comme 
parents  ou  alliés ,  soit  comme  vassaux ,  et 
entrèrent  en  guerre  ouverte  contre  les 
régents.  Ils  s'emparèrent  d'abord  de  Vil- 
vorde  et  du  territoire  voisin,  et  menacèrent 
bientôt  tout  le  Brabant  ^  Les  tuteurs,  se 
sentant  trop  faibles  pour  résister  aux  Ber- 
thold ,  appelèrent  à  leur  secours  Thierri 
d'Alsace;  et  c'est  alors  que  ce  prince,  qui 
venait  d'en  finir  avec  la  coalition  formée  par 
le  comte  de  Hainaut,  s'avança  vers  le  duché 
de  Lothier  en  forte  compagnie  de  chevaliers 
et  de  gens  d'armes. 

Thierri  d'Alsace  avait  une  revanche  à 
prendre  dans  le  pays  où  ses  armes  n'avaient 
pas  été  heureuses,  lorsque,  dix  ans  aupara- 
vant, il  les  avait  mises  au  service  de  Gode- 
froi P^.  Toutefois  ce  n'était  pas  le  seul  motif 
qui  le  guidât  :  l'intérêt  y  entrait  aussi  pour 
quelque  chose,  car  Thierri  exigeait  que  le 
duc  à  sa  majorité  se  reconnût  vassal  du 
comte  de  Flandre.  C'était  là  une  dure  con- 
dition. Néanmoins  les  régents  l'acceptèrent  ; 
forcés  qu'ils  étaient  de  se  créer  un  auxiliaire 
à  tout  prix,  sous  peine  de  voir  le  duché 
tomber  au  pouvoir  des  rebelles.  Les  sei- 
gneurs du  Lothier  restés  fidèles  au  jeune 


(1)  Aii,ct.  G'emàl. 
-  Ihid. 


Brab.  gest.  et  chron.  Griniberg. 


Godefroi,  troisième  du  nom,  se  réunirent 
en  la  ville  de  Bruxelles  à  la  chevalerie 
flamande  amenée  par  Thierri.  Ces  troupes 
combinées  se  répandirent  aux  environs  de 
Grimberghe  et  de  Malines,  où  elles  dévas- 
tèrent les  campagnes  par  le  pillage  et  l'in- 
cendie. 

Bientôt  les  deux  armées  se  trouvèrent  eu 
présence  sur  le  territoire  de  Ransbeck,  ha- 
meau dépendant  de  Vilvorde  et  situé  près 
d'un  lieu  nommé  les  Trois-Fontaines.  Avant 
de  commencer  le  combat,  les  tuteurs  en- 
voyèrent le  sire  de  Horn  proposer  aux 
Berthold  des  moyens  de  conciliation  :  les 
engageant  à  ne  pas  rester  en  guerre  ouverte 
contre  un  jeune  prince  innocent  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  et  que  ne  devait  point 
tacher  le  sang  qu'on  allait  répandre.  Les 
Berthold ,  enflés  d'un  orgueil  qu'augmen- 
tait encore  la  démarche  pacifique  tentée 
auprès  d'eux,  répondirent  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'entrer  en  arrangement,  mais  d'aigui- 
ser les  épieux  et  de  lacer  les  heaumes  pour 
le  lendemain  matin. 

Alors  les  tuteurs,  voyant  qu'on  ne  devait 
rien  attendre  de  ces  insolents  barons,  se 
préparèrent  à  livrer  bataille;  et,  afin  d'ac- 
croître le  courage  des  leurs,  ils  firent  appor- 
ter le  petit  duc,  le  présentèrent  aux  hom- 
mes d'armes,  puis  suspendirent  son  berceau 
aux  branches  d'un  saule  de  manière  que 
chacun  put  l'avoir  sous  les  yeux  durant  le 
combat.  On  lutta  de  part  et  d'autre  avec  un 
grand  acharnement,  et  la  nuit  seule  suspen- 
dit les  hostilités.  Mais  elles  recommencèrent 
le  lendemain  et  le  troisième  jour  avec  une 
fureur  nouvelle.  Enfin  les  Flamands  et  les 
Brabançons,  défenseurs  de  Godefroi,  rem- 
portèrent la  victoire.  Elle  leur  coûta  beau- 
coup de  monde  et  n'anéantit  pas  la  puissance 
des  Berthold,  car  ils  poursuivirent  la  guerre 
contre  leur  seigneur  pendant  longtemps 
encore. 

Thierri  d'Alsace  ne  semble  pas  avoir 
continué  d'y  prendre  part,  et  il  n'intervint 
plus  dans  les  affaires  du  Brabant  que  pour 
réclamer  de  Godefroi  l'hommage  de  vassa- 
lité que  les  tuteurs  de  ce  prince  avaient  jadis 
consenti  en  faveur  du  comte  de  Flandre. 

Après  cette  guerre  du  Brabant  il  ne  s? 
passa  en  Flandre  pendant  plusieurs  années 


118 


CHAPITRE    IX, 


qne  des  événements  de  peu  d'importance, 
et  sur  lesquels  d'ailleurs  les  historiens  ne 
donnent  presque  pas  de  détails. 

Mais  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé, 
c'est  l'apparition  de  saint  Bernard  en  Bel- 
gique au  mois  de  janvier  1147.  Cet  illustre 
personnage  était  parti  l'année  précédente 
pour  l'Allemagne ,  où  il  avait  prêché  la 
croisade  et  embrasé  les  peuples  d'un  belli- 
queux enthousiasme,  comme  Pierre  l'Ermite 
l'avait  fait  plus  de  cinquante  ans  aupara- 
vant: A  son  retour,  il  passa  par  Cologne, 
Aix-la-Chapelle,  Maestricht,  Liège,  Huy, 
les  abbajes  de  Gembloux  et  de  Villers  en 
Brabant,  Fontaine-l'Evêque,  Binche,  Mons, 
Valenciennes  et  Cambrai.  On  accourait,  on 
se  pressait  de  toutes  parts  pour  voir  et  en- 
tendre cet  homme  fameux  dont  le  renom 
de  sainteté  était  alors  universel.  Il  fonda  et 
réforma  plusieurs  monastères -tant  en  Hai- 
naut  et  en  Cambrésis  qu'en  Flandre.  Ainsi 
il  fit  adopter  la  règle  de  Citeaux  aux  reli- 
gieux des  Dunes,  et  leur  donna  pour  abbé 
Robert,  Brugeois  de  naissance,  lequel  se 
rendit  si  célèbre  par  sa  science  et  par  sa 
piété  qu'il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  saint 
Bernard  dans  le  poste  éminent  d'abbé  de 
Clairvaux.  Déjà,  lorsque  Thierri,  en  1138, 
était  revenu  de  la  Terre-Sainte,  Bernard 
l'avait  engagé  à  élever  l'abbaye  de  Clairma- 
rais,  aux  environs  de  Saint-Omer,  et  celle 
de  Loos  près  de  Lille. 

Tout  en  ravivant  le  zèle  religieux  en 
Belgique ,  l'illustre  réformateur  sut  aussi 
entraîner  l'esprit  des  barons  et  du  peuple 
vers  le  principal  objet  de  ses  prédications. 
Les  milliers  de  chrétiens  morts  depuis  près 
d'une  demi-siècle  pour  la  conquête  du  Saint- 
Tombeau  réclamaient  une  vengeance ,  et 
ceux  qui  restaient  en  Syrie  n'avaient  jamais 
eu  un  plus  pressant  besoin  d'être  secourus. 
Le  royaume  de  Jérusalem  tombait  en  déca- 
dence sous  les  faibles  successeurs  de  Gode- 
froi  de  Bouillon,  et  la  ville  d'Edesse,  avant- 
poste  de  la  Syrie,  venait  d'être  prise  par 
Zengui  et  Noureddin.  Les  récits  transrais 
d'Orient  rapportaient  que  trente  mille  chré- 
tiens avaient  été  massacrés  et  vingt  mille 
réduits  en  servitude. 

La  voix  éloquente  de  Bernard  et  le  pres- 
tige qui  entourait  toute  sa  personne  exer- 


çaient sur  tous  les  cœurs  un  irrésistible  ai- 
trait.  «  Epuisé  par  les  jeûnes  et  les  priva- 
tions, dit  un  de  ses  contemporains,  pâle  et 
respirant  à  peine,  il  persuadait  par  sa  pré- 
sence autant  que  par  ses  discours  ^  « 

L'année  même  oîi  saint  Bernard  parcou- 
rut la  Belgique,  Thierri  d'Alsace  prit  la 
croix  avec  le  roi  de  France  et  la  plupar 
des  grands  feudataires  du  royaume.  L'era 
pereur  Conrad  était  déjà  parti  en  tête  d'une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
Des  malheurs  plus  grands  encore  peut-être 
que  ceux  qui  avaient  signalé  la  première 
croisade  attendaient  cette  nouvelle  expé- 
dition. 

""  Quand  les  croisés  arrivèrent  à  Attalie, 
sur  la  côte  de  la  Pamphilie,  ils  étaient  dimi- 
nués de  moitié  par  les  combats,  la  famine 
et  les  trahisons  des  Grecs.  11  ne  leur  restait 
plus  de  vivres,  plus  d'armes,  plus  de  moj'ens 
de  transport.  Il  y  avait  quarante  jours  de 
marche  d'Attalie  à  Antioche  par  terre;  par 
mer,  trois  jours  suffisaient  pour  y  arriver. 
Mais  les  Grecs,  sur  lesquels  on  comptait, 
ne  fournirent  qu'un  très-petit  nombre  de 
vaisseaux.  Le  roi  de  France  s'embarqua  seul 
avec  ses  chevaliers. 

Quant  au  reste  de  l'armée,  composé  des 
gens  de  pied,  de  femmes,  d'enfants,  tou,= 
plongés  dans  le  plus  affreux  dénùment,  ei 
que  décimait  chaque  jour  la  misère  ou  la 
faim,  on  le  laissa  sur  le  rivage  à  la  garde 
du  comte  de  Flandre  et  d'Archambaud  do 
Bourbon.  Ces  deux  valeureux  seigneurs 
essayèrent  de  conduire  vers  Antioche  ces 
bandes  malheureuses;  plusieurs  fois  ils  re- 
poussèrent les  Turcs,  et  ranimèrent  le  cou- 
rage de  leurs  compagnons  d'infortune.  Mais, 
vaincus  eux-mêmes  par  le  désespoir,  et  nt 
songeant  qu'à  éviter  une  mort  certaine,  ils 
se  jetèrent  dans  un  vaisseau  qui  devait  re- 
joindre la  flotte  de  Louis  VIL 

Le  plus  affreux  désordre  se  mit  alors 
parmi  les  débris  de  l'armée  chrétienne.  Tous 
périrent  sous  le  fer  des  musulmans  ou  furent 
réduits  en  esclavage  par  les  Grecs.  Quatre 
cent  mille  pèlerins  étaient  partis  d'Europe 
pour  la  croisade;  dix  mille  à  peine  arrivc- 

(1)   EpUre  de    l'abbé    Wibald,    ap.    Martjn,    AmpHss. 
Collect.,  Il,  153. 
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roiit  dans  la  Torro-Saiute.  Cependant  les 
croisés  n'auraient  pas  cru  leur  vœu  accom- 
pli, s'ils  n'avaient  point  versé  le  sang  des 
Sarrasins.  Le  roi  Louis  VII,  l'empereur 
Conrad,  le  roi  de  Jérusalem,  les  ducs  d'An- 
lioche,  de  Bavière,  de  Souabe,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne  se  réunirent 
à  Ptolémaïs  et  résolurent  d'assiéger  Damas. 
Ils  espéraient  ensuite  porter  leurs  conquêtes 
au  delà  du  Liban,  et  s'emparer  des  terri- 
toires qui  offraient  aux  vainqueurs  un  riche 
butin  ,  des  campagnes  couvertes  de  mois- 
sons, de  riantes  habitations,  un  ample  dé- 
dommagement enfui  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  misères. 

Tout  ce  que  les  chrétiens  avaient  souffert 
depuis  leur  arrivée  en  Orient  ne  les  avait 
pas  rendus  plus  prudents  et  plus  sages.  A 
peine  le  siège  de  Damas  était-il  commencé, 
que  de  déplorables  discordes  s'élevèrent 
parmi  les  princes  croisés.  Chacun  briguait 
la  possession  de  cette  ville  et  Thierri  d'Al- 
sace plus  qu'aucun  autre;  aussi,  ses  sollici- 
tations auprès  du  roi  de  France  et  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  finirent  par  prévaloir. 
Cette  préférence  excita  la  jalousie  et  décou- 
ragea les  chefs  de  l'armée.  Ils  avaient  été 
jusque-là  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  ;  mais, 
quand  leurs  ambitieuses  espérances  se  trou- 
vèrent déçues,  ils  restèrent  dans  l'inaction, 
et  l'entreprise  échoua.  On  devait  dès  lors 
désespérer  du  succès  de  la  guerre  sainte. 
L'enthousiasme  était  refroidi,  les  courages 
abattus.  Le  roi  et  l'empereur  revinrent  en 
Europe.  Le  comte  de  Flandre  les  suivit,  et 
arriva,  le  7  avril  de  l'année  1150,  dans  ses 
états,  rapportant  une  fiole  contenant  du 
sang  de  Jésus-Christ  trouvé  dans  les  tré- 
sors du  Saint-Sépulcre.  Cette  précieuse  re- 
lique fut  déposée  à  Bruges,  en  la  chapelle 
de  Saint-Basile,  oîi  jusqu'à  ce  jour  elle  est 
restée  pour  les  peuples  fiamands  un  objet 
de  culte  et  de  vénération. 

Toutes  les  forces  de  la  seconde  croisade 
n'avaient  pas  été  dirigées  contre  l'Asie. 
Environ  cent  cinquante  mille  hommes  de 
la  Saxe  et  du  Danemark,  commandés  par 
Henri  de  Saxe,  plusieurs  princes  et  un  grand 
nombre  d'évêques  et  d'archevêques,  s'étaient 
portés  contre  les  peuples  slaves  des  bords 
de  la  mer  Baltique  encore  plongés  dans  les 


ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  qui  faisaient  une 
guerre  incessante  aux  chrétiens.  Cette  expé- 
dition ne  produisit  pas  de  résultats;  mais 
d'autres  croisés,  auxquels  l'Europe  chré- 
tienne ne  prêtait  pas  grande  attention,  opé- 
raient en  ce  temps-là  une  entreprise  plus 
heureuse  sur  les  bords  du  T;ige. 

Lors  "de  la  publication  de  la  croisade  par 
saint  Bernard,  un  prédicateur  fiamand  nom- 
mé Arnoul  avait,  à  l'exemple  du  célèbre 
abbé  de  Clairvaux,  parcouru  diverses  pro- 
vinces de  la  France  et  de  l'Allemagne  en 
exhortant  les  fidèles  à  s'enrôler  dans  la 
pieuse  milice.  C'était  un-homme  également 
remarquable  par  l'austérité  de  sa  vie,  par 
la  singularité  de  son  habillement,  et  par  la 
puissance  de  sa  parole'.  Comme  il  ne  con- 
naissait pas  d'autre  langue  que  le  latin  et 
le  flamand,  il  s'était  fait  accompagner  en 
France  par  un  moine  appelé  Lambert,  qui 
reproduisait  ses  discours  en  roman,  seul 
idiome  alors  compris  des  bourgeois  et  des 
habitants  de  la  campagne. 

Ses  prédications  eurent  un  grand  succès  : 
beaucoup  de  gens  le  suivirent,  surtout  parmi 
les  Flamands,  et  bientôt  une  flotte  et  une 
armée,  commandées  par  le  sire  d'Arschot, 
se  portèrent  vers  l'Espagne,  oîi  naguère 
Robert-le-Frison  avait  été  vainement  cher- 
cher la  gloire  et  la  fortune.-  L'Espagne  en- 
vahie depuis  plusieurs  siècles  par  les  Mau- 
res ou  Sarrasins,  renfermait  dans  son  sein 
deux  peuples  rivaux  qui  se  disputaient  le 
territoire  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de 
Mahomet.  Vaincus  à  diverses  reprises  par 
le  Cid  et  par  ses  compagnons,  les  Maures 
avaient  été  expulsés  de  plusieurs  provin- 
ces ;  et,  quand  les  croisés  survinrent,  les 
Espagnols,  victorieux  mais  affaiblis  par  de 
longues  guerres,  assiégeaient  la  ville  de  Lis- 
bonne. Les  Flamands,  les  Brabançons  et 
tous  les  hommes  de  guerre  qui,  à  la  voix 
du  prédicateur  Arnoul,  s'étaient  rangés  sous 
la  bannière  du  sire  d'Arschot,  débarquè- 
rent dès  leur  arrivée,  placèrent  leurs  tentes 
dans  la  campagne,  et,  se  mêlant  à  toutes 
les  opérations  du  siège  avec  les  Espagnols, 
décidèrent  la  prise  de  cette  cité,  qui  tom- 
ba au  pouvoir  des  chrétiens  le  21  octobre 

(1)   Siq.  Gembl.  chron.  ad  ann.  1147. 
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1147^  On  attaqua  ensuite  plusieurs  autres 
villes  qui  furent  enlevées  aux  Maures.  Al- 
phonse, prince  de  la  naaison  de  Bourgogne, 
commandait  les  Espagnols.  Il  prit  bientôt 
le  titre  de  roi  de  Portugal,  et  fonda  la  mo- 
narchie qui  a  subsisté  depuis  lors. 

Pendant  que  Thierri  d'Alsace  combattait 
en  Asie,  et  que  la  plupart  des  baVons  fla- 
mands abandonnaient  le  pays  afin  de  parti- 
ciper aux  lointaines  entreprises  dont  nous 
venons  de  parler,  la  comtesse  Sibylle,  de- 
meurée à  Bruges,  se  vit  attaquée  par  Bau- 
duiii  de  Hainaut,  cet  infatigable  prétendant 
au  comté  de  Flandre.  Toujours  soutenu  de 
ses  anciens  alliés  les  comtes  de  Saint-Pol  et 
de  Boulogne,  il  porta  soudain  le  ravage 
dans  les  environs  d'Arras.  Cette  conduite 
manquait  tout  à  la  fois  de  loyauté  et  de 
courtoisie.  Bauduin  enfreignait  d'abord  la 
trêve  de  Dieu,  qui  défendait  d'envahir  le 
domaine  d'un  ennemi  tandis  qu'il  voyageait 
en  Terre-Sainte;  puis  il  savait  la  comtesse 
Sibylle  en  couches,  et  par  conséquent  inca- 
pable de  rassembler  une  armée.  Cependant 
cette  femme  courageuse,  à  qui  le  gouverne- 
ment de.  la  Flandre  avait  été  confié  par  son 
mari,  se  mit  en  tête  de  ses  chevaliers  aussi- 
tôt qu'elle  fut  relevée;  et,  pour  contrain- 
dre Bauduin  à  cesser  les  hostilités,  elle  fit 
une  brusque  irruption  en  Hainaut.  Samson, 
archevêque  de  Reims,  qui,  en  qualité  de 
métropolitain,  avait  une  grande  influence 
sur  les  deux  pays  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
et  devait  d'ailleurs  veiller  à  l'exécution  de 
la  trêve  de  Dieu,  interposa  son  autorité,  et 
la  paix  fut  momentanément  rétablie. 

Mais  Thierri,  à  son  retour  de  Palestine, 
apprenant  l'infraction  de  la  trêve  par  ses 
ennemis  et  leur  obstination  à  lui  faire  la 
guerre,  jura  de  s'en  venger.  Le  comte  de 
Hainaut  prévit  l'orage  ;  et,  comme  il  ne  pou- 
vait compter  en  ce  moment-là  sur  l'appui 
du  roi  d'Angleterre  retenu  dans  la  Grande- 
Bretagne  par  des  embarras  politiques  de 
plus  d'un  genre,  il  requit  l'assistance  de  son 
suzerain  l'évêque  de  Liège  et  de  Godefroi  de 
Namur,  son  beau-père.  Hs  se  donnèrent 
rendez- vous  avec  leurs  troupes  à  Bouchain, 

(1)  Lettre  d'Arnoul  à  Milon,  évêque  de  Tévouane,  ap. 
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capitale  de  l'Ostrevant,  canton  dépendant  du 
Hainaut,  enclavé  entre  cette  province  et  la 
Flandre,  et  qui,  depuis  le  temps  de  Robert- 
le-Frison,  était  devenu  comme  le  champ  de 
bataille  des  Hainuiers  et  des  Flamands. 

Jamais  le  comte  Bauduin  ni  ses  ancêtres 
n'avaient  eu  à  leur  disposition  une  aussi 
forte  armée.  Aussi  fit-elle  dos  courses  jus- 
qu'à Orchies  et  Lille  au  sein  de  la  Flandre 
wallone.  Thierri  d'Alsace  ne  tarda  guère  à 
user  de  représailles  en  se  portant  sur  l'Os- 
trevant, où  il  causa  beaucoup  de  dommages. 
Tandis  qu'il  était  occupé  vers  un  point  du 
territoire,  Bauduin  de  Hainaut  fit  subite- 
ment investir  le  château  de  Roucourt,  que 
les  Flamands  lui  avaient  pris  en  1137.  Le 
grand  bouteilier  de  Flandre,  Rasse  de  Ga- 
vre,  chevalier  brave  et  expérimenté,  défen- 
dait cette  forteresse.  Quoiqu'il  eût  fort  peu 
de  monde  avec  lui,  il  ne  voulut  pas  se  ren- 
dre. Les  assiégeants  firent  brèche  aux  mu- 
railles et  sommèrent  une  dernière  fois  le 
sire  de  Gavre  d'amener  son  étendard  ;  mais 
il  n'y  voulut  pas  consentir,  et  préféra  suc- 
comber au  sommet  de  la  brèche,  les  armes 
à  la  main.  Bauduin  de  Hainaut,  enhardi 
par  ce  succès,  se  dirigea  vers  Douai,  le 
continuel  objet  de  sa  convoitise. 

Mais  le  comte  de  Flandre  s'était  avancé 
pour  couvrir  cette  ville.  Bauduin  alors  ré- 
solut d'en  venir  à  une  action  décisive.  La 
lutte  fut  longue  et  acharnée.  On  s'attaqua 
d'abord  à  coups  d'arc  et  d'arbalète,  et  les 
tcaits  volaient  si  nombreux  en  l'air  que  le 
ciel  en  était  obscurci.  Bientôt  on  s'aborda  à 
la  pique;  puis,  lassés  de  la  pique,  les  com- 
battants se  prirent  corps  à  corps  pour  se 
terrasser.  Ce  fut  une  boucherie.  A  la  fin  les 
Flamands ,  gens  robustes  et  habiles  par- 
dessus tout  à  manier  la  dague  et  le  couteau, 
restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Bauduin  se  replia  sur  Bouchain  avec  les 
débris  de  son  armée,  et  peu  de  temps  après 
demanda  une  entrevue  au  comte  Thierri 
pour  conclure  la  paix. 

Elle  était  ardemment  désirée  de  chacun. 
11  fut  convenu  que  les  choses  resteraient  sur 
le  pied  où  elles  étaient  :  les  deux  princes 
jurèrent  de  ne  plus  faire  d'entreprises  sur 
leurs  possessions  respectives,  et,  en  gage 
de  bonne  réconciliation,  Thierri  d'Alsace 
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promit  de  donner  sa  tille  Marguerite  en 
mariage  au  jeune  Bauduin  fils  du  comte 
régnant.  Cette  paix  et  cette  alliance  mirent 
fin  aux  haines  qui  depuis  si  longtemps  divi- 
saient deux  peuples  destinés  à  vivre  un  jour 
sous  le  même  sceptre. 

Une  autre  réconciliation  eut  lieu  vers 
cette  époque  :  ce  fut  celle  du  comte  de 
Flandre  avec  Guillaume  d'Ypres,  qui  avait 
agi  d'une  manière  si  étrange  à  la  mort  de 
Charles-le-Bon  et  participé  si  audacieuse- 
ment  aux  démêlés  résultant  de  cette  catas- 
trophe.- 

Voici  comment  un  contemporain  de  Guil- 
laume   retrace    les   faits   et   gestes   de   ce 
seigneur,   depuis  le  moment  où  le  comte 
Thierri  l'avait  chassé  de  la  Flandre  :   «  Il 
s'en  alla  en  Angleterre  ;  et  le  roi  Etienne  le 
reçut  volontiers  et  le  retint  ainsi  qu'il  con- 
venoit  à  tel  gentilhomme.  Il  se  comporta  si 
bien  à  la  cour,  et  fit  tant  de  prouesses  et 
de  chevaleries,  que  le  roi  l'eut  merveilleu- 
sement cher;  et  ce  ne  fut  pas  étonnant,  car 
il  défendûit  le  roi  contre  tous  ses  ennemis. 
Il  advint  que  le  comte  Robert  de  Glocester, 
fils  du  roi  Henri,   guerroya  contre  le  roi 
Etienne  et  lui  vouloit  enlever  le  royaume 
ou  la  vie  du  corps.  Pourquoi  ferai-je  long 
conte  ?  Ils  s'assemblèrent  avec  toutes  leurs 
gens  à  bataille,   et  le  comte  de  Glocester 
prit  le  roi  et  le  mit  en  garde.  Quand  Guil- 
laume de  Loo  le  sut,  il  prit  ses  chevaliers 
et  alla  tant  autour  et  fit  tant  qu'il  appela 
Robert  à  bataille.  Il  le  prit  et  le  fit  mettre 
en  prison.  Ensuite  les  princes  et  les  barons 
du  royaume  s'entremirent,  et  on  rendit  l'un 
pour  l'autre.  Le  roi  n'oublia  pas  le  bienfait 
de  celui  qui  l'avoit  délivré  et  lui  octroya 
toute  une  terre,   laquelle  a  nom  Kent  (le 
comté  de  Kent),  et  l'honora  par-dessus  tous 
les  princes  de  son  pays.  Tandis  que  ce  Guil- 
laume étoit  si  honoré  et  craint  par  toute 
l'Angleterre,  la  verge  de  Dieu  le  frappa 
pour  le  punir,  et  il  devint  aveugle  de  ses 
yeux.  Mais  il  ne  fut  pas  aveugle  du  cœur; 
car  la  grâce  l'illumina  et  il  commença  à 
pourvoir  à  son  salut.  Alors  il  ouvrit  tous 
ses  trésors,  les  donna  aux  pauvres  ou  en 
fit  refaire  les  églises.  En  ce  temps  advint 
qu'à  Saint-Omer,   en  l'an  de  l'incarnation 
MC  et  LU,  y  eut  une  si  doulourouse  pesti- 


lence de  feu  qu'elle  brûla  toutes  les  maisons 
et  toutes  les  églises;  et  le  moutier  Saint- 
Bertin  et  toutes  les  officines  furent  consu- 
més ,  de  quoi  le  religieux  abbé  Léonins 
fut  fort  afiiigé  et  désespéré.  Il  s'en  alla  à 
Guillaume  de  Loo,  qui  étoit  commandeur 
d'Angleterre,  et  lui  conta  la  chose  en  pleu- 
rant. Quand  celui-ci  l'ouït,  il  fut  très-dolent 
de  la  destruction  de  si  honorable  lieu  et 
donna  grande  masse  d'argent,  d'or  et  de 
bois  pour  réédifier  l'abbaye  où  la  commé- 
moration de  Guillaume  sera  faite  perpétuel- 
lement. Après  un  peu  de  temps  mourut  le 
roi  Etienne  ;  et  Henri-le-Jeune,  petit-fils  de 
Henri  le  plus  grand,  tint  la  terre  ensuite  ; 
et  celui-ci,  au  commencement  de  son  règne, 
haït  fort  ceux  de  Flandre.  Il  leur  abattoit 
à  terre  leurs  maisons  et  leurs  châteaux,  et 
les  chassoit  hors  d'Angleterre  ;  et  Guillaume 
de  Loo  chassa-t-il  lui-même  hors  de  son  do- 
maine. Alors  le  hardi  prince  Guillaume  s'en 
revint  en  Flandre  et  y  reposa  environ  sept 
ans.  Il  donna  beaucoup  de  son  avoir  aux 
églises  et  aux  pauvres,  ainsi  que  nous-même 
le  vîmes,  et  mourut  à  son  châtel  à  Loo  et 
fut  enseveli  honorablement  en  l'église  Saint- 
Pierre  l'apôtre,  le  sixième  jour  devant  fé- 
vrier' " 

Henri,  qui  venait  de  succéder  à  Etienne 
sur  le  trône  d'Angleterre,  était  fils  de  Geof- 
froy Plantagenet,  comte  d'Anjou,  et  de 
Mathilde,  fille  de  Henri  P'',  roi  d'Angle- 
terre. Il  se  trouvait  par  conséquent  frère 
de  Sybille,  comtesse  de  Flandre.  Appelé  en 
Angleterre  par  les  barons  normands  après 
la  mort  d'Etienne,  il  fut  sacré,  le  19  décem- 
bre 1154,  à  Westminster,  par  Théobald, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Le  comte  de 
Flandre  et  sa  femme  Sibylle,  suivis  d'un 
illustre  cortège,  avaient  passé  la  mer  pour 
assister  à  cette  cérémonie,  où  fut  déployée 
la  plus  grande  pompe.  Henri  travailla  dès 
son  avènement  à  détruire  tout  ce  qui  s'était 
fait  du  vivant  d'Etienne,  usurpateur  d'une 
couronne  appartenant  à  Mathilde  par  droit 
d'hérédité.  Il  chassa  d'Angleterre  les  Fla- 
mands qui  s'y  étaient  établis  après  avoir 
servi  la  cause  d'Etienne  contre  Mathilde, 
et  réunit  à  son  domaine  les  châteaux  et  les 
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terres  que  ces  auxiliaires  étrangers  avaient 
enlevés  aux  possesseurs  normands  durant 
la  guerre  civile,  ou  qu'Etienne  leur  avait 
donnés  en  reconnaissance  de  leurs  services. 
Ce  fut  alors  que  Guillaume  de  Loo,  vieux, 
aveugle  et  incapable  désormais  d'être  bien 
dangereux,  revint  en  Flandre  avec  l'assen- 
timent de  Tliierri  d'Alsace. 

Comme  son  prédécesseur  Robert-le-Fri- 
son,  Thierri  semble  avoir  été  dominé  par 
la  passion  des  voyages  lointains.  Le  sou- 
venir des  belles  contrées  de  l'Asie  qu'il 
avait  déjà  visitées  deux  fois,  revenait  sans 
cesse  à  son  esprit  ;  peut-être  rêvait-il  encore 
la  principauté  de  Damas  ou  quelqu'autre 
domination  grande  et  glorieuse  au  sein  de 
ce  pays  que  les  croisés  avaient  si  souvent 
arrosé  de  leur  sang,  mais  qui  offrait  tou- 
jours un  vaste  champ  aux  espérances  et  aux  | 
illusions.  Avant  de  s'embarquer  de  nouveau, 
Thierri  maria  son  fils  aîné  Philippe  avec 
Elisabeth,  fille  de  Raoul,  comte  de  Ver- 
mandois,  et  lui  confia  l'administration  de 
ses  états. 

Ce  jeune  prince  eut,  durant  l'absence  de 
son  père,  à  déployer  pour  la  première  fois 
sa  valeur  guerrière.  Voici  à  quelle  occasion  : 
Florent,  fils  de  Thierri,  comte  de  Hollande, 
avait  reçu,  à  titre  de  fief,  de  l'empereur  Fré- 
déric, un  certain  impôt  ou  droit  de  port  au  lieu 
appelé  Gheersvliet,  sur  la  vieille  Meuse.  Non 
content  du  tarif  de  cet  impôt,  il  l'augmenta 
arbitrairement,  et  vexait  surtout  les  mar- 
chands flamands  qui  négociaient  avec  l'Alle- 
magne et  les  pays  du  Nord,  leur  extorquant 
des  droits  énormes  et  leur  faisant  quelque- 
fois violence.  Philippe,  belliqueux  et  plein 
d'ardeur,  s'en  irrita,  et  résolut  d'attaquer 
les  Hollandais  par  mer  et  par  terre  en  même 
temps.  H  équipa  dans  les  ports  de  la  Flandre 
de  nombreux  navires  qui  cinglèrent  vers 
les  bouches  de  la  Meuse,  tandis  que  lui- 
même,  avec  ses  chevaliers  et  sergents  d'ar- 
mes, envahit  le  pays  de  Waes  que  les  Hol- 
landais possédaient  alors.  Il  battit  Thierri 
deBeveren,  un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  celte  contrée,  brûla  son  château,  et, 
après  avoir  mis  Florent  de  Hollande  à  la 
raison,  rentra  en  Flandre  chargé  de  butin 
et  suivi  d'une  multitude  de  captifs. 

Sans  déposer  les  armes,  Philippe  se  porta 


vers  le  Cambrésis,  où  sa  présence  était  ré- 
clamée par  l'évêque  Nicolas  de  Chievres, 
que  tourmentait  Simon  d'Oisy,  châtelain  de 
Cambrai.  Simon,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, se  tenait  en  hostilité  continuelle 
contre  l'autorité  épiscopale.  Philippe  répri- 
ma l'orgueil  de  ce  vassal,  assiégea  et  prit 
son  château  d'Inchy,  et  par  là  rétablit  la 
paix.  Afin  de  la  rendre  plus  efficace  et 
plus  durable  en  ôtant  à  Simon  la  facilité 
de  se  rebeller  encore,  il  fut  convenu  que 
le  comte  de  Flandre  recevrait  en  fief  du 
prélat  la  seigneurie  d'Oisy  et  la  châtelle- 
nie  de  Cambrai,  qu'il  donnerait  ensuite  en 
sous-fief  à  Simon  pour  les  tenir  immédia- 
tement de  lui. 

A  peine  de  retour  en  Flandre,  Philippe  y 
vit,  au  mois  de  septembre,  arriver  son  père 
Thierri  revenant  de  la  Palestine,  où  il  avait 
séjourné  très-peu  de  temps;  car  la  désor- 
ganisation qui  avait  suivi  les  désastres  de  la 
seconde  croisade  ne  permettait  plus  qu'on  y 
fit  sérieusement  la  guerre.  Thierri  fut  reçu 
par  les  Flamands  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie,  auxquelles  cependant  se 
mêla  bientôt  un  sentiment  de  tristesse,  lors- 
qu'on sut  que  la  comtesse  Sibylle  était  restée 
pour  toujours  en  Palestine.  Partie  avec  son 
époux  dans  l'intention  de  visiter  son  frère 
Bauduin,  roi  de  Jérusalem,  cette  princesse, 
dont  les  historiens  du  douzième  siècle  s'ac- 
cordent à  faire  un  bel  éloge,  avait,  à  force 
de  larmes  et  de  supplications,  obtenu  de  son 
époux  qu'il  la  laissât  terminer  sa  vie  dans  la 
prière  et  la  pénitence  au  couvent  de  Saint- 
T.azare  à  Jérusalem. 

Les  lointaines  expéditions  d'Orient,  les 
guerres  fréquentes  avec  les  princes  voisins, 
les  dissensions  intestines  n'avaient  pu  empê- 
cher la  Flandre  de  prendre,  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle,  un  remarquable  accrois- 
sement de  force  et  de  prospérité.  Elle  le 
devait  surtout  à  la  fertilité  du  sol,  à  l'esprit 
industrieux  de  ses  habitants,  à  sa  position 
géographique  enfin,  qui  en  faisait  le  centre 
des  relations  commerciales  entre  le  midi  et 
le  nord  de  l'Europe.  Les  événements  qui 
suivirent  l'assassinat  de  Charles-le-Bon  nous 
ont  déjà  révélé  toute  l'importance  politique 
des  villes  flamandes.  Leurs  échevins  agis- 
sent de  concert  avec  les  barons  pour  punir 
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les  meurtriers,  pour  élire  le  nouveau  comte, 
pour  le  déposer,  et  rendre  ensuite  hom- 
mage à  un  seigneur  légitime.  L'organisa- 
tion municipale  et  la  puissance  de  la  bour- 
geoisie se  montrent  alors,  pour  la  première 
fois,  dans  notre  histoire  d'une  manière  in- 
contestable. 

Ce  n'est  pas  un  problème  facile  à  résoudre 
que  de  savoir  comment  les  villes  de  Flandre 
s'élevèrent  ainsi  au  rang  de  corps  politiques, 
pour  ainsi  dire,  indépendants,  et  cela  sans 
luttes  violentes  contre  les  seigneurs  sous 
l'omnipotence  desquels  elles  étaient  primi- 
tivement placées.  Peut-être  faut-il  chercher 
la  cause  de  ce  phénomène  historique  dans 
le  développement  progressif  de  vitalité  qu'on 
observe  en  Flandre  depuis  l'origine  du  com- 
té, développement  dû  aux  raisons  qu'on  a 
déduites  ci-dessus,  et  qui  aura  dénoué  sans 
secousses,  et  comme  à  l'insu  des  seigneurs, 
quelques-uns  de  ces  liens  féodaux  qu'en 
d'autres  lieux  le  peuple  se  vit  obligé  de 
rompre  si  violemment. 

S'il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  d'établir 
une  statistique  exacte  du  pays  pour  cette 
époque  reculée,  il  est  du  moins  curieux  de 
trouver  dans  les  annales  flamandes  la  preuve 
de  cette  exubérance  de  population,  de  cette 
vigueur  de  sève,  qui  déjà  fait  présumer  les 
destinées  futures  de  la  Belgique. 

Peu  de  temps  après  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  Guillaume-le-Bàtard,  une  mul- 
titude de  Flamands  et  de  Brabançons  allè- 
rent s'établir  en  divers  endroits  de  cette 
contrée  ;  et  ce  n'était  pas  la  pauvreté  de  leur 
propre  patrie  qui  les  faisait  ainsi  passer  la 
mer,  mais  bien  l'appât  d'une  nouvelle  for- 
tune à  tenter ,  d'aventures  et  de  chances 
nouvelles  aussi  à  rencontrer  dans  des  ré- 
gions inconnues.  Ce  furent  les  mêmes  motifs 
joints  à  un  sentiment  de  dévotion  qui  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  et  à  diverses  reprises, 
entraînaient  tant  de  barons  flamands  et  tant 
de  gens  du  menu  peuple  vers  l'Orient,  l'Es- 
pagne, ou  même  les  contrées  du  nord  de 
l'Europe. 

En  1160,  malgré  toutes  ces  causes  de 
dépopulation,  de  nombreuses  colonies  de 
Flamands  se  dirigèrent  vers  la  Vandalic, 
d'où  Henri-le-Bon,  duc  de  Saxe,  venait  de 
chasser  les  indigènes,  peuple  "ncore  sau- 


vage et  idolâtre.  En  même  temps  les  villes 
s'agrandissaient  en  Flandre,  et  il  s'en  éta- 
blissait de  nouvelles.  C'est  ainsi  que,  peu 
après  son  troisième  voyage  en  Palestine,  le 
comte  Thierri  bâtit  sur  les  bords  de  la  mer, 
dans  le  village  de  Saint-Willebrod,  une  ville 
qui  s'appela  d'abord  Neuport,  et  ensuite 
Gravelines.  Son  fils  Philippe,  sur  qui  repo- 
sait l'administration  du  comté,  donna  bientôt 
après  à  Neuport  des  lois  et  franchises  en 
rapport  avec  sa  destination  future;  car  il 
y  avait  nécessité  d'ouvrir  de  nouveaux  dé- 
bouchés au  commerce  maritime  dès  lors 
très-étendu  et  très-prospère. 

Et,  en  effet,  des  relations  suivies  exis- 
taient déjà  avec  les  côtes  de  Hollande,  d'Al- 
lemagne, de  France,  d'Espagne,  de  Portu- 
gal, et  surtout  avec  l'Angleterre,  que  les 
bateaux  flamands  pouvaient  aborder  en  quel- 
ques heures  de  traversée.  Depuis  l'établis- 
sement de  la  puissance  normande  dans  ce 
dernier  pays,  les  rapports  de  toute  nature 
avec  la  Flandre  étaient  d'autant  plus  faciles 
qu'il  existait  une  sorte  d'alliance  off'ensive 
et  défensive  entre  les  monarques  anglais  et 
les  comtes  de  Flandre.  Elle  avait  pour  ori- 
gine, on  se  le  rappelle,  le  concours  prêté  par 
Bauduin  de  Lille  à  son  gendre  Guillaume- 
le-Bàtard  lors  de  la  conquête  et  la  conven- 
tion qui  en  était  résultée  ^  Peu  de  temps 
avant  de  retourner  pour  la  quatrième  fois 
en  Palestine,  Thierri  renouvela  ce  traité 
en  son  nom  et  en  celui  de  son  fils  Philippe 
qui  tenait  presque  toujours  les  rênes  du 
gouvernement;  car  son  père  ne  faisait  plus 
en  Flandre  que  des  séjours  d'assez  courte 
durée.  Thierri  partit  vers  1163,  et  Philippe 
resta  désormais  seul  sur  la  scène  politique. 

Tandis  que  le  vieux  comte  voguait  vers 
l'Asie,  un  illustre  exilé  visitait  l'Artois  et 
la  Flandre.  C'était  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  que  poursuivaient  la 
haine  et  les  ressentiments  de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  Il  fut  l'objet  d'une  grande  vé- 
nération, et,  de  nos  jours,  on  montre  encore 
à  Lille  la  maison  qu'il  habita.  Les  églises  de 
Beaucamps  et  de  Radinghem,  aux  environs 
de  cette  ville,  conservent  précieusement  des 
ustensiles  qui  furent,  dit-on,  à  son  usage. 

(1)  Rymer,  Fœdcra.  i.  G. 
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Le  village  de  Wismes,  en  Artois,  l'honore 
comme  son  patron;  et  depuis  sept  cents 
ans  les  pèlerinages  institués  en  son  hon- 
neur ne  sont  pas  encore  totalement  tombés 
en  désuétude.  Les  malheurs  de  Thomas 
Becket  touchèrent  le  comte  Philippe.  Dès 
1164,  il  avait  promis  sa  protection  au  pré- 
lat disgracié,  et  deux  ans  plus  tard,  il  se 
rendit  à  Rouen  pour  essayer  de  fléchir  le 
monarque  anglais.  Mais  Henri  avait  juré  la 
mort  du  dernier  et  intrépide  défenseur  de 
la  nationalité  saxonne. 

Au  mois  de  janvier  1164,  il  y  eut  à  Gand 
un  soulèvement  populaire.  On  ignore  le  vé- 
ritable motif  de  cette  émeute  excitée  par  les 
tisserands,  les  foulons,  les  poissonniers  et 
les  bouchers,  corps  de  métiers  alors  assez 
puissants  déjà  pour  agiter  la  ville  à  eux 
seuls.  Ce  fut  là  le  prélude  lointain  des  insur- 
rections si  fréquentes  et  si  terribles  qui  s'éle- 
vèrent durant  tout  le  cours  du  moyen  âge 
dans  la  cité  de  Charles-Quint.  Le  comte 
Philippe  réprima  bientôt  cette  tentative  de 
rébellion  ;  et  à  la  fin  de  la  même  année,  aux 
fêtes  de  Noël,  il  put  se  rendre  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  l'avait  convié  l'empereur  Frédéric. 
Il  s'agissait  d'une  grande  et  noble  céré- 
monie. L'antipape,  Pascal  III,  venait  de 
prononcer  la  canonisation  de  Charlemagne  ; 
et  l'empereur  voulait  que  la  translation  des 
restes  du  plus  illustre  de  ses  prédécesseurs 
se  fit  avec  solennité.  Le  comte  Philippe, 
qui  comptait  Charlemagne  parmi  les  aïeux 
de  sa  famille,  se  rendit  à  l'invitation  de 
l'empereur  avec  les  principaux  barons  fla- 
mands. Dans  cette  circonstance,  le  roi  de 
Germanie,  pour  donner  un  témoignage  de 
gratitude  au  comte,  lui  accorda  la  châtel- 
lenie  de  Cambrai  à  tenir  directement  en 
fief  de  l'empire,  et  octroya  à  tous  les  fla- 
mands la  faculté  de  circuler  librement  et  de 
négocier  en  Allemagne  ^ 

Après  avoir  prêté  hommage  à  l'empereur, 
Philippe  revint  en  Flandre  pour  y  recevoir 
son  père  arrivant  d'Asie.  Thierri  n'avait  pas 
fait  long  séjour  en  Palestine,  où  régnaient 
plus  que  jamais  parmi  les  croisés  cette 
division  et  ce  découragement  qui  devaient 
amener  bientôt  la  ruine  totale  du  royaume 

(1)  Auctarium  Aquicinct,  ad  ann.  1164. 


de  Jérusalem,  Thierri,  accablé  de  vieillesse 
et  d'infirmités,  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
aff'aires,  et  laissa  son  fils  intervenir  seul 
dans  une  guerre  qui  éclata  en  11G5  entre  la 
Hollande  et  la  Flandre.  C'était  la  suite  de 
celle  que  l'on  a  vu  commencer,  en.  1157,  à 
propos, du  péage  de  Gheersvliet  et  des  ri- 
gueurs exercées  par  le  comte  de  Hollande, 
Florent  III,  sur  les  marchands  flamands. 
Philippe  équipa  une  flotte  nombreuse,  et, 
avec  Matthieu,  comte  de  Boulo.g-ne,  et  Go- 
defroi,  duc  de  Brabant,  pénétra  en  Hollande. 
Florent  s'était  déjà  porté  vers  les  frontières 
de  Flandre. 

Tandis  qu'il  était  occupé  au  siège  d'Arns- 
teim,  Philippe  et  ses  alliés  l'investirent  et 
lui  ôtèrent  tout  espoir  de  salut.  Néanmoins, 
Florent  se  défendit  courageusement.  Après 
un  combat  de  sept  heures,  durant  lequel 
il  perdit  plus  de  sept  mille  hommes,  il  se 
rendit  prisonnier.  On  le  conduisit  à  Bruges, 
où  il  fut  étroitement  gardé  au  couvent  de 
Saint-Donat.  Il  y  resta  jusqu'au  27  février 
1167,  époque  à  laquelle  intervint  par  la 
médiation  de  Thierri  d^lsace,  père  de  Phi- 
lippe, et  par  celle  des  comtes  ^de  Boulogne, 
de  Clèves  et  de  Gueldre,  un  traité  de  paix 
et  de  commerce  tout  à  l'avantage  des  Fla- 
mands. La  partie  de  la  Zélande  comprise  en- 
tre l'Escaut  et  Héedensée,  tenu  en  fief  de  la 
Flandre  par  Florent,  fut  abandonnée  à  Phi- 
lippe; et  le  vaincu  se  vit  en  outre  obligé  de 
sceller  le  traité  avec  un  sceau  sur  lequel  on 
avait  fait  graver  le  motniscoROiA  au-dessous 
du  ventre  d'un  cheval. 

Il  avait  été  convenu  également  que  le 
comte  Florent  fournirait  mille  ouvriers  ins- 
truits dans  l'art  de  construire  les  digues  afin 
qu'ils  exécutassent  les  travaux  nécessaires 
pour  préserver  la  ville  de  Bruges  et  son 
territoire  des  invasions  de  l'Océan.  Dès  que 
le  comte  de  Hollande  fut  retourné  dans  ses 
Etats,  il  s'empressa  d'envoyer  ces  ouvriers 
tirés  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  Ils  cons- 
struisirent  des  maisons  et  d'autres  édifices 
sur  une  digue  appelée  Hondsdamme  et  éta- 
blirent d'autres  diguesjusqu'à  Lammensvliet 
et  Rodembourg.  Ces  travaux  attirèrent  un 
grand  concours  de  monde.  Les  marchands 
y  affluèrent  et  en  moins  de  trois  ans  l'on  vit 
s'élever,  sous  le  nom  de  Damme,  une  ville  et 
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un  port  de  mer  qui  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir célèbres ^ 

Pendant  que  le  comte  Philippe  augmen- 
tait ainsi  sa  renommée  d'homme  de  guerre 
et  le  patrimoine  qui  allait  bientôt  lui  être 
dévolu,  il  naissait  au  roi  de  France  un  fils 
dont  l'existence  devait  être  un  jour  bien 
fatale  à  la  puissance  flamande.  Louis  VII 
était  déjà  vieux.  Ses  deux  premières  fem- 
mes, Eiéonore  de  Guienne  et  Constance  de 
Castille,  ne  lui  avaient  donné  que  des  filles. 
Depuis  quatre  ans  que  le  monarque  s'était 
uni  en  troisièmes  noces  avec  Adèle  de  Cham- 
pagne ,  rien  ne  faisait  présager  l'accom- 
plissement d'e  ses  plus  chères  espérances. 
Enfin,  il  put  espérer  un  fils,  et  c'est  alors  que 
Louis  VIÎ,  dans  ses  préoccupations  de  père 
et  de  roi,  eut  ime  étrange  vision.  Ainsi  qu'il 
le  raconta  lui-même,  son  fils  tant  désiré  lui 
était  apparu  tenant  en  sa  main  droite  une 
coupe  d'or  pleine  de  sang  humain.  L'en- 
fant y  buvait,  et  ses  barons  la  vidaient 
avec  lui^.  Philippe-Auguste  naquit  le  22 
août  1165,  et  quarante-sept  ans  plus  tard 
la  vision  de  la  coupe  d'or  se  vérifiait  pour 
la  Flandre  sur  le  champ  de  bataille  de  Bou- 
vines. 


X 


PHILLIPPB     D  ALSACE.     11C8-1191. 

Philippe  d'Alsace  hérite  du  Verraandois.  —  Il  marie  sa 
sœur  au  comte  de  Hainaut,  Bauduin  V.  —  Particula- 
rités sur  la  vie  et  les  mœurs  de  Bauduin.  —  Le  comte 
de  Flandre  prend  part  à  la  guerre  du  roi  de  France 
contre  l'Angleterre.  —  Jalousie  furieuse  de  ce  prince. 
—  Etroite  alliance  de  Philippe  avec  Bauduin  de  Hai- 
naut. —  Meurtre  de  Robert,  chancelier  du  comte  de 
Flandre.  —  Guerre  contre  Jacques  d'Avesnes.  — 
Philippe  désigne  le  comte  et  la  comtesse  de  Hainaut 
pour  ses  héritiers.  —  Il  part  pour  la  Terre-Sainte.  — 
Prétendue  origine  des  armes  de  Flandre.  —  Le  comte 
de  Flandre  assiste  au  sacre  de  Philippe-Auguste  et 
porte  l'épée  de  Charlemagne.  —  H  marie  sa  nièce, 
Isabelle  de  Hainaut,  au  roi  de  France.  —  Louis  VIT, 
en  mourant,  l'institue  régent  du  royaume.  —  Ligue 
contre  le  pouvoir  de  Philippe  d'Alsace.  —  Il  tombe  en 
disgrâce  auprès  du  roi.  —  Guerre  au  sujet  du  Verman- 
dois.  —  Tableau  de  la  Flandre.  —  Détails  sur  la 
guerre.  —  Démêlés  entre  le  comte  de  Hainaut  et  le 
duc  de  Brabant.  —  Intervention  de  Philippe  d'Alsace. 

(1)  Corpun  chronic.  Fl.  i,  105. 

(2)  Les  Graiides  Chroniques  de  France,  édit.  P.  Pa- 
ris, IV,  2. 


—  La  lutte  recommence  entre  le  roi  et  le  comte  de 
Flandre.  —  Incidents  divers.  —  Bauduin  de  Hainaut 
se  brouille  avec  le  comte  de  Flandre.  —  Ressenti- 
ment de  ce  dernier.  —  Il  se  marie.  —  Le  Hainaut  est 
ravagé  par  Philippe  d'Alsace  et  ses  alliés.  —  Paix, 
avec  Je  roi  de  France  et  le  comte  de  Hainaut.  — 
Le  comte  de  Flandre  se  croise  en  compagnie  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  —  Il  arme  des  navires  pour 
l'Orient.  —  Part  et  meurt  de  la  peste  au  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre.  —  Développement  des  institutions 
communales  sous  ce'prince. 


Thierri  d'Alsace  mourut  à  Gravelines-sur- 
Mer,  le  17  janvier  1168,  et  fut  enterré  au 
bord  de  l'Aa,  dans  le  monastère  de  Watten. 
Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  en  avait 
régné  quarante  depuis  le  trépas  de  Guil- 
laume Cliton.  L'historien  flamand  Meyer 
fait  en  peu  de  mots  le  pagnégyrique  de  ce 
prince  :  «  Toute  sa  vie  bon,  pieux,  magni- 
fique, dit-il,  il  se  distingua  en  outre  dans 
les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix;  il  se  fit 
un  nom  glorieux  par  son  courage,  sa  justice 
et  la  grandeur  de  ses  actions^.  » 

De  sa  femme  Sibylle  d'Anjou,  morte  sain- 
tement à  Jérusalem,  Thierri  avait  eu  trois 
fils  et  quatre  filles.  L'aîné  des  fils  s'appelait 
Philippe,  comme  on  le  sait  déjà,  et  se  trou- 
vait associé  au  comté  de  Flandre  depuis 
l'année  1157,  exerçant  l'autorité  souveraine 
et  prenant  même,  du  consentement  de  son 
père,  le  titre  de  comte  dans  les  actes  publics. 
Quant  à  ses  frères  et  sœurs,  nous  aurons 
occasion  d'en  parler  plus  tard. 

Le  premier  soin  de  Philippe  d'Alsace  fut 
de  faire  jurer,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, l'observation  de  la  paix  du  pays.  Il 
en  régla  la  forme  d'une  manière  plus  com- 
plète et  plus  stable;  et  nous  le  verrons  bien- 
tôt donner  toute  sa  sollicitude  à  l'adminis- 
tration de  ses  Etats  sans  négliger  les  rela- 
tions extérieures,  dans  lesquelles  cependant 
il  ne  fut  pas  toujours  heureux.  A  peine 
avait-il  hérité  du  comté  de  Flandre  qu'une 
nouvelle  succession  vint  agrandir  ses  états 
et  augmenter  sa  puissance.  Par  sa  femme 
Isabelle,  sœur  de  Raoul-le-Lépreux,  mort 
sans  enfants,  le  comté  de  Vermandois  passa 
sous  sa  domination  ;  et  il  se  vit  alors  le  plus 
grand  et  le  plus  redoutable  des  vassaux  de 
la  couronne  de  France. 

(3)  Meyer,  Ann.  rer.  Flandr,  ad  ann.  m.  c.  lxviii. 
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On  se  rappelle  qu'après  une  série  d'hosti- 
lités non  interrompues  depuis  cent  ans  entre 
les  comtes  de  Flandre  et  les  comtes  de  Hai- 
naut  la  paix  avait  été  foite,  et  que,  pour  la 
cimenter,  Thierri  d'Alsace  avait  promis  sa 
fille  aînée  Marguerite  au  fils  de  Bauduin  III. 
Le  mariage  eut  lieu  eu  11G9.  Avec  la 
main  de  sa  sœur,  Philippe  d'Alsace  donna 
au  jeune  Bauduin  cinq  cents  livres,  monnaie 
d'Artois,  à  lever  tous  les  ans  à  perpétuité 
sur  le  vinage  de  Bapaume,  c'est-à-dire  sur 
Voctroi  payé  dans  cette  ville  par  tous  les 
vins  qui  y  passaient  venant  de  Bourgogne, 
de  France  ou  de  la  Guienne  pour  entrer  en 
Flandre.  Il  était  dit  que  deux  cents  livres 
de  la  somme  énoncée  plus  haut  étaient 
données  en  dédommagement  de  la  ville  de 
Douai,  qui  depuis  si  longtemps  formait  un 
sujet  de  discorde  entre  les  deux  pays,  et 
que  le  prince  flamand  tenait  à  conserver. 

Philippe  et  Bauduin-le-Jeune ,  dont  le 
père  vivait  encore,  firent  à  la  n>ême  occa- 
sion un  traité  par  lequel  ils  s'engageaient 
mutuellement  à  se  prêter  secours  contre 
tout  venant,  à  l'exception  de  leurs  suzerains 
respectifs,  à  savoir  le  roi  de  France  et 
l'évêque  de  Liège  ^  Cette  alliance  du  sang 
et  des  armes  établit  entre  les  deux  pays  un 
lien  solide,  et  finit  même  par  les  réunir 
sous  un  même  sceptre,  comme  on  le  verra 
bientôt.  Désormais  leurs  intérêts  et  leur 
histoire  se  confondent;  et  il  n'est  pas  hors 
de  propos  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
ces  princes  de  la  maison  du  Hainaut  des- 
cendants de  Robert  de  Jérusalem,  et  qui, 
à  la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  viendront 
reprendre  en  Flandre  le  rang  suprême  que 
leurs  ancêtres  y  avaient  occupé  depuis  Bau^ 
duin-Bras-de-Fer. 

Bauduin  V,  dit  le  Courageux,  était  fils 
de  Bauduin  IV,  arrière-petit-fils  de  Bau- 
duin de  Mons,  tué  à  la  bataille  de  Cassel, 
et  de  la  célèbre  Richilde.  Il  avait  vingt  et 
un  ans  lorsqu'il  épousa  la  sœur  du  comte  de 
Flandre,  et  c'était  un  jeune  prince  que  re- 
commandaient divers  genres  de  mérite.  S'il 
faut  en  croire  Gilbert  de  Mons,  qui  avait  été 
son  secrétaire  et  qui  se  fit  ensuite  son  histo- 
riographe, il  joignait  aux  qualités  du  cœur 

(1)   Gilb.  Mont,  chron.  ap.  J.  ds  G.  xii,  ISl. 


celles  de  l'esprit.  Il  était  assez  versé  dans  la 
grammaire,  dans  la  rhétorique  et  surtout 
dans  la  poésie.  Charlemagne,  dont  il  descen- 
dait par  Judith,  épouse  de  Bauduin-Bras-de- 
Fer,  était  son  héros  de  prédilection.  Dédai- 
gnant les  fabuleux  récits  que  chantaient  alors 
jongleurs  et  ménestrels,  il  voulut  posséder 
l'histoire  proprement  dite  du  célèbre  empe- 
reur,^ Longtemps  on  la  chercha  sans  succès 
dans  toutes  les  abbayes  de  France.  Enfin 
un  de  ses  clercs  découvrit  à  Sens  en  Bour- 
gogne celle  qu'avaitécrite  l'archevêque  Tur- 
pen  et  qui  n'est  réellement  elle-même  qu'un 
vrai  roman.  Néanmoins,  il  la  fit  copier,  la 
lut  et  la  conserva  précieusement.  Plus  tard, 
lorsqu'il  se  sentit  mourir,  il  adressa  ce  livre 
à  sa  sœur  Yolande,  comtesse  de  Saint-Pol, 
la  priant  de  le  garder  comme  gage  de  sou- 
venance et  d'amour.  La  comtesse  qui  elle 
aussi  cultivait  les  lettres  ne  se  contenta 
point  de  serrer  le  volume  dans  sa  biblio- 
thèque; elle  le  fit  translater  du  latin  en 
frani;ais  pour  son  usage  et  celui  de  ses  suc- 
cesseurs^. Bauduin  savait,  dit-on,  par  cœur 
le  Traité  de  la  Consolation  du  philosophe 
Boèce,  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages. 
Sa  mémoire  enfin  était  si  bonne  qu'elle  lui 
tenait  souvent  lieu  de  livre,  ajoute  la  chro- 
nique. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  son 
père  tomba  malade;  et,  comme  il  arrive 
toujours  lorsque  le  souverain  est  impuissant 
à  gouverner,  l'anarchie  se  mit  dans  le  pays. 

Il  n'en  était  pas  du  Hainaut  comme  de  la 
Flandre,  où  la  paix  publique  jurée  par  les 
barons,  et  un  commencement  d'organisation 
donnée  aux  cités  les  plus  populeuses,  main- 
tenaient plus  facilement  chacun  dans  l'obéis- 
sance. Les  seigneurs  du  Hainaut,  maîtres 
absolus  chez  eux,  et  se  croyant  indépen- 
dants aussitôt  que  le  comte  était  au  lit,  se 
livraient  à  mille  brigandages.  Répandus  à 
travers  les  campagnes  et  dans  les  forêts 
dont  le  pays  était  couvert  à  cette  époque, 
ils  surprenaient,  rançonnaient  et  mettaient 
à  mort  les  marchands  et  les  pèlerins,  enle- 
vaient les  bœufs,  les  vaches,  les  porcs,  les 
brebis,  les  chevaux,  et  jusqu'aux  vêtements 
et  aux  meubles  des  pauvres  paysans,  dont 

(2)  3Isc.  delà  S.  imp.  P.  Paris,  i,  213  214.     (3)  llid. 
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souvent  encore,  pour  surcroU  d'opprobre, 
ils  violaient  les  femmes  et  les  filles*. 

Bauduin-le-Jeune  ressentit  une  vive  indi- 
gnation en  apprenant  de  tels  méfaits  ;  sa- 
chant bien  que  son  père  vieux  et  languissant 
était  incapable  d'en  arrêter  le  cours,  il  réso- 
lut, malgré  sa  jeunesse,  de  dompter  à  lui 
seul  celte  noblesse  barbare.  Il  convoqua 
donc  au  château  de  Mons  les  barons  et  les 
pairs  du  Hainaut.  Lorsqu'ils  furent  tous  as- 
semblés, il  dépeignit  avec  force  devant  eux 
les  excès  dont  le  peuple  avait  à  se  plaindre  ;  et 
comme  ils  ne  faisaient  qu'une  réponse  vague 
et  indécise,  espérant  qu'un  si  jeune  homme 
s'apaiserait  facilement,  il  leur  adressa  des 
paroles  qu'un  auteur  contemporain  nous  a 
conservées  et  qui  sont  dignes  à  tous  égards 
d'étonnement  et  d'admiration  daifs  la  bouche 
d'un  prince  du  douzième  siècle  :  ■•  Sei- 
gneurs barons,  je  vous  entends,  dit-il,  mais 
écoutez,  je  vous  prie,  ce  qu'on  a  dû  vous 
enseigner  à  d'autres  écoles.  A  quoi  sert 
l'illustration  de  la  naissance  pour  celui  que 
ternissent  des  mœurs  impures?  Et  qu'im- 
porte qu'un  homme  soit  de  bas  lieu  si  sa 
conduite  l'honore?  Celui  qui  place  -toute  sa 
confiance  et  tout  son  orgueil  dans  son  li- 
gnage, fait  bien  voir  par  là  qu'il  n'a  pas  d'au- 
tres biens.  Quoique  l'or  sorte  de  la  terre, 
sa  valeur  et  celle  de  la  terre  sont  bien  diffé- 
rentes. L'or  est  soigneusement  recueilli  ;  la 
terre  est  dédaignée.  De  même  l'étain  est 
extrait  de  l'argent,  et  n'est  point  de  l'ar- 
gent. On  conserve  l'argent  purifié,  on  rejette 
l'étain.  Il  est  plus  beau  de  s'illustrer  en 
provenant  d'une  naissance  abjecte.  La  gloire 
et  l'éclat  de  celui  qui  vient  d'une  noble  ori~ 
gine  n'appartiennent  pas  à  lui  seul,  ne  lui 
sont  point  personnels  ;  tandis  que  l'homme 
qui  se  distingue  malgré  la  bassesse  de  son 
origine,  peut  dire  que  son  illustration  est  à 
lui  tout  entière.  Si  vous  êtes  issu  de  bas 
lieu  et  que  vous  restiez  bas,  la  honte  n'en 
retombera  pas  sur  vous  seul  ;  car  on  fera 
la  part  de  votre  naissance.  Si  au  contraire 
vous  êtes  né  dans  une  condition  élevée  et 
que  vous  soyez  bas,  votre  bassesse  alors 
appartient  à  vous  seul.  Il  vaut  donc  mieux 
que  nos  parents  aient  à  s'enorgueillir  de  nous, 

(1)   Gilb.  Monl.  chron.  ap.  J.  de  G.  xii,  17S. 


que  nous  à  nous  glorifier  de  nos  parents. 
Ainsi  ne  -soyez  pas  si  fiers  en  disant  :  Nous 
sortons  de  nobles  aïeux  ;  mais  rougissez 
plutôt  de  ce  qu'étant  leurs  fils,  vous  imitez 
si  peu  leurs  exemples^.  » 

Le  jeune  Bauduin  ne  s'en  tint  pas  à  cette 
sage  admonition,  il  fit  faire  le  procès  aux 
coupables  ;  et  par  ses  ordres  les  uns  eurent 
la  tête  tranchée,  d'autres  furent  pendus, 
d'autres  enterrés  vivants,  d'autres  attachés 
à  des  roues.  Un  tel  acte  de  justice  et  de 
rigueur  rétablit  la  paix  en  Kainaut,  où  le 
comte  ne  fut  plus  connu  dès  lors  que  sous 
le  surnom  de  Baucluin-le-Coiirageux .  Il 
l'était  en  effet,  et  ce  ne  fut  point  dans  cette 
seule  occasion  qu'il  le  prouva  ;  car  il  âavait 
allier  à  la  sagesse  et  à  la  vertu  toutes  les 
qualités  d'un  chevalier  accompli,  payant 
bravement  de  sa  personne  dans  les  guerres 
et  dans  les  tournois  à  outrance,  où  on  le 
vit  maintes  fois  déployer  sa  vigueur  et  sa 
bravoure. 

L'union  de  Bauduin  de  Hainaut  avec 
Marguerite  de  Flandre  fut  bénie  en  117Û 
et  en  1171  par  la  naissance  d'une  fille 
d'abord,  puis  par  celle  d'un  fils  qui  vint 
au  monde  dans  la  ville  de  Valenciennes, 
résidence  alors  habituelle  des  souverains  du 
comté.  La  fille,  nommée  Isabelle,  devait 
s'asseoir  sur  le  trône  de  France  à  côté  de 
Philippe-Auguste;  et  le  fils,  appelé  Bauduin 
comme  son  père,  était  également  destiné  à 
une  haute  fortune,  ainsi  que  le  démontrera 
la  suite  de  cette  histoire.  Son  berceau  fut 
entouré  de  joie;  mais  bientôt  le  deuil  suc- 
céda à  tous  les  témoignages  de  1  allégresse 
publique.  En  eftèt,  dans  le  même  mois,  un 
affreux. incendie  dévora  la  ville  de  Valen- 
ciennes presque  tout  entière.  Plus  de  mille 
maisons  furent  réduites  en  cendres  durant 
une  seule  nuit.  Beaucoup  de  gens  trouvè- 
rent dans  la  naissance  de  Bauduin  et  dans 
cette  grande  calamité  une  coïncidence  de 
sinistre  augure. 

Les  dix  premières  années  du  règne  de 
Philippe  d'Alsace,  le  virent  mêlé  aux  grands 
événements  politiques  qui  s'accomplissaient 
en  France.  L'an  1172,  au  retour  d'un  pèle- 
rinage qu'il  avait  fait  à  Saint-Jacques  en 

(2]  Ibid.  ISO. 
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Galice,  il  s'entremit  avec  succès  pour  opé- 
rer un  accommodement  entre  Louis  VII  et 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  lesquels  étaient 
en  guerre  depuis  longtemps  à  cause  de  la 
Bretagne,  qu'Henri  voulait  faire  passer  au 
pouvoir  de  sa  famille  par  l'union  de  son  fils 
Geoffroi  Piantagenet  avec  la  fille  de  Co- 
nan  IV;  à  cause  aussi  du  meurtre  de  Thomas 
Becket,  forfait  dont  toute  l'Europe  s'était 
vivement  émue. 

L'année  suivante,  Philippe  se  déclara 
pour  le  jeune  Henri  Piantagenet,  révolté 
contre  son  père,  et  entra  dans  cette  ligue 
formidable  dont  Louis  VII  était  l'âme,  et  qui 
avait  pour  objet  de  renverser  le  monarque 
anglais  du  trône  pour  y  substituer  son  fils. 
Tandis  que  les  Ecossais  attaquaient  l'An- 
gleterre, le  roi  de  France  dirigeait  ses  for- 
ces vers  la  Normandie.  Son  allié,  Philippe 
d'Alsace,  pénétra  dans  la  même  province  à 
la  tête  des  hommes  d'armes  flamands.  Son 
frère  Mathieu,  comte  de  Boulogne,  second 
fils  de  Thierri  d'Alsace,  l'accompagna  avec 
les  barons  de  son  pays.  Ils  firent  ensemble 
le  siège  du  château  d'Aumale,  qu'ils  prirent 
en  peu  de  temps  ;  puis,  ayant  joint  le  jeune 
Piantagenet,  ils  allèrent  au  siège  de  Drien- 
court,  dont  ils  se  rendirent  maitres  par  tra- 
hison. Quelques  jours  après,  Mathieu  de 
Boulogne  tomba,  sur  la  route  d'Arqués,  frap- 
pé à  mort  d'un  coup  de  flèche  parti  d'une 
embuscade.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  désola- 
tion pour  le  comte  de  Flandre.  Il  se  dirigea 
vers  Paris,  oîi  déjà  Louis  VII  était  rentré  ; 
car  ses  armes  n'avaient  pas  été  fort  heu- 
reuses. Là,  Philippe  d'Alsace,  devant  le  roi 
et  devant  toute  sa  cour,  jura  sur  les  saintes 
reliques  que  dans  la  quinzaine  après  la  Saint- 
.Jean  prochaine  il  ferait  une  descente  en 
Angleterre,  et  emploierait  toutes  ses  forces 
à  soumettre  le  royaume  au  jeune  Henri. 

Encouragé  par  cette  promesse,  Pianta- 
genet s'avança,  le  4  juin  1174,  jusqu'au 
port  de  Wissant,  d'où  il  envoya  en  Angle- 
terre Raoul  de  La  Haye  avec  des  troupes. 
D'un  autre  côté  le  comte  de  Flandre  fit 
«embarquer  trois  cent  dix-huit  chevaliers 
d'élite  et  de  nombreux  sergents  d'armes  sous 
la  conduite  de  Hugues  du  Puiset,  comte  de 
Bar- sur -Seine.  Ils  débarquèrent  au  port 
d'Airowel  le  14  juin,  et  quatre  jours  après 


prirent  et  pillèrent  Norwich.  Cependant  le 
roi  d'Angleterre,  qui  était  alors  occupé  à 
se  défendre  en  Normandie,  apprenant  cette 
invasion,  se  hâta  de  repasser  la  mer.  Il 
tomba  sur  les  Flamands,  et,  après  leur  avoir 
fait  essuyer  un  rude  échec  à  Saint-Edmond, 
les  contraignit  à  rejoindre  leurs  vaisseaux. 
Henri  II  revint  aussitôt  en  Normandie  afin 
de  secourir  la  ville  de  Rouen,  assiégée 
depuis  le  22  juillet  par  le  roi  de  France, 
le  jeune  Henri  et  Philippe  d'Alsace.  Les 
assiégés  reprirent  courage  à  la  nouvelle  de 
son  arrivée.  Ils  firent  plusieurs  sorties  heu- 
reuses; Henri,  d'un  autre  côté,  affama  le 
camp  des  assiégeants  par  l'enlèvement  des 
convois  :  de  sorte  que  bientôt  l'on  fut  obligé 
de  lever  le  siège. 

Quelque  temps  après,  Philippe  d'Alsace 
assista  à  la  conférence  où  Henri  et  Geoffroi 
Piantagenet  conclurent  la  paix  avec  leur 
père,  en  présence  du  roi  de  France  et  de 
ses  principaux  barons,  et  renonça  aux  con- 
quêtes qu'il  avait  pu  faire  durant  cette 
guerre,  c'est-à-dire,  à  quelques  places  et 
châteaux  en  Normandie  qu'il  lui  aurait  été 
fort  difficile  de  conserver.  Enfin  le  22  avril 
1175,  il  alla  trouver  à  Caen  le  roi  d'Angle- 
terre et  son  fils,  remit  à  ce  dernier  le  traité 
qu'ils  avaient  souscrit  ensemble,  et  renou- 
vela les  alliances  existant  entre  les  comtes 
de  Flandre  et  les  souverains  de  la  Grande- 
Bretagne  ^ 

Là  se  borna,  pour  le  moment  l'interven- 
tion de  Philippe  d'Alsace  dans  les  affaires 
de  France  et  d'Angleterre.  Il  revint  en  son 
pays,  où  un  événement  qui  causa  beaucoup 
de  scandale  signala  son  arrivée.  Durant 
les  fréquentes  absences  du  comte,  la  com- 
tesse Isabelle,  sa  femme,  séjournait  d'ha- 
bitude en  l'hôtel  que  les  princes  flamands 
avaient  à  Saint-Omer.  Philippe,  à  son  retour 
de  Caen,  entra  sans  se  faire  annoncer  dans 
l'appartement  de  sa  femme.  Il  y  trouva 
un  jeune  chevalier  flamand  nommé  Gautier 
des  Fontaines,  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  dans  son  cœur  un  violent  accès 
de  colère.  Ne  prenant  conseil  que  de  sa 
fureur,  il  fit  saisir  et  fustiger  Gautier,  puis 
ordonna  qu'on  le  pendit  par  les  pieds  au- 

(1)  Jean  Bromton. 
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dessus  (l'an  cloaque  infect,  où  il  expira  au 
bout  de  quelques  heures'.  Le  malheureux 
Gautier  appartenait  par  les  liens  du  sang 
aux  plus  hautes  familles  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois.  Elles  se  soulevèrent  d'indigna- 
tion quand  elles  surent  avec  quelle  injustice 
et  surtout  avec  quelle  ignominie  Philippe 
avait  traité  un  de  leurs  membres.  Elles 
prirent  les  armes  et  formèrent  une  coalition 
tellement  menaçante,  que,  pour  les  apaiser 
et  leur  donner  satisfaction,  le  comte  de 
Flandre  fut  contraint  d'avouer  sa  faute  et 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  Gautier  des 
Fontaines  par  tous  les  mojens  alors  en 
usage. 

Outre  Mathieu,    comte  de  Boulogne,  tué 
dans    la   guerre    de    Normandie,    Philippe 
avait  un  frère  appelé  Pierre,  et  qui  était  le 
troisième  fils   de  Thierri  d'Alsace.   Pierre 
avait  été  choisi  pour  succéder  à  Nicolas  de 
Chièvres  dans   l'évêché  de   Cambrai,   bien 
(ju'il  n'eût  pas  même  reçu  les  ordres  infé- 
rieurs du  sacerdoce  ;  mais  le  comte  de  Flan- 
dre,  se  voyant   sans  héritier,  l'engagea  à 
renoncer  à   son    siège   épiscopal   et   à   se 
marier.  C'est  ce  que  fit  Pierre  en  1174,  et 
l'année  suivante  il  épousa  la  comtesse  de 
Ne  vers.    Peu    de    temps   après   il    mourut 
empoisonné.   Philippe  eut  grand  regret  de 
cette  mort  du  dernier  rejeton  mâle   de  sa 
famille,  et  dut  alors  porter  ses  vues  sur  sa 
sœur  ainée  Marguerite,   et  sur  Bauduin  de 
Hainaut,  .qui  devenaient  héritiers  présomp- 
tifs du  comté  de  Flandre.  A  partir  de  cette 
époque,  Bauduin  et  Philippe  se  rapprochè- 
rent et  s'unirent  plus  étroitement  que  jamais. 
U intervint  même  un  traité  qui,  sans  préjuger 
<a  question  d'hérédité,  confirmait  et  resser- 
rait l'alliance  de  deux  princes  dont  les  inté- 
rêts devenaient  dès  lors  presque  communs. 
Ils  jurèrent  de  se  défendre  l'un  l'autre  en- 
vers et  contre  tous,  excepté  contre  le  roi  de 
France  de  la  part  du  comte  de  Flandre,  et 
contre  l'évêque  de  Liège  de  !a  part  du  comte 
de  Hainaut;   de  ne  bâtir  aucune  forteresse 
sur  les  confins  de  leurs  domaines  respectifs  ; 
de  ne  retenir  d'un  côté   ou   de   l'autre   les 
gens   qui  auraient    été    expulsés    de    leurs 
terres.  Enfin  les  hommes  du  comté  de  Hai- 

(t)   BrnoH  de  PaterborowjJi,  ap.  Bouq.  x\ii,  437-400. 
C.  DE  FL. 


naut  ne  pouvaient  jamais  porter  les  armes 
contre  le  comte  de  Flandre  et  réciproque- 
ment^. 

L'engagement  de  se  prêter  mutuellement 
assistance  reçut  bientôt  son  application.  A 
Pierre  d'Alsace  avait  succédé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Cambrai  Robert,  prévôt  d'Aire 
et  chancelier  du  comte.  Dès  son  entrée  en 
fonctions,   Robert  s'était  fait  présenter  les 
chartes  xles   biens  de   l'évêché;   et  comme 
plusieurs  de  ces  biens  situés  en  Hainaut  se 
trouvaient  injustement  détenus  par  divers 
seigneurs,  il  ordonna  des  recherches  et  des 
enquêtes  pour  se  les  faire  réintégrer.  Ces 
investigations  déplurent  aux  détenteurs,  et 
entre  autres  à  Jacques  d'Avesnes.  Jacques 
nourrissait  déjà  contre  Robert  une  grande 
auimosité;  car  le  chancelier   s'était  permis 
jadis,  au  siège  de  Rouen,   et  tandis  qu'ils 
combattaient  ensemble,  des  propos  injurieux 
sur  son  compte^.  Robert  connaissait  la  haine 
que  lui  portait  Jacques  d'Avesnes  et  en  re- 
doutait les  effets.    Aussi,    étant  près  d'Ath 
dans  une  terre  de  l'évêché,  et  voulant  se 
rendre  à  Cambrai,  il  réclama  prudemment 
un  sauf-conduit  du  comte  Bauduin  pour  tra- 
verser le  Hainaut.  Bauduin  lui  donna  Louis 
de  Frasnes,  chevalier,  pour  l'escorter  et  le 
défendre.  Arrivé  à  Condé-sur-l'Escaut,  dont 
le  château  appartenait  à  Jacques  d'Avesnes, 
Robert  fut  assailli  par  les  vassaux  de  ce 
dernier,  qui,  tombant  sur  son  escorte  et  sur 
lui  à  la  descente  d'Écaupont,  le  massacrè- 
rent sans  pitié. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  Bauduin 
cita  Jacques  d'Avesnes  à  comparaître  devant 
lui  et,  sur  son  refus,  lui  confisqua  les  terres 
de  Leuze  et  de  Landrecies  ;  il  fit  même, 
dit-on,  mettre  le  feu  à  la  ville  et  au  château 
de  Condé,  dont  il  renversa  les  tours  et  les 
murailles.  De  son  côté,  le  comte  de  Flandre 
prévenu  par  son  beau-frere,  et  non  moins 
désireux  que  lui  de  venger  la  mort  de  l'évê- 
que de  Cambrai ,  qu'il  aimait  beaucoup , 
s'empara  de  toutes  les  seigneuries  que  le 
sire  d'Avesnes  possédait  en  Vermandois  du 
chef  de  sa  femme.  Cependant  Jaciques,  atta- 

(2)  Archives  des  comtes  de  Flandre  à  Lille,  prem. 
cartul.  de  Hainaut,  pièce  m.  —  Marten.  Thés,  anecd. 
1,  col.  585. 

(3)  Gild.  Mont,  chron.  ap.  J.  de  G.,  xri,  230, 
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que  par  ces  deux  puissants  ennemis  à  la 
fois,  et  menacé  dexcommunicalion  par  l'ar- 
chevêqae  de  Reims,  ne  voulait  pas  se  sou- 
mettre, prétendant  n'avoir  pris  aucune  part 
à  l'assassinat,  de  fait  ni  d'intention.  Bauduin 
alors  marcha  sur  Avesnes  ;  et  comme  cette 
ville  était  entourée  d'une  forêt  assez  épaisse, 
nommée  la  haie  d'Avesnes,  il  y  fit  pratiquer 
un  chemin  assez  large  pour  que  cent  hom- 
mes pussent  y  passer  de  front.  En  même 
temps  le  comte  de  Flandre,  agissant  tou- 
jours de  concert  avec  Bauduin,  assiégea  la 
ville  de  G-uise  et  la  prit.  L'obstination  de 
Jacques  d'Avesnes  allait  peut-être  lui  coûter 
cher  ;  il  s'en  départit,  demanda  grâce,  et, 
sur  le  serment  qu'il  prêta  de  n'être  point 
l'auteur  ou  le  complice  du  meurtre  de  Ro- 
bert, on  la  lui  accorda. 

Cette  guerre  terminée,  Philippe  d'Alsace 
se  disposa  à  partir  pour  la  Terre-Sainte; 
voyage  qu'il  avait  depuis  longtemps  projeté, 
et  qu'avaient  seules  retardé  les  affaires  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Hainaut.  Rien 
ne  le  retenait  plus  en  Europe,  et  la  Flandre 
n'avait  jamais  été  plus  paisible  et  plus  pros- 
père. Pour  se  préparer  dignement  à  ce  pieux 
pèlerinage,  Philippe  se  rendit,  vers  la  mi- 
janvier  1177,  au  tombeau  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  qu'il  avait  connu,  aimé  et  es- 
timé durant  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  il  vé- 
nérait comme  un  martyr  et  comme  un  saint. 
Le  roi  d'Angleterre  l'y  vint  trouver,  et  lui 
donna  cinq  cents  marcs  d'argent  pour  son 
expédition.  S'étant  rembarqué  pour  la  Flan- 
dre, il  y  attendit  la  fin  de  la  quinzaine  de 
Pâques  et  s'occupa  alors  de  régler  l'impor- 
tante affcdi'e  de  sa  succession  pour  le  cas  où 
elle  viendrait  à  s'ouvrir  durant  son  absence. 
A  cet  effet,  il  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale de' ses  barons  à  Lille  et,  là,  institua 
le  comte  Bauduin  et  sa  femme,  ses  héritiers 
propres  et  naturels,  et  leur  assura  par  ser- 
ment le  comté  de  Flandre,  attendu  la  mort 
de  Mathieu ,  comte  de  Boulogne ,  et  celle 
de  Pierre  son  frère  ^ 

Philippe  se  mit  enfin  en  route  pour  la 
Palestine  avec  un  nombreux  cortège,  et 
aborda  au  port  d'Acre  vers  le   P''  aoùt^ 

(1)   Gilb.  Mont,  chron.  ap.  J.  d?  G.  xii,  228. 
{■2]  GuiU.  de  Tyr.,  I.  xxt,  p,  1005. 


Informé  de  sa  venue,  Bciuduin,  roi  de  Jéru- 
salem, lui  envoya  une  ambassade  d'honneur 
qui  l'escorta  jusqu'à  la  capitale  de  la  Judée. 
Bauduin  était  en  ce  moment  atteint  de  la  lè- 
pre, qui,  faisant  de  rapides  progrès,  l'empê- 
chait de  veiller  aux  intérêts  de  son  royaume. 
Ils  étaient  cependant  plus  que  jamais  com- 
promis, et  il  devenait  fort  nécessaire  de  re- 
mettre les  rênes  du  gouvernement  enti^e  des 
mains  fermes  et  solides.  Bauduin  avait  jeté 
ses  vues  sur  le  comte  de  Flandre,  homme 
nouveau  en  Palestine ,  et  par  conséquent 
étranger  aux  jalousies  ambitieuses  et  aux 
haines  fatales  qui  depuis  si  longtemps  divi- 
saient les  princes  croisés,  et  ébranlaient  le 
trône  de  Jérusalem  en  augmentant  la  force 
et  l'audace  des  musulmans. 

Mais  Philippe  qui  connaissait  la  situation 
désastreuse  du  royaume,  ne  répondit  pas 
aux  vœux  et  aux  prières  du  malheureux 
prince.  Il  allégua  humblement  qu'il  n'était 
pas  venu  en  Terre-Sainte  pour  y  régner, 
mais  bien  pour  s'y  livrer  aux  œuvres  de 
piété;  qu'il  voulait,  d'ailleurs,  retourner  en 
Europe  quand  ses  aff'aires  l'y  appelleraient, 
et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  accepter  des  fonc- 
tions qui  le  fixeraient  en  Asie.  Bauduin  le 
pria  ensuite  de  prendre  le  commandement 
de  l'armée  qu'il  dirigeait  vers  l'Egypte.  Le 
comte  refusa  ce  nouvel  honneur  et  consentit 
seulement  à  passer  dans  la  principauté  d'An- 
tioche,  où  il  fit  le  siège  d'Harenc  de  concert 
avec  le  prince  Bohémond  et  le  comte  de 
Tripoli.  Ils  apportèrent  à  cette  entreprise 
peu  de  vigueur  et  de  résolution;  de  sorte 
qu'elle  échoua,  et  qu'on  fut  obligé  de  lever 
le  siège  au  bout  de  six  mois.  S'il  faut  en 
croire  Guillaume  de  Tyr,  l'historien  des 
croisades,  Philippe  n'aurait  pris  pari  à  l'ex- 
pédition que  malgré  lui,  et  par  sa  mollesse 
et  son  indiff'érence  aurait  jeté  le  décourage- 
ment parmi  les  croisés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  comte  de  Flandre  s'étant  rendu  à  Jérusa- 
lem, y  célébra  les  fêtes  de  Pâques,  puis  il 
alla  rejoindre  les  vaisseaux  qu'il  avait  fait 
équiper  au  port  de  Laodicée.  Il  partit,  dit 
le  même  historien,  ne  laissant  nullement  sa 
mémoire  en  bénédiction  dans  le  pays^. 

Certains  chroniqueurs  font  remonter  l'ori- 

G'ij  Lib.  XXI,  cap.  xxv. 
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gine  des  armes  du  comté  de  Flandre,  qui 
sont  d'or  au  lion  de  sable,  à  ce  voyage  du 
comte  Philippe.  Ils  racontent  que  le  prince, 
assailli  à  son  retour  par  Nobilion,  roi  d'Al- 
banie, homme  d'une  stature  colossale,  le  tua 
et  lui  prit  son  écu,  qu'il  adopta  comme  sien 
en  souvenance  de  cet  exploit  merveilleux; 
c'est  là  une  fable.  Comme  toutes  les  armoi- 
ries, celles  des  comtes  de  Flandre  remontent 
aux  premières  croisades  et  peut-être  même 
à  des  temps  plus  reculés. 

Philippe  était  revenu  en  Flandre  dès  le 
mois  d'octobre  1178.  Ce  prince  actif  et  in- 
telligent avait  eu  hùte  de  quitter  la  Pales- 
tine; car  il  pressentait  qu'un  grand  rôle 
politique  lui  était  réservé  tôt  ou  tard  en 
France,  et  il  ne  voulait  pas  s'exposer  par 
son  éloignement  à  y  faire  défaut.  Le  comte 
avait  tenu  le  fils  du  roi  de  France  sur  les 
fonts  baptismaux,  et  lui  avait  donné  son 
nom.  Ces  liens  de  consanguinité  spirituelle 
appelaient  Philippe  d'Alsace  à  exercer  un 
patronage  sur  l'héritier  de  la  coui^onne  ;  et 
probablement  depuis  longtemps  Louis  VIT 
avait  songé  à  donner  à  son  fils  un  protec- 
teur dans  la  personne  du  plus  puissant  et 
du  plus  digne  de  ses  vassaux.  Au  retour  de 
Philippe  d'Alsace,  la  paralysie  dont  le  roi 
de  France  était  atteint  avait  fait  do  nouveaux 
progrès.  On  racontait  alors  partout  les  pro- 
diges opérés  au  tombeau  de  saint  Thomas 
de  Gantorbéry.  Louis  VII  et  le  comte  de 
Flandre -y  allèrent  de  compagnie  ;  mais  cette 
dernière  ressource  ne  produisit  pas  d'effet 
sur  la  santé  du  roi.  Alors  il  résolut  défaire 
sacrer  son  fils  le  jeune  Philippe,  et  de  l'as- 
socier à  la  couronne.  La  cérémonie  eut  lieu 
en  grand  appareil  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Reims;  et  ce  fui  le  comte  de  Flan- 
dre qui  porta  devant  son  auguste  filleul, 
Joyeuse,  la  célèbre  épée  de  Charlemagne, 
et  qui  servit  en  outre  les  mets  au  festin 
royal  en  qualité  de  comte  de  Vermandois'. 

L'année  suivante,  le  roi,  aux  portes  du 
tombeau,  fit  son  testament  et  institua  Phi- 
lippe d'Alsace  tuteur  du  jeune  prince  et  ré- 
gent du  royaume  pendant  la  minorité.  Phi- 
lippe comprit  tout  ce  qu'une  pareille  mission 
avait  do  difiîcile  au  milieu  d'une  coût'  où  la 

(1)  HadiUphus  de  Diceto,  ad  ann.  IISO. 


haute  faveur  dont  il  venait  d'être  gratifié  exci- 
tait déjà  les  haines  jalouses  et  les  intrigues. 
Pour  accroître  son  influence  et  son  autorité, 
le  comte  négocia  très-habilement  le  mariage 
du  jeune  Philippe  avec  sa  nièce,  Isabelle, 
fille  de  Bauduin  du  Hainaut.  Il  rencontra 
d'abord  de  sérieux  obstacles  à  l'exécution 
de  ce  projet.  Le  comte  Bauduin,  le  premier, 
s'y  opposait,  malgré  tout  ce  qu'une  pareille 
alliance  pouvait  avoir  d'honorable  pour  sa 
maison,  parce  qu'il  avait  fait  naguère  avec 
Henri,  comte  de  Champagne,  une  conven- 
tion par  laquelle  l'aîné  des  fils  du  comte  de 
Champagne  devait  épouser  Isabelle,  et  le  fils 
aîné  de  Bauduin  la  fille  du  comte  Henri.  Il 
s'y  refusait  encore  parce  que  Philippe  d'Al- 
sace avait  promis  des  terres  considérables 
en  faveur  de  cette  union,  et  qu'un  semblable 
démembrement  ne  pouvait  s'opérer  qu'au 
préjudice  de  l'héritage  que  la  maison  du 
Hainaut  avait  en  expectative. 

De  son  côté;  le  comte  de  Champagne, 
irrité  de  voir  ses  desseins  avortés  et  ses  es- 
pérances détruites,  mécontent  aussi  de  la 
prépondérance  du  comte  de  Flandre  dans 
les  affaires  du  royaume,  employait  tous  les 
moyens  possiblespour  empêcher  le  mariage. 
Il  fut  décidé  cependant  après  de  longues  con- 
l'érences,  dans  lesquelles  Philippe  d'Alsace 
eut  le  talent  de  vaincre  toutes  les  répugnan- 
ces en  résolvant  toutes  les  difficultés.  L'on 
convint  au  contrat  que  le  roi  recevrait  du 
comte  de  Flandre,  comme  dot  assignée  par 
ce  dernier  à  sa  nièce  Isabelle,  les  villes 
d'Arras,  de  Saint-Omer,  d'Aire,  d'Hesdin, 
de  Bapaume,  et  tout  le  pays  au-delà  du 
Fossé-Neuf,  c'est-à-dire  toute  la  province 
d'Artois;  que  si  Isabelle  n'avait  point  d'en- 
fant mâle  ces  terres  retourneraient  à  Bau- 
duin son  frère,  fils  aîné  du  comte  de  Hai- 
naut, et  que  si  Bauduin  mourait  sans  posté- 
rité elles  retourneraient  aux  héritiers  du 
comte  de  Flandre^. 

Le  lundi  après  la  Quasimodo  de  l'année 
suivante  le  roi  Philippe  vint  à  Bapaume, 
où  la  jeune  Isabelle  avait  été  conduite  par 
son  père'  et  par  le  comte  de  Flandre.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  cette  ville  au  mi- 
lieu des  démonstrations  de  joie  de  chacun, 

(2)   Giib.  Mont,  nhroii,  ap    J.  de  G.  xxn,  23S. 
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et  surtout  des  nobles  flamands  et  hainuiers. 
Après  les  noces,  Philippe  conduisit  sa  jeune 
épouse  à  Saint-Denis  et  la  flt  couronner,  le 
jour  de  l'Ascension,  dans  la  vieille  basilique 
dont  les  caveaux  s'étaient  depuis  peu  fermés 
sur  les  restes  mortels  de  Louis  VII. 

Au  décès  de  ce  prince,  et  surtout  après  le 
mariage  du  nouveau  roi  avec  Isabelle,  toute 
l'influence  politique  était  passée  aux  mains 
du  comte  de  Flandre.  Les  actes  de  la  suze- 
i^aineté  rojale  ne  s'exerçaient  plus  en  France 
que  sous  son  autorité.  C'est  lui  qui  accordait 
les  concessions  de  fiefs ,  qui  ordonnait  la 
levée  des  impôts,  les  montres  ou  revues  des 
hommes  d'armes,  enfin  qui  réglait  tout  ce 
qui  se  rattachait  alors  aux  attributions  du 
souverain  pouvoir. 

La  reine-mère,  Adèle  de  Champagne;  ses 
frères  Henri,  comte  de  Champagne,  et  de 
Brie ,  Thibaut ,  comte  de  Chartres  et  de 
Blois,  et  Guillaume-Aux  blanches  mains, 
archevêque  de  Reims,  conçurent  une  violente 
jalousie  de  cette  omnipotence.  Il  se  forma 
dès  lors  à  la  cour  deux  partis  bien  distincts 
et  bien  opposés  :  celui  du  comte  de  Flandre 
et  celui  de  la  reine-mère.  On  n'attendit  plus 
qu'un  motif  pour  entrer  en  lutte  ouverte  : 
il  fut  bientôt  trouvé.  A  la  mort  du  roi  les 
villes,  châteaux  et  domaiaes  qui  formaient 
le  douaire  de  la  reine  devaient  lui  être  déli- 
vrés suivant  la  coutume.  Il  paraît  que  Phi- 
lippe d'Alsace  fit  quelques  difficultés  au  sujet 
de  cette  délivrance,  et  ce  fut  prétexte  à  rup- 
ture. La  reine-mère  et  ses  frères  quittèrent 
brusquement  la  cour,  et  allèrent  implorer 
l'assistance  du  duc  de  Normandie,  Henri, 
roi  d'Angleterre,  contre  ce  qu'ils  appelaient 
l'usurpation  du  comte  de  Flandre.  Henri  II, 
qui  avait  plusieurs  griefs  envers  le  roi  de 
France ,  leur  promit  son  concours  et  les 
hostilités  allaient  commencer  lorsque,  sur 
les  instances  du  cardinal  de  Saint-Chrj- 
sogon,  légat  du  Saint-Siège,  les  deux  mo- 
narques se  réconcilièrent  et  firent  même 
entre  eux  un  traité  d'alliance  ofl'ensive  et 
défensive  dans  lequel  le  régent  n'intervint 
en  aucune  façon.  Le  roi  commençait  à  avan- 
cer en  âge  et  à  vouloir  agir  par  lui-même  ; 
il  était  entouré  de  serviteurs  qui  l'enga- 
geaient en  secret  à  se  confier  à  la  sollicitude 
maternelle    plutôt   qu'à   celle    d'un   prince 


étranger  et  ambitieux,  et  puis  son  aff'ectioa 
pour  Isabelle  s'était  un  peu  refroidie.  Or,  la 
jeune  reine,  entièrement  dévouée  à  son  on- 
cle, avait  puissamment  contribué  jusque-là 
au  maintien  du  crédit  de  ce  dernier  :  de 
sorte  que,  par  toutes  ces  causes  réunies,  la 
faveur  dont  jouissait  Philippe  d'Alsace  dé- 
crut peu  à  peu  ;  et  il  se  vit  à  son  tour  obligé 
de  quitter  la  cour,  oîi  il  n'éprouvait  plus 
que  des  dégoûts  et  des  humiliations,  après 
avoir  perdu  tout  empire  sur  l'esprit  du  roi. 
Le  titre  de  régent  du  royaume  n'était  plus 
pour  lui  qu'un  titre  illusoire,  puisque  la 
reine-mère  s'en  arrogeait  déjà  les  préroga- 
tives. Il  partit  donc  eh  emmenant  sa  nièce 
Isabelle,  qui  voulut  le  suivre  dans  sa  dis- 
grâce. 

Mais  le  comte  de  Blandre  avait  résolu  de 
se  venger.  Il  suscita  contre  le  roi  Philippe 
bon  nombre  de  barons  français,  publiant  que 
ce  prince  avait  l'intention  de  raser  leurs 
châteaux  ou  d'j''  envoyer  tôt  ou  tard  ses 
chevaliers  pour  s'en  emparer.  Il  fit  alliance 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bra- 
bant,  les  comtes  de  Namur  et  de  Sancerre, 
et  d'autres  seigneurs  jaloux  de  l'autorité 
royale  et  désireux  de  reconquérir  leur  indé- 
pendance politique.  Il  s'entendit  avec  le 
comte  de  Hainaut,  sur  l'aide  duquel  il  pou- 
vait toujours  compter  ;  enfin  il  organisa  une 
ligue  formidable,  et  se  prépara  à  entrer  en 
guerre  aussitôt  qu'une  cause  quelconque 
amènerait  un  conflit. 

Or,  à  cette  époque,  comme  de  tout  temps, 
il  suffisait  de  vouloir  la  guerre  pour  l'avoir. 
Le  comte  de  Sancerre  avait  enlevé  le  châ- 
teau de  Saint-Brice  sur  l'un  des  vassaux  du 
roi  de  France.  De  là  premier  sujet  de  que- 
relle. D'autre  part,  Philippe  d'Alsace  élevait 
des  prétentions  de  suzeraineté  sur  les  terres 
de  Marie  et  de  Vervins,  dans  le  Verman- 
dois,  appartenant  au  sire  de  Couci,  et  sur 
le  château  de  Breteuil  qui  était  à  Raoul, 
comte  de  Clermont.  Les  sires  de  Couci  et  de 
Clermont  avaient  le  plus  contribué  à  ruiner 
le  crédit  du  comte  à  la  cour  de  France.  Il 
parait  même  que  la  seule  influence  de  ces 
deux  seigneurs  avait  suffi  pour  perdre  Phi- 
lippe dans  l'esprit  du  roi  ' .  On  comprend  que 

tl)  Johaii.  TpcrU  cliron.  ap.  B.  xviii.  594. 
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le  comte  de  Flandre  devait  les  haïr,  et 
choisir  de  préférence  leurs  domaines  pour 
le  but  de  ses  réclamations  et  de  ses  atta- 
ques. 

Il  menaça  de  les  forcer  par  les  armes  à 
reconnaître  sa  suzeraineté;  mais  ceux-ci, 
forts  de  l'appui  du  roi  de  France,  ne  voulu- 
rent point  accéder  à  ses  prétentions.  Le  roi 
comprit  que  la  guerre  avec  le  comte  de 
Flandre  devenait  inévitable;  mais  entouré 
de  vassaux  rebelles  et  orgueilleux,  disposés 
à  prendre  fait  et  cause  contre  lui,  il  eut 
recours  à  son  allié  le  roi  d'Angleterre. 
Henri  II  lui  envoya  ses  trois  fils  avec  de 
nombreux  barons  anglais  et  dix  mille  rou- 
tiers ou  Brabançons,  comme  on  les  appelait 
alors,  gens  nomades,  vivant  de  brigandages 
le  plus  souvent,  et  se  mettant  à  la  solde  des 
princes  qui  voulaient  bien  les  employer. 
Aidé  de  ce  renfort,  Philippe-Auguste  envahit 
d'abord  les  terres  du  comte  de  Sancerre,  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  rentrer  sous  son 
obéissance;  puis  il  attaqua  le  duc  de  Bour- 
gogne, Hugues  III,  contre  lequel  il  avait 
de  graves  sujets  de  plainte,  car,  outre  son 
alliance  récente  avec  le  comte  de  Flandre, 
Hugues,  très-jaloux  de  ses  droits  et  non 
moins  avide  d'étendre  son  domaine,  se  li- 
vrait à  de  continuelles  vexations  contre 
les  seigneurs  voisins  de  la  Bourgogne,  ne 
respectant  pas  même  les  propres  terres 
du  roi. 

Philippe  prit  sans  efforts  Beaune  et  Fla- 
vigny;  ensuite  il  vint  assiéger  Châtillon-sur- 
Seine  défendu  par  Eudes,  fils  aine  du  duc, 
et  retint  prisonnier  le  jeune  prince,  après 
avoir  emporté,  saccagé  et  livré  aux  flammes 
la  ville  que  Hugues  regardait  comme  la  plus 
forte  de  ses  états.  Des  succès  aussi  prompts 
décidèrent  la  soumission  du  duc  de  Bour- 
gogne. Mais  restait  le  comte  de  Flandre,  à 
lui  seul  si  puissant  et  si  redoutable.  Le  roi 
et  son  conseil  auraient  bien  voulu  éviter  la 
guerre  avec  ce  prince  ;  et  l'on  tenta  même 
des  moyens  de  conciliation. 

Ils  échouèrent  tous  devant  l'obstination 
de  Philippe  d'Alsace.  Il  est  vrai  que,  d'un 
autre  côté,  le  roi  montrait  des  prétentions 
exorbitantes.  Ce  n'était  rien  moins  que  le 
Vermandois  tout  entier  qu'il  voulait  faire 
rentrer    sous   sa   souveraineté   immédiate. 


L'historien-poète  Guillaume-le-Breton ,  le- 
quel, comme  on  sait,  composa  en  vers  latins 
un  long  panégyrique  de  Philippe-Auguste, 
expose  sous  forme  de  dialogue  le  sujet  de  la 
guerre  qui  allait  s'allumer. 

«  Le  roi  ajouta  la  menace  à  ses  paroles 
royales  et  pacifiques,  s'écriant  qu'il  ne  pour- 
rait être  l'ami  de  celui  qui  voudrait  ravir  à 
son  domaine  un  bien  qui  lui  appartenait  en 
propre. 

—  Ton  père  m'a  donné  ce  pays,  répondait 
le  comte,  et  toi-même,  tu  dois  t'en  souvenir, 
tu  as  confirmé  ce  don  de  ton  sceau  royal. 
Tels  sont  les  titres  qui  ont  fondé  mon  droit 
sur  la  chose  que  tu  réclames.  Ne  cherche 
donc  pas  à  troubler  la  paix  du  royaume, 
afin  que  ceux  qui  sont  tes  fidèles  ne  devjen- 
nent  pas  tes  ennemis. 

—  Mon  père  ne  t'a  cédé  ces  terres  que 
pour  un  temps.  Une  si  courte  prescription 
ne  peut  perpétuer  cette  propriété  entre  tes 
mains  ;  et  i^uant  à  ce  que  tu  te  vantes  que 
j'ai  moi-même  confirmé  ce  don,  la  conces- 
sion accordée  par  un  enfant  n'est  d'aucune 
force. 

—  Sire  roi,  il  ne  serait  pas  convenable 
que  la  promesse  du  suzerain  fût  si  peu  so- 
lide, que  sa  parole  pût  être  ainsi  reprise  à 
volonté.  Quand  même  je  n'aurais  aucun 
droit  ancien  sur  ces  choses,  je  les  possède 
cependant  par  ton  fait  et  celui  de^ton  père. 
Un  juste  litre  fonde  donc  mes  droits  et  me 
disculpe  de  tous  reproches.  Tu  ne  devrais 
pas  ignorer  que  nul  ne  doit  perdre  ce  qu'il 
tient  de  son  suzerain,  s'il  n'a  point  commis 
de  faute. 

—  Comte,  un  vassal  demandait  naguère 
devant  ta  cour,  et  par  tes  propres  conseils, 
la  restitution  d'un  fief  paternel.  Le  posses- 
seur répondait  que  ce  fief  lui  avait  été  cédé 
par  le  réclamant  dans  sa  jeunesse  :  tu  jugeas 
que  la  donation  faite  pendant  l'enfance  était 
de  nulle  valeur,  de  sorte  que  ton  homme 
s'en  alla  remis  en  possession.  Aurais-tu  la 
prétention  d'avoir  deux  règles  :  une  pour 
toi,  une  pour  les  autres?  Cesse  donc  tes 
propos.  Veux- tu  restituer  le  Vermandois  k 
mon  domaine?  je  te  reçois  en  amitié  ;  autre- 
ment, je  m'avance  en  armes  et  l'on  verra  ce 
que  la  force  peut  donner  de  supériorité  au 
suzerain  qui  demande  une  chose  juste. 
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—  Jeune  roi,  je  n'ai  pas  peur,  j'attends 
tes  hommes  et  tes  batailles  ^  » 

En  effet,  le  comte  de  Flandre  s'était,  de 
longue  main,  préparé  à  soutenir  la  lutte 
vigoureusement. 

«  L'amour  de  la  guerre  fermente  dans  tous 
les  cœurs!  »  s'écrie  le  chantre  de  Philippe- 
Auguste;  et  à  cette  occasion,  il  trace  un  ta- 
bleau poétique  et  animé  de  la  Flandre  et  do 
ses  habitants.  «  La  commune  de  Gand,  fière 
de  ses  maisons  ornées  de  tours,  de  ses  tré- 
sors et  de  sa  population,  donne  au  comte, 
à  ses  propres  frais ,  deux  fois  dix  mille 
hommes  habiles  à  manier  les  armes.  Après 
elle,  vient  la  commune  d'Ypres,  non  moins 
renommée,  dont  le  peuple  est  célèbre  pour 
la  teinture  des  laines  et  qui  fournit  deux 
légions  à  cette  guerre  exécrable.  La  puis- 
sante Arras,  ville  très-antique,  remplie  de 
richesses,  avide  de  gain  et  se  complaisant 
dans  l'usure,  envoie  des  secours  au  comte 
avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'elle  est  la 
principale  ville  du  pays  et  le  siège  du 
gouvernement;  Arras,  qui  déjà  obéissait 
à  Comius  lorsque  Jules-César  porta  ses 
armes  contre  les  peuples  de  la  Gaule.  Au 
milieu  de  tant  de  fracas,  Bruges  ne  manqua 
pas  non  plus  d'assister  le  comte  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  choisis  entre  les  plus 
vigoureux  de  ses  enfants;  Bruges,  qui  fabri- 
que des  bottines  pour  couvrir  les  jambes  des 
puissants  seigneurs;  Bruges,  riche  de  ses 
grains,  de  ses  prairies  et  du  port  qui  l'avoi- 
sine.  Dam  aussi,  ville  funeste.  Dam  vérita- 
blement et  de  fait  et  de  nom 2,  Dam  qui 
devait,  par  la  suite,  être  fatale  à  nos  vais- 
saux,  aida  nos  ennemis  selon  ses  moyens. 
Après  toutes  ces  cités,  Lille  déploie  pareil- 
lement ses  armes  ennemies,  et  ce  n'est  pas 
pour  envoyer  à  la  guerre  un  petit  nombre 
de  phalanges  :  Lille,  ville  agréable,  dont  le 
peuple  poursuit  sans  cesse  la  fortune  i  Lille, 
qui,  se  parant  de  ses  marchands  somptueux, 
fait  briller  dans  les  royaumes  étrangers  les 
étoffes  qu'elle  teint  et  en  rapporte  les  riches- 
ses dont  elle  s'enorgueillit.  Le  peuple  qui 
révère  saint  Orner,  lié  aussi  par  serment  à 

(1)  WiVielmi  Armorici  Philippeidos.  chant  2",  vers  25 
et  suiv, 

(2)  L'auteur  joue   ici  sur  le  mot  dam,  qui,  diins  le 
langage  du  temps,  signifiait  dommaçje,  de  (iamnum. 


la  cause  du  comte',  lui  donne  également 
plusieurs  milliers  d'hommes,  jeunes  geua 
illustres  par  leur  valeur.  Hesdin,  Graveli 
nés,  Bapaume  et  Douai,  Douai  ville  riche  et 
puissante  par  ses  armes,  remplie  de  citoyens 
célèbres,  envoyèrent  chacune  des  bataillons 
armés.  Leurs  antiques  querelles  ne  séparent 
plus  les  Isengrins  et  les  Blavotins^;  les-- 
fureurs  intestines  qui  les  divisent  et  les^ 
déchirent  tour  à  tour  ne  les  empêchent  pas 
de  rester  fidèles  à  leurs  serments  et  de  se 
précipiter  à  la  guerre.  Pour  combattre  les 
enfants  de  la  France,  ils  sont  heureux  de 
suspendre  leurs  vieilles  inimitiés.  —  Mais 
pourquoi  m'arrêler  ainsi  à  désigner  chaque 
ville  par  son  nom?  La  Flandre  entière  lança 
spontanément  au  combat  ses  belliqueux  en- 
fants ;  car  ils  détestaient  en  secret  les  Fran- 
çais, et  la  récente  colère  du  comte  les  avaii 
indignés  contre  le  roi.  —  La  Flandre  abonde 
en  productions  variées  et  en  toutes  sortes 
de  biens.  La  population,  fatale  à  elle-même 
par  ses  querelles  intestines,  est  facile,  ex 
pansive ,  sobre  pour  la  nourriture  et  la 
boisson  ;  elle  brille  par  ses  vêtements,  pos- 
sède une  taille  élevée  et  une  grande  beauté 
de  formes,  elle  porte  une  riche  chevelure, 
a  le  teint  coloré  et  la  peau  blanche.  Le 
pays  est  couvert  d'un  grand  nombre  de  ri- 
vières poissonneuses,  et  d'une  quantité  de 
fleuves  et  de  fossés  qui  obstruent  tellement 
les  routes  que  l'accès  en  est  fort  difficile  à 
l'ennemi;  aussi  la  contrée  serait-elle  suffi- 
samment garantie  des  invasions,  si  à  l'inté- 
rieur elle  renonçait  à  ses  discordes  civiles. 
Ses  champs  l'enrichissent  de  grains,  ses 
navires  de  marchandises,  ses  troupeaux  de 
lait,  son  gros  bétail  de  beurre,  l'Océan  de 
poissons.  Sa  terre  la  plus  aride  est  réchauf- 
fée par  les  herbes  marines  desséchées  dont 
on  la  couvre.  De  rares  forêts  répandent 
l'ombre  dans  les  plaines,  et  nulle  vigne  ne 
s'y  trouve.  A  la  place  du  vin,  les  indigènes 
se  font  une  boisson  avec  un  mélange  d'orge 
et  d'eau  préparée  à  grand'peine''.  » 

Le  comte  de  Flandre  commença  les  hos- 
tilités en  parcourant  le  pays  de  Noyon  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main,  et  en  brûlant  tout 

(3)  Les  deux  factions  dont  nous  avons  parlé  et  qui,  en 
ce  temps-là,  se  faisaient  la  guerre  en  Flandre. 

(4)  Wilh.  Armor:  ut  su2}ra. 
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jusque  sous  les  murs  de  la  ville'.  Ensuite, 
ayant  fait  sa  jonction  avec  Bauduin  de  Hai- 
naut,  qui  lui  amenait  deux  cent  vingt  che- 
valiers et  cent  sergents  à  cheval,  il  se  rendit 
à  Montdidier  pour  attendre  les  représailles 
du  roi  de  France.  Celui-ci,  à  la  nouvelle  de 
l'agression  du  comte,  avait  rassemblé  son 
armée  à  Senlis,  et  se  disposait  à  entrer  dans 
le  Valois,  pays  appartenant  alors  à  Philippe 
d'Alsace.  Avant  qu'il  se  fût  mis  en  marche, 
Hellin  de  Wavrin,  sénéchal  de  Flandre,  qui 
était  à  Crespy  avec  un  corps  de  chevaliers 
flamands,  pilla  et  brûla  le  pays  d'alentour 
comme  pour  braver  l'armée  française.  Il 
entra  à  Dammartin-en-Goèle,  y  mit  le  feu,  fit 
prisonniers  un  grand  nombre  de  chevaliers 
et  d'hommes  de  guerre,  et  par  cette  auda- 
cieuse expédition,  jeta  l'épouvante  jusque 
dans  Paris  ^.  Cependant  le  comte  de  Flan- 
dre, laissant  à  Montdidier  le  comte  de  Hai- 
naut  avec  des  forces  suffisantes  pour  garder 
la  ville,  partit  lui-même  à  la  tête  de  son 
armée,  et,  passant  par  son  château  de  Choi- 
sy-au-Bac  et  par  celui  de  Pierrefonds,  doni 
le  seigneur,  Hugues  d'Oisy,  était  dans  son 
alliance,  il  arriva-  au  château  de  Crespy. 
Bientôt  il  y  fut  rejoint  par  le  jeune  Henri, 
fils  de  Godefroi,  duc  de  Brabant,  que  son 
père  envoyait  avec  trente  chevaliers  et  au- 
tant de  sergents  à  cheval  pour  renforcer 
l'armée  flamande. 

Tandis  que  Philippe  d'Alsace  se  portait 
ainsi  en  avant,  Bauduin  de  Hainaut,  pour 
ne  pas  rester  inactif  à  Montdidier,  incen- 
diait la- terre  de  Saint-Just,  domaine  de 
l'évêque  de  Beauvais,  et  celle  de  Breteuil, 
appartenant,  comme  on  l'a  dit,  au  comte  de 
Clermont.  De  son  côté,  le  roi  Philippe,  qui 
avait  en  sa  compagnie  le  jeune  Henri,  duc 
de  Normandie,  et  une  grande  partie  de  la 
noblesse  française  s'avançait  pour  combattre 
le  comte  de  Flandre.  L'ayant  appris  par  ses 
éclaireurs,  ce  dernier  manda  en  toute  hâte 
au  comte  Bauduin  de  venir  le  trouver.  Bau- 
duin se  mit  en  route  aussitôt;  mais  à  Tourei 
il  fut  arrêté  par  une  inondation.  H  eut  beau- 
coup de  peine  à  passer  l'eau;  il  y  réussit 
enfin,  alla  coucher  le  même  soir  à  Choisy, 
et  le  lendemain  matin  il  arriva  à  Crespy,  où 

(1)  GUb.  Moiil.  chr.  np.  J.  de  G.  xii.  252,       (2)  Itid. 


Philippe  d'Alsace  l'aUen  lait.  L'armée  du  roi 
s'approchant,  les  deux  princes  se  préparè- 
rent à  livrer  bataille;  il  fut  convenu  que 
Bauduin  commencerait  l'attaque  avec  les 
chevaliers  du  Hainaut.  Bauduin  se  revêtit 
de  ses  armes,  se  confessa,  et  donna  sa  ban- 
nière à  porter  au  sire  Hugues  de  Croix, 
sage  et  intrépide  chevalier. 

Les  armées  restèrent  en  présence  pendant 
deux  jours  sans  que  l'attaque  eût  lieu.  Du 
côté  du  roi,  on  parai^ait  redouter  d'ea 
venir  aux  mains  ;  du  moins  les  gens  de 
son  conseil  le  détournaient-ils  d'engager  une 
lutte  qui  allait  être  décisive  et  peut-être 
funeste,  car,  s'il  perdait  la  bataille,  il  se 
trouvait  dans  le  cas  de  subir  la  loi  d'un  vas- 
sal. On  finit  par  entamer  des  conférences; 
mais  le  comte  de  Flandre  était  encore  trop 
irrité  pour  qu'elles  pussent  aboutir  à  un 
bon  résultat.  On  conclut  toutefois  une  trêve 
à  cause  des  fêtes  de  Noël,  qui  approchaient. 
La  trêve  devait  durer  jusqu'après  l'octave 
de  l'Epiphanie,  c'est-à-dire  environ  quinze 
jours.  Lorsqu'elle  fut  expirée,  les  hostilités 
recommencèrent  ;  mais,  le  roi  s'étant  replié 
vers  Paris,  il  n'y  eut  point  d'action  sérieuse. 
Les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  se 
bornèrent  à  faire  des  courses  sur  les  terres 
du  roi,  brûlant  tout  ce  qu'il  y  avait  à  brûler, 
pillant  tout  ce  qu'il  y  avait  à  prendre.  C'est 
ainsi  qu'ils  portèrent  la  terreur  jusqu'à  Com- 
piègne  et  Beauvais,  où  ils  détruisirent  même 
une  maison  royale  de  fond  en  comble. 

Philippe  d'Alsace  trouvait  plaisir  à  se 
venger  enfin  du  roi  et  des  seigneurs  dont  il 
avait  eu  tant  à  se  plaindre;  et  sa  colère 
s'exhalait  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
avait  été  plus  longtemps  comprimée  :  «  Il 
n'y  a  rien  de  fait,  disait-il,  si  je  ne  brise  les 
portes  de  Paris  avec  mes  hommes  d'armes 
fiamands,  si  je  ne  plante  leurs  étendards  sur 
le  Petit-Pont  et  ma  propre  bannière  dans  la 
rue  de  la  Calandre^,  » 

Néanmoins,  vers  le  carême,  une  nouvelle 
trêve  suspendit  les  hostilités  jusqu'après. 
Pâques.  Elles  allaient  probablement  se  con- 
tinuer avec  une  fureur  nouvelle ,  lor-sque 
Bauduin  de  Hainaut  dut  se  séparer  du 
comte  de  Flandre  pour  veiller  à  la  défense 

(3)  Philippide ,  chant  2. 
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de  ses  propres  étals  envahis  par  le  duc  de 
Brabant.  Cette  diversion  avait  été  habile- 
ment suscitée,  à  ce  que  l'on  crut,  par  le  roi 
de  France.  Bauduin  partit  donc,  emmenant 
ses  chevaliers,  et  rentra  en  Hainaut.  Phi- 
lippe d'Alsace  ne  tarda  pas  à  l'y  suivre,  ne 
voulant  point  que  la  guerre  s'allumât  si  près 
de  ses  frontières,  et  entre  deux  princes  qui 
jusque-là  avaient  été  ses  alliés  et  ses  amis, 
sans  y  intervenir  lui-même  en  armes.  Il 
s'avança  vers  Enghien,  pour  secourir  en  ap- 
parence le  comte  de  Hainaut,  mais  en  réalité 
avec  l'intention  d'opérer  un  accommode- 
ment s'il  était  possible. 

Un  armistice  eut  lieu  à  son  arrivée;  aus- 
sitôt qu'il  fut  expiré,  les  troupes  entrèrent 
en  campagne  de  part  et  d'autre.  La  cheva- 
lerie du  Hainaut  se  rassembla  près  de  Lem- 
beck,  témoignant  la  plus  vive  ardeur  d'en 
venir  aux  mains  avec  les  Brabançons  qui 
campaient  non  loin  de  là.  Pendant  ce  temps, 
le  comte  de  Flandre  s'était  rendu  à  Mons, 
où  il  avait  de  fréquents  entretiens  avec  Bau- 
duin et  sa  sœur  Marguerite.  Toute  sa  crainte 
était  de  voir  s'engager  sérieusement  une 
lutte  dont  le  bénéfice  eût  été  en  définitive 
pour  le  roi  de  France,  car  le  comte  de  Flan- 
dre ne.  pouvait  songer  à  continuer  la  guerre 
à  lui  tout  seul.  Il  redoutait  aussi  de  voir  le 
duc  de  Brabant  écrasé  par  le  comte  Bau- 
duin, dont  les  forces  étaient  beaucoup  plus 
considérables.  Il  parla,  sinon  d'une  paix 
définitive,  au  moins  d'une  suspension  d'ar- 
mes jusqu'à  ce  que  le  duc  Godefroi,  père 
de  Henri,  fût  revenu  de  Jérusalem,  où  il 
était  en  ce  moment-là.  Le  comte  de  Hainaut, 
plein  de  confiance  dans  le  succès  de  l'entre- 
prise, n'était  pas  disposé  à  écouter  cette 
proposition,  et  il  fallut  que  le  comte  de 
Flandre  le  menaçât  de  prendre  immédia- 
tement le  parti  du  Brabançon,  pour  qu'il 
consentit  à  ne  pas  engager  le  combat  et  à 
rappeler  ses  chevaliers. 

Tandis  que  ceci  se  passait,  la  comtesse 
de  Flandre  tomba  malade  à  Arras  et  y 
mourut  pendant  la  Semaine-Sainte.  Outre 
la  perte  d'Isabelle,  Philippe  d'Alsace  se  vit 
bientôt  menacé  de  perdre  aussi  le  Verman- 
dois  qu'il  tenait  du  chef  de  cette  princesse  ^ 

(i;  Clib.  Mont,  chron.  ap.  J.  de  G.  xii,  27S. 


En  effet,  Eiéonore,  sœur  d'Isabelle,  ne  tarda 
pas  à  faire  valoir  des  prétentions  sur  le 
domaine  de  ses  pères.  Eiéonore,  fille  pui- 
née  du  comte  de  Vermandois,  avait  été  la 
seconde  épouse  de  Mathieu  de  Boulogne, 
frère  de  Philippe  d'Alsace;  mais,  après  la 
mort  de  Mathieu,  elle  s'était  remariée  au 
comte  de  Beaumont-sur-Oise.  Depuis  long- 
temps elle  intriguait  de  concert  avec  son 
mari  auprès  du  roi,  pour  obtenir  la  posses- 
sion du  Vermandois,  après  la  mort  de  sa 
sœur  qui  n'avait  pas  d'héritiers  directs,  com- 
me on  le  sait.  Elle  avait  même  fait  avec 
Philippe-Auguste  un  traité  secret  par  lequel 
elle  abandonnait  au  roi  la  moitié  de  cette 
province,  en  cas  qu'elle  mourût  elle-même 
sans  enfants.  Au  décès  de  la  comtesse  de 
Flandre,  Philippe-Auguste  réclama  de  re- 
chef la  restitution  du  Vermandois;  et  ce 
devint  nouveau  motif  de  guerre,  car,  si  le 
roi  montrait  de  l'obstination  dans  ses  exi- 
gences, le  comte  ne  mettait  pas  moins  de 
persévérance  à  défendre  ses  droits.  Philippe 
d'Alsace  manda  Bauduin  de  Hainaut  à  son 
château  de  Beauquesne  :  et  là  les  deux  prin- 
ces concertèrent  leurs  moyens.  Tout  ce  que 
la  Flandre  et  le  Hainaut  possédaient  alors 
de  chevaliers  et  d'hommes  capables  de  por- 
ter les  armes  vint  se  ranger  sous  la  bannière 
des  deux  comtes.  Les  plaines  du  Verman- 
dois, du  Valois,  de  l'Ile-de-France  et  des 
paj'S  adjacents  furent  ie  théâtre  d'une  nou- 
velle guerre  non  moins  désastreuse  que  la 
première.  Elle  dura  quatre  ans  pendant 
lesquels  il  n'y  eut  pas  une  seule  bataille 
décisive,  mais  plusieurs  incidents  dont  i] 
convient  de  parler. 

Le  roi  Philippe-Auguste,  irrité  des  se- 
cours que  Bauduin  de  Hainaut,  son  beau- 
père,  prêtait  à  Philippe  d'Alsace,  en  conçut 
contre  sa  femme  Isabelle  un  tel  ressenti- 
ment qu'il  fut  sur  le  point  de  la  répudier. 
Les  princes  de  la  maison  de  Champagne, 
excitant  de  leur  mieux  la  colère  du  monar- 
que, l'y  engageaient  fortement.  Jaloux  do 
la  puissance  des  comtes  de  Flandre  et  de 
Hainaut,  ils  ne  pardonnaient  pas  à  ce  der- 
nier d'avoir  donné  sa  fille  au  roi  de  préfé- 
rence à  un  des  leurs  qui  avait  eu  d'abord 
Isabelle  pour  fiancée.  Il  fallut  l'influence 
des  plus  sages  prélats  du   royaume  pour 
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empêcher  Philippe -Auguslo  c!c  renvojei' 
tout  à  fait  sa  jeune,  épouse  reléguée  comme 
en  exii  a  la  maison  royale  de  Senlis.  Cepen- 
dant Bauduin  de  Hainaut  se  tenait  presque 
à  contre-cœur  dans  le  parti  flamand,  sur- 
tout depuis  que  Philippe  d'Alsace  l'avait 
menacé  h  Mons  de  tourner  ses  armes  contre 
lui,  s'il  iie  se  pliait  pas  à  sa  volonté;  mais 
Bauduin  craignait  d'oiffenser  son  beau-frère 
qui  l'avait  naguère  institué  héritier  du  riche 
et  beau  comté  de  Flandre,  et  qui  pouvait,  en 
se  remariant,  anéantir  l'effet  de  ce  legs.  Le 
roi  d'Angletei^re  s'étant  rendu  médiateur  des 
différends  entre  Philippe-Auguste  et  le  prince 
flamand,  Bauduin  accompagna  celui-ci  aux 
conférences  qui  eurent  lieu  près  de  Rouen 
dans  le  temps  pascal  de  l'année  1184  et 
durant  l'intervalle  d'une  trêve. 

Les  pourparlers  n'eurent  aucun  résultat, 
au  grand  déplaisir  du  comte  de  Hainaut, 
jiomme  sage  et  prudent,  quoique  plein  de 
vaillance,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre, 
mais  dont  toute  la  joie  eût  été  de  rester  en 
paix  avec  sa  famille.  Une  se  rebuta  point,  et 
tenta  personnellement  de  nouvelles  démar- 
ches pour  rétablir  la  concorde.  Il  alla  d'abord 
trouver  le  roi  son  gendre  au  château  de 
Béthisy  ;  puis  se  rendit  auprès  de  la  reine, 
sa  fille,  qui  était  alors  à  Pontoise  :  "  La 
reine,  dit  Gilbert  de  Mons,  supplia  son  père, 
les  larmes  aux  yeux,  d'avoir  pitié  d'elle  et  de 
lui-même  en  cessant  de  favoriser  le  comte 
de  Flandre  ;  ce  qui  fournissait  contre  elle 
des  armes  aux  envieux.  Bauduin  répondit  à 
sa  fille  qu'il  ferait,  pour  lui  complaire,  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui,  sauf  la  foi  qu'il 
devait  à  son  allié,  et  la  chose  en  resta  là  '.  « 
En  quittant  sa  fille,  le  comte  de  Hainaut, 
sans  abandonner  la  cause  de  Philippe  d'Al- 
sace, retourna  dans  ses  états.  Il  avait  alors 
un  prétexte  sérieux  pour  déposer  son  ar- 
mure. Henri,  comte  de  Namur,  prince  vieux 
et  aveugle,  n'ayant  pas  d'enfants  et  n'en 
espérant  point,  avait  institué  son  neveu 
Bauduin  héritier  de  ses  domaines.  Or,  le 
comté  de  Namur  était  fief  d'empire,  et  il 
fallait  que  la  transmission  fût  eonfirraéo 
par  l'empereur,  Bauduin  la  réclama  de  Fré- 
déric ^^  qui  portait  alors  le  sceptre  des 


Césars.  Frédéric  pi'omitdo  l'ji  délivrer  cett:; 
onfirmation  d'une  manière  solennelle  dan.^ 
la  prochaine  diète  qu'il  devait  tenir  à  Mayen- 
ce  aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  C'était  pour  so 
préparer  à  figurer  dignement  à  cette  céré- 
monie que  Bauduin  revenait  en  Hainaut.  A 
l'époque  indiquée,  il  partit  avec  une  suite 
de  dix-sept  cents  chevaliers.  La  diète  fut 
tenue  par  l'empereur  avec  le  plus  magnifi- 
que éclat,  sous  des  tentes  dressées  au  bord  du 
Rhin,  dans  une  prairie  vis-à-vis  de  Mayan- 
ce.  Ou  y  comptait  soixante-dix  mille  cheva- 
liers, sans  parler  d'une  foule  prodigieu-ïe  de 
prélats,  d'ecclésiastiques  et  de  personnages 
de  tout  état.  Le  jour  de  la  fêle,  le  comte  do 
Hainaut  reçut  de  Frédéric  l'insigne  honneur 
de  porter  l'épée  devant  la  majesté  impériale  ; 
ce  a  rjuoi  tout  le  inonde  applaudit,  bien  que 
le  comte  fût  nouveau  à  la  cour  et  qu'il  s'y 
trouvât  beaucoup  de  princes  du  sang  de 
l'empereur.  Mais  la  renommée  de  Bauduin 
l'avait  déjà  devancé  en  Allemagne,  et  l'on  se 
plaisait  à  reconnaître  qu'il  ny  en  avait 
point  alors  de  plus  pure  et  da  plus  belle 
parmi  tant  de  barons  fameux'^. 

Il  reçut  des  mains  de  l'empereur  le  di- 
plôme confirraatif  de  la  donation  que'  son 
oncle  Henri  de  Namur  lui  avait  fiiite,  et  re- 
partit pour  le  Haiiiaut  L-  vendredi  après  la 
Pentecôte. 

Pendfint  que  Bauduin  était  deTauire  côté 
du  Rhin,  le  comte  de  Flandre  avait  eu  avec 
Philippe-Auguste  une  entrevue,  entre  Coai- 
piègne  et  Chauny,  où  ils  étaient  convenus 
d'une  trêve,  en  nommant,  chacun  de  son 
côté  des  auxiliaires,  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Philippe  d'Alsace  choisit  pour  sa 
caution  Etienne  comte  de  Saneerre,  et  Phi- 
lippe-Auguste prit  comme  garant  le  comte 
Bauduin  de  Hainaut,  et  cela  en  vue  de 
le  rendre  suspect  au  comte  de  Flandre  et  de 
le  détacher  de  sa  cause.  La  ru^e  produisit 
tout  l'effet  que  le  roi  en  attendait  ;  et  le 
comte  de  Flandre  entra  dans  une  grande 
colère  lorsqu'il  sut  que  le  roi  venait  de  pren- 
dre pour  auxiliaire  son  propre  allié,  le  mari 
de  sa  sœur  et  le  successeur  futur  au  comté 
(le  Flandre.  Il  soupçonna  dès  lors  quelque 
trahison,  et  n-o  dis^iuiula  pus  son  courroux. 


(l;    GUi).  Moût,  chro.i.  r^>.  J.  da  G.  xii,  17j. 
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La  iiouvc'Ue  de  cet  artifice  employé  par  le 
loi  et  des  résultats  qu'elle  produisait  parvint 
^  comte  de  Hainaut  tandis  qu'il  traversait 
les  Ardennes  en  revenant  de  Mayence.  Tou- 
jours fidèle  à  son  alliance,  et  ne  songeant 
nullement  à  s'en  détacher,  il  avait  ordonné 
à  ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  en  son  ab- 
sence, afin  qu'il  pût,  au  retour,  aller,  comme 
de  coutume,  assister  le  comte  de  Flandre. 
11  fut  fort  affligé  de  ce  qu'il  venait  d'appren- 
dre, et,  sans  plus  tarder,  dépêcha  vers  Phi- 
lippe d'Alsace  un  message  par  lequel  il  lui 
demandait  une  entrevue  prochaine,  soit  sur 
les  limites  du  Hainaut,  soit  en  Flandre,  soit 
en  Vermandois,  au  lieu  qu'il  lui  plairait  d'in- 
di(iuer.  Mais  le  comte,  sous  l'influence  de 
son  emportement,  refusa  de  lui  répondre. 
Il  fit  mieux  :  il  résolut  de  se  marier.,  afin 
que  des  enfants  pussent  lui.  succéder  et 
frustrer  son  beau-frère  de  toutes  ses  espé- 
rances. 

C'était,  en  effet,  la  plus  grande  vengeance 
qu'il  en  put  tirer.  Sans  plus  tarder,  il  envoya 
à  grands  frais  une  ambassade  solennelle  au 
roi  de  Portugal,  Sanche  P"",  qui  avait  plu- 
sieurs sœurs  à  marier,  afin  de  lui  demander 
la  main  d'une  de  ces  princesses.  Après  les 
formalités  d'usage,  le  roi  lui  accorda  la  jeune 
Thérèse,  nommée  depuis  Mathilde,  laquelle 
s'embarqua  immédiatement  pour  la  Flandre. 
Dans  la  traversée,  le  navire  qui  la  portait 
fut  attaqué  par  des  pirates  normands.  Ils  lui 
enlevèrent  tous  ses  joyaux  et  ce  qu'elle  pos- 
sédait de  plus  précieux.  Philippe,  à  cette 
nouvelle,  envoya  contre  les  corsaires  une 
flotte  qui  les  prit  et  les  amena  en  Flandre, 
où  ils  furent  pendus  au  nombre  de  quatre- 
vingts.  Au  mois  d'août  de  la  même  année, 
les  noces  de  Philippe  d'Alsace  et  de  Mathilde 
de  Portugal  furent  célébrées  à  Bruges  avec 
une  royale  magnificence.  Le  comte  donna 
en  douaire  à  sa  femme  dix-sept  villes  de 
Flandre;  ce  qui  causa  un  vif  chagrin  à  Bau- 
duin  de  Hainaut  et  à  Marguerite  d'Alsace, 
qui  n'avaient  pas  perdu  tout  espoir  d'hériter 
un  jour  de  leur  frère. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Godefroi  duc  de 
Brabant,  revint  d'outre-mer,  et  la  trêve 
conclue  par  la  médiation  de  Philippe  d'Al- 
sace se  trouva  expirée.  Bauduin  rassembla 
donc  aus  troupes  pour  marclicr  contre  Gode- 


froi. En  vertu  de  son  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  comte  de 
Flandre,  il  requit  l'assistance  de  ce  dernier  ; 
mais  Philippe  la  refusa  formellement,  et 
enjoignit  à  Bauduin  de  proroger  la  trêve, 
puis  de  lui  amener  ses  hommes  d'armes  en 
Vermandois,  où  il  conlinuait  la  guerre  con- 
tre Philippe-Auguste.  Bauduin  n'avait  plus 
à  garder  de  ménagements  envers  son  beau- 
frère.  Il  n'accorda  pas  la  trêve,  et  se  mit 
aussitôt  en  guerre  ouverte  avec  Godefroi  de 
Brabant.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Tubise,  où 
son  armée  était  campée,  prête  à  entrer  en 
campagne,  Jacques  d'Avesnes  vint,  de  la  part 
du  comte  de  Flandre,  faire  de  nouvelles  ins- 
tances pour  une  suspension  d'armes.  Pen- 
dant la  négociation  et  au  moment  où  les 
Hainuyers  attendaient  le  résultat  des  pour- 
parlers, Hellin  de  Wavrin,  sénéchal  de  Flan- 
dre, envoyé  secrètement  par  Philippe  d'Al- 
sace avec  trois  cents  chevaliers  au  secours 
de  Godefroi,  se  jeta  sur  la  ville  de  Lem- 
beck,  appartenant  à  Bauduin,  et  y  mit  le 
feu.  Etonné  d'une  telle  agression,  Bauduin 
et  ses  barons  coururent  aux  armes.  Se  pré- 
cipitant avec  rage  sur  les  Flamands  et  les 
Brabançons,  ils  en  firent  un  grand  massacre 
et  retinrent  prisonniers  beaucoup  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  ^  Le  comte  de  Hainaut  vil 
bien  alors  que  non-seulement  il  ne  devait 
plus  compter  sur  l'appui  du  comte  de  Flan- 
dre, mais  même  encore  que  celui-ci  se  dé- 
clarait ouvertement  son  ennemi.  Il  alla 
sans  délai  trouver  le  roi  Philippe-Auguste  à 
Paris  et  de  là  se  rendit,  comme  il  en  était 
convenu  avec  le  roi,  au  parlement  de  Sois- 
sons,  où  fut  conclu  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  un  traité  d'alliance  envers  et  contre 
tous^.  Informé  de  ce  traité,  Philippe  d'Alsace 
se  mit  en  mesure  de  déclarer  la  guerre  à 
son  beau-frère  et  jura  de  tout  exterminer  en 
Hainaut  par  le  fer^.  Il  attira  dans  son  parti 
plusieurs  princes  et  seigneurs  puissants  : 
tels  que  Philippe,  archevêque  de  Cologne;  le 
duc  de  Brabant  et  son  fils;  Jacques  d'Aves- 
nes, qui  promit  de  livrer  à  ses  hommes 
d'armes  toutes  les  places  qu'il  possédait  en 
Hainaut,  et  d'autres  encore.  De  son  côté, 

(1)  Gilb.  Mont,  chron.  ap.  J.  de  G.  xii,  298. 

(2)  ma.  (3)  Ibid.  304. 
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Bauduin  prépara'ses  villes  et  châteaux  pour 
une  vigoureuse  défense;  comptant  ferme- 
ment sur  les  secours  du  roi  de  France,  son 
récent  allié.  Il  mit  en  état  de  défense  la  ville 
de  Valenciennes,  les  châteaux  de  Bouchain, 
Villers,  Lalaing,  Raismes,  Beaufort,  Solre, 
Binche  et  toutes  les  forteresses  du  pajs. 
Il  envoya  à  Thuin  ses  trois  fils,  Bauduin, 
Philippe  et  Henri,  afin  qu'ils  fussent  en 
sûreté  dans  cet  imprenable  donjon.  Sur  les 
frontières  du  Cambrésis,  Bauduin  deWalin- 
court  gardait  avec  ses  vassaux  Walincourt 
et  Prémont,  Gérard  de  Saiut-Aubert  les 
châteaux  de  Saint-Aubert  et  dj  Busignies, 
Euslache  de  Rœulx  et  son  fils  celui  de  Mor- 
lanwez.  Quant  au  comte  de  Hainaut,  il  se 
tenait  dans  Mons  avec  trois  cents  cheva- 
liers éprouvés.  Bientôt  le  comte  de  Flandre 
et  Jacques  d'Avesnes,  après  s'être  emparés 
successivement  en  Cambrésis  de  Vieslj, 
Solesmes,  Saint-Pithon,  Haussy,  dont  ils 
avaient  renversé  les  murailles  et  les  fortifica- 
tions, pénétrèrent  dans  le  Hainaut  et  s'avan- 
cèrent jusqu'au  Quesnoi,  ne  laissant  derrière 
eux  qu'une  longue  trainée  de  flammes'. 

D'autre  part,  l'archevêque  de  Cologne,  le 
duc  de  Brabant  et  son  fils  faisaient  leur 
entrée  en  tète  de  dix-sept  cents  chevaliers, 
dont  treize  cents  avaient  été  amenés  par  le 
prélat  et  de  soixante-dix  mille  hommes  de 
pied.  Cette  puissante  armée  traversa  les  bois 
de  Carnières,  brûla  Rœulx,  et,  passant  en- 
suite auprès  de  Binche,  incendia  Brai,  Es- 
tines,  tout  le  pays  environnant,  et  s'approcha 
de  Mauheuge;  là  elle  fit  sa  jonction  avec  le 
comte  de  Flandre,  qui  venait  d'arriver  sous 
les  murs  de  cette  ville.  Tandis  que  le  Hai- 
naut était  en  proie  à  la  plus  redoutable 
agression  qu'on  eût  vue  depuis  l'envahisse- 
ment des  barbares  du  Nord,  le  comte  Bau- 
duin, obligé  de  se  tenir  sur  la  défensive,  ne 
perdit  pas  ce  calme  et  ce  sang-froid  dont  il 
avait  puisé  le  secret  dans  les  études  philoso- 
phiques de  sa  jeunesse.  II  était  un  jour 
accoudé  à  une  des  fenêtres  du  château  de 
Mons,  raconte  un  historien  du  temps  ;  pen- 
sif, il  regardait  les  flammes  s'élever  au  loin 
dans  les  campagnes  du  Hainaut  et  les  trou- 
pes ennemies  se  développant  sur  une  vaste 

(1)  Gilb.  Mont,  cliron.  ap.  J.  de  G.  xin.  304. 


étendue.  Eustache  de  Rœulx  s'approcha  de 
lui  et  lui  dit  :  «  Sire,  que  pensez- vous?  Ne 
vous  émouvez  pas  de  voir  ainsi  votre  terre 
brûler  :  mais  réconfortez-vous  à  vos  pru- 
d'hommes qui  sont  autour  de  vous.  "  Le 
comte  le  regarda  et  lui  répondit  :  «  Appre- 
nez, Eustache,  que  je  ne  m'émeus  pas.  Je 
sais  bien  que  les  seigneurs  qui  sont  entrés 
en  ma  terre  en  avaient  le  pouvoir,  et  ce 
n'est  pas  une  honte  pour  moi  si  je  ne  les 
combats  point;  tous  ensemble  contre  moi, 
ils  sont  les  plus  forts.  Mais  je  vais  vous  dire 
à  quoi  je  songeais.  —  Je  vois  là-bas  le 
comte  Phili[>pe  de  Flandre,  qui  est  mon 
voisin  .  de  celui-là  j'espère  me  venger;  je 
n'ai  qu'à  entrer  de  ma  terre  dans  la  sienne. 
Il  en  est  de  même  du  due  de  Louvain.  De 
monsieur  Jacques  d'Avesnes,  je  ne  m"'en 
occupe  pas;  car  c'est  un  pauvre  homme  qu'il 
me  sera  toujours  facile  d'écraser.  —  Mais  je 
me  demandais  comment  je  pourrais  atteindre 
ce  prêtre  de  Cologne.  Il  demeure  si  loin  de 
moi  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  !a  voie 
par  où  je  l'aborderai,  et  voilà  ce  à  quoi  je 
réfléchis  à  cette  lieure-.  « 

En  ravageant  le  Hainaut,  les  confédérés 
ne  s'étaient  établis  dans  aucune  place  impor- 
tante ;  et,  comme  ils  avaient  tout  brûlé  et 
que  l'hiver  approchait,  ils  ne  trouvèrent 
bientôt  plus  de  quoi  subsister.  Ils  furent 
alors  forcés  de  songer  à  la  retraite.  D'ail- 
leurs le  but  que  se  proposait  le  comte  d.) 
Flandre  n'était-il  pas  complètement  atteint  ? 
L'archevêque  de  Cologne  se  retira  le  pre- 
mier avec  tout  son  monde.  Puis  le  duc  do 
Brabant  retourna  à  Louvain  avec  son  fils  ; 
enfin  Philippe  d'Alsace  revint  à  Bruges  au- 
près de  sa  jeune  épouse,  dont  il  avait  pres- 
que toujours  été  séparé  par  les  événements 
depuis  son  mariage. 

Il  n'y  resta  pas  longtemps,  les  hostilités 
avec  la  France  n'étant  suspendues  que  par 
une  trêve.  Quand  elle  fut  expirée,  la  guerro 
recommença  de  plus  belle.  Après  s'être  vu 
abandonné  de  son  beau-frère  le  comte  do 
Hainaut,  Philippe  s'adressa,  pour  la  oonii- 
nuer  avec  des  chances  de  succès,  à  l\'mp<^- 
reur  Henri  VI,  fils  de  Frédéric  I-''.  Henri 

(2)  Cliroii.  nianusrr.  cla  la  Dihl.  rlr  Saiat-CrfrmaUi' 
des-Prés,  n°  139,  cité  dans  VArt  de  vérlper  les  dates. 
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lui  avait  promis  un  renfort  de  (rcupes  ;  mais 
ce  renfort  n'arrivait  pas,  car  Bauduia  de 
Hainaut  s'opposait  à  ce  qu'il  passât  sur  ses 
terres.  Le  comte  de  Flandre  s'avança  donc 
au-devant  du  roi  de  France  avec  ses  propres 
hommes  d'armes,  et  ceux  que  le  duc  de 
Brabant  et  Jacques  d'Avesnes  lui  avaient 
iburnis.  Il  se  présenta  d'abord  devant  Corbie 
et  emporta  le  faubourg  d'assaut;  il  ne  put 
prendre  la  ville,  et  ne  fut  pas  plus  heureux 
quelques  jours  après  au  siège  de  Béthisy 
entre  Senlis  et  Compiègne. 

Le  roi  s'approchant  avec  des  forces  con- 
sidérables, Philippe  d'Alsace  crut  prudent 
de  repasser  la  Somme,  de  rassembler  ses 
gens  et  de  se  tenir  dans  l'expectative.  Déjà 
le  roi  envahissait  l'Amiénois,  qu'il  voulait 
conquérir.  Il  attaqua  le  château  de  Boves, 
donjon  très-fort  situé  à  une  lieue  et  demie 
d'Amiens.  Le  sire  de  Boves  tint  bon  contre 
l'armée  royale,  et  donna  ainsi  le  temps  au 
comte  de  Flandre  de  venir  à  son  aide.  Phi- 
lippe d'Alsace  se  trouvait  alors  avec  tout 
son  monde  et  capable  de  résister  au  roi.  Il 
envoya  défier  aussitôt  le  monarque  français. 
Une  action  décisive  allait  s'engager,  quand 
Guillaume ,  archevêque  de  Reims ,  qu'on 
appelait  aussi  le  cardinal  de  Champagne, 
l'évêque  d'Albe,  légat  du  Saint-Siège,  et 
Thibaut  comte  de  Blois,  supplièrent  le  roi 
de  ne  pas  accepter  un  défi  d'où  le  sort  de 
la  monarchie  devait  dépendre.  Par  leur 
entremise,  un  armistice  fut  décidé  ;  et  l'on 
négocia,  sur-le-champ,  pour  obtenir  enfin 
la  paix. 

Le  comte  de  Flandre  ne  la  désirait  pas 
moins  que  les  Français,  surtout  depuis  que 
son  allié  le  plus  solide,  c'est-à-dire  le  comte 
de  Hainaut,  l'avait  délaissé.  Il  n'était  pas 
non  plus  sans  crainte  pour  la  Flandre,  que 
Bauduin  pouvait  envahir  d'un  moment  à 
l'autre  durant  son  "absence.  Enfin  il  com- 
mençait à  se  fatiguer  d'une  guerre  ruineuse 
qui  le  tenait  éloigné  de  ses  états,  et  l'empê- 
chait de  veiller  aux  intérêts  plus  positifs  et 
plus  sacrés  du  domaine  paternel.  Il  consen- 
tit donc  à  faire  sa  soumission  au  roi  et  à  lui 
remettre  le  Vermandois,  qui,  depuis  plus 
de  quatre  ans,  servait  de  prétexte  aux  hos- 
tilités entre  l'oncle  et  le  neveu.  La  ratifica- 
tion de  la  paix  eut  lieu  le  10  mars  1I8G, 


enti.î  Senlis  et  Crépy,  dans  une  assemblée 
solennelle  où  figuraient  tous  les  princes  qui 
avaient  pris  p.art  à  la  guerre,  et  entre  autres 
le  comte  Baudniu  de  Hainaut.  Aux  termes 
du  trailé,  Philippe  d'Alsace  garda  en  jouis- 
sance viagère  les  villes  de  Péronne  et  de 
Saint-Quentin,  avec  le  titre  de  comte  de 
Vermandois,  qu'on  rencontre  dans  ses  di- 
plômes jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Une 
réconciliation  eut  lieu  dans  la  même  cir- 
constance entre  Philippe  d'Alsace  et,  le  comte 
de  Hainaut;  mais  leur  amitié  ne  fut  plus 
jamais  aussi  vive  qu'auparavant. 

Deux  années  s'écoulèrent  sa,ns  événements 
remarquables.  La  tranquillité  inférieure  de 
la  Flandre  n'avait  pas  été  troublée  un  seul 
instant  pendant  tout  le  temps  que  son  sou- 
verain, la  plupart  de  ses  barons  et  les  milices 
de  ses  villes  guerroyaient  soit  en  France, 
soit  en  Hainaut,  et  sa  prospérité  commer-  ! 
ciale  et  industrielle  allait  toujours  croissant. 

En  1188,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, auxquels  de  nombreux  démêlés  met- 
taient sans  cesse  les  armes  à  la  main,  sus- 
pendirent tout  à  coup  leurs  querelles  et 
assignèrent  un  parlement  à  Gisors.  Une 
fatale  nouvelle  venait  de  jeter  la  terreur  en 
Europe.  Jérusalem  était  tombée  au  pouvoir 
des  infidèles.  Convoqué  par  Philippe-Au- 
guste, ainsi  que  les  autres  grands  feudataires 
de  la  couronne,  le  comte  de  Flandre  se  ren- 
dit à  Gisors.  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  prélat  aussi  célèbre  par  sa  sainteté  que 
par  son  savoir,  et  qui  avait  quitté  l'Orient 
pour  solliciter  en  Europe  le  secours  des 
princes  chrétiens,  arriva  bientôt  à  l'assem- 
blée et  y  prêcha  la  guerre  sainte.  Il  lut 
devant  les  rois  et  les  seigneurs  réunis  sous 
un  orme,  dans  la  campagne,  une  relation 
détaillée  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Sala- 
din,  et  de  la  situation  désastreuse  où  se 
trouvaient  les  lieux  saints  ;  puis  il  fit  un 
touchant  appel  à  leur  courage  et  à  leur 
piété.  Les  deux  rois,- implacables  ennemis 
jusqu'alors,  s'embrassèrent  en  pleurant;  ils 
prirent  la  croix,  et  leur  exemple  fut  à  l'ins- 
tant suivi  par  tous  les  seigneurs  présents. 

Mais  cette  belle  résolution,  formée  dans 
un  moment  d'enthousiasme,  ne  fut  pas  exé- 
cutée sur-le-champ  comme  on  l'avait  juré; 
la  guerre  recommença  entre  Phillppe-Au- 
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guste  et  le  roi  d'Angloterro,  et  retarda  les 
préparatifs  d'une  nouvelle  croisade.  Pour 
ce  qui  concerne  le  comte  de  Flandre,  il  ne 
partit  que  deux  ans  plus  tard  ;  c'est-à-dire 
en  1190.  Durant  cet  espace,  il  avait  été 
obligé  d'intervenir  souvent  dans  les  dis- 
sensions sans  cesse  renaissantes  du  comte 
de  Hainaut  et  du  duc  de  Brabant.  Puis 
d'autres  affaires  nécessitaient  sa  présence 
en  Flandre. 

En  1187,  Bauduin  avait  marié  son  fils 
aîné,  alors  âgé  de  treize  ans,  à  Marie,  sœur 
du  comte  de  Champagne,  laquelle  atloi- 
gnait  sa  douzième  année.  C'était  encore  un 
des  résultats  de  la  paix  générale,  conclue 
entre  les  princes  l'année  précédente.  Le 
roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre  assis- 
tèrent à  ce  mariage,  qui  fut  solennellement 
célébré  à  Valenciennes  devant  une  foule 
de  dames,  de  chevaliers  et  de  personnes  de 
loute  qualité.  Philippe-Auguste  alla  ensuite 
visiter  Tournai,  dont  les  habitants  se  mi- 
rent sous  sa  protection  et  auxquels  il  ac- 
corda des  franchises  très-élendues,  sans 
opposition  de  la  part  de  l'évêque  souverain 
ni  des  princes  voisins,  chose  qui  parut  fort 
étonnante  a  tout  le  monde. 

Du  reste,  le  comte  Philippe  d'Al>ace 
n'avait  pas  attendu  qu'il  pût  se  mettre  lui- 
même  en  route  pour  envoyer  des  secours 
on  Orient.  A  son  retour  des  conférences  de 
Gisors,  il  avait  fait  équiper  dans  les  ports 
de  Flandre  trente-sept  navires  sur  lesquels 
s'étaient  embarqués  pour  l'Orient  de  nom- 
breux chevaliers  flamands,  brabançons  et 
hainuj-ers  sous  la  conduite  de  Jacques 
d'Avesnes  alors  réconcilié  avec  le  comte  do 
Hainaut.  Ce  seigneur  conquit  dans  la  guerre 
sainte  une  illustration  qui  rejaillit  pendant 
des  siècles  sur  sa  famille.  A  la  bataille  d'An- 
tipatride,  mutilé,  haché  par  les  Sarrasins, 
sur  lesquels  il  avait  chargé  trois  fois,  il 
brandissait  encore  son  épée  du  seul  bras 
qui  lui  restât,  et  criait,  expirant,  à  Richard 
Cœur-de-Lion  :  Brave  roi ,  viens  venger 
ma  mort  ! 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  que  Philippe 
d'Alsace,  pour  employer  l'expression  d'un 
vieil  historien,  prit  la  besace  et  le  bâton' 


dans  la  ville  de  Gand,  en  présence  de  toute 
la  noblesse  flamande  dont  une  grande  partie 
le  suivait,  du  comte  de  Hainaut,  de  la  com- 
tesse Marguerite  et  de  leurs  enfants.  Il  confia 
la  garde  et  protection  de  ses  états  à  Mathilde 
son  épouse;  et  prenant  dans  son  trésor  cin- 
quante mille  marcs  d'argent,  il  en  remit 
quarante  mille  à  la  comtesse  de  Flandre  et 
garda  le  reste  pour  les  besoins  de  l'expé- 
dition^. 

Lorsque  Philippe  arriva  en  Orient , 
les  débris  des  armées  chrétiennes  assié- 
geaient Ptolémaïde  ou  Saint-Jean-d'Acre 
avec  les  renforts  qui  leur  étaient  envoyés 
d'Europe.  Cent  mille  hommes  de  diverses 
nations  se  pressaient  autour  de  cette  place, 
qui ,  depuis  longtemps ,  résistait  à  leur 
courage  mal  ordonné,  à  leur  zèle  plus  en- 
thousiaste que  bien  entendu.  La  famine  et 
les  maladies  les  décimaient.  Le  comte  de 
Flandre  prit  sa  part  de  toutes  ces  misères 
et  de  toutes  ces  gloires;  mais,  le  l®'"  juin 
1191,  il  mourut  atteint  de  la  peste  qui  infec- 
tait l'armée,  et  qui  emporta  également  les 
plus  braves  et  les  plus  valeureux  d'entre 
ses  compagnons  d'armes  flamands. 

Philippe  d'Alsace  a  été  diversement  jugé. 
Des  uns,  il  a  reçu  d'emphatiques  éloges; 
des  autres ,  les  plus  amers  reproches.  Il 
convient  de  lui  rendre  ici  la  justice  qui  lui 
est  due,  en  jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur 
ce  qu'il  a  fait  de  bien  et  de  mal.  L'abandon 
du  vaste  comté  de  Vermandois,  tout  regret- 
table qu'il  est,  fut  encore  moins  fatal  à  la 
puissance  flamande  que  la  cession  de  l'Artois 
accordée  par  Philippe  au  roi  de  France, 
quand  il  lui  donna  sa  nièce  en  maringe,  et 
surtout  que  le  douaire  assigné  à  Mathilde 
de  Portugal,  lequel  comprenait  la  majeure 
partie  de  la  Flandre  wallonne  et  plusieurs 
villes  de  la  Flandre  tudesque.  La  donation 
de  l'Artois,  province  intégrante,  pour  ainsi 
dire,  du  comté  de  Flandre,  fut  un  véritable 
démembrement;  le  douaire  de  Mathilde  pou- 
vait en  opérer  un  second.  Ce  sont  là  deux 
grandes  fautes  politiques.  Il  semble  que 
Philippe,  n'espérant  pas  d'enfants,  ne  se 
souciait  point  de  conserver  intacte  une  do- 
mination qui  ne  devait  plus  appartenir  à  sa 
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iMce,  Un  tel  acte  d'égoïsme  a  été  flétri  par 
les  historiens,   et  il  méritait  de  l'être. 

D'autre  part,  on  doit  dire  à  la  louange  de 
l'hilippe,  que,  durant  sa  vie  si  laborieuse  et 
!>i  agitée,  il  trouva  le  moyen  d'accroître  en- 
core la  prospérité  de  ses  états  et  de  travailler 
d'une  manière  efficace  au  développement  des 
institutions  politiques  de  la  Flandre.  L'or- 
ganisation municipale,  commencée  sous  ses 
prédécesseurs,  fut  par  lui  continuée  avec 
sollicitude  et  succès.  Il  abolit  la  servitude 
en  plusieurs  endroits,  comme  à  Courtrai  et 
Alost;  accorda  leurs  premières  franchises 
communales  aux  villes  d'Orchies,  de  Dam, 
de  Biervliet,  de  Dunkerque  et  d'Hulst;  con- 
firma et  accrut  celles  d'Ypres,  de  Gand, 
d'Aire,  d'Audenarde,  de  Bruges  et  de  Gram- 
mont.  Enfin  il  apporta  tous  ses  soins  à 
l'extension  du  commerce;  comme  le  prou- 
vent les  traités  qu'il  fit  en  1173  avec  l'empe- 
reur Frédéric,  afin  d'obtenir  pour  les  mar- 
chandises flamandes  l'entrée  des  marchés 
de  Duisbourg  et  d'Aix-la-Chapelle,  et  en 
1178  avec  l'archevêque  de  Cologne  pour 
la  libre  navigation  du  Rhin  en  faveur  des 
Gantois. 
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MARGUERITE  D  ALSACE  ET  BAUDUIN-LE- 
COUUAGEUX.     1191-1195. 

CauduiQ-le-Courageux  apprend  la  mort  de  Philippe  d'Al- 
sace et  se  met  en  possession  de  la  Flandre.  —  Con- 
duite prudente  de  ce  prince.  —  Intrigues  de  Mathilde, 
veuve  de  Philippe  d'Alsace.  —  Conférences  d'Arras. 

—  Guerre  en  Brabant.  -^  Mauvaises  dispositions  de 
Philippe-Auguste  à  l'égard  du  coipte  de  Flandre.  — 
Ce  dernier  §fe  prépare  à  la  guîrre.  —  Entrevue  de 
Péronne.  —  La.  paix  se  rétablit.  —  Succession  du 
coœté  de  Namur.  —  Difficultés  à  ce  sujet.  —  Le 
comte  de  Flandre  accompagne  le  roi  au  siège  de  Rouen. 

—  Mariage  des  enfants  de  Bauduin  avec  ceux  du 
comte  de  Nevers.  —  Rébellion  de  quelques  seigneurs 
flamands.  — ■  Reprise  des  hostilités  contre  le  duc  de 
Brabant.  — Troubles  à  Gand.  —  Bataille  de  Noville- 
sur-Mehagne.  —  Mort  de  la  comtesse  Marguerite.  — 
Son  fils  aine  Bauduin  est  investi  du  comté  de  Flandre. 

—  Bauduin-le-Courageux  tombe  m;ilade  à  Strasbourg. 

—  Il  se  fait  ramener  à  Mons  et  y  languit  longtemps. 

—  Il  règle  ses  dispositions  dernières  et  meurt.  —  Sa 
postérité. 

Philippe  d'Alsace  n'eut  point  d'enfants  de 
Mathilde,  sa  seconde  épouse,  et  emporta  au 


tombeau  le  regret  de  voir  sa  succession 
dévolue  à  des  collatéraux  pour  lesquels  son 
ancienne  affection  s'était  singulièrement  re- 
froidie. Ainsi  les  descendants  de  Bauduin 
Bras-de-Fer,  expulsés  cent  ans  auparavant 
du  trône  de  Flandre  par  Robert-le-Frison, 
y  remontaient  en  la  personne  de  Bauduin 
de  Hainaut^  tandis  qu'une  restauration  du 
même  genre  s'opérait  en  France.  Isabelle 
de  Hainaul,  arrière-petite-fille  de  Judith,  en 
devenant  l'épouse  de  Philippe-Auguste  fai- 
sait rentrer  la  couronne  royale  de  France 
dans  la  famille  de  Charlemagne^. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Bau- 
duin de  Hainaut  et  Marguerite  d'Alsace,  sa 
femme,  se  mirent  en  possession  de  ce  nouvel 
héritage.  Le  roi  de  France  l'avait,  dit-on, 
convoité,  et,  aussitôt  la  prise  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  s'était  hâté  de  dépêcher  plusieurs 
seigneurs  flamands  pour  annoncer  à  Ma- 
thilde la  mort  de  son  mari,  et  s'entendre 
avec  elle  afin  de  s'emparer,  à  leur  profit 
commun,  de  tout  le  comté  de  Flandre  dont 
elle  avait  déjà  une  bonne  partie  à  titre  de 
douaire.  Le  hasard  voulut  qu'au  même  temps 
Giselbert  ou  Gilbert,  chancelier  de  Hainaut 
et  secrétaire  du  comte,  passant  par  la  ville 
de  Borgo-San-Donino,  en  Italie,  où  il  allait 
trouver  l'empereur  de  la  part  de  son  maitre 
pour  traiter  diverses  affaires,  apprit  de  cer- 
tains croisés  qui  revenaient  d'Orient  le  tré- 
j  pas  malheureux  du  comte  Philippe  d'Alsace. 
(  En  homme  bien  avisé,  Gilbert  dépêcha  sur 
]  l'heure  même  un  courrier  vers  le  Hainaut  ; 
et  celui-ci  fit  si  grande  diligence  que  Bau- 
duin connut  la  nouvelle  huit  jours  avant  les 
Français  et  les  Flamands^. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Hainaut  se 
rendirent  alors  sans  délai  en  Flandre,  où 
ils  se  firent  reconnaître  par  les  principales 
villes;  telles  que  Courtrai,  Audenarde, 
Ypres,  Bruges,  Grammont,  Alost  et  d'au- 
ti^es  encore.  Gand  toutefois  ne  leur  voulut 
point  ouvrir  ses  portes  ;  car  Mathilde,  veuve 
de  Philippe  d'Alsace,  l'avait  garnie  d'armes 
et  de  troupes.  Mathilde  nourrissait  une  ar- 
rière-pensée de  domination  absolue,  comp- 

(\}  Ex  anyi.  Aquicinctensis  mon.  ap.Bo'iq.  xviii,  547. 

(?]  Meyer,  Ann.  ver.  fland.  ad  ann.  1180. 
(3)  G'M.  Mont,  cliron.  ^ip.  J.  de  G.  xiii,  58. 
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Iml  sur  la  protection  du  roi  de  France  et 
l'appui  du  duc  de  Brabant  irréconciliable 
ennemi  de  Bauduin.  Elle  avait  même  déjà 
cherché  à  nuire  le  plus  possible  à  Bauduin 
dans  l'esprit  de  Guillaume,  archevêque  de 
Reims,  qui  gouvernait  le  rojaume  en  l'ab- 
sence de  Philippe-Auguste,  et  dans  celui 
des  principaux  seigneurs  de  France.  Ce- 
pendant les  sympathies  publiques  étaient 
acquises  au  comte  de  Hainaut,  dont  on  con- 
naissait l'origine  nationale,  et  à  son  épouse, 
propre  sœur  du  prince  défunt.  Les  villes 
d'Arras,  d'Aire,  de  Saint-Omer  et  tout  le 
comté  d'Artois,  récemment  concédé  au  roi 
Philippe,  l'auraient  même  reconnu  pour 
leur  seigneur  légitime  s'il  eût  voulu  agréer 
leurs  propositions  ^  Il  s'en  garda  bien,  car 
c'eût  été  fournir  au  roi  un  prétexte  de 
guerre  ;  il  ne  toucha  pas  même  au  douaire 
de  Malhilde,  laquelle  pourtant  cherchait  à 
soustraire  Grand,  sinon  la  Flandre  entière, 
au  pouvoir  de  l'héritier  du  sang. 

Tandis  que  Bauduin  s'occupait  ainsi  de 
faire  constater  son  droit  sur  la  Flandre  en 
provoquant  l'adhésion  des  barons  et  du  peu- 
ple, son  armée  prenait  position  près  de 
Grammont  pour  défendre  les  deux  comtés 
contre  le  duc  de  Brabant,  allié  secret  de 
Mathilde.  Par  cette  mesure,  il  en  imposa  au 
duc,  qui  se  préparait  à  se  porter  sur  Gand 
avec  toutes  ses  forces.  Déconcertée  dans  ses 
vues  et  désormais  réduite  à  l'impuissance, 
Mathilde  porta  ses  réclamations  à  Tarche- 
vêque  de  Reims  qui  ajourna  les  deux  parties 
à  Arras  pour  le  mois  d'octobre  suivant.  Le 
comte  de  Hainaut,  sa  femme  JVTarguerite  et 
la  comtesse  Mathilde,  qui  prenait  le  nom  de 
reine  parce  qu'elle  était  fille  du  roi  de  Por- 
tugal, se  présentèrent  simultanément  devant 
le  prélat  au  jour  indiqué.  Mathilde  réclama 
la  Flandre  entière,  ni  plus  ni  moins.  Le 
comte  Bauduin  repoussa  énergiquement  cette 
prétention,  soutenant  avec  justice  que  la 
comtesse  ne  devait  avoir  d'autre  douaire  que 
celui  qui  lui  avait  été  accordé  par  son  con- 
trat de  mariage.  Après  de  nombreuses  dis- 
cussions la  paix  fut  enfin  établie  aux  condi- 
tions suivantes  :  le  comte  de  Hainaut  eut  la 
capitale  de  la  Flandre  et  le  comté,  savoir  : 

(1)  Giib.  Moal.  chron.  ap.  J.  de  G.  xiii,  60. 


Bruges,  Gand,  Ypres,  Courtrai,  Audenarde, 
le  pays  de  Waes,  Alost,  Grammont  et  les 
fiefs  de  l'empire,  c'est-à-dire  les  villes  appe- 
lées les  Quatre-Métiers,  et  les  îles  de  Zé- 
lande,  dont  une  partie  était  inféodée  au 
comte  de  Hollande  qui  en  faisait  hommage 
à  celui  de  Flandre.  Mathilde  garda  son 
douaire  tel  qu'il  avait  été  primitivement 
constitué,  c'est-à-dire  qu'elle  retint  Douai, 
l'Ecluse,  Orchies,  Lille,  Cassel,  Furnes, 
Dixmude,  Bourbourg,  Bergues-Saint-Winoc. 
et  le  château  de  Nieppe;  mais  elle  aban- 
donna, pour  en  jouir  après  sa  mort,  au  jeune 
Louis,  fils  du  roi  de  France,  les  villes  d'Aire 
et  de  Saint-Omer.  Louis  prit  dès  ce  moment 
le  titre  de  comte  d'Artois. 

Bauduin  consentit  à  cet  abandon  sans 
lequel  la  paix  n'aurait  pu  se  conclure,  car 
l'archevêque  ne  prétendait  pas  que  sa  mé- 
diation restât  infructueuse.  Déjà  l'Artois 
appartenait  à  la  Flandre  :  il  ne  fallait  pas 
que  les  deux  principales  villes  de  ce  comté 
revinssent  à  la  France  avec  le  douaire  de  la 
comtesse.  Des  conférences  d'Arras,  Bauduin 
se  rendit  avec  sa  femme  à  Gand  ;  cette  fois 
il  y  fut  reçu  par  les  ordres  mêmes  de 
Mathilde,  et  les  habitants  lui  prêtèrent  avec 
acclamation  le  serment  de  fidélité  2. 

Le  duc  de  Brabant  n'était  pas  intervenu 
au  traité  d'Arras,  Mathilde  n'ayant  point 
osé  avouer  ses  intelligences  avec  lui.  Bau- 
duin avait  donc  moins  que  jamais  de  ména- 
gements à  garder  envers  ce  prince  qui 
saisissait  toutes  les  occasions  de  lui  faire  du 
mal.  Débarrassé  des  préoccupations  dont 
nous  venons  de  parler  et  voyant  sa  puis- 
sance bien  affermie,  il  jugea  le  moment* 
favorable  pour  tirer  vengeance  des  insultes 
récentes  dont  le  duc  s'était  rendu  coupable 
à  son  égard.  Il  entra  en  Brabant  et  mit  tout 
le  pays  à  feu  et  à  sang  3.  H  prit  et  rasa  les 
château  de  Tubise,  d'Hambruge,  d'Oostker- 
que,  et  mit  ensuite  le  siège  devant  le  châ- 
teau d'Enghien,  qui  appartenait  au  duc 
de  Brabant,  tandis  que  la  ville  était  au 
sire  d'Enghien,  comme  cela  se  voyait  sou- 
vent alors. 

Ce  château  ne  pouvait  être  pris  sans  l'aide 
de  machinas,  à  cause  de  ses  hautes  murail- 


(2)  IHd. 


(3;  ma. 
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les  et  de  ses  fortes  tours.  Le  comte  de 
Fi-andre  ordonnait  de  préparer  les  béliers, 
mangonneaux  et  balistes,  quand  les  assié- 
gés, désespérant  de  la  défense,  firent  deman- 
der conseil  au  duc  leur  seigneur.  Le  duc 
répondit  que  puisqu'on  ne  pouvait  défendre 
le  fort,  il  fallait  le  rendre  à  la  condition  que 
le  sire  Engelbert  d'Engliien  en  aurait  la  pos- 
session et  qu'il  ne  s'en  servirait  pour  nuire 
ni  au  comté  de  Hainaut  ni  au  duché  de 
Brabant.  Bauduin  consentit  à  cet  arra)ige- 
ment  de  même  qu'à  une  trêve  que  le  duc, 
ciTrajé  du  ravage  de  ses  terres,  réclama  en 
même  temps  ;  puis  il  revint  en  Flandre.  Là, 
il  reçut,  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
régulière ,  l'hommage  de  ses  vassaux  et 
s'occupa  de  réorganiser  l'administration  un 
peu  ébranlée  depuis  la  mort  de  Philippe 
d'Alsace.  Il  régla  plusieurs  différends,  et  se 
montra  bon  justicier  pour  tout  le  monde; 
car  la  Flandre,  comme  le  dit  un  contempo- 
rtiin,  est  un  pays  où  la  tranquillité  ne  peut 
être  maintenue  qu'à  ce  prix,  et  elle  a  besoin 
d'être  gouvernée  par  un  prince  actif  et  sé- 
vère*. Bauduin  possédait  ces  diverses  qua- 
lités; il  y  joignait  en  outre  la  prudence  et 
l'adresse. 

Après  la  reddition  de  Saint-Jean-d'Acre, 
lo  roi  Philippe-Auguste,  qui  lui  aussi  avait 
ressenti  les  influences  de  la  peste  et  dont 
la  santé  s'était  gravement  altérée,  revint  en 
France.  On  dit  encore  que  son  retour  ;-.v?it 
été  hâté  par  l'espoir  de  s'emparer  du  comié 
de  Flandre^.  Quand  il  eut  appris  l'arrivée 
de  son  suzerain  à  Paris,  le  comte  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut  s'empressa  de  l'aller 
trouver  afin  de  lui  prêter  hommage.  Phi- 
Jippe  avait  vu  de  mauvais  œil  l'arrange- 
ment conclu  sous  les  auspices  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  et  regardait  comme  trop 
minimes  les  avantages  que  la  France  en 
retirait.  Il  ne  considérait  pas  avec  quelle 
fidélité  le  comte  s'était  conduit  au  sujet  de 
l'Artois  dont  il  aurait  très-bien  pu  s'emparer 
lors  de  son  avènement,  quand  les  villes  de 
f'.e  pays  voulaient  se  donner  à  lui.  Bauduin 
ne  trouva  donc  ni  équité  ni  bienveillance 
auprès  de  son  gendre,  auquel.il  avait  cepon- 

(1)  Gilb.  Mont,  chron.  ap.  J.  de  G.  xin,  74. 

(2)  Ex  Anrirensis  monast.  chron.  ap.  B.  xiji,  571. 


dant  rendu  tant  de  services  en  hommes  et 
en  argent  ^. 

Dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
le  roi  manifesta  l'intention  de  faire  arrêter 
le  père  de  sa  femme  au  milieu  même  de  son 
palais  et  en  violation  de  toutes  les  lois  de 
l'hospitalité.  Le  comte  fut  averti  secrète- 
ment par  des  officiers  de  la  maison  du  roi 
qui  lui  étaient  attachés,  et  s'enfuit  le  soir  de 
Paris  accompagné  d'un  seul  chevalier  et  de 
deux  valets.  Le  lendemain,  il  étaitsur  ses  ter- 
res, et  se  préparait  à  résister  vigoureusement 
au  monarque  dans  le  cas  où  celui-ci  aurait 
voulu  faire  quelque  démonstration  hostile. 
Tous  les  vassaux,  grands  et  petits,  des  deux 
comtés,  qui  détestaient  Philippe-Auguste, 
jurèrent  de  soutenir  Bauduin  de  toutes  leurs 
forces,  et  de  venir  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière au  premier  appel  ,  tant  ils  étaient 
impatients  de  recommencer  la  guerre  contre 
un  prince  qui  depuis  plus  de  dix  ans  leur 
avait  fait  tant  de  mal^. 

Mais  le  roi  de  France  se  ravisa.  Le  temps 
et  la  réflexion  dissipèrent  son  ressentiment, 
et  il  manda  par  lettres  au  comte  Bauduin 
qu'il  pouvait  en  toute  sécurité  se  rendre 
auprès  de  lui  à  Péronne.  Le  comte  y  alla 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  et 
la  paix  se  rétablit  sans  difficulté.  Bauduin 
promit  de  payer  au  roi  dans  l'année  une 
somme  de  cinq  mille  marcs  d'argent  pur  au 
poids  de  Troyes,  pour  le  droit  de  relief  de 
la  Flandre;  car  en  France,  dit  un  chroni- 
queur, la  loi,  sinon  l'affection,  oblige  tout 
vassal  à  donner  à  son  seigneur,  pour  le  relief 
de  son  fief-lige,  autant  que  ce  fief  peut  pro- 
duire dans  une  année'.  Quant  à  la  récep- 
tion de  l'hommajîe,  le  roi  assigna  au  comte 
et  à  la  comtesse  rendez-vous  à  Arras  pour 
le  second  dimanclie  de  carême.  La  céré- 
monie s'y  fit  avec  l'appareil,  usité;  et  Phi- 
lippe-Auguste reçut  en  même  temps  l'hom- 
mage des  comtés  de  Boulogne  et  de  Guines, 
qui  devaientrevenir  au  comte  de  Flandre  du 
chef  de  Mathieu,  frère  puîné  de  Philippe 
d'Alsace. 

Dé-sormais  réconcilié  avec  le  roi  de 
France,  Bauduin  s'attacha  à  conserver  les 

(r!)  Ex  ann.  Aguicincfns^"  mo:'>ast   ap,  P.  xviii.  .543. 
(1)  Cilb.  I.Ionl.  chr.  ap.  J.de  G.  xiii,  OJ.    (5)  Ihul.  0-1. 
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bonnes  grâces  de  l'empereur  qui  en  mainte 
occasion  lui  avait  donné  des  témoignages  d'es- 
time et  d'amitié.  Il  se  rendit  en  Allemagne, 
et  lui  prêta  serment  de  vassali  té  pour  les  fiefs 
qu'il  tenait  de  lui.  Peu  de  temps  après,  l'em- 
pereur et  Bauduin  se  rejoignirent  de  nouveau 
à  Maëstricht,  où  le  duc  de  Brabant  avait  été 
également  convoqué,  et  il  s'opéra  un  ac- 
commodement temporaire  entre  le  duc  et 
le  comte  depuis  tant  d'années  ennemis. 

Ainsi  le  comte  de  Flandre  travaillait  de 
toutes  ses  forces  à  la  consolidation  de  la 
paix.  Mais  des  ferments  de  discorde  sans 
cesse  renaissants  l'empêchaient  de  déposer 
les  armes  pour  longtemps.  Tranquille  sur  le 
compteduroi  de  PranceetduducdeBrabant, 
il  avait  un  autre  sujet  de  souci  qui  provenait 
de  l'accroissemeirt  même  de  son  pouvoir. 

Nous  avons  dit  que  Bauduin  avait  été 
jadis  institué  héritier  du  comté  de  Namur 
par  son  oncle  Henri-I'Aveugle.  La  naissance 
d'une  fille  qu'Henri,  contre  son  attente,  eut 
en  118G,  changea  ses  dispositions  à  l'égard 
du  comte  de  Hainaut.  Bientqt  il  fiança  cotte 
enfant  à  Henri  II,  comte  de  Champagne, 
en  promettant  de  lui  laisser  tous  ses  domai- 
nes. Bauduin  se  vit  par  là  frustré  de  la 
donation  que  son  oncle  lui  avait  faite,  et 
agit  auprès  de  l'empereur  Frédéric,  dont  le 
comte  de  Namur  relevait  directement,  pour 
qu'il  annulât  l'effet  des  nouvelles  volontés 
de  Henri-l'Aveugle.  Frédéric  n'eut  pas  de 
peine  à  se,  rendre  aux  vœux  du  comte  de 
Hainaut,  et  déclara  formellement  qu'il  ne 
souffrirait  jamais  que  le  comté  de  Namur, 
fief  d'empire,  passât  aux  mains  d'un  prince 
français;  il  voulut,  en  outre,  faire  annuler  le 
mariage  projeté.  Henri-l'Aveugle  s'v  refusa 
d'abord;  et  le  comte  de  Champagne,  étant 
venu  à  Namur,  emmena  même  sa  fiancée 
âgée  d'un  an'.  Il  y  eut  pendant  plusieurs 
années  des  pourparlers  et  des  conférences 
entremêlés  d'hostilités.  Souvent  le  comte  de 
Namur  prêta  secours  aux  ennemis  de  son 
neveu,  et  surtout  au  duc  de  Brabant;  tant  et 
si  bien  qu'une  guerre  sérieuse  éclata  entre 
Henri  et  Bauduin,  lequel  se  rendit  maître 
d'une  partie  des  états  de  son  onclj. 

(1)  Elle  s'appelait  Eimesindc  et  ce  fut  ïnlbaut  couite 
de  Bar  qui  l'épousa  par  la  suite. 


La  paix  s'était  enfin  rétablie  par  l'entre- 
mise de  l'archevêque  de  Cologne;  et  l'empe- 
reur, confirmant  la  donation  précédemment 
faite,  avait  érigé  le  comté  de  Namur  en  mar- 
quisat. Depuis  lors  Bauduin  prenait  les  titres 
de  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  mar- 
quis de  Namur.  Mais  le  vieillard,  chagriné 
do  n'avoir  pu  transmettre  à  sa  fille  le  fief 
impérial  dont  Bauduin  était  désormais  in- 
vesti, conservait  toujours  rancune  à  ce  der- 
nier, et  le  tourmentait  chaque  fois  qu'il  en 
trouvait  l'occasion, 

La  guerre  s'était  rallumée  entre  Philippe- 
Auguste  et  les  Anglais.  Le  roi  de  France, 
toujours  avide  d'augmenter  sa  puissance, 
avait  appris  avec  une  joie  extrême  la  cap- 
tivité de  Riohard-Creur-de-Lion,  qui,  à 
son  retour  do  la  croisade,  avait  été  retenu 
prisonnier  par  le  duc  d'Autriche.  Il  profila 
de  cette  circonstance  pour  s'allier  avec  Jean, 
comte  de  Mortagne,  frère  de  Richard,  qui 
cherchait  à  soulever  les  barons  anglais  et 
normands  et  à  se  faire  proclamer  roi.  Ce 
(|ue  Philippe  voulait  c'était  la  Normandie, 
dont  les  monarques  français  convoitaient 
depuis  longtemps  la  possession.  Le  comte 
de  Mortagne  céda  toute  la  partie  de  cette 
province  en  deçà  de  la  Seine  vers  Paris  ex- 
cepté la  ville  de  Rouen.  Philippe  en  fit  le 
siège.  Le  comte  de  Flandre,  comme  vassal 
de  la  couronne,  et  aussi  en  vertu  de  son 
traité  d'alliance  avec  le  roi,  fut  appelé  à 
concourir  à  cette  guerre.  Il  s'y  rendit  en 
grand  cortège  de  chevaliers  et  sergents 
d'armes.  Les  efforts  combinés  du  roi  et  de 
ses  alliés  furent  inutiles  contre  Rouen  ;  tou- 
tefois l'on  s'empara  de  plusieurs  châteaux- 
forts  et  l'on  ravagea  le  pays.  Durant  cette 
expédition,  Philippe-Auguste,  satisfait  de 
l'aide  que  son  beau-père  lui  prêtait,  conçut  le 
projet  de  marier  avantageusement  deux  des 
enfants  de  Bauduin.  Yolande  de  Hainaut 
fut  donnée  à  Pierre,  comte  de  Nevers,  fils 
de  Pierre  de  Courtenai,  oncle  du  roi;  et 
la  fille  unique  de  Pierre  de  Courtenai,  Ma- 
haut,  âgée  pour  lors  de  cinq  ans,  fut  pro- 
mise à  Philippe  troisième  fils  du  comte  de 
Flandre^.  Mais  ce  mariage  n'eut  pas  lieu, 

(2)  Le  traité  préliminaire  passé  à  cettts  occasion  repose 
aux  Areliives  de  Flandre  à  Lille,  2e  cartul.de  F/.., 
pièce  2J1. 
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quoique  Philippe  se  fût  rendu  avec  sa  jeune 
fiancée  dans  le  comté  de  Nevers,  où  il  avait 
même  reçu  par  anticipation  l'hommage  des 
seigneu-rs,  chevaliers  et  bourgeoise 

Revenu  en  Plandi'e,  le  comte  dut  repren- 
dre les  armes  contre  des  vassaux  rebelles 
que  son  absence  et  sans  doute  aussi  les 
suggestions  du  duc  de  Brabant  et  du  comte 
de  Namur  avaient  poussés  à  la  révolte. 
Roger  de  Warcoing,  fils  de  Roger,  châte- 
lain de  Courtrai,  élevait  plusieurs  préten- 
tions exorbitantes.  Le  comte  lui  ofl'rit  justice 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  ses  de- 
mandes, mais  refusa  de  satisfaire  à  ce  qu'il 
ne  croyait  pas  raisonnable.  Roger  dédaigna 
ces  offres  et  se  mit  à  faire  mille  insultes  à 
son  seigneur  et  à  ses  gens^;  de  telle  sorte 
que  Bauduin  fut  obligé  de  brûler  le  château 
de  Warcoing  et  de  ravager  les  terres  de 
Roger.  Bientôt  après,  Thierri  de  Beveren, 
châtelain  de  Dixmude ,  réclama  la  terre 
d'Alost,  à  cause  d'Adèle  sa  mère,  fille  de 
Bauduin  d'Alost  et  tante  de  Thierri,  sire 
d'Alost,  mon  sans  postérité  en  1165,  après 
avoir  institué  héritier  son  cousin  germain, 
Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 

En  vain  le  coiute  chercha-t-il  à  l'apaiser  : 
Thierri  osa  le  défier  au  combat  et  se  ligua 
avec  Roger  de  Warcoing  et  un  autre  seigneur 
mécontent  appelé  Guillaume  de  Sthinke.  Ils 
parcoururent  le  pays  et  commirent  de  nom- 
breux excès.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'allier 
avec  le  duc  de  Brabant,  auquel  ils  promi- 
rent de  le  rendre  maitre  de  Gand,  du  pays 
de  Waes  et  de  la  terre  d'Alost^.  Le  duc 
fournit  des  secours  à  ces  traîtres  qui  mirent 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang  et  s'emparèrent 
même  du  château  de  Rupelmonde,  apparte- 
nant au  comte  de  Flandre.  Les  comtes  de 
Hollande  et  de  Namur  les  favorisaient  aussi, 
mais  sans  leur  donner  aide  ouvertement. 
Bauduin  fit  avancer  la  chevalerie  du  Hai- 
naut  contre  le  duc  de  Brabant,  car,  pour  les 
seigneurs  flamands,  il  n'en  pouvait  réunir 
qu'un  très-petit  nombre,  les  uns  ne  voulant 
pas  quitter  leurs  terres  à  cause  des  attaques 
incessantes  des  insurgés,  les  autres  parce 
qu'ils  étaient  séduits  par  les  rebelles  et  ai- 

(1)   Gi'b.  Mont,  chron.  ap.  .T.  dfi  G.  xm,  120. 
[2]  ma.  (3)  Ibkl. 


maient  mieux  rester  neutres  et  attendre  pour 
se  déclarer  le  résultat  de  la  révolte^. 

Le  comte  de  Flandre  saccagea  tout  le 
Brabant  et  brûla  les  campagnes  jusqu'aux 
environs  de  Nivelle.  Il  avait  dépêché  des 
messagers  auprès  du  roi  de  France,  qui  or- 
donna à  ses  hommes  d'Arras,  de  Bapaume, 
de  Saint-Omer  et  d'Aire  de  se  rendre  immé- 
diatement à  l'armée  de  Brabant.  Eudes  III, 
duc  de  Bourgogne,  qui  venait  d'épouser 
Mathilde,  veuve  du  comte  Philippe  d'Alsace, 
arriva  également  avec  ses  chevaliers.  Ces 
ressources  permirent  à  Bauduin  d'agir  avec 
plus  de  vigueur  encore. 

D'un  autre  côté,  les  Gantois,  voyant  la 
puissance  de  leur  seigneur  augmenter,  vou- 
lurent lui  envoyer  des  combattants;  mais 
Bauduin  dédaigna  l'assistance  de  ces  fiers 
bourgeois  qui  primitivement  avaient  eu  l'au- 
dace de  la  lui  refuser.  Le  comte  attaqua 
Nivelle  :  il  était  sur  le  point  de  s'en  empa- 
rer, quand  survint  tout  à  coup,  pendant  la 
nuit,  une  pluie  si  abondante  que  les  hommes 
et  les  chevaux  pouvaient  à  peine  la  sup- 
porter, et  qu'ils  s'enfonçaient  dans  l'eau  et 
les  terres  détrempées^.  Dès  l'aube  du  jour 
on  s'aperçut  que  la  majeure  partie  des  trou- 
pes du  roi  de  France  et  de  celles  du  comte, 
tant  chevaliers  qu'écuyers  et  servants  de 
pied,  s'en  était  allée  sans  bruit  et  clandes- 
tinement. Cela  fut  considéré  comme  un  pro- 
dige qu'on  attribua  à  l'intercession  de  sainte 
Gertrude,  patronne  du  lieu.  Ainsi  le  comte 
Bauduin,  n'ayant  plus  que  la  septième  partie 
de  ses  forces,  fut  obligé  de  se  replier  vers 
le  Hainaut. 

Sur  ces  entrefaites  l'empereur  Henri,  fils 
de  Frédéric  P'',  vint  à  Saint-Trond,  oîi  il 
manda  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de 
Brabant,  afin  de  renouer  la  paix  entre  eux. 
11  n'y  réussit  qu'à  demi  :  les  deux  antago- 
nistes ne  voulurent  entendre  parler  que 
d'une  trêve  jusqu'après  l'Assomption. 

Pendant  que  son  mari  défendait  ses  droits 
et  son  autorité ,  la  comtesse  Marguerite 
tomba  gravement  malade  en  Flandre,  au 
point  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Elle  se  fit 
transporter  en  barque  jusqu'à  Mons,  vill  > 
renommée  pour  la  pureté  de  l'air  gu'on  y 


(4)  IVid.  128. 


(5)  ma.  130. 
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respire,  et  y  recouvra  bientôt  la  santé.  Ce 
fut  une  grande  joie  pour  le  comte  et  ses  en- 
fants :  mais  il  était  dit  que  Bauduin  devait 
avoir  son  existence  troublée  par  de  conti- 
nuelles agitations.  Sa  querelle  avec  le  duc 
de  Brabant  était  suspendue  pour  un  instant, 
et  un  autre  sujet  d'alarmes  naissait  pour  lui 
au  sein  même  de  la  Flandre. 

La  ville  de  Gand  était  alors  en  proie  à 
des  dissensions  déplorables.  Ses  habitants, 
que  le  commerce  et  l'industrie  avaient  ren- 
dus égaux  en  fortune  et  en  puissance  aux 
plus  hauts  barons  du  comté.s'y  livraient  entre 
eux  des  combats  journaliers,  soit  dans  les 
rues  de  la  ville,  soit  du  haut  des  tours  dont 
leurs  maisons  étaient  presque  toutes  sur- 
montées ^ 

Mille  rivalités  remuaient  cette  opulunte 
bourgeoise;  et  grand  nombre  de  tués  et 
de  blessés  attestaient  déjà  combien  l'anar- 
chie faisait  de  progrès.  Au  mois  de  juillet, 
avant  l'expiration  de  la  trêve,  le  comte  vint 
à  Gand  dans  l'espoir  d'apaiser  ce  soulève- 
ment. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  y 
parvint.  Tandis  que  les  uns  se  montraient 
disposés  à  écouter  les  avis  de  leur  seigneur, 
d'autres  méconnaissaient  son  autorité  et 
agissaient  comme  s'il  n'eût  pas  été  là,  se 
battant  même  en  sa  présence  avec  un  achar- 
nement aveugle^. 

Ces  querelles  se  calmèrent  fort  à  propos, 
car  une  coalition  plus  redoutable  encore  que 
les  précédentes  se  machinait  alors  contre 
Bauduin.  Outre  le  duc  de  Brabant,  le  comte 
de  Hollande  et  les  seigneurs  flamands  ré- 
voltés, le  vieux  comte  de  Namur,  Henri- 
l'Aveugle,  se  disposait  aussi  à  prendre  les 
armes  et  n'attendait  pour  cela  que  l'expira- 
tion de  l'armistice.  En  effet,  il  était  convenu 
d'agir  de  concert  avec  ces  princes.  Le  comte 
de  Namur  avait  acheté  l'alliance  du  duc 
Henri  de  Limbourg  et  de  ses  deux  fils 
Henri  et  Waleran,  de  Simon  élu  évêque  de 
Liège,  d'Albert  comte  de  Dagsbourg  et  de 
Moha,  de  Frédéric  comte  de  Vienne,  de 
Gérard  père  du  comte  de  Juliers,  et  de  plu- 
sieurs chevaliers  lorrains  et  brabançons  ^. 
Dans  leur  belliqueuse  ardeur,  et  avant  même 

(1)  Gilb.  3Iont.  chron.  ap.  J.  de  G.  xiii,  134. 

(2)  Ibid.  (3)  Ibid.  133. 


les  fêtes  de  l'Assomption,  ils  pénétrèrent  en 
Namurois,  dont  le  comte  de  Flandre  avait 
dès  lors  la  jouissance  presque  complète,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Namur,  où 
se  tenait  une  garnison  flamande. 

Le  comte  Bauduin  avait  reçu  avis  de  cette 
invasion  pendant  qu'il  était  à  Gand;  mais 
de  peur  que  l'événement,  s'il  était  connu 
des  Gantois  insurgés,  n'augmentât  l'arro- 
gance de  ceux-ci,  il  avait  recommandé  aux 
messagers  de  n'en  parler  à  personne  dans 
le  pays.  On  l'ignora  complètement,  et  il  eut 
le  temps  d'achever  la  pacification  et  de  pren- 
dre môme  des  otages  pour  la  rendre  plus 
sûre.  Après  quoi  il  courut  en  Hainaut,  où  il 
donna  des  ordres  afin  qu'une  armée  se  trou- 
vât au  comté  de  Namur  le  dimanche  premier 
jour  d'août.  Il  partit  en  avant  avec  ses  che- 
valiers flamands  et  les  seigneurs  français 
restés  auprès  de  lui  pendant  la  trêve.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  et  sans  attendre 
l'armée  du  Hainaut,  Bauduin,  indigné  de 
voir  ses  ennemis  répandus  dans  son  comté 
de  Namur,  se  précipita  sur  eux  au  village 
de  Neuville-sur-Mehaigne.  Quoique  leurs 
forces  fussent  de  beaucoup  supérieures  aux 
siennes,  il  se  battit  néanmoins  avec  tant 
de  courage  et  de  résolution  qu'il  les  mit 
dans  une  déroute  complète.  Henri,  due  de 
Limbourg,  et  Henri  son  fils  furent  faits  pri- 
sonniers, ainsi  que  cent  huit  chevaliers  et 
un  nombre  considérable  d'écuyers  et  de 
gens  de  pied.  Tous  les  princes  coalisés  se 
sauvèrent  à  grand'peine  et  dans  cette  fuite 
précipitée  quinze  chevaliers  se  noyèrent  en 
traversant  un  marais. 

Le  jeune  Bauduin,  fils  aîné  du,  comte, 
Nicolas  de  Rumigny  et  Robert  de  Wavrin, 
sénéchal  de  Flandre,  se  couvrirent  de  gloire 
dans  cette  action,  où,  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  cent  soixante  chevaliers,  le 
comte  de  Flandre  n'avait  pas  craint  de  se 
mesurer  contre  une  armée  plus  nombreuse 
du  double*.  Après  la  bataille  Bauduin  vint 
à  Namur,  où  il  fit  enfermer  le  duc  de 
Limbourg  et  son  fils.  Il  alla  ensuite  incen- 
dier le  fief  de  Moha  qui  appartenait  au  comte 
de  Dagsbourg;  puis  retourna  en  Hainaut 
et  y  fit  transférer  le  duc  de  Ljrabourg  dans 

(4)  Ibid. 
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.son  château  d'Ath,  sous  la  garde  de  plu- 
sieurs hommes  d'armes  sûrs  et  fidèles'. 

Cette  victoire  de  Neuville  rendit  la  paix 
au  comte  de  Flandre.  Il  eut  avec  le  duc  de 
Brabant  une  entrevue  de  trois  jours  près  de 
Halle;  et  là  des  conventions  réciproques 
furent  stipulées  et  les  anciennes  difficultés 
résolues  à  la  satisfaction  de  chacun.  Il 
fut  cependant  décidé  que  le  traître  Thierri 
de  Beveren  serait  exclu  de  tout  accord. 
Roger  de  Warcoing  avait  déjà  abandonné 
Thierri  et  s'était  réconcilié  avec  son  sei- 
gneur. Quant  à  Gaillaume  de  Sthinke,  il 
était  mort  antérieurement,  assassiné  dans  une 
église  par  un  sergent  qui,  le  haïssait  d'an- 
cienne date 2.  Thierri  n'osa  pas  rentrer  en  ce 
pays  de  Waes  où  se  trouvait  son  château  de 
Beveren  dont  le  comte  s'empara  et  qu'il  fit 
garder.  Il  se  retira  dans  les  îles  de  Zélande, 
où  il  était  fort  difficile  de  l'atteindre,  et  tenta 
même  encore  quelques  excursions  au  pays 
de  Waes  :  mais  il  finit  aussi  par  se  tenir 
en  repos ^.. 

Revenu  en  Flandre,  le  comte  trouva  sa 
femme  dangereusement  malade  à  sa  rési- 
dence de  Mâle  près  de  Bruges.  Elle  y  mou- 
rut le  15  novembre  1194,  et  fut  enterrée  en 
l'église  de  Saint-Donat,  près  du  bon  comte 
Charles,  massacré  dans  cette  même  église 
soixante-dix-huit  ans  auparavant  ■*. 

Cette  mort  changeait  la  position  du  comte 
Bauduin  en  ce  que  la  Flandre  sortait  de  ses 
mains  pour  entrer  dans  celles  de  son  fils 
aine  Bauduin,  ainsi  que  la  chose  é.ait  réglée 
par  le  testament  de  Philippe  d'Alsace.  Phi- 
lippe, en  efi"et,  avait  voulu  que  son  beau- 
frère  tint,  le  comté  de  Flandre  du  chef  de  sa 
femme  seulement,  et  que  le  souverain  pou- 
voir passât  au  fils  de  celle-ci.  Bauduin  fit 
alors  briser  le  sceau  qu'il  avait  adopté  pour 
ia  Flandre,  le  Hainaut  et  Namur,  et  reprit 
celui  dont  il  usait  avant  d'être  comte  de 
Flandre  et  qu'il  avait  abandonné.  Il  portait 
pour  inscription  :  Marquis  de  No,mur , 
comte  de  Hainaut'^. 

Il  ne  s'en  servit  pas  longtemps,  car  un 
an  après  il  suivit  sa  femme  au  tombeau.  Le 

(1)  Gi'b.  Mont,  citron,  ap.  J.  de  G.  xiii.  138. 

(2)  Ibid.  1-12.  (3)   Ibid. 

(4)  Ex.  Ann.  Aquicinctensis  mon.  ap.  B.  xvui,  5^7. 

(5)  Gilb.  Monl.  cliron.  ap.  J.  (la  Cr.  xiii,  I.jO. 


courageux  comte  Bauduin  employa  en  bon- 
nes œuvres  cette  année  d'intervalle  entre 
la  paix  du  monde  et  celle  du  tombeau.  Il 
commença  par  conclure  un  traité  d'alliance 
avec  le  duc  de  Brabant*^,  auquel  il  prêta 
même  secours  contre  le  duc  de  Limbourg  et 
le  duc  de  Gueldre  qui  l'avaient  attaqué.  En- 
suite il  se  rendit,  accompagné  de  son  fils 
Bauduin  comte  de  Flandre,  de  l'archevêque 
de  Cologne  et  du  duc  de  Brabant,  auprès  de 
l'empereur  afin  de  solliciter  pour  son  fils  la 
faveur  d'être  investi  sans  difficulté  des  fiefs 
relevant  de  l'empire.  Ces  princes  trouvèrent 
l'empereur  à  Strasbourg,  et  le  jeune 'Bau- 
duin reçut  l'investiture  avec  tous  les  témoi- 
gnages d'afi"ection  que  Frédéric  avait  autre- 
fois prodigués  à  son  père. 

Tandis  qu'ils  séjournaient  sur  les  bords 
du  Rhin,  les  chaleurs  de  l'été  jointes  à  la 
corruption  des  eaux  firent  naître  dans  la 
contrée  une  épidémie  fort  dangereuse.  On 
était  au  mois  d'août,  et  les  liabitants,  effrayés 
de  la  mortalité  qui  se  propageait  autour 
d'eux,  quittaient  leurs  villes  et  leurs  mai- 
sons pour  se  réfugier  dans  les  montagnes  et 
y  vivre  en  plein  air.  La  contagion  atteignit 
le  comte  de  Hainaut,  l'archevêque  de  Colo- 
gne et  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de 
sergents  de  leur  suite  ;  plusieurs  de  ces  der- 
niers succombèrent.  Parmi  les  princes,  le 
comte  de  Hainaut,  dont  les  travaux  de  la 
guerre  et  les  agitations  politiques  avaient 
altéré  la  santé,  fut  le  plus  dangereusement 
malade.  Il  retourna  dans  ses  états  et  arriva 
très-languissant  à  Mons,  capitale  du  Hainaut. 
Il  manda  son  fils  près  de  lui;  et  là,  en  pré- 
sence des  abbés  de  Cambron  et  de  Saint-Ghis- 
lain,  de  Guillaume  de  Hainaut  son  frère  et 
de  Nicolas  de  Barbançon,  son  fidèle  com- 
pagnon d'armes  et  vieil  ami,  il  lui  fit  jurer 
sur  les  saints  Evangiles  d'observer  et  exé- 
cuter religieusement  toutes  les  dispositions 
qu'il  aurait  faites  pour  distributions  d'aumô- 
nes, payements  de  dettes  et  de  legs  pieux 
ou  autres.  Il  régla  diverses  affaires  de  fa- 
mille, et  entre  autres  la  succession  du  comté 
de  Namur,   laquelle,   du  consentement  de 

(ri)  Le  traité,  sous  la  date  du  20  aoiH  1194,  existe  aux 
arcliives  de  Flandre  à  Lille,  prem.  cart.  du  HcUn.  pièce 
152.  Il  a  été.  en  outre  imprimé  dans  le  Thés.  Anccd.  du 
P.  Martène;  i,  col.  055. 
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SCS  enfants,  fut  dévolue  à  Philippe,  l'un 
d'eux,  à  condition  de  tenir  cette  terre  en 
flef-lige  du  comte  de  Flandre,  mais  relevant 
de  l'empire  K  II  laissa  aussi  des  biens  aux 
enfants  qu'il  avait  eus  de  quelques  dames 
nobles'^,  et  distribua  des  récompenses  à  la 
plupart  de  ses  serviteurs.  Il  voulut  que  sa 
fortune  mobilière  estimée  à  douze  cents 
marcs  d'argent,  et  consistant  en  récoltes, 
chevaux,  vêtements,  etc.,  fût  remise  aux 
mains  des  quatre  personnes  vénérables  sus- 
nommées pour  être  convertie  par  elles  en 
aumônes  et  œuvres  de  charité. 

Les  comtes  de  Hainaut  avaient  dans  le 
comté  un  certain  droit  de  nourriture  pour 
les  ours  et  leurs  gardiens^;  car  l'usage 
existait  déjà  chez  les  princes  de  tenir  par 
curiosité  des  bêtes  étrangères  près  de  leurs 
hôtels.  Ce  droit  en  faveur  des  ours  était 
très-onéreux  et  très-nuisible  pour  les  gens 
pauvres,  et  fort  désagréable  aux  riches. 
Bauduin,  par  esprit  de  bienveillance,  en  fit 
remise  à  ses  vassaux  et  l'abolit  tout  a  fait. 
Il  abandonna  également  divers  privilèges 
incommodes  ou  humiliants,  et  exempta  les 
abbayes  de  l'obligation  de  fournir  le  gîte  et 
le  manger  à  ses  chiens  et  veneurs''.  Il  n'ou- 
blia pas  ses  conseillers  et  ses  anciens  cotoi- 
pagnons  de  guerre  qu'il  enrichit  presque 
tous,  et  auxquels  il  légua  de  beaux  présents 
en  chevaux,  armes,  habits  et  fourrures^. 
Enfin  il  accorda  de  grands  biens  à  plusieurs 
églises  et  monastères  en  Flandre  et  en  Hai- 
naut afin  d'obtenir  miséricorde  pour  ses 
péchés. 

Le  18  décembre  de  l'année  1195,  Bau- 
duin-le-Courageux,  après  avoir  longtemps 
souffert,  mourut  à  Mons  au  milieu  de  sa 
nombreuse  famille  et  de  ses  barons  assem- 
blés. Ce  prince  avait  gouverné  le  Hainaut 
avec  puissance  et  vigueur  l'espace  de  vingt- 
quatre  ans  et  six  semaines.  11  posséda  le 
marquisat  de  Namur  pendant  sept  ans  et 
le  comté  de  Flandre  pendant  trois  ans  seu- 
lement. Sa  mémoire  resta  vénérée  des  peu- 
ples; prudent  et  sage,  il  aimait  la  justice  et 
chérissait  de  la  même  affection  les  grands  et 
les  petits'',  disent  les  chroniques  du  temps. 

(1)  GÙb.  Mont,  chron.  ap.  J.  de  G.  xiii.  17-1. 

(2)  Ibid.  178.  (3)  Ibid.  (4)  Ibid.  180. 
(5)  Ibid.  21G.                 (6)  Ibid.  220. 


Durant  son  mariage  avec  Marguerite  d'Al- 
sace, il  eut  sept  enfants  dont  l'aîné,  Bauduin, 
lui  succéda  aux  comtés  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut, et  devint  ensuite  empereur  de  Constan- 
tinople'''. 
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Alliance  de  Bauduin  avec  Richard  roi  d'Angleterre.  — 
Hostilités  contre  la  France.  —  Le  comte  reprend  i 
Philippe-Auguste  une  partie  de  l'Artois.  —  Armoiries 
de  Gand.  —  Paix  avec  le  roi  de  France.  —  Dévelop- 
pement intellectuel  dans  les  provinces  belgiques.  — 
Trouvères  et  ménestrels.  —  Amour  de  Bauduin  pour 
les  lettres.  —  Il  donne  des  lois  nouvelles  au  comté  de 
Hainaut.  —  Sages  ordonnances  de  ce  prince.  —  Bau- 
duin prend  la  croix  dans  l'église  de  Saint-Donat,  avec 
sa  femme  et  la  plupart  de  ses  chevaliers.  —  Prépara- 
tifs pour  la  croisade.  —  Fondat'ons  pieuses  du  comte 
de  Flandre.  —  Ambassade  de  Quène's  de  Béthune  û 
Venise.  —  Départ  de  Bauduin.  —  La  comtesse  Marie 
s'embarque,  à  son  tour,  sur  la  flotte  flamande,  mais 
ne  rejoint  pas  son  mari.    —   Les   croisés   à  Venise. 

—  Siège  de  Zara.  —  Arrivée  des  ambassades  d'Isoac. 

—  Le  comte  de  Flandre  se  prononce  pour  l'expédition 
de  Constantinople.  —  Les  croisés  arrivent  dans  le 
Bosphore.  —  Etonnement  des  hommes  d'armes  de 
Flandre  en  apercevant  Byzance.  —  Assauts.  —  Prise 
de  Constantinople.  —  Rétablissement  d'Isaac  sur  le 
trône.  — -  Inimitié  des  Grecs  et  des  Latins.  —  Eloquence 
et  courage  de  Quènes  de  Béthune,  vassal  du  comte  de 
Flandre.  —  Nouvelle  révolution.  —  Jsaac  et  son  fils 
sont  mis  à  mort  par  le  tyran  Murzulphe.  —  Second 
siège  de  Constantinople.  —  Valeur  du  comt;  de  Flan- 
dre et  de  ses  hommes  d'armes.  —  André,  sire  de  Jur- 
bise  en  Hainaut,  plante  le  premier  l'étendard  flamand 
sur  les  murs  de  Byzance.  —  Pillage  de  la  ville.  — 
Destruction  des  monuments  d'art..  —  Election  d'un 
empereur.  —  Le  comte  de  Flandre  est  revêtu  de  la  ' 
pourpre  impériale. 

Bauduin,  neuvième  du  nom,  arriva  aux 
comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut  dans  toute 
la  force  de  l'âge  et  de  la  raison.  Marié  à 
quatorze  ans  à  Marie  de  Champagne,  il  avait 
depuis  lors  participé  aux  guerres  et  aux 
démêlés  politiques  que  son  père  eut  si  sou- 
vent à  soutenir  ou  à  résoudre.  Son  esprit 
s'était  donc  mûri  de  bonne  heure,  et  il  ap- 
portait à  l'exercice  de  son  pouvoir  nouveau 

(7)  Les  autres  enfants  sont  :  Philippe,  comte  de  Namur  ; 
Henri,  successeur  de  Bauduin,  son  frère,  à  l'empire; 
Eustache,  mort  en  Orient;  Ysabelle,  reine  de  France; 
Yolende,  impératrice  de  Byzance  par  son  mariage  avec 
Pierre  de  Conrtenai;  Sybille  mariée  à  Guichard  IV, 
comte  de  Beaujou. 
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une  expérience  acquise  tout  à  la  t'ois  sur  les 
champs  de  bataille  et  dans  les  conseils. 
Cette  expérience  ne  tarda  pas  à  être  mise 
à  l'épreuve. 

Depuis  la  mort  de  Bauduin-le-Courageux, 
la  paix  avec  le  roi  Philippe-Auguste  était 
devenue  fort  difficile  à  maintenir;  et  le  jeune 
comte  se  trouvait  dans  l'alternative  d'encourir 
ou  la  haine  du  roi  de  France  ou  le  mépris  et 
l'indignation  de  ses  propres  sujets.  En  effet, 
les  Flamands  aigris  déjà  contre  Philippe 
par  les  guerres  que  ce  prince  leur  avait 
faites  sous  les  deux  règnes  précédents,  com- 
mençaient à  réfléchir  sur  les  desseins  du 
monarque  déjà  possesseur  de  deux  belles 
provinces  appartenant  jadis  à  leur  seigneur  : 
le  Vermandois  et  le  comté  d'Arras.  De  ces 
démembrements,  ils  tiraient  un  mauvais 
augure  pour  l'avenir  du  pays;  et  ils  redou- 
taient beaucoup  de  voir  leur  patrie  tomber 
sous  le  joug  de  la  domination  française. 
Les  esprits  se  portaient  alors  naturellement 
vers  une  alliance  avec  l'Angleterre  qui  of- 
frait au  commerce  flamand  des  débouchés 
nombreux  et  faciles,  et  dont  les  princes 
avaient  toujours  été  les  parents  ou  les  amis 
des  comtes  de  Flandre. 

Bauduin  cependant,  vassal  de  Philippe- 
Auguste  ,  n'avait  pu  s'empêcher  de  prêter 
foi  et  hommage  à  son  suzerain,  et  de  lui 
payer  le  droit  de  relief,  montant,  comme 
^n  sait,  à  une  année  des  revenus  que  le  âef 
produisait.  Il  ne  s'était  soumis  à  cette  for- 
malité que  sur  l'injonction  du  roi,  qui,  pour 
le  décider  à  obéir,  lui  avait  promis  le  châ- 
teau de  Mortagne  avec  le  Tournaisis.  Mais 
cette  promesse  était  illusoire  ;  et  Bauduin 
eut  le  regret  de  se  voir  trompé  et  de  subir 
les  reproches  des  barons  et  des  villes  de 
son  comté.  L'antipathie  contre  les  Français 
devint  alors  plus  vive^  que  jamais,  et  cette 
fois  Bauduin  la  partagea  complètement. 
Quoique  ses  finances  fussent  épuisées  par 
le  paiement  du  relief,  et  que  le  pays  eût 
besoin  de  repos  et  de  tranquillité,  le  comte 
n'hésita  pas  à  venger  son  honneur  et  à 
maintenir  avec  énergie  l'intégrité  de  ses 
droits  inséparables  de  ceux  de  la  nationalité 
flamande.  Le  roi  d'Angleterre  était  toujours 
en  guerre  avec  la  France  ;  et  pour  avoir  un 
auxiliaire  aussi  puissant  que  Bauduin,   il 


était  disposé  à  faire  certains  sacrifices. 
D'ailleurs  l'intérêt  bien  entendu  de  chacun 
réclamait  en  ce  moment  une  alliance  offen- 
sive et  défensive.  Elle  se  conclut  sans  délai'. 

La  charte  fut  souscrite  par  les  principaux 
barons  d'Anglelerre,  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut,  et  la  guerre  s'engagea  dè^^  lors  avec 
ensemble  et  unanimité.  Le  roi  d'Angleterre 
poursuivit  la  lutte  commencée  depu's  long- 
temps en  Normandie.  Le  comte  de  Flandre  se 
jeta  sur  le  Tournaisis,  et,  après  avoir  forcé 
les  habitants  de  Tournai  à  rester  neutres  et  à 
lui  payer  une  forte  somme  d'argent^,  U  alla 
mettre  le  siège  devant  Douai,  s'en  empara, 
dévasta  ensuite  les  terres  appartenant  au 
roi  sur  les  confins  du  Vermandois,  prit  suc- 
cessivement Bapaunie,  Péronne  et  Roye  ; 
puis  se  replia  sur  l'Artois,  dont  il  attaqua 
la  capitale.  Arras  fit  une  longue  résistance, 
et  donna  le  temps  à  Philippe-Auguste  de 
s'avancer  contre  B-juduin. 

Effrayé  das  proirrès  du  comte  de  Flandre, 
Philfppe,  pour  opérer  une  diversion,  avait 
déjà  excité  Thibaud,  comte  de  Bar,  à  entrer 
dans  le  comté  de  Namur.  Il  arriva  bientôt 
lui-même  devant  Arras.  Bauduin,  à  son  ap- 
proche, leva  le  siège,  et  feignit  de  rentrer 
précipitamment  en  Flandre  ,  coratne  s'il 
avait  eu  peur.  La  roi,  trompé  par  cette  tac- 
tique, le  suivit,  et  Bauduin  manœuvra  si 
adroitement  qu'il  l'attira  dans  la  contrée 
marécageuse  qui  s'étend  à  l'ouest  d'Ypres. 
A  peiae  Philippe-Auguste  y  avait-il  assis 
son  camp  que  le  comte  fit  lâcher  les  écluses, 
et  l'armée  française  se  trouva  tout  à  coup 
entourée  d'immenses  nappes  d'eau.  Afin  de 
de  sortir  de  ce  mauvais  pas,  le  roi  consentit 
à  des  propositions  pacifiques  que  Bauduin 
accepta,  mais  dont  il  eut  bientôt  à  se  repen- 
tir; car  le  roi,  de  retour  à  Paris,  fit  déclarer 
nulles  par  son  conseil  toutes  les  conditions 
du  traité,  comme  émanant  d'un  vassal  in- 
surgé. 

Cette  perfidie  nouvelle  ne  fut  pas  aussi 
désavantageuse  au  comte  de  Flandre  qu'on 
aurait  pu  le  penser.  Il  reprit  les  armes, 
revint  en  Artois  et  enleva  la  ville  d'Aire 
presque  sans  coup  férir,  la  bourgeoisie  pré- 

(]';  Rymer,  Fœdera  I,  67. 

(2)  Martène,  Thés,  anecd.  T,  col.  6G7. 
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férant  la  domination  de  ses  anciens  maitros 
à  celle  du  roi  de  France.  Les  gens  de  SainU 
Omer  ne  montrèrent  pas  la  même  disposition 
d'esprit.  Ils  se  rappelaient  avoir  été  naguère 
rudement  châtiés  par  Philippe-Auguste  pour 
avoir  voulu  prendre  le  parti  de  Bauduin 
père  du  comte  régnant.  Ils  résolurent  donc 
de  se  défendre  de  leur  mieux  pour  qu'on 
ne  pût,  le  cas  échéant,  leur  faire  un  crime 
de  s'être  rendus.  Le  siège  fut  mené  par 
Bauduin  avec  une  courageuse  énergie.  Le 
comte  Arnould  de  Guisnes  vint  l'y  trouver 
avec  les  milices  de  Bourbourg  et  d'Ardres, 
et  le  seconda  vigoureusement.  C'est  même 
à  ses  efforts  qu'on  dut  la  réduction  de 
Saint-Omer.  Il  avait  amené  une  grande 
quantité  de  balistes  et  autres  machines  de 
guerre.  Du  haut  d'une  tour  en  bois  aussi 
élevée,  dit  un  historien,  que  celles  de  Baby- 
lone',  il  assainissait  les  murailles  avec  ses 
gens,  et  lançait  dans  la  ville  d'énormes 
blocs  de  pierres. 

Qu'ind  Saint-Omer  fut  prise ,  le  comte 
Bauduin,  satisfait,  dit-on,  des  services  d'Ar- 
noul  de  Guisnes,  lui  donna  spontanément 
une  forte  somme  d'or  et  d'argent  que  le  roi 
d'Angleterre  venait  de  lui  envoyer  pour  les 
frais  de  la  guerre  conti-e  la  France^.  Dans 
le  même  temps,  les  Gantois,  qui  avaient  aidé 
leur  seigneur  de  toutes  leurs  forces,  et  qui, 
pour  combattre  les  Français,  ne  refusaient 
plus  de  quitter  leurs  logis  et  leurs  métiers, 
reçurent  une  récompense  qu'ils  ambition- 
naient beaucoup.  Le  comte  plaça  dans  les 
armes  de  Gand  plusieurs  pièces  nouvelles, 
à  savoir  un  collier  d'or  et  un  lion  d'argent. 
Au  sujet  de  ce  privilège,  il  s'éleva  une  con- 
testation entre  les  flères  communes  de  Flan- 
dre et  le  comte  Bauduin.  Le  comte  portait, 
sur  la  première  face  de  son  écu,  les  armes 
de  Hainaut,  et  sur  la  seconde  les  armes  de 
Plandre.  Les  communes  exigèrent  qu'il  por- 
tât le  lion  seul,  ou  du  moins  que  le  lion  fût 
placé  sur  la  première  face.  Il  fut  obligé  d'ac- 
céder à  ce  vœu  d'ailleurs  tout  patriotique^. 

La  guerre  contre  la  France  se  continua 
pendant  près  de  deux  ans  avec  des  alterna- 

(1)  Ex  Lamb.  Andrensis  presbyleri  Mst.  corn.  Ghis- 
neslum.  édjt.  Godefro}'  de  Méi'iiglaise. 

(2)  IMd.  (3)  Jacques  de  Guise,  xiii.  2i0. 


tives  diverses.  Le  roi  Richard  d'Angleterre 
était  mort,  et  l'alliance  conclue  en  1197  fut 
renouvelée  entre  le  comte  de  Flandre  et 
Jean-sans-Terre,  frère  et  successeur  de  Ri- 
chard. Mais  enfin,  fatigué  d'une  lutte  qui 
aurait  pu  devenir  interminable,  Bauduin 
entra  en  voie  d'arrangement  avec  Philippe- 
Auguste.  Le  roi,  pour  gage  de  ses  dispo- 
sitions bienveillantes ,  lui  rendit  tous  les 
prisonniers  faits  depuis  la  guerre,  et  l'on 
convint  d'une  conférence  à  Péronne  pour  le 
mois  de  janvier  de  l'an  1199.  Le  monarque 
y  vint  avec  toute  sa  cour  ;  et  de  son  côté, 
Bauduin  amena  la  comtesse  sa  femme  et  les 
principaux  barons  des  deux  comtés.  Les 
préliminaires  de  la  paix  ne  furent  pas  longs; 
car  Philippe-Auguste  la  désirait  plus  ar- 
demment encore  que  Bauduin,  et  tenait  sur- 
tout à  détacher  ce  dernier  de  l'alliance  an- 
glaise. On  régla  dans  les  conférences  les 
véritables  limites  de  la  Flandre,  éternel  su- 
jet de  querelles  depuis  Philippe  d'Alsace. 

Tout  avide  qu'il  était  de  domination,  le 
roi  de  France  consentit  alors  à  des  sacrifices 
notables  et  qui  firent  voir  aux  Flamands 
qu'ils  avaient  eu  raison  de  tenir  tête  au  mo- 
narque. Une  partie  de  l'Artois  fut  réintégrée 
au  comté  de  Flandre;  et  le  Fossé-Neuf, 
creusé  autrefois  par  Bauduin  de  Lille  pour 
arrêter  l'invasion  de  l'empereur  Henri  III, 
servit  de  limite  entre  les  possessions  du  roi 
et  celles  du  comte.  Ce  qui  se  trouvait  au-delà 
fut  déclaré  appartenir  au  domaine  royal,  et 
tout  ce  qui  était  en  deçà  forma  la  part  de 
Bauduin.  Ce  prince  recouvra  donc  pour  lui 
et  ses  successeurs  Douai,  Ardres,  Lillers, 
La  Gorgue,  Richebourg,  Aire,  Saint-Omer, 
l'avouerie  de  Béthune  et  l'hommage  du  comté 
de  Guisnes  ;  le  roi  retint  Arras,  Lens,  Ba- 
paume,  Hesdin  et  le  pays  environnant*. 

C'était  là  un  résultat  fort  important,  et 
dont  l'habileté  de  Bauduin  et  le  courage 
des  Flamands  peuvent  revendiquer  toute  la 
gloire.  Il  régna  désormais  entre  le  prince 
elles  sujets  un  accord  et  une  sympathie  que 
la  suite  des  événements  ne  fit  qu'augmenter. 

Après  s'être  montré  guerrier  valeureux  et 
sage,  le  comte  de  Flandre,  à  l'exemple  de 

(4)  Traité  de  Péronne,  ap.  Marten.  Tlies.  anecCI^.  I, 
1021,  et  a'.ias. 
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son  père,  s'appliqua  aux  soins  de  l'adminis- 
tration intérieure  et  s'occupa,  dans  le  loisir 
de  la  paix,  d'une  œuvre  qui  dénote  en  lui 
l'amour  du  pays  joint  à  l'amour  des  lettres. 
Il  fit  composer  des  histoires  sous  une  forme 
abrégée,  à  partir  de  la  création  du  monde 
jusqu'au  temps  où  il  vivait;  il  en  fit  rédiger 
d'autres  relatives  à  la  Flandre  et  au  Hai- 
naut,  et-  contenant  la  généalogie  de  ses 
ancêtres.  Ces  chroniques  furent,  par  ses 
ordres,  translatées  en  langue  française  et 
prirent  de  lui  le  nom  à'' Histoires  de  Bau- 
duin  ' . 

Du  reste,  à -cette  époque,  un  dévelop- 
pement intellectuel  très-prononcé  se  mani- 
feste au  sein  des  provinces  belgiques.  Tan- 
dis que  dans  la  Flandre  tudesque  le  peuple 
s'égaie  aux  facétieux  récits  du  Reinaert 
te  vos  et  d'autres  productions  satiriques  ou 
galantes,  la  langue  romane,  parlée  depuis 
longtemps  dans  les  parties  méridionales  du 
du  comté,  en  Hainaut,  en  Artois  et  eti  Cam- 
brésis,  se  formule  en  longs  poèmes  où  sont 
racontés,  sous  une  forme  rude  et  grossière 
à  la  vérité,  mais  souvent  pleine  de  naïveté 
et  d'énergie,  les  faits  et  gestes  des  anciens 
preux;  en  fabliaux  et  chansons  remplis  de 
malice  et  de  verve;  en  complaintes  et  lé- 
gendes empreintes  d'une  foi  vive  jusqu'c\ 
l'enthousiasme,  sincère  jusqu'à  la  supers- 
tition. 

Les  jongleurs  et  ménestrels  vont  chan- 
tant, à  la  porte  des  châteaux  ou  sur  les 
places  publiques,  leurs  vers  improvisés.  Et 
ce  ne  sont  pas  toujours  des  trouvères  de 
profession  comme  Adam-le-Bossu  ou  Aude- 
froi-le-Bâtard ,  qui  se  font  les  interprètes 
de  cette  littérature  naissante  ;  ce  sont  aus.^i 
quelquefois  de  grands  et  riches  seigneurs, 
tels  que  Hugues  d'Oisy,  châtelain  de  Cam- 
brai, ou  le  sire  Quènes  de  Béthune,  qui 
maniait  aussi  bien  l'épéè  dans  les  croisades 
que  le  luth  et  la  mandore  à  la  cour  do 
Flandre  ou  à  celle  de  Philippe-Auguste-. 
Le  comte  Bauduin  lui-même  cultivait  la 
poésie.  En  1202,  se  trouvant  dans  le  palais 
doBoniface,  marquis  de  Mon t-f errât,  avec 

(1)  .Jacques  cl3  Guise,  xm,  24C. 

[i)  V.  Jongleurs  et  Ménestrels  du  nord  de  la  France, 
p;u  A..  Dinaux   m,  381.  —  Romancero  français,  par  P. 

Paris,  77. 


lequel  il  devait  partir  pour  Venise,  il  ripo.sta 
en  vers  au  troubadour  FoJquet  de  Romans, 
qui,  dans  un  tenson,  s'avisait  de  traiter  les 
princes  et  les  barons  avec  trop  de  familia- 
rité^.  A  dix-huit  ans  il  montrait  déjà  sa 
prédilection  pour  les  œuvres  du  gai  savoir, 
et  se  plaisait  à  récompenser  dignement  les 
jongleurs  et  jongleresses  qui  chantaient  de- 
vant lui  aux  fêtes  de  Spire,  où-  l'empereur 
l'avait  armé  chevalier''. 

Comme  législateur  ,  Bauduin  se  fit  uu 
renom  tout  particulier  dans  l'histoire.  Jus- 
qu'à son  règne,  le  Hainaut  était  dépourvu 
de  lois  régulières  et  n'obéissait  qu'à  des  cou- 
tumes fort  anciennes  et  fort  confuses  qu'il 
devenait  très-nécessaire  de  coordonner.  Le 
comte  fit  rédiger  deux  grandes  chartes, 
l'une  traitant  de  la  constitution  féodah; , 
l'autre  contenant,  sous  le  titre  de  paix,  une 
espèce  de  code  criminel  et  do  procédure. 

La  Flandre,  au  gouvernement  de  laquelle 
Bauduin  n'apportait  pas  moins  de  s^oins  qu'à 
celui  de  son  pays  natal,  doit  également  à  ce 
prince  des  ordonnances  où  respire  un  grand 
amour  de  la  justice  et  du  bon  droit.  Ainsi, 
pour  favoriser  le  commerce  et  en  régler  le 
développement,  il  promulgua  des  tarifs  d'oc- 
troi ou  tonlieu  pour  Gand  et  pour  Bruges, 
et  accorda  un  marché  à  cette  dernière  ville. 
H  porta  un  décret  contre  les  prêteurs  à  inté- 
rêts et  les  usuriers  ;  enfin,  sur  le  point  de 
partir  pour  la  croisade,  il  rendit  une  ordon- 
nance dont  le  dispositif  seul  prouve  tout 
à  la  fois  la  droiture  de  son  esprit  et  la  bonté 
de  son  cœur  : 

«  Mes  prédécesseurs  comtes  de  Flandre, 
de  temps  immémorial,  toutes  les  fois  qu'ils 
venaient  dans  une  ville  de  leur  comté,  rece- 
vaient un  lot  de  vin  qu'ils  payaient  trois 
deniers,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  prix  de 
cette  boisson  ;  et  cela  était  passé  en  coutume 
ayant  force  de  loi.  Au  moment  de  m'ache- 
miner  vers  Jérusalem,  j'apprends  .de  la 
bouche  d'hommes  sages,  pieux  et  discrets, 
que  cette  coutume,  loin  d'être  juste  et  rai- 
sonnable, n'est  réellement  qu'une  exaction 
odieuse,  un  acte  de  rapine  dont  je  ne  dois 
pas  laisser  l'exemple  à  mes  sucesseurs,  sous 

(3)  Raynouard,  Choix  des  pocsi"S  de  Trçuliadonrs, 
V    152.  (4)  Gilb.  Monl.  chron.  ap.  J.  de  G.  xii,  480. 
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peine  d'y  trouver  pour  eux  et  pour  moi  ua 
motif  d  éternelle  réprobation.  C'est  pourquoi 
je  vous  remets  à  tous  tant  que  vous  êtes  cet 
impôt  inique,  ne  voulant  conserver  à  perpé- 
tuité d'autres  privilèges,  lors  de  mon  entrée 
dans  une  ville,  que  le  droit  de  payer  le 
vin  au  taux  qui  sera  évalué  par  les  pru- 
d'hommes et  échevins,  de  manière  que  je  ne 
paye  pas  plus  qu'il  n'a  coûté'.  » 

Mais  une  ère  nouvelle  de  travaux  et  de 
gloire  allait  s'ouvrir  pour  le  comte  de  Flan- 
dre. L'enthousiasme  en  faveur  des  croisades, 
depuis  longtemps  refroidi,  se  réveilla  vers 
la  fin  du  douzième  siècle,  sous  l'impulsion 
puissante  du  pape  Innocent  III.  Bauduin, 
dont  les  ancêtres  avaient  pris  une  si  grande 
part  aux  périlleuses  expéditions  d'Orient,  ne 
fut  pas  le  dernier  à  s'émouvoir  des  prédica- 
tions du  fameux  curé  de  Neuilly  et  des  mis- 
sionnaires que  le  souverain  Pontife  avait 
envoyés  en  Flandre  et  en  Hainaut. 

Le  mercredi  des  Cendres  de  l'année  1200, 
le  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut  ayant 
rassemblé  sa  famille  et  la  chevalerie  des 
deux  comtés  dans  l'église  de  Saint-Donat, 
à  Bruges,  y  prit  la  croix  avec  sa  femme 
Marie.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Henri 
frère  de  Bauduin,  par  Jacques  d'Avesnes, 
fils  de  ce  Jacques  qui  avait  si  vaillamment 
succombé  dans  la  troisième  croisade,  et 
par  la  plupart  des  barons  présents.  L'his- 
toire cite  parmi  ceux-ci  Guillaume,  avoué 
de  Béthune,  et  ses  deux  frères  Quènes  et 
Barthélemi  ;  Mathieu  de  Walincourt;  Jean 
de  Nesle,  châtelain  de  Bruges;  Rasse  de 
Gavre  et  son  frère  Roger,  Liévin  d'Axelle, 
Winoc  d'Hondschote,  Thierri  de  Dixmude, 
Pierre  d'Oudenhove,  Josse  de  Materen  et 
quantité  d'autres.  Alors  les  préparatifs  pour 
la  croisade  se  firent  en  Flandre  comme  ils 
se  faisaient  déjà  dans  une  grande  partie  de 
la  France,  dans  les  cours  des  puissants  f^u- 
dataires,  dans  le  château  crénelé  des  barons 
et  dans  le  manoir  solitaire  de  l'écuyer,  car 
le  mouvement  était  général.  Un  temps  assez 
long  devait  s'écouler  jusqu'au  départ.  Le 
comte  Bauduin  le  mit  à  profit  pour  régler 
les    afi'aires   de  ses   états  et   celles  de  sa 

(1)  Archives  de  Flandre,  acte  du  mois  de  mars  1202, 
oig.  scellé. 


famille.  Il  y  apporta  un  soin  tout  particu- 
lier, comme  s'il  pressentait  qu'.ilne  devait 
plus  revoir  sa  patrie. 

D'abord  il  confia  la  régence  du  pays  à 
son  frère  Philippe,  comte  de  Namur,  éga- 
lement chargé  de  la  tutelle  de  sa  fille 
aînée,  Jeanne,  âgée  d'environ  dix  ans,  et 
de  l'enfant  que  la  comtesse  Marie,  allait 
bientôt  lui  donner.  A  Philippe  il  adjoignit 
comme  conseils  un  habile  et  preux  cheva- 
lier du  Hainaut  appelé  Bouchard,  frère  de 
Jacques  d'Avesnes,  et  deux  autres  hommes 
expérimentés  :  Gérard,  prévôt  de  Bruges 
et  chancelier  de  Flandre ,  son  oncle  ,  et 
Bauduin  sire  de  Comines.  Il  fit  ensuite  des 
donations  en  faveur  des  abbayes  de  Saint- 
Bertin,  de  Clairmarais,  de  Sainte-Waudru, 
de  Ninove,  de  Fontevrault ;  fonda  des  égli- 
ses, érigea  des  collégiales,  dota  des  hôpi- 
taux et  établit  un- anniversaire  pour  le  repos 
de  son  âme  et  de  celle  de  sa  femme ^. 

Quelque  temps  après,  il  y  eut  un  parle- 
ment à  Soissons,  puis  un  second  à  Com- 
piègne,  pour  convenir  d'un  terme  de  départ 
et  disposer  la  marche  des  armées  réunies, 
ainsi  que  les  moyens  de  transport.  La  répu- 
blique de  Venise  avait  alors  la  plus  grande 
puissance  maritime  qu'il  y  eût  en  Europe. 
On  décida  de  s'adresser  à  elle  pour  se  pro- 
curer des  vaisseaux.  Les  princes  croisés 
députèrent  chacun  deux  envoyés  vers  le 
doge  avec  pouvoir  de  traiter  en  leur  nom. 
Ceux  que  le  comte  de  Flandre  désigna  pour 
remplir  cette  mission  difficile  étaient  Què- 
nes de  Béthune  et  Alard  Maqueriaux.  Ils 
se  rendirent  sur-le-champ  à  Venise,  où, 
après  bien  des  lenteurs  et  des  difficultés, 
l'éloquence  de  Quènes  de  Béthune  finit  par 
ti^ompher  des  scrupules  et  des  défiances  de 
la  république  vénitienne.  Le  doge  Dandolo 
promit  de  fournir  les  vivres  et  les  vaisseaux 
nécessaires  à  la  condition  que  les  croisés 
français  payeraient  quatre-vingt-cinq  mille 
marcs  d'agent;  il  voulut  en  outre  armer 
cinquante  galères,  pour  le  compte  de  la 
république,  et  exigea  en  faveur  de  Venise 
la  moitié  des  conquêtes  qu'on  espérait  faire 
on  Orient. 

Deux  ans    s'étaient  écoulés    depuis  que 

■  (2)  Areliives  de  Flandre  à  Lille,  passim. 
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Bauduln  avait  pris  la  croix  dans  l'église  de 
Saint-Dohat.  Enfin,  dès  les  premiers  jours 
du  printemps  de  l'année  1202,  les  croisés 
purent  quitter  leurs  foyers.  "  Sachez,  dit 
Villeharduin ,  que  maintes  larmes  furent 
pleurées  à  leur  partement  et  au  prendre 
congé  de  leurs  parents  et  amis.  »  L'armée 
était  belle  et  bien  organisée.  Les  désordres 
et  les  malheurs  des  précédentes  expéditions 
avaient  fait  rejeter  les  gens  sans  aveu  et 
les  mauvais  garçons,  de  sorte  qu'elle  ne  se 
composait  que  d'hommes  d'armes  et  de  ser- 
vants expérimentés.  Le  comte  Bauduin,  en 
]  a  passant  en  revue,  y  avai  t  toute  confiance  ' . 
Il  partit  avec  elle,  traversa  la  Bourgogne, 
les  montagnes  du  Jura,  le  Mont-Cenis,  les 
plaines  de  la  Lombardie,  et  arriva  sain  et 
sauf  à  Venise. 

D'un  autre  côté,  une  flotte  de  cinquante 
vaisseaux,  que  le  comte  avait  organisée  en 
Flandre ,  était  sortie  des  ports  de  ce  pays 
sous  la  conduite  de  Jean  de  Nesle,  châte- 
lain de  Bruges,  de  Tliierri,  fils  de  Phi- 
lippe d'Alsace,  et  de  Nicolas  de  Mailly. 
Elle  emportait  la  comtesse  Marie  et  sa 
jeune  fille  née  à  Valenciennes,  de  nom- 
breux vassaux,  des  munitions  de  toute  es- 
pèce, et  devait  rejoindre  le  comte  à  Venise 
ou  partout  ailleurs  ;  Jean  de  Nesle  en  avait 
fait  le  serment  à  son  seigneur.  Malheureu- 
reusement  des  tempêtes  qui  eurent  lieu 
durant  tout  l'été  empêchèrent  la  flotte  de 
traverser  le  détroit  de  Gibraltar  ;  et  elle 
arriva  seulement  en  automne  à  Marseille. 
La  comtesse  et  le  châtelain ,  indécis  par 
suite  des  nouvelles  contradictoires  arrivant 
de  Venise,  résolurent  d'y  passer  l'iiiver;  ce 
qui  mit  Bauduin  dans  une  grande  inquié- 
tude et  un  grand  embarras. 

Les  croisés  rendus  à  Venise  durent  songer 
à  payer  l'énorme  somme  réclamée  par  le 
doge  pour  prix  de  leur  passage.  La  dis- 
corde se  mit  alors  parmi  eux  ;  les  uns  vou- 
laient payer,  d'autres  ne  le  voulaient  ou  ne 
le  pouvaient  pas.  Pour  faire  cesser  ces 
querelles ,  Bauduin  donna  tout  ce  qu'il 
avait  et  tout  ce  qu'il  put  emprunter^.  Cet 
exemple  de  générosité  fut  à  l'instant  suivi 

(1)  Villeharduin,  De  la  Conquête  de  Constantinoplc, 
éd.  P.  Par. s,  16.  (2j  lUd.  19. 


par  le  comte  de  Blois,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  le  comte  de  Saint-Pol  et  la  plupart 
des  chefs  de  l'armée.  «  Alors,  dit  Villehar- 
duin, vous  eussiez  pu  voir  tant  de  belles 
vaisselles  d'or  et  d'argent  portées  à  l'hôtel 
du  duc  de  Venise  pour  faire  le  payement^.  » 
Cependant  il  manquait  encore  trente-quatre 
mille  marcs  d'argent  pour  compléter  la 
somme.  Le  doge  proposa  aux  croisés  de  ne 
pas  exiger  tout  de  suite  le  payement  du 
déficit,  à  condition  qu'ils  aideraient  les  Vé- 
nitiens à  reprendre  Zara,  qui  jadis  appar- 
tenait à  la  république  et  s'était  donnée  de- 
puis au  roi  de  Hongrie. 

Le  comte  de  Flandre  fut  très-affligé  de 
cette  proposition,  qui  détournait  les  croisés 
du  but  de  leur  expédition;  mais  on  était  à  la 
merci  des  Vénitiens  :  l'armée,  reléguée  dans 
l'ile  de  San-Stefano,  était  pour  ainsi  dire 
prisonnière  et  hors  d'état  de  se  mouvoir. 
D'ailleurs,  selon  droit  et  justice,  il  fallait 
satisfaire  à  l'obligation  contractée  envers 
Venise,  sinon  en  la  payant,  du  moins  en 
lui  fournissant  l'assistance  qu'elle  réclamait. 
Tout  scrupule  fut  enfin  levé  par  une  démar- 
che du  vieux  doge,  lequel,  dans  un  mo- 
ment d'enthousiasme,  prit  la  croix  à  l'autel 
Saint-Marc,  et  jura  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir avec  l'armée  chrétienne.  On  se  rendit 
donc  à  Zara,  dont  on  fit  le  siège  et  qu'on 
prit  nonobstant  les  admonitions  du  pape,  qui 
voyait  de  mauvais  œil  les  croisés  se  détour- 
ner de  leur  entreprise  pour  attaquer  les 
domaines  du  roi  de  Hongrie,  prince  catho- 
lique, et  qui  en  ce  moment-là  même  se  bat- 
tait en  Palestine. 

L'expédition  de  Zara  terminée ,  aucun 
obstacle  ne  semblait  devoir  empêcher  les 
croisés  de  poursuivre  leur  route  vers  Jéru- 
salem. Il  s'en  présenta  néanmoins;  et  il 
arriva  un  incident  que  Villeharduin  appelle 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  merveil- 
leuses aventures  qu'on  pût  entendre.  En 
effet,  par  un  concours  d'événements  extraor- 
dinaires, l'armée  chrétienne  était  destinée  â 
renverser  un  empire  et  à  en  fonder  un  autre 
au  profit  du  prince  flamand  dont  nous  retra- 
çons l'histoire. 

Tandis  que  les  croisés  étaient  encore  à 

(3)  Ibid. 
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VcMiise,  on  y  apprit  qu'Isaac,  empereur  de 
Constantinople,  gémissait  dans  une  dure 
captivité  après  avoir  été  détrôné  par  son 
frère  Alexis.  Le  fils  d'Isaac ,  également 
nommé  Alexis,  partageait  la  prison  de  son 
père.  Il  parvint  à  tromper  la  vigilance  de 
ses  gardiens  et  s'enfuit  à  Rome,  où  le  pape 
le  consola  mais  sans  lui  promettre  de  con- 
cours. De  Rome  Alexis  vint  en  Allemagne, 
où  régnait  Philippe  de  Souabe,  l'époux  de 
sa  sœur.  L'empereur  Philippe  fut  vivement 
touché  dos  malheurs  d'Alexis;  toutefois  il 
ne  put  prendre  immédiatement  sa  défense, 
occupé  qu'il  était  à  d'autres  affaires  impor- 
tantes. Il  lui  donna  le  conseil  d'implorer  le 
secours  des  princes  réunis  à  Venise.  Les 
messagers  de  l'empereur  et  du  jeune  Alexis 
arrivèrent  dans  cette  ville  au  moment  où  l'on 
se  préparait  à  l'expédition  de  Zara.  «  Nous 
entendons  bien  ce  que  vous  voulez,  leur 
répondit  le  marquis  de  Montferrat.  Dites  i\ 
votre  maître  que  s'il  veut  nous  aider  à  con- 
quérir la  terre  que  nous  avons  perdue,  nous 
l'aiderons  à  recouvrer  la  sienne'.  » 

Quand  Zara  fut  prise,  et  qu'on  dut  songer 
à  s'embarquer  pour  la  Sjrie,  les  mêmes 
envoyés,  de  retour  d'Allemagne,  se  présen- 
tècent  au  camp  des  croisés.  «  Seigneurs, 
dirent-ils,  le  roi  Philippe  nous  envoie  vers 
vous,  porteurs  de  ce  message  :  Seigneurs, 
je  vous  enverrai  le  frère  de  ma  femme  ;  ei 
je  le  mets  en  la  main  de  Dieu  et  en  la  vôtre, 
parce  que  vous  êtes  mus  pour  droit  et  pour 
justice.  Ainsi  vous  devez  à  ceux  qui  sont 
déshérités  à  tort  rendre  leurs  héritages,  si 
vous  le  pouvez  ;  et  celui-ci  vous  fera  la  plus 
haute  convenance  et  la  plus  haute  offre  qui 
jamais  fut  faite  à  personne,  et  vous  donnera 
la  plus  riche  assistance  pour  conquérir  la 
terre  d'outre-mer.  Tout  premier,  si  Dieu 
permet  que  vous  le  puissiez  remettre  en  son 
héritage,  il  réduira  tout  l'empire  de  Cons- 
tantinople à  l'obéissance  de  Rome,  dont  il 
est  séparé  depuis  longtemps.  Après,  il  sait 
bien  que  vous  êtes  au  voyage  pour  Dieu  et 
que  vous  êtes  pauvres.  Il  vous  donnera  deux 
cent  mille  marcs  d'argent,  et  il  mande  à 
tous  ceux  de  l'armée,  grands  et  petits,  qu'il 

(1)  Villeharrluin,   De  la   Conquête  de  Constanlinople. 
etl.  P.  Paris,  23. 


ira  de  son  corps  même,  avec  eux,  en  la 
terre  d'outre-mer,  ou  y  enverra,  si  on  le 
préfère,  dix  mille  hommes  à  ses  frais.  Et 
ce  service  vous  fera-t-il  pour  un  an,  et 
pendant  toute  sa  vie  il  entretiendra  cinq 
cents  chevaliers  outre-mer  pour  garder  le 
pays'^.  » 

Ces  .offres  brillantes  séduisirent  la  majo- 
rité des  princes  croisés;  cependant  il  y  eut 
opposition  delapartde  quelques-uns.  L'abbé 
de  Vaux-de-Cernay  fit  observer  qu'on  ne 
s'était  pas  armé  pour  combattre  des  chré- 
tiens ,  mais  pour  délivrer  le  tombeau  du 
Sauveur.  A  quoi  l'abbé  de  Loos,  homme 
sage  et  prudent^,  qui  avait  accompagné  son 
seigneur  le  comte  de  Flandre,  répondit  que 
le  plus  sur  moyen  de  recouvrer  la  Terre- 
Sainte  était  de  s'assurer  d'abord  le  chemin 
par  la  Grèce  et  l'Egypte.  La  discorde  se  mit 
dans  l'armée;  "  et  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
dit  le  maréchal  de  Champagne,  historien  de 
la  conquête,  si  les  laïques  n'étaient  pas  d'ac- 
cord, puisque  les  blancs  moines  de  Citeaux 
eux-mêmes  ne  s'entendaient  guère  entre 
eux^.  " 

Enfin  le  comte  Bauduin  de  Flandre,  le 
marquis  de  Montferrat,  le  comte  Louis  de 
Blois  et  celui  de  Saint-Pol,  s'étant  pronon- 
cés pour  l'empereur  en  disant  qu'ils  seraient 
honnis  de  tout  le  monde  s'ils  refusaient  de 
soutenir  la  cause  de  l'opprimé^,  on  résolu^; 
de  se  porter  vers  Constantinople. 

Au  moment  de  mettre  à  la  voile,  le  comte 
de  Flandre  reçut  des  nouvelles  de  sa  flotte 
mouillée  dans  le  port  de  Marseille.  Les  chefs 
lui  demandaient  de  leur  faire  connaître  sa 
volonté.  Il  répondit,  par  le  conseil  du  doge 
de  Venise  et  des  autres  barons,  qu'ils  eussent 
à  partir  à  la  fin  de  mars  et  qu'ils  vinssent  le 
rejoindre  au  port  de  Modon  en  Morée.  Mais 
les  chefs  flamands  ne  tinrent  aucun  compte 
de  l'ordre  de  leur  souverain  ;  et,  au  lieu  de 
venir  renforcer  l'armée,  ils  cinglèrent  droit 
vers  la  Syrie,  où  ils  ne  firent  rien  de  bon^. 

Le  lundi  de  Pâques  les  croisés  partirent 
de  Zara  et  se  dirigèrent  vers  Corfou,  rendez- 
vous  général  de  la  flotte.  Ils  tendirent  leurs 
pavillons  devant  la  ville;  et  c'est  là  que  le 


(2)  Thid.  2S, 
(5)   IlHd. 


(3)  Tbid.  30. 
(6)  IbUI.  32. 
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jeune  Alexis,  pour  qui  se  faisait  l'expédi- 
tion, vint  les  rejoindre.  Il  fut  reçu  à  grand 
honneur  dans  le  camp  et  renouvela  les  pro- 
messes transmises  par  les  envoyés  de  l'em- 
pereur son  beau-frère.  Durant  le  séjour  des 
armées  chrétiennes  à  Corfou ,  l'opposition 
manifestée  naguère  contre  l'expédition  de 
Constantinople  se  réveilla  plus  vii'e  que 
jamais.  Captivés  par  la  beauté  du  climat, 
par  la  richesse  et  la  fertilité  du  sol,  grand 
nombre  de  croisés  ne  voulaient  plus  se 
remettre  en  mer,  ou  bien  ils  voulaient  aller 
droit  en  Syrie  combattre  les  musulmans.  Ce 
dissentiment  faillit  désorganiser  l'armée  et 
ruiner  ainsi  toutes  les  espérances  de  l'en- 
treprise. 

Ce  fut  alors  que  le  comte  de  Flandre  et 
les  princes  qui  partageaient  son  avis  se 
soumirent  à  une  démarche  aussi  politique 
que  touchante.  Ils  placèrent  au  milieu  d'eux 
le  fils  de  l'empereur,  tous  les  évêques  et  les 
abbés  de  l'armée,  puis  ils  s'avancèrent  dans 
une  vallée  où  se  tenaient  les  mécontents. 
Lorsqu'ils  furent  en  présence,  les  barons 
descendirent  de  leurs  chevaux  ;  et,  venant 
tout  près  des  croisés  dissidents,  ils  se  jetè- 
rent à  leurs  pieds,  et  leur  dirent  en  pleurant 
qu'ils  ne  se  lèveraient  pas  que  l'union  ne 
fiit  rétablie.  A  la  vue  de  leurs  compagnons 
d'armes,  de  leurs  amis,  de  1-eurs  seigneurs 
prosternés  devant  eux  et  leur  criant  merci, 
les  mécontents  sentirent  leur  colère  et  leur 
obstination  s'évanouir.  Ils  jurèrent  de  res- 
ter avec  l'armée  jusqu'à  la  Saint-Michel, 
mais  à  condition  qu'alors  on  leur  donnerait 
des  vaisseaux  pour  aborder  en  Syrie.  La 
paix  ainsi  rétablie,  ce  fut  avec  des  transports 
de  joie  et  des  acclamations  que  l'on  s'em- 
barqua la  veille  de  la  Pentecôte  pour  cette 
fameuse  ville  de  Byzance  dont  on  racontait 
tant  de  merveilles  et  qui  faisait  espérer  aux 
croisés  une  magnifique  récompense  de  leurs 
longs  labeurs. 

Le  temps  était  clair  et  beau;  toutes  les 
voiles  flottaient  au  vent.  Jamais  les  mers  de 
la  Grèce  n'avaient  vu  se  déployer  sur  leurs 
ondes  tant  de  vaisseaux  à  la  fois  ;  il  semblait 
qu'il  y  avait  là  des  forces  pour  conquérir 
l'univers".  Parmi  toutes  ces  bannières,  tous 

(i)  Villehai-duiu,  Bo  la  Conquéie,  etc.  37. 


ces  gonfanons  ondoyants  dans  les  airs,  le 
lion  de  Flandre  se  dressait  fier  et  majes- 
tueux sous  ce  ciel  bleu  qu'il  avait  si  souvent 
traversé  depuis  un  siècle. 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  les  croisés 
jetèrent  l'ancre  à  la  côte  d'Asie,  près  de 
l'abbaye  de  Saint-Etienne,  dans  un  endroit 
qu'on  appelait  la  Tour  marine.  Là  un  spec- 
tacle enchanteur  se  déroula  devant  leurs 
yeux.  Constantinople  n'était  plus  qu'à  trois 
lieues,  et  on  l'apercevait  s'élevant  au-des- 
sus des  flots  azurés  de  la  Propontide  avec 
ses  hautes  murailles,  ses  trois  cent  quatre- 
vingt-six  tours,  ses  dômes,  ses  palais.  Puis 
les  rives  du  Bosphore  jusqu'à  l'Euxin  et 
l'Hellespont,  éclairées  par  le  soleil  levant, 
présentaient  à  l'œil  l'immense  et  pompeux 
tableau  de  leurs  campagnes  couvertes  des 
plus  riches  productions  de  la  nature,  semées 
d'innombrables  villes,  et  ofl'rant  à  l'imagi- 
nation des  croisés  l'aspect  d'un  paradis  ter- 
restre. Les  Flamands,  qui  jamais  n'avaient 
vu  que  les  plaines  brumeuses  de  leur  patrie 
avec  leur  horizon  borné  par  de  sombres 
forêts  ou  les  côtes  monotones  de  l'océan  du 
Nord,  étaient  dans  le  ravissement.  Toute 
l'armée  tremblait  de  surprise  et  de  crainte, 
car  la  grandeur  du  spectacle  augmentait 
dans  son  esprit  la  grandeur  de  l'œuvre 
qu'elle  allait  consommer^. 

Le  lendemain  dès  l'aube,  le  comte  de 
Flandre,  le  doge  de  Venise,  le  marquis  de 
Montferrat  et  le  comte  de  Blois,  chefs  de 
l'expédition,  firent  déployer  les  étendards 
de  l'armée.  On  rangea  les  écus  et  les  armoi- 
ries des  comtes  et  chevaliers  sur  les  ponts 
des  navires,  où  les  hommes  d'armes  et  ser- 
gents cuirassés  de  fer  de  pied  en  Cap  se 
tinrent  la  visière  baissée  et  la  pique  en 
main  dans  tout  l'appareil  militaire  de  l'Occi- 
dent, Un  vent  favorable  poussa  la  flotte,  qui 
passa  à  pleines  voiles  près  des  murs  de 
Constantinople  et  sous  les  yeux  d'une  popu- 
lation immense  qui  couvrait  les  remparts 
et  le  rivage  de  la  mer.  Elle  alla  aborder  à 
Calcédoine,  où  toute  l'armée  prit  terre;  les 
matelots  seuls  restèrent  sur  les  vaisseaux, 
qu'ils  dirigèrent  vers  Scutari  pour  y  sta- 
tionner et  suivre  de  là  les  mouvements  de 

(2)  Ibia.  39. 
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l'expédition.  Les  princes  s'emparèrent  du 
superbe  palais  que  l'empereur  Alexis  avait 
à  Calcédoine  et  s'y  logèrent;  leurs  che- 
valiers dressèrent  leurs  pavillons  dans  les 
admirables  campagnes  qui  s'étendaient  tout 
au  tour,  et  sur  lesquelles  gisaient  encore  les 
produits  d'une  abondante  moisson  ^ 

A  l'approche  des  Latins,  l'usurpateur 
Alexis  avait  abandonné  sa  résidence  de  Cal- 
cédoine, où  il  oubliait,  au  milieu  des  plai- 
sirs et  des  fêtes,  et  les  soins  de  l'empire  et 
le  danger  que  courait  Bjzance.  Il  se  tenait 
renfermé  dans  les  murailles  de  la  ville  de 
Constantin ,  entouré  de  soldats  mercenai- 
res, de  courtisans  lâches  et  flatteurs,  d'un 
peuple  enfin  sans  courage  et  sans  énergie, 
et  qui  n'avait  conservé  de  ses  ancêtres  que 
les  mœurs  dépravées,  le  caractère  frivole, 
l'esprit  astucieux  et  vain. 

Neuf  jours  entiers  les  croisés  se  tinrent 
en  vue  de  Constandnople  sans  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  cette  ville,  et  espérant  ap- 
prendre à  chaque  instant  qu'une  révolution 
s'était  opérée  en  faveur  du  jeune  prince  qu'ils 
venaient  rétablir  sur  le  trône  paternel. 
L'empereur  enfin,  efl'rajé  de  voir  les  croisés 
maîtres  de  ses  palais,  de  ses  jardins,  de  tout 
le  pays  autour  de  sa  capitale,  et  redoutant 
une  prochaine  attaque  des  hommes  de  fer, 
comme  les  appelait  dans  sa  terreur  le  peuple 
deConstantinople,  envoya  un  Lombard  nom- 
mé Rossi  pour  parlementer  avec  les  princes 
Latins  :  «  Seigneurs,  leur  dit  Rossi,  l'empe- 
^•eur  Alexis  vous  mande  qu'il  sait  bien  que 
vous  êtes  la  meilleure  gent  du  monde,  et  il 
s'étonne  beaucoup  que  vous  ayez  envahi  sa 
terre  et  son  royaume;  car  il  est  chrétien 
comme  vpus  et  il  n'ignore  pas  que  vous 
étiez  partis  pour  la  terre  sainte  d'outre-mer 
afin  de  conquérir  le  sépulcre  et  la  sainte 
croix.  Si  vous  êtes  pauvres  et  besogneux,  il 
vous  donnera  volontiers  de  son  avoir,  à  con- 
dition que  vous  viderez  sa  terre.  Il  ne  vous 
veut  faire  aucun  mal  ;  cependant  il  en  a  bien 
le  pouvoir,  fussiez-vous  même  vingt  fois  plus 
nombreux  que  vous  n'êtes^.  «  Quènes  de 
Béthune,  ce  cheva]ier  sage  et  bien  éloquent, 
comme  l'appelle  Villeharduin  ,  fut  chargé 

(I)  Villeharduin,  De  la  ConquêK^  de  Constan'inople, 
ïà.  P.  Paris,  41.  (2)   Ihid.  4.S. 


de  répondre  au  messager  de  l'empereur  : 
«  Beau  sire,  vous  avez  dit  que  votre  maître 
s'émerveille  beaucoup  de  ce  que  nos  sei- 
gneurs sont  entrés  en  sa  terre  et  en  son 
royaume.  Ils  ne  sont  entrés  ni  en  sa  terre 
ni  en  son  royaume  ;  car  il  détient  ce  pays  à 
tort  et  à  péché,  contre  Dieu  et  raison.  Le 
véritable  sire  de  la  terre  est  son  neveu, 
qui  est  là  sur  ce  siège  parmi  nous.  Mais  si 
votre^maitre  voulait  venir  à  la  merci  de 
son  seigneur,  en  lui  rendant  la  couronne  et 
l'empire,  nous  le  prierions  qu'il  lui  donnât 
sa  paix  et  tant  de  son  avoir  qu'il  pût  riche- 
ment vivre.  Ne  revenez  plus  apporter  d'au- 
tre message,  sinon  pour  octroyer  ce  que 
vous  avez  entendu-''.  » 

Ce  langage  digne  et  fier  ne  laissait  à 
l'usurpateur  aucun  espoir  de  séduire  ou  d'in- 
timider les  Latins.  C'était  une  déclaration 
de  guerre.  Cependant  les  croisés  tentèrent 
encore  une  démarche  pacifique  en  sondant 
les  dispositions  populaires  de  Byzance.  Une 
galère,  sur  laquelle  étaient  montés  Boniface 
et  Dandolo  tenant  dans  leurs  bras  le  fils 
d'Isaac,  s'approcha  des  murs  de  la  ville.  Le 
doge  et  le  marquis  présentèrent  le  jeune 
prince  aux  habitants  rassemblés  sur  les 
remparts  en  leur  criant  :  «  Voici  votre 
seigneur  légitime,  reconnaissez-le;  et  sa- 
chez que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
pour  vous  faire  du  mal,  mais  pour  vous 
protéger  et  vous  défendre  au  besoin^.  »  La 
foule  resta  immobile  et  silencieuse,  dominée 
qu'elle  était  par  la  crainte  de  l'usurpateur^. 
Alors  on  résolut  de  commencer  le  siège  de 
Constanlinople. 

Le  lendemain,  après  qu'on  eut  dit  la 
messe,  les  princes  se  réunirent  à  cheval 
dans  un  champ  pour  tenir  conseil.  On  dé- 
cida que  l'armée  serait  divisée  en  six  corps 
de  bataille,  dont  un  d'avant-garde.  Le  com- 
mandement de  celui-ci  fut  confié  au  comte 
Bauduin,  parce  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
le  plus  grand  nombre  de  vaillants  hom- 
mes d'armes,  archers  ou  arbalétriers".  Le 
deuxième  corps  fut  donné  au  frère  du  comte 
de  Flandre,  Henri  de  Hainaut,  ayant  sous 
ses  ordres  deux  braves  chevaliers  du  Cam- 
brésis,  Mathieu  de  Walincourt  et  Bauduin 

(3)  Ihid.  44.         (4)  ima.  45.         (5)  Ibid,  (G)  Ibid. 
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de  Beauvoir.  Les  croisés,  incertains  de  la 
réussite  d'une  aussi  vaste  entreprise,  étaient 
pensifs  et  recueillis  en  s'armant  et  prenant 
leur  ordre  de  bataille.  Pour  les  réconforter, 
les  évêques  et  les  prêtres  parcoururent  les 
rangs  :  disant  à  tous  de  bonnes  paroles  ;  les 
engageant  à  confesser  leurs  fautes,  et  à  s'en 
remettre  ensuite  à  la  volonté  de  Dieu.  Bien- 
tôt on  donne  le  signal  du  départ.  Les  che- 
valiers tout  armés,  le  heaume  lacé,  suivis 
de  leurs  montures  harnachées  et  sellées, 
passent  sur  les  bâtiments  plats.  Les  gens 
de  pied  entrent  dans  de  gros  vaisseaux  de 
transport,  et  les  voiles  sont  mises  au  vent . 

Un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  l'empereur 
Alexis  était  sorti  de  Constantinople  à  la  tête 
d'une  immense  armée;  il  avait  pris  position 
auprès  du  port,  qu'une  énorme  chaîne  pro- 
tégeait contre  l'approche  des  vaisseaux.  Les 
croisés  ont  à  peine  atteint  les  bords,  qu'à  la 
vue  des  Grecs  échelonnés  sur  le  rivage  ils 
se  précipitent  à  l'envi  jusqu'à  la  ceinture 
dans  la  mer,  la  lance  en  arrêt  d'une  main, 
l'épée  nue  dans  l'autre.  Les  trompes  et  buc- 
cines  remplissent  l'air  d'un  son  effrayant. 
Tous  les  hommes  de  fer  sont  bientôt  réunis 
en  bon  ordre  devant  les  Grecs  terrifiés.  On 
allait  marcher  sur  eux  la  lance  baissée, 
quand  tout  à  coup  ils  tournèrent  le  dos  et 
s'enfuirent  de  tous  côtés.  Les  chevaux  alors 
sont  descendus  des  galères.  Les  princes  et 
les  chevaliers  sautent  dessus  pour  s'emparer 
du  port  et  du  camp  des  Grecs.  Le  comte 
de  Flandre,  qui  dirigeait  l'avant- garde, 
s'avançajusqu'à  l'endroit  où  l'empereur  avait 
dressé  son  pavillon,  et  d'oij  il  s'était  lâche- 
ment sauvé  vers  Constantinople'.  L'armée 
campa  à  la  bouche  du  port  devant  la  tour 
de  Galata.  Une  surveillance  active  régna 
durant  la  nuit.  Le  lendemain  les  Grecs  es- 
sayèrent une  sortie.  On  prit  les  armes;  et 
Jacques  d'Avesnes,  s'étant  jeté  le  premier 
avec  ses  vassaux  au  milieu  des  ennemis, 
reçut  un  coup  d'épée  dans  le  corps.  Un  in- 
trépide chevalier  du  Hainaut,  Nicoles,  sire 
de  Jenlain,  courut  à  la  rescousse  et  le 
sauva. 

L'action  fut  chaude;  l'on  se  battit  de  part 

(1)  Villeharduin,  De  la  conquête  de  Conslaniinoplc, 
tJ.  P.  Paris,  48. 


et  d'autre  avec  archarnement.  Enfin  K^s 
Grecs  furent  une  seconde  fois  mis  en  fuite 
par  les  arbalétriers  francs,  et  l'on  s'empara 
de  la  tour  de  Galata.  Un  nouveau  conseil 
fat  alors  tenu  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  faire  le  siège  avec  ensemble.  On  résolut 
de  tenter  l'attaque  du  côté  de  la  terre,  tan- 
dis que  les  Vénitiens,  habiles  navigateurs 
et  habitués  aux  combats  de  mer,  cherche- 
raient à  rompre  la  chaîne  du  port  et  à  abor- 
der les  murailles.  Au  jour  indiqué,  le  comte 
de  Flandre,  Henri  son  frère,  les  comtes  de 
Blois  et  de  Saint-Pol  donnèrent  l'assaut  et 
parvinrent  à  planter  deux  échelles  aux 
murailles.  Vingt-cinq  hommes  d'armes  mon- 
tèrent courageusement  au  sommet,  et  frap- 
pèrent de  leurs  haches  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait devant  eux.  Ils  succombèrent  enfin, 
accablés  par  le  nombre,  et  deux  des  leurs 
furent  même  emmenés  prisonniers  vers  l'em- 
pereur, qui  fut  aussi  content  de  cette  mince 
capture  que  s'il  avait  remporté  une  victoire. 
Le  doge  et  les  Vénitiens  étaient  plus  heu- 
reux sur  mer.  La  chaîne  du  port  avait  été 
rompue,  et  leurs  vaisseaux  s'étaient  avancés 
en  belle  ordonnance  jusqu'au  rivage.  Les 
échelles  sont  aussitôt  dressées.  Le  vieux 
Dandolo,  presque  centenaire  et  aveugle, 
s'écrie  qu'il  veut  être  porté  à  terre.  Le  gon- 
fanon  de  Saint-Marc  le  précède  :  et  bientôt 
on  le  vit  flotter  sur  une  des  tours  de  Cons- 
tantinople, sans  qu'on  sût  qui  l'y  avait 
porté  ^.  Les  Grecs  n'avaient  pu  résister  au 
choc  impétueux  des  Vénitiens,  et  s'étaient 
repliés  vers  l'intérieur  de  la  ville.  Vingt- 
trois  tours  furent  à  l'instant  occupées  par 
les  soldats  de  la  république  et  par  les  che- 
valiers qui  combattaient  avec  eux^  Un  ba- 
teau fut  dépêché  aux  chefs  de  l'armée  de 
terre  pour  leur  annoncer  cette  victoire.  Pen- 
dant qu'ils  s'en  réjouissaient,  Byzance  et  sa 
population  de  cinq  cent  mille  âmes  étaient 
plongées  dans  la  terreur;  cette  foule  im- 
mense courait  épouvantée  à  travers  les  rues 
et  les  places  de  la  ville,  devant  une  poignée 
de  Latins  qui,  l'épée  d'une  main  et  la  torche 
de  l'autre,  la  poursuivaient  en  se  faisant 
annoncer  par  des  clameurs  de  mort  et  les 
flammes  rougeâtres  de  l'incendie^. 


(2)  Ibid.  54. 
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L'empereur  Alexis,  se  réveillant  enfin  au 
milieu  du  désordre  et  des  cris  du  peuple, 
monte  à  cheval,  rassemble  ses  troupes,  et 
sort  pour  attaquer  les  croisés  campés  auprès 
du  port.  A  son  approche,  l'attaque  des  rem- 
parts est  abandonnée,  on  se  range  en  bataille. 
Le  doge,  averti  du  péril  de  ses  compagnons 
de  guerre,  accourt  avec  tout  son  monde. 
Les  Grecs,  quoique  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  Latins,  n'osent  approcher  de  ces 
hommes  que  leur  imagination  regarde  comme 
invincibles.  Ils  se  contentent  de  lancer  de 
loin  des  flèches  et  des  javelots.  L'empereur 
et  son  gendre  Théodore  Lascaris  s'efforcent 
en  vain  d'engager  le  combat.  Leurs  troupes 
refusent  d'avancer;  la  retraite  sonne,  et  l'ar- 
mée impériale  rentre  honteusement  à  Cons- 
tantinople.  «  Sachez  certainement,  dit  le 
maréchal  de  Champagne,  que  jamais  notre 
Seigneur  ne  tira  nulle  gent  de  plus  grand 
péril  comme  il  fit  de  nos  pèlerins  en  ce  jour. 
Les  plus  hardis'  en  eurent  grande  joie.  ». 
En  effet,  avec  un  peu  de  courage,  il  était 
facile  aux  Grecs  d'écraser  alors  l'armée 
latine. 

Alexis  vit  bien  que  tout  était  fini  pour  lui. 
Il  pilla  les  trésors  du  palais  ;  dix  quintaux 
d'or,  les  joyaux  de  l'empire,  plusieurs  pier- 
res précieuses  et  des  perles  magnifiques  le 
consolèrent  d'avoir  en  un  seul  jour  perdu 
son  honneur  avec  l'empire.  Se  confiant  aux 
hasards  de  la  mer  dans  un  petit  bateau  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  il  alla  su 
cacher,  avec  ses  richesses,  dans  quelque 
endroit  isolé  delà  côté  d'Asie. 

Le  peuple  de  Constantinople,  désespérant 
alors  de  résister  aux  Latins,  délivz'a  Isaac 
de  la  prison  où  l'usurpateur  l'avait  plongé 
après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux,  l'em- 
mena au  palais  de  Blaquerne,  le  fit  asseoir 
sur  son  trône  et  le  salua  empereur  2.  Des 
ambassadeurs  furent  députés  au  fils  d'Isaac 
et  aux  chefs  de  l'armée  latine  pour  leur 
annoncer  la  fuite  d'Alexis  et  la  révolution 
qui  venait  de  s'opérer. 

La  joie  fut  grande  au  camp  des  croisés 
en  apprenant  cette  heureuse  nouvelle.  Mais, 
pour  s'assurer  de  l'état  des  choses,  on  ré- 

{i;  YLlleharcluin,  De  la  conquête  de  Conslantinople  , 
éd.  P.  Paris,  56.  (2)  Ibid.  57. 


solut  d'envoyer  à  Constantinople  des  per- 
sonnages prudents  et  braves.  On  choisit 
Mathieu  de  Monlmorencj',  Geofl"roi  de  Vil- 
leharduin,  maréchal  de  Champagne  et  his- 
toriographe de  cette  mémorable  expédition, 
puis  deux  nobles  vénitiens.  Ils  trouvèrent 
l'empereur  Isaac  assis  sur  son  trône  riche- 
ment appareillé,  à  côté  de  l'impératrice  sa 
femme ,  et  entouré  d'autant  de  courtisans 
qu'il  y  avait  eu  naguère  de  gens  ardents  à 
le  persécuter^. 

Geoffroi  de  Villeharduin  ,  ainsi  qu'il 
nous  le  raconte,  lui  adressa  la  parole  en 
ces  termes  :  "  Sire,  tu  vois  le  service  que 
nous  avons  fait  à  ton  fils  et  comme  nous  lui 
avons  bien  tenu  sa  convenance  ;  mais  il  ne 
peut  venir  céans  avant  d'avoir  accompli 
les  convenances  qu'il  nous  a  promises.  Il  le 
mande  donc  à  toi,  son  seigneur,  de  nous 
confirmer  ce  qu'il  nous  a  promis  »— «Et 
quelle  est  cette  promesse?  fit  l'empereur.  — 
«Te'lecomme  je  vous  dirai,  reprit  Villehar- 
duin. Tout  premier  :  mettre  votre  empire 
sous  l'obéissance  de  Rome,  comme  jadis  il 
y  étoit.  Puis,  donner  deux  cent  mille  marcs 
d'argent  à  ceux  de  l'armée  ;  et  l'entretien 
pendant  un  an  aux  croisés,  aux  grands 
comme  aux  petits.  Vous  devez  en  outre 
fournir  dix  mille  hommes  à  pied  et  à  che- 
val ;  tant  à  pied  que  nous  voudrons,  tant  à 
cheval  que  vous  voudrez  ;  les  mener  avec 
vos  navires  et  les  tenir  à  vos  dépens  pen- 
dant un  an  dans  la  terre  de  Babylone;  enfin 
entretenir  dans  la  Terre-Sainte  six  cents 
chevaliers  pendant  toute  In  vie  de  votre  fils.-» 
—  Certes,  dit  l'empereur,  la  promesse  est 
bien  grande.  Je  ne  puis  maintenant  examiner 
si  elle  est  valable.  Néanmoins  vous  m'avez 
tant  servi,  moi  et  mon  fils,  en  cette  cir- 
constance, que  si  l'on  vous  donnoit  tout 
l'empire,  vous  ne  seriez  pas  trop  récom- 
pensés^. "  Quand  cette  réponse  fut  rapportée 
aux  princes,  ils  montèrent  tous  achevai;  et, 
ayant  au  milieu  d'eux  le  jeune  Alexis,  ils 
le  menèrent  à  Constantinople,  où  les  accla- 
mations de  la  multitude  saluèrent  le  fils  du 
César  et  les  libérateurs  de  la  patrie. 

La  meilleure  harmonie  dura  quelque  temps 
entre  Alexis  et  les  croisés  :  il  venait  souvent 


(3)  IMd    58. 
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SOUS  leurs  tentes,  prenait  part  à  leurs  jeux, 
et  avait  même  déjà  rempli  une  partie  des 
promesses  qu'il  leur  avait  faites,  en  payant 
les  deux  cent  mille  mares  d'argent.  Mais  la 
haine  nationale  que  les  Grecs  nourrissaient 
intérieurement  contre  les  Lutins  ne  s'était 
point  effacée.  Ce  peuple  changeant  et  varia- 
ble, que  l'aspect  d'un  nouveau  maître,  une 
cérémonie  publique,  un  spectacle  quelcon- 
que, le  prétexte  le  plus  frivole  enfin  pouvait 
distraire,  avait  cependant  conservé  une  ran- 
cune profonde  de  s'être  vu  dominer  par  ces 
hommes  de  l'Occident,  au  langage  rude  et 
grossier,  et  qu'ils  considéraient  comme  de 
vrais  barbares. 

Un  jour,  le  jeune  Alexis  s'en  vint  secrè- 
tement à  l'hôtel  du  comte  de  Flandre.  On  y 
manda  le  doge  de  Venise  et  les  autres  sei- 
gneurs. Alexis  leur  adressa  cette  singulière 
confidence  :  «  Sire  comte  de  Flandre,  et 
vous,  beaux  sires,  je  suis  empereur  de  par 
Dieu  et  par  vous  ;  mais  apprenez  que  mon 
peuple,  qui  m'a  montré  un  grand  semblant 
d'amour,  ne  m'aime  aucunement.  Les  Grecs 
ont  grand  dépit  de  ce  que  je  suis  rentré  par 
votre  aide  en  mon  héritage.  Voici  le  temps 
venu  où  vous  devez  vous  séparer,  car  votre 
alliance  avec  les  Vénitiens  ne  doit  durer  que 
jusqu'à  la  Saint-Michel.  Je  ne  puis  en  un  si 
court  terme  tenir  toutes  les  promesses  que 
je  vous  ai  faites;  mais  ne  m'abandonnez  pas. 
Les  Grecs  me  haïssent  durement  à  cause 
de  vous,  et  je  perdrais  mon  empire  si  vous 
partiez.  Demeurez,  je  vous  prie,  jusques  en 
mars  ;  je  payerai  ce  que  vous  voudrez  aux 
Vénitiens,  et  vous  fournirai  tout  ce  dont 
vous  aurez,  besoin  jusqu'à  Pâques.  D'ici  là 
j'aurai  mis  ma  terre  en  tel  point  que  je  ne 
pourrai  plus  la  perdre  avec  l'aide  de  Dieu 
et  la  vôtre,  et  pourrai  satisfaire  à  mes  en- 
^gagements.  " 

Les  barons,  surpris  de  ce  discours,  ré- 
pondirent qu'ils  en  délibéreraient.  En  effet 
un  parlement  fut  tenu  le  lendemain,  et  une 
violente  opposition  se  manifesta  contre  les 
demandes  du  césar  grec.  Les  croisés,  qui 
déjà  au  siège  de  Zara  voulaient  abandonner 
l'armée  pour  se  diriger  vers  la  Syrie,  véri- 
table but  de  leur  voyage,  s'écrièrent,  qu'ils 
partiraient  incontinent,  si  l'on  ne  forçait 
Alexis  à  tenir  sa  parole.  Quènes  de  Béthune 


fut  chargé  de  déclarer  à  l'empereur  la  vo- 
lonté suprême  des  princes  latins.  «  Vous  et 
votre  père,  dit-il  au  jeune  Alexis  et  à  son 
père,  avez  souscrit  des  engagements  envers 
■l'armée  des  croisés,  ainsi  que  vos  chartes 
en  font  foi.  Nous  vous  sommons  de  les  tenir  ; 
sinon  nous  ne  vous  regarderons  plus  comme 
nos  amis,  et  poursuivrons  nos  droits  le  mieux 
qu'il  nous  sera  possible.  «  Les  Grecs  qui 
entouraient  l'empereur  tressaillirent  de  co- 
lère en  entendant  cette  fière  déclaration; 
mais  Quènes  de  Bdthune,  impassible  et  digne, 
remonta  sur  son  cheval  avec  Gauthier  de 
Villeharduin,  qui  l'avait  accompagné  :  la 
lance  haute  ils  traversèrent  Constantinople 
sans  que  personne  osât  les  toucher,  et  arri- 
vèrent sains  et  saufs  au  camp.  «  Ce  fut 
grand'merveille,  dit  le  maréchal  de  Chara- 
[lagne,  car  ils  venoient  d'échapper  à  un 
grand  péril'.  »  Sur  ces  entrefaites,  un  incen- 
die terrible  se  déclara  dans  Byzance  :  on  eu 
accusa  les  Latins.  L'exaspération  du  peuple 
ne  connut  plus  de  bornes.  La  guerre  était 
inévitable.  Isaac  et  son  fils,  placés  entre  la 
fureur  turbulente  de  leurs  sujets  et  la  haine 
des  Latins,  n'étaient  déjà  plus  maîtres  d'agir 
à  leur  volonté.  La  ville  et  le  camp  cessèrent 
toute  relation,  et  la  force  des  armes  dut 
encore  une  fois  décider  du  sort  de  l'empire. 

On  était  alors  en  hiver;  les  Latins  réso- 
lurent d'attendre  le  printemp's  pour  assiéger 
de  nouveau  Constantinople.  Durant  cet  in- 
tervalle les  Grecs  ne  cessèrent  d'inventer 
mille  stratagèmes  pour  se  débarrasser  de 
leurs  redoutables  voisins ,  qu'ils  n'osaient 
cependant  pas  attaquer  en  face.  Une  nuit 
ils  remplirent  dix-sept  grands  navires  de 
poix,  d'étoupes,  de  tonneaux  vides  et  autres 
matières  combustibles;  ils  y  mirent  le  feu, 
et,  par  un  vent  favorable,  les  lancèrent  sur 
la  flotte  vénitienne  qu'ils  espéraient  détruire 
de  la  sorte.  Leur  espoir  fut  déçu;  car  l'ar- 
mée navale  prévenue  à  temps,  éteignit  le  feu 
qui  déjà  se  communiquait  à  quelques  bâti- 
ments, et  les  brûlots  grecs  s'en  allèrent  au 
loin  se  consumer  et  s'anéantir  dans  les  flots 
du  Bosphore^. 

Dans  ces  circonstances   une    révolution 

(1)  Villeliarduin,  De  la  conqnfitr>  de  Constantinople, 
6d.  P.  Paris,  G9.  (2j  Ibid. 
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nouvelle  renversa  du  trône  le  malheureux 
Isaac  et  son  fils,  auxquels  les  Grecs  attri- 
buaient leur  position  désespérée.  Un  cour- 
iisan  également  nommé  Alexis,  et  surnommé 
[lar  le  peuple  Murzulphe,  homme  ambitieux 
et  perfide,  qui  avait  soufflé  dans  la  mul- 
titude la  haine  des  Latins  et  conseillé  à 
Isaac  de  rompre  avec  eux,  usurpa  violem- 
ment la  pourpre  impériale.  Alexis  saisi  par 
Murzulphe  et  ses  partisans,  un  soir  qu'il 
dormait  dans  sa  chambre,  fut  jeté  en  prison, 
où  on  l'étrangla  secrètement.  Le  vieil  Isaac 
son  père  mourut  aussi  de  mort  tragique  ;  et 
Murzulphe,  après  ces  sanglants  triomphes, 
alla  se  faire  couronner  dans  la  basilique  de 
Sainte-Sophie'.  Ce  double  forfait  parvint 
bientôt  à  la  connaissance  des  croisés,  et 
excita  chez  eux  une  indignation  profonde. 
«  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  méfait  pour 
vous  armer  contre  les  Grecs,  leur  dirent 
les  évéques  et  les  prélats,  il  serait  suffisant  ; 
car  ils  méritent  de  perdre  l'empire  :  et  nous, 
de' par  l'apôtre  de  Rome,  nous  octroyons 
pardon  de  leurs  péchés  à  tous  ceux  lui, 
s'étant  confessés,  mourront  pour  venger  ce 
cri  me  ^.  " 

A  l'approche  du  printemps,  le  siège  de 
Constantinople  fut  résolu  ;  tous  les  prépa- 
ratifs avaient  été  faits  durant  l'hiver,  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  passer  à  l'exécution. 
Mais,  avant  de  tenter  cette  grande  entre- 
prise, on  tint  conseil,  suivant  l'usage,  pour 
délibérer  sur  le  sort  de  la  conquête  et  sur 
la  part  que  chacun  y  devait  avoir.  Il  fut 
convenu  que,  si  Dieu  donnait  la  victoire  aux 
croisés,  tout  le  butin  serait  mis  en  commun, 
et  partagé  suivant  le  rang  et  l'état  de 
chacun;  que  les  Vénitiens  nommeraient 
six  personnes  et  les  Francs  six  autres, 
lesquelles  éliraient  pour  empereur  celui  qui 
en  serait  le  plus  digne  à  leur  gré.  Le  nou- 
vel empereur  d'Orient  devait  avoir  le  quart 
des  terres  conquises,  avec  le  palais  de 
Blaquerne  et  celui  de  Buccoléon,  résidences 
des  princes  byzantins  ;  le  reste  serait  divisé 
par  moitié  entre  les  Francs  et  les  Vénitiens. 
Vingt-quatre  prud'hommes  élus  par  les  deux 
armées  devaient  en  outre  distribuer  les  fiefs 

(1)   Villeharduin,    De  la  conquête  de  Constantinople, 
>'A.  P,  Paris,  71.  (2)   76/Vf. 


et  les  dignités  de  l'empire,    et  régler    les 
prérogatives  du  souvei'ain^. 

Ces  conventions  ainsi  jurées,  sous  peine 
d'excommunication  et  pour  le  terme  d'un 
an,  après  lequel  chacun  pourrait  retourner 
en  son  pays,  on  se  disposa  à  livrer  un  assaut 
général  par  mer.  Toute  l'armée  passa  sur  la 
flotte  et  l'on  vit  de  nouveau  l'étendard  fla- 
mand flotter  sous  les  murs  de  Constantino- 
ple. Les  vaisseaux  abordèrent  jusqu'au  pied 
des  remparts;  leur  ligne  se  développait  sur 
un  espace  d'une  demi-lieue  française.  Alors 
commença  l'attaque.  Des  ponts  fixés  au  haut 
des  mâts  portaient  les  hommes  d'armes  jus- 
qu'au sommet  des  tours,  où  l'on  combattit 
a  coup  de  haches  et  d'épées  en  plus  de  cent 
endroits  à  la  fois.  Les  pierriers  et  les  man- 
gonneaux  ne  cessaient  de  jouer  et  de  lancer 
des  projectiles  sur  les  assiégés.  Le  comte  de 
Flandre  avec  ses  chevaliers  fit  des  prodiges 
de  valeur,  les  autres  princes  et  leurs  vassaux 
ne  se  comportaient  pas  moins  vaillamment; 
mais  tant  d'efforts  restèrent  ce  jour-là  sans 
résultats.  C'était  le  jeudi  8  avril.  Le  lende- 
main l'on  tint  un  parlement;  et  le  10,  après 
avoir  réparé  les  vaisseaux  et  les  machines, 
on  porta  l'assaut  sur  un  autre  endroit  des 
murailles  jugé  plus  accessible.  On  accoupla 
deux  à  deux  les  navires  sur  lesquels  so 
dressaient,  les  échelles,  afin  que  des  assail- 
lants plus  nombreux  pussent  y  monter  à  la 
fois.  L'armée  se  mit  en  branle,  «  et  alors,  dit 
Villeharduin,  les  clameurs  et  le  bruit  étaient 
si  grands  qu'il  semblait  que  terre  et  mer 
allassent  se  fondre  ensemble''.  »  L'assaut  du- 
rait longtemps  déjà  énergique  et  meurtrier^; 
quand  il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  du  nord 
qui  poussa  contre  les  murs  deux  vaisseaux 
liés  ensemble  :  c'étaient  le  Pèlerin  et  le 
Paradis  montés  par  les  évoques  de  Troyes 
et  de  Soissons.  Ils  s'approchèrent  si  près 
que  leurs  ponts  fixés  à  la  mâture  touchaient 
à  l'extrémité  des  tours.  Un  des  vassaux  du 
comte  de  Flandre,  André,  sire  de  Jurbiso 
en  Hainaut,  se  précipite  le  premier  sur  les 
remparts,  et  y  plante  le.  lion  de  Flandre. 
Une  foule  de  guerriers  entraînés  par  son 
exemple  le  suivent;  d'autres  montent  à  l'es- 
calade, emportent  les  tours,  brisent  les  por- 


(3)  Ibid    75, 
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tes,  les  Grecs  effrayés  reculent,  et  bientôt  les 
Latins  se  répandent  vainqueurs  dans  la  ville. 
Le  tyran  Murzulphe  avait  rangé  les  trou- 
pes en  bataille  devant  son  camp.  Lorsqu'il 
vit  accourir  à  lui  les  chevaliers  du  comte  de 
Saint-Pol,  avec  leurs  coursiers  bardés  de 
fer ,  leurs  lances  en  arrêt  et  la  visière 
baissée,  il  eut  peur  et  s'enfuit,  lui  et  les 
siens,  jusque  dans  le  palais  de  Buccoléon; 
le  soir  venu ,  Murzulphe  se  sauva  par  la 
porte  de  Blaquerne.  Les  Latins  étaient 
maîtres  de  Constantinople;  l'armée  se  ras- 
sembla sur  une  place  immense,  et  l'on  tint 
conseil.  A  la  première  ivresse  du  succès 
avait  succédé  un  étonnement  mêlé  de  crainte  ; 
en  effet  l'on  se  trouvait  au  milieu  d'une  cité 
remplie  de  monuments,  d'églises,  de  palais, 
peuplée  de  cinq  cent  mille  habitants.  Les 
travaux  de  la  conquête  ne  paraissaient  pas 
finis ^  :  cependant  on  apprit  le  lendemain 
que  Murzulphe  et  ses  troupes  avaient  fui 
durant  la  nuit.  Loin  de  vouloir  se  révol- 
ter, le  peuple  grec  se  montrait  plein  de 
frayeur  et  d'épouvante;  les  Latins,  profi- 
tant alors  de  la  victoire,  agirent  en  conqué- 
rants. Le  comte  Bauduin  de  Flandre  avec 
sa  chevalerie  alla  se  loger  dans  les  tentes 
vermeilles  que  le  tyran  avait  abandonnées 
la  veille  ;  et  Henri,  son  frère,  prit  possession 
du  palais  de  Blaquerne,  où  l'on  trouva  les 
trésors  de  l'empire  et  les  superbes  orne- 
ments des  souverains  grecs.  Constantinople 
fut  aussitôt  livrée  au  plus  affreux  pillage  ; 
tout  ce  que  les  édifices  publics  et  les  mai- 
sons renfermaient  d'or,  d'argent,  de  pierre- 
ries et  d'étoffes  précieuses  devint  la  proie 
des  Latins,  les  églises  mêmes  furent  dé- 
vastées et  profanées.  Les  statues,  les  colon- 
nes, les  monuments  de  l'art  et  du  génie  que 
la  civilisation  grecque  et  romaine  avait 
légués  à  Byzance,  et  qui  s'élevaient  en  foule 
innombrable  à  travers  les  rues  et  les  places 
de  la  cité  de  Constantin,  ne  trouvèrent  même 
pas  grâce  devant  un  vaimjueur  plus  brave 
que  lettré*. 

(1)  Villeharduin,  De  la  Conquête,  etc.  79. 

(2)  Jeoffroi  de  Villeharduin  ne  parle  pas  de  la  des- 
tiuction  des  monuments  d'arts  par  ses  compagnons 
d'armes,  mais  on  en  trouve  un  intéressant  tableau  dans 
l'historien  grec  Nicétas.  V.  Fabricius,  Bihlio/h.  grœcn 
VI,  405. 


Une  grande  œuvre  restait  à  accomplir ,  il 
s'agissait  maintenant  de  consolider  la  con- 
quête et  de  fonder  un  nouveau  trône.  Deux 
princes  parmi  tous  les  seigneurs  de  l'armée 
méritaient  par  l'éclat  de  leur  origine,  par 
leur  puissance  et  leur  illustration  de  tenir 
le  sceptre  impérial  :  c'étaient  le  marquis  de 
Montferrat  et  le  comte  de  Flandre;  per- 
sonne, parmi  tant  de  seigneurs,  n'eût  osé  le 
leur  disputer,  mais  il  était  à  craindre  qu'une 
fatale  rivalité  ne  s'élevât  entre  eux.  C'esf 
alors  que  dans  l'assemblée  des  barons  fut 
émise  une  penséa  fort  politique.  «  Si  l'on 
n'élit  qu'un  seul  de  ces  deux  hauts  hommes, 
se  dirent-ils  entre  eux,  l'autre  en  aura  si 
grand  dépit  qu'il  emmènera  toute  sa  gent  avec 
lui,  et  l'empire  sera  compromis,  comme  il 
manqua  d'arriver  lorsque  Godefroide  Bouil- 
lon fut  nommé  roi  de  Jérusalem.  Agissons 
de  manière  que  si  Dieu  donne  la  couronne 
à  l'un,  l'autre  aussi  soit  satisfait.  Ainsi,  que 
l'empereur  élu  accorde  à  son  concurrent 
toute  la  terre  au  delà  du  Bosphore  vers  la 
Turquie  et  l'ile  de  Crète.  » 

Cette  sage  proposition  fut  accueillie  à 
l'unanimité,  et  l'on  prit  jour  pour  l'élection. 
Douze  prud'hommes  furent  choisis  par  la 
voie  des  suffrages,  ainsi  qu'il  était  convenu, 
et  jurèrent  sur  les  saintes  reliques  qu'ils 
nommeraient  celui  qui  serait  le  plus  digne 
à  leur  gré  de  gouverner  l'empire^.  Au  jour 
indiqué,  les  douze  électeurs  s'assemblèrent 
au  palais  habité  par  le  doge  de  Venise, 
et  s'enfermèrent  dans  une  chapelle. 

L'innombrable  multitude  des  Latins  mêlée 
à  la  population  de  Constantinople  attendait 
devant  le  palais  le  résultat  de  l'élection  ;  des 
émotions  diverses  animaient  cette  foule  :  si 
les  Grecs  insouciants  et  légers  ne  considé- 
raient dans  ce  qui  allait  se  passer  qu'un 
spectacle  nouveau,  les  compagnons  d'armes 
du  marquis  de  Montferrat,  les  guerriers  que 
le  comte  Bauduin  avait  amenés  des  régions 
lointaines  de  Flandre  et  de  Hainaut  se 
montraient  pleins  de  crainte  et  d'anxiété; 
car  jamais  débat  plus  important  et  plus 
solennel  ne  s'était  agité  pour  eux,  jamais 
l'honneur  national  n'avait  été  exposé  à  une 
plus  grande  gloire  ou   à  une  plus  grande 

(3)  Ibid.  84. 
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déception.  Les  portes  du  palais  s'ouvrirent 
enfin,  et  l'on  vit  apparaître  le  vénérable 
Nevelon,  évêque  de  Soissons,  l'un  des  douze 
électeurs. 'Le  silence  s'établit  aussitôt  dans 
la  place.  «  Seigneurs,  dit  le  prélat  d'une 
voix  forte,  la-Dieu-merci,  nous  sommes  tous 
d'accord  maintenant  sur  le  choix  de  l'Empe- 
reur. Rappelez-vous  que  vous  avez  juré 
sur  les  reliques  d'accepter  celui  que  nous 
élirions,  et  de  le  soutenir  envers  et  con- 
tre tous;  eh  bien!  sachez  que  vous  avez 
pour  Empereur  le  comte  Bauduin  de  Flan- 
dre! "  Mille  exclamations  retewi tirent  alors. 
Bauduin  élevé  sur  un  bouclier  fut  porté 
triomphalement  à  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie,  et  trois  semaines  après,  dans  cette 
même  église,  l'arrière-petit-fils  de  Charle- 
magne  et  de  Bauduin  Bras-de-Fer  revêtait 
la  pourpre  et  mettait  sur  sa  tête  la  couronne 
de  Constantin. 
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Mort  de  la  comtesse  Marie  de  Champagne.  —  On  ap- 
prend en  Flandre  la  fin  tragique  de  l'empereur  Bau- 
duin. —  Douleur  des  Flamands.  —  Beaucoup  ne 
veulent  pas  croire  au  trépas  de  Bauduin.  —  Jeanne  et 
Marguerite  de  Constantinople  sont  livrées  au  roi  de 
France  par  leur  tuteur.  — -  Energiques  réclamations 
et  menaces  des  Flamands.  —  Désespoir  de  Philippe 
de  Namur.  —  Les  princesses  sont  renvoyées  en 
Flandre.' —  Jeanne  épouse  Fernand,  fils  du  roi  de 
Portugal.  —  Fernand  fait  hommage  de  la  Flandre  à 
Philippe-Auguste.  —  Arrestation  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Flandre  à  Péronne  par  Louis  fils  du  roi. 
—  Louis  les  relâche  après  s'être  emparé  des  villes 
d'Aire  et  de  Saint-Omer.  —  Colère  de  Fernand.  — 
Son  impopularité  en  Flandre.  —  Les  Gantois  refusent 
de  le  reconnaître  pour  seigneur.  —  Traité  de  Pont  à- 
Wendin,  entre  Fernand  et  Jeanne  d'une  part  et  le 
prince  Louis  d'autre  part  —  Les  Gantois  reçoivent 
Fernand  et  Jeanne.  —  Alliance  du  comte  de  Flandre 
avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Le  comte  refuse  assistance 
dU  roi  de  France  son  suzerain.  —  Courroux  de  ce 
dernier.  —  Il  dirige  contre  la  Flandre  l'expédition 
préparée  contre  l'Angleterre.  —  La  flotte  française 
aborde  à  Dam.  —  Description  de  ce  port.  —  Envahis- 
sement de  la  Flandre.  —  Fernand  envoie  demander 
des  secours  au  roi  d'Angleterre.  —  Les  comtes  de 
Salisbury  et  de  Boulogne  s'emtarquent  pour  la  Flan- 
dre. —  Ils  brûlent  les  vaisseaux  du  roi  près  du  port 
de  Dam.  —  Jonction  de  ces  princes  avec  le  comte 
Fernand.  —  Motifs  de  la  haine  du  comte  de  Boulogne 
contre  le  roi  de  France.    —  Echec=!  éprouves  près  de 


Dam  par  Fernand  et  ses  alliés.  — •  Philipp  ■Auguste 
rentre  en  France.  —  Le  comte  de  Flandre,  réfugié 
dans  l'Ile  de  Walcheren,  prépare  de  nouveatix  moyens 
de  défense  avec  le  comt;  de  Hollande.  —  Les  villes 
de  Flandre  tombées  au  pouvoir  du  roi  ouvrent  leurs 
portes  à  Fernand.  —  Incidents  divers.  —  Prisede  Tour- 
nai par  Fernand.  —  Siège  de  Lille.  —  Les  Ijourgeois 
rendent  la  ville  au  comte  leur  seigneur.  —  Philippe- 
Auguste  envahit  de  nouveau  la  Flandre.  —  Il  repreud 
Lille,  la  saccage  et  la  brûle.  —  Voyage  du  comte  en 
Angleterre.  —  Courses  en  Artois  et  dans  le  comté  de 
Guines.  —  Préparatifs  de  la  grande  coalition  contre 
la  France.  —  L'empereur  Othon  à  Valenciennes.  — 
Partage  anticipé  de  la  conquête.  —  La  comtesse 
Jeanne  reste  étrangère  à  la  ligue  et  la  désapprouve. 
—  Intrigues  de  la  reine  Mathilde.  —  Sa  haine  contre 
le  roi  de  France.  — Philippe-Auguste  s'avance  vers  la 
Flandre  en  tête  de  son  armée.  —  Bataille  de  Bouvines. 


Tandis  que  ces  grandes  choses  s'accom- 
[ilissaient  en  Orient,  et  que  victorieux  le 
comte  Bauduin  occupait  le  trône  de  Byzan- 
ce,  la  Flandre  abandonnée  ne  conservait  de 
la  descendance  directe  de  ses  souverains 
que  deux  jeunes  filles,  frêle  dépôt  sur  lequel 
reposaient  désormais  toutes  ses  destinées. 
Jeanne,  l'aînée,  avait  alors  près  de  quinze 
ans,  Marguerite  sa  sœur  était  encore  au 
berceau. 

Les  deux  sœurs  vivaient  au  château  de 
Gand  sous  la  garde  et  tutelle  de  leur  oncle 
Philippe,  comte  de  Namur,  et  des  seigneurs 
que  nous  avons  nommés  plus  haut.  Elles  ne 
devaient  plus  revoir  ni  leur  père,  ni  leur 
mère.  A  peine  avaient-elles  appris  la  haute 
fortune  du  comte  Bauduin  qu'une  nouvelle 
doublement  fatale  vint  les  surprendre  dans 
leur  isolement.  Marie  de  Champagne  em- 
barquée sur  la  flotte  de  Jean  de  Nesle,  était 
partie  de  Marseille  pour  la  Palestine,  où 
elle  croyait  rencontrer  son  mari;  succom- 
bant aux  fatigues  de  la  traversée,  et  sans 
doute  aussi  aux  chagrins  d'unelongue  absen- 
ce, elle  tomba  malade  à  Saint-Jean-d'Acre 
et  mourut  d'émotion  en  apprenant  que  Bau- 
duin venait  d'être  couronné  empereur  do 
Constantinople.  Le  vaisseau  qui  devait  la 
ramener  triomphante  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, n'apporta  que  ses  restes  mortels, 
auxquels  on  donna  une  sépulture  solennelle 
dans  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  où  na- 
guère son  époux  avait  été  salué  du  titre 
de  César  aux  acclamations  du  peuple  et  de 
Ta! 'm 00. 
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Quant  à  Bauduin,  sa  destinée  d'abord  si 
brillante  et  si  belle  s'était  aussi  tout  à  coup 
assombrie.  Les  princes  grecs  qui  régnaient 
encore  dans  les  nombreuses  provinces  de 
l'empire  se  soulevèrent  bientôt  pour  secouer 
le  joug  des  Latins,  qu'ils  regardaient  comme 
humiliant  après  avoir  eu  la  lâcheté  de  le 
subir  presque  sans  opposition.  Ils  appelèrent 
à  leur  aide  Johannice,  roi  des  Bulgares, 
et  ce  chef  de  barbares,  avide  de  saisir  une 
occasion  d'étendre  sa  puissance,  s'avança 
sur  Andrinople  à  la  tête  d'une  formidable 
armée.  Bauduin,  accompagné  de  son  maré- 
chal Geoffroi  de  Villeharduin  et  du  comte 
de  Blois,  se  précipita  à  leur  rencontre.  Il 
n'avait  avec  lui,  outre  les  soldats  grecs, 
que  six  cents  chevaliers  flamands  des  plus 
valeureux,  et  trois  cents  Français  d'élite. 
Comme  les  principaux  d'Andrinople  le  dé- 
tournaient de  se  mesurer  avec  les  troupes 
innombrables  de  Johannice  :  «  Quoi  donc, 
s'écria-t-il,  au  dire  d'un  historien  grec  con- 
temporain, je  verrais  de  mes  yeux  mes  enne- 
mis ravager  ma  terre,  piller  et  détruire 
mes  villes,  et  je  resterais  immobile  comme 
un  homme  mort  !  Je  supporterais  patiem- 
ment une  telle  injure!  Plutôt  mourir  à 
l'insiant  même!...  »  Et  sur-le-champ,  dit 
le  mèîïïe  auteur,  il  fit  sonner  la  charge.  Il 
répartît  les  Francs  ainsi  que  les  Grecs  en 
trois  divisions,  et  s'avança  fièrement  dans 
la  plaine.  Les  Cumans  ou  Tartares,  aperce- 
vant les  Francs,  feignirent  de  prendre  la 
fuite  avec  le  butin  qu'ils  avaient  fait,  et  les 
Francs  se  mirent  à  les  poursuivre.  Quand 
ils  les  eurent  suffisamment  fourvoyés  par 
ce  manège,  ceux  qui  étaient  en  embuscade 
se  montrèrent,  tirèrent  sur  les  chevaux  des 
Francs,  puis  ils  s'éloignaient  sans  jamais 
approcher  à  portée  de  la  lance;  les  chevaux 
mouraient,  les  cavaliers  tombaient  :  les 
Cumans,  armés  de  javelines  turques  et  de 
massues  de  fer,  fondaient  sur  les  cavaliers 
démontés.  L'empereur  Bauduin  succomba 
enfin  dans  la  mêlée,  le  14  avril  1205,  et 
ses  troupes  furent  anéanties  ' .  » 

Telle  fut  la  fin  du  comte  de  Flandre  ;  plu- 

(1)  Chronique  de  la  conquête  de  Constantinople  par 
un  auteur  anonyme,  écrite  dans  les  premières  années 
du  XI V^  sièrie.  et  traduite,  d'après  le  manuscrit  gr.'c 
inédit,  par  J.  A.  BucImu.  P.. ris,  1825. 


sieurs  historiens  y  ajoutent  des  circons- 
tances qui  la  rendent  encore  plus  tragique 
et  plus  déplorable.-  Les  uns  disent  que,  fait 
prisonnier  par  Johannice ,  il  fut  précipité 
du  haut  d'un  rocher  ;  d'autres,  que  le  roi  de 
Bulgarie  lui  fit  couper  les  bras  et  les  jam- 
bes et  fit  jeter  le  tronc,  la  tète  la  première, 
dans  un  précipice  où  il  vécut  encore  pen- 
dant trois  jours,  après  lesquels  son  cadavre 
devint  la  proie  des  oiseaux.  Mille  récits  plus 
ou  moins  merveilleux  circulèrent  aussi  sur 
le  trépas  de  l'infortuné  Bauduin.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  mort  de  ce  prince  étant  connue 
de  toute  l'armée,  celle-ci  revint  à  Constanti- 
nople. Dès  qu'elle  y  fut  arrivée,  Henri  de 
Hainaut,  frère  de  Bauduin  qui  était  déjà 
régent,  fut  couronné  empereur,  le  diman- 
che 20  août  1206,  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie^. 

L'empereur  Bauduin  fut  regretté  des 
Grecs,  qui  le  considéraient  -comme  un  mo- 
narque plein  de  sagesse  et  de  vertu ^-j  mais 
c'est  surtout  en  Flandre  et  en  Hainaut  que 
la  nouvelle  de  sa  mort  excita  une  douleur 
universelle.  Des  services  funèbres  furent 
célébrés  pour  lui  dans  toutes  les  églises,  et 
d'abondantes  aumônes  furent  distribuées  à 
l'intention  du  défunt  aux  veuves  et  aux 
orphelins  des  deux  comtés  ainsi  que  dans 
les  asiles  des  pauvres  et  des  malheureux, 
tels  que  léproseries,  hospices  et  hôpitaux''. 
Mais  bientôt  il  se  répandit  d'étranges  ru- 
meurs ;  on  racontait  que  l'empereur  n'était 
pas  mort  comme  on  le  pensait,  qu'il  s'était 
échappé  des  mains  des  Sarrasins,  et  bien 
plus,  qu'il  arriverait  soudainement  en  Flan- 
dre. La  perplexité  fut  grande,  l'agitation 
fut  extrême  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'on  publia 
dans  les  deux  comtés  des  lettres  venues 
d'Orient.  Ces  lettres,  écrites  par  Henri  frère 
et  successeur  de  Bauduin  à  l'empire,  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  la  mort  du  comte  ; 
cependant  il  y  eut  encore  des  gens  qui 
restèrent  convaincus  que  leur  bon  souverain 
devait  un  jour  apparaître  au  milieu  d'eux  ^. 
Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  qu'un  per- 
sonnage héroïque  vient  à  mourir  loin   des 

(2)  V.  l'historien  grec  contemporain  Nicétas,  traduc- 
tion de  Cousin,  p.  461.  (3)  Ibid.  -(26. 

(4)  .Ia<viues  de  Guise,    inn.  Hannoniœ,  xiv,  4. 

(5)  Iljid. 
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siens  ;  le  vulgaire,  qui  n'a  point  vu  et  tou- 
ché sa  dépouille  reste  incrédule;  pour  lui 
tout  grand  homme  est  immortel.  On  verra 
plus  tard  ce  qui  advint  de  cette  fatale 
croyance. 

Jeanne  et  sa  sœur  étaient  donc  orphelines. 
Les  peuples  de  la  Flandre  et  du  Hainaut 
reportèrent  sur  ces  deux  jeunes  filles  l'affec- 
tion qu'ils  avaient  vouée  à  leur  père.  Mal- 
heureusement, elles  ne  trouvèrent  pas  dans 
leur  tuteur  tout  le  désintéressement  et  tout 
l'appui  qu'elles  étaient  en  droit  d'en  attendre. 
Philippe  de  Namur,  homme  insouciant  et 
feible,  se  laissa  complètement  dominer  par 
le  roi  de  France.  Le  monarque  tenait  beau- 
coup à  avoir  la  garde-noble,  comnie  on  disait 
alors,  de  Jeanne  héritière  de  deux  belles 
et  riches  provinces,  et  il  redoutait  surtout 
de  voir  cette  princesse  épouser  quelque  sei- 
gneur anglaise 

Philippe-Auguste    séduisit    le    comte    de 
Namur  en  lui  donnant  pour  femme  sa  fille 
Marie,  qu'il  avait  eue  d'Agnès  de  Méranie, 
sa  troisième   épouse,    et   se  fit   livrer    en 
échange  les  deux  jeunes  princesses,  qu'on 
enleva  clandestinement  du  château  de  Gand, 
et  qu'on  transporta  à  Paris.  Les  gens  de 
Flandre  et  du  Hainaut  entrèrent  dans  une 
grande  colère  quand  ils  apprirent  cette  tra- 
hison. Ils  voulurent  s'affranchir  de  la  domi- 
nation de  Philippe^,  et  le  poursuivirent  de 
si  amers  reproches  qu'il  en  tomba  malade 
et  mourut  peu  d'années   après.  Les  histo- 
riens du  temps  racontent  que,  pour  expier 
la  fauté  qu'il  avait  commise  de  sacrifier  sa 
nièce  à  la  politique  du  roi  de  France,   il 
voulut  se  confesser  solennellement  à  quatre 
prélats,  les  abbés  de  Cambron,  de  Villers, 
de  Marchiennes  et  de  Saint-Jean  de  Valen- 
ciennes.  Puis,  s'il  faut  en  croire  certains  chro- 
niqueurs, l'heure  de  sa  mort  approchant,  il 
se  fit  attacher  une  corde  au  cou  et  traîner 
en  cet  état  à  travers  les  rues  et  carrefours 
de  Valenciennes ,   criant  d'une  voix  lamen- 
table :  «  J'ai  vécu  en  chien,  il  faut  que  je 
meure  en  chien  !  » 

Jeanne  et  sa  sœur  n'en  étaient  pas  moins 
au  Louvre  sous  la  main  de  Philippe-Au- 
guste. Elles  y  restèrent  jusqu'à  ce  que  les 


(1)  J.  de  G.  Aim.  Hann.  xiv,  6. 


(2)  Ibia. 


Flamands  les  réclamèrent  avec  tant  d'éner- 
gie que  le  roi  crut  politique  de  les  leur 
renvoyer.  Ils  étaient,  en  effet,  résolus  de 
se  donner  au  roi  d'Angleterre  si  le  roi  de 
France  ne  rendait  pas  leur  jeune  suzeraine^. 
Philippe  le  savait  fort  bien,  et  se  vit  ainsi 
forcé  d'accéder  au  désir  d'un  peuple  dont  il 
connaissait  depuis  longtemps  la  ténacité  et 
l'énergie.  Les  deux  orphelines  revinrent  donc 
à  Bruges,  où  la  sollicitude  des  Flamands 
veilla  sur  elles  plus  vivement  que  jamais. 

C'est  alors  que,  par  l'entremise  de  la  reine 
Mathilde,  veuve  de  Philippe  d'Alsace,  fut 
conclu  le  mariage  de  Jeanne  avec  Fernand, 
son  neveu,  fils  de  Sanche  P"*,  roi  de  Portu- 
gal. Il  paraîtrait  que  pour  acheter  l'adhé- 
sion du  roi  de  France,  Mathilde  aurait  été 
obligée  de  lui  payer  une  très-forte  somme 
d'argent  et  de  faire  en  outre  de  riches  pré- 
sents à  ses  conseillers^.  Philippe-Auguste 
s'était  fait  aussi  promettre  à  l'avance,  par 
Fernand,  les  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer, 
qui  jadis  avaient  été  rendues  au  comte  Bau- 
duin  en  vertu  du  traité  de  Péronne.  Fer- 
nand, trop  heureux  d'épouser  l'héritière  de 
P'iandre,  avait  tout  prorais  sans  s'inquiéter 
s'il  n'allait  pas  de  la  sorte  se  rendre  odieux 
à  ses  nouveaux  sujets. 

Les  noces  furent  célébrées  à  Paris  avec 
une  magnificence  extraordinaire,  aux  frais 
des  bonnes  villes  de  Flandre  et  de  Hainaut. 
«  On  se  livra,  à  cette  occasion,  dit  le  cor- 
delier  Jacques  de  Guise,  à  une  allégresse 
inexprimable,  oubliant  cette  parole  du 
sage  :  que  «  l'excès  de  la  joie  est  voisin  de 
la  douleur^.  »  Ceci  se  passait  en  1211. 
Jeanne  avait  alors  un  peu  plus  de-  vingt 
ans.  S'il  faut  en  croire  les  monuments  con- 
temporains que  nous  avons  sous  les  yeux®, 
Jeanne  était  à  cette  époque  une  jeune  fille 
aux  cheveux  longs  et  flottants  sur  les  épau- 
les. Pour  tout  ornement,  un  cercle  de  per- 
les entoure  sa  tête.  Une  simple  tunique 
l'enveloppe,  et  elle  agace  du  doigt  le  faucon 
qui  perche  sur  sa  main  gauche  à  la  mode 
du  temps. 

(3)  THd. 

(4)  Li  estore  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'isn- 
'jleterre,  fol.  103  v»,  1er  col.     (5)  Ami.  Hann.  xiv.  8 

(6)   r^es  sceaux  des  diverses  chartes  conservées  ûanu 
nos  archives. 
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Lorsque  Fernand  eut  prêté  foi  et  hom- 
mage au  roi,  les  deux  époux  prirent  le 
chemin  de  la  Flandre,  comptant  ferme- 
ment sur  l'alliance  et  l'amitié  du  monarque. 
Mais,  arrivés  à  Péronne,  Louis,  fils  du  roi, 
qui  les  avait  précédés  en  grande  escorte  de 
gens  d'armes,  les  fit  arrêter  avec  leur  suite 
et  enfermer  dans  le  château  de  c&tte  ville 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  emparé  des  villes 
d'Aire  et  de  Saint-Omer,  promises  par  Fer- 
nand. Louis  prit  possession  des  deux  villes  ; 
il  y  massacra  tout  ce  qu'il  y  avait  rencontre 
de  Flamands  fidèles,  les  garnit  de  vivres  ei 
de  munitions;  après  quoi,  il  donna  l'ordre 
de  mettre  en  liberté  le  comte  et  la  comtesse. 

Fernand  ne  pardonna  jamais  l'odieuse 
violence  dont  sa  jeune  épouse  et  lui  avaient 
été  l'objet  dans  cette  circonstance.  Désor- 
mais ennemi  mortel  du  roi  de  France,  il 
arrivait  néanmoins  dans  ses  nouveaux  états 
plus  impopulaire  qu'on  ne  saurait  dire.  Voi- 
ci, d'après  un  vieil  auteur,  ce  que  la  com- 
tesse Jeanne  aurait  été  obligée  d'entendre 
de  la  bouche  d'un  des  plus  hauts  barons  du 
pays  :  «  Dame,  lui  dit  le  sire  de  Tournai 
moult  aigrement,  vous  nous  avez  laidement 
servis;  car  votre  mari  est  serf  du  roy  de 
France,  et  s'en  vanta  le  roy  en  nostre  pré- 
sence à  Paris,  et  que  si  fut  son  père  et  le 
roy  de  Portugal,  qui  est  à  présent.  Or,  est 
ainsi  que  nul  serf  ne  peut  tenir  plein  pied 
de  terre  que  son  seigneur  n'aist  s'il  luy 
plaît  ;  et  il  le  peut  faire  pendre  ou  faire 
noyer  si  il  mesprend  rien  envers  lui.  Dame, 
prenez  votre  serfj  qu'il  soit  maudit  de  Dieu, 
et  allez-vous-en  en  Portugal,  où  sont  les 
serves  gens  ;  car  jamais  serf  n'aura  sur  les 
Flamands  aucune  maîtrise;  et  veuillez  bien 
savoir  que  si  Fernand  est  encore  quinze 
jours  par  deçà,  nous  lui  ferons  couper 
la  tête^  " 

A  une  journée  de  marche  de  Péronne, 
Jeanne,  qui  depuis  son  mariage  avaitéprouvé 
tant  d'émotions  diverses,  tomba  malade. 
Une  fièvre  violente  s'empara  d'elle.  La 
reine  Mathilde  était  en  ce  moment  à  Douai. 
Fernand  laissa  son  épouse  auprès  d'elle,  et, 
accompagné  de  Philippe,  comte  de  Namur, 


(l)  Le  livre  de  Boudoyn  comte  de  Flandre,  publié  par 
MM.  Serrure  et  Voisin,  Jntrod.  xv. 


de  Jean  de  Nesle,  châtelain  de  Bruges,  et 
de  Siger,  châtelain  de  Gand,  il  se  présenta 
aux  villes  de  Lille,  Courtrai,  Ypres,  et  Bru- 
g)S,  afin  de  s'y  faire  reconnaître  en  qualité 
de  comte  de  Flandre;  car  l'adhésion  des 
bourgeois  et  du  peuple  était  alors  non  moins 
indispensable  que  celle  du  suzerain.  Il  y  fut 
reçu  froidement  ;  les  Gantois  montrèrent 
surtout  des  dispositions  hostiles.  Ils  préten- 
daient que  l'union  de  cet  étranger  avec 
leur  souveraine  s'était  conclue  sans  le  con- 
sentement des  villes  flamandes,  ajoutant  que 
la  comtesse  avait  été  vendue  et  non  mariée. 

Le  principal  motif  de  leur  opposition  était 
l'odieux  guet-apens  dont  Louis  de  France 
s'était  rendu  coupable  envers  Jeanne  :  et  ils 
craignaient  avec  raison  que  Philippe- Au- 
guste ne  renouvelât  contre  leur  pays  ses 
tentatives  d'envahissement.  Un  prince  qui 
devenait  comte  de  Flandre  sous  les  auspices 
du  roi  ne  devait  compter  que  sur  les  anti- 
pathies des  habitants  de  Gand,  les  plus  fiers 
bourgeois  du  pays.  Ils  lui  fermèrent  donc 
leurs  portes,  lui  déclarant  qu'ils  ne  le  rece- 
vraient pas  s'il  n'avait  avec  lui  la  comtesse 
Jeanne,  leur  seule  dame  et  maîtresse.  Fer- 
nand, qui  ne  connaissait  pas  encore  sans 
doute  à  quels  gens  il  avait  affaire,  voulut 
entrer  de  force.  Les  Gantois,  ayant  à  leur 
tête  Rasse  de  Gavre  et  Arnoul  d'Audenarde. 
sortirent  des  murs  et  le  poursuivirent.  I' 
eiàt  été  infailliblement  écrasé  si  par  hasard 
il  ne  s'était  trouvé  sur  la  Lys,  entre  les 
bourgeois  et  lui,  un  pont  qu'il  fit  couper  en 
toute  hâte  ;  ce  qui  le  sauva.  Dans  leur 
colère,  les  Gantois  s'en  allèrent  alors  piller 
Courtrai,  coupable  d'avoir  reconnu  et  hé- 
bergé le  Portugais. 

Fernand  mettait  le  pied  en  Flandre  pour 
la  première  fois  sous  de  malheureux  auspi- 
ces.'Pour  faire  acte  de  souveraineté  et 
conquérir  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets, 
il  aurait  volontiers  repris  Aire  et  Saint- 
Omer  sur  le  fils  du  roi  de  France.  Déjà 
même  il  avait  fait  approvisionner  Lille  et 
Douai  ;  et  il  se  disposait  à  marcher  contre 
Louis,  qui  l'attendait  à  Arras.  Les  grands 
vassaux  qui  entouraient  Fernand  et  la  com- 
tesse Jeanne  son  épouse  le  détournèrent 
d'une  entreprise  préparée  sans  réflexion, 
dans  un  moment  de  colère,  et  tentée  contre 
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des  forces  très-supérieures  :  on  le  décida, 
non  sans  peine,  à  négocier  un  accommode- 
ment avec  le  fils  du  roi,  qui  paraissait  fort 
disposé  à  ne  pas  s'en  tenir  aux  villes  d'Ar- 
tois qu'il  venait  de  prendre,  et  à  faire  irrup- 
tion en  Flandre.  Le  24  février  1211,  un 
traité  se  conclut,  entre  Lens  et  Pont-à-Ven- 
din,  par  lequel  Fernand  et  Jeanne  remirent 
définitivement  et  à  toujours  à  Louis,  fils 
aîné  du  roi  et  à  ses  hoirs,  comme  étant  aux 
droits  de  sa  mère  Isabelle  de  Hainaut,  les 
villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer.  Le  fils  du 
roi  promit,  de  son  côté,  de  ne  jamais  rien 
réclamer  dans  le  comté  de  Flandre  ;  et  l'on 
donna  pour  otages  de  ces  conventions  mu- 
tuelles les  plus  hauts  barons  du  pays,  entre 
autres  le  châtelain  de  Bruges  et  celui  de 
Gand'. 

Alors  Fernand  songea  à  se  faire  recon- 
naître des  Gantois.  Accompagné  de  la  com- 
tesse Jeanne,  et  suivi  d'une  nombreuse 
armée,  il  se  présenta  devant  leur  ville.  A 
la  vue  de  la  jeune  souveraine  et  de  tous 
les  chevaliers  flamands  qui  formaient  son 
escorte,  ils  ne  firent  plus  de  résistance, 
consentirent  à  recevoir  les  deux  époux,  et 
leur  payèrent  même,  à  tij,re  de  composi- 
tion, une  assez  forte  somme  d'argent.  Peu 
de  temps  après,  Fernand  et  Jeanne  se  con- 
cilièrent tout  à  fait  la  puissante  ville  de 
Gand  en  lui  accordant  une  nouvelle  orga- 
nisation municipale.  Les  échevins  devinrent 
électifs  par  année,  comme  l'étaient  ceux 
d'Ypres  depuis  12()9. 

Cependant  le  traité  de  Pont-à-Vendiii 
n'avait  pu  effacer  du  coeur  de  Fernand  le 
souvenir  de  la  prison  de  Péronne.  Quand 
il  eut  pris  possession  de  la  Flandre,  il 
résolut  de  mettre  à  exécution  ses  projets 
de  vengeance  contre  le  monarque  français. 
En  cela  il  était  assuré  de  la  sympathie  et 
du  concours  de  ses  nouveaux  sujets,  qui 
depuis  si  longtemps  nourrissaient  pour  Phi- 
lippe-Auguste une  haine  qui  n'était  que  trop 
.motivée. 

Ce  fut  sur  Jean-sans-Terro,  roi  d'Angle- 
terre, que  Fernand  porta  naturellement  ses 
vues.  Dans  l'été  de  1212,  il  noua  des  rela- 


tions avec  ce  prince,  et  bientôt  intervint  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  avec 
promesse,  de  la  part  du  roi,  de  fournir  des 
secours  en  hommes  et  en  argent  aussitôt 
que  le  comte  de  Flandre  en  aurait  besoin'-*. 

La  rupture  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
Philippe-Auguste  et  Fernand.  Jean-sans- 
Terre  avait  été  naguère  condamné  par  la 
cour  des  pairs  de  France,  à  cause  du  meur- 
tre d'Arthur  son  neveu.  De  plus,  le  pape 
Innocent  III  venait  de  l'excommunier  pour 
le  punir  de  ses  violences  envers  le  clergé. 
Ses  sujets  avaient  été  déliés  par  le  pontife 
du  serment  de  fidélité  ;  on  disait  même 
qu'Innocent  offrait  la  couronne  d'Angle- 
terre à  Philippe-Auguste.  Jean  appela  à 
son  aide  son  neveu  Othon  IV,  roi  de  Ger- 
manie; or,  celui-ci  n'était  guère  en  mesure 
de  le  secourir.  Elu  empereur  par  la  protec- 
tion du  pape,  Othon  avait  tourné  ses  armes 
contre  le  Saint-Siège  et  était  aussi  excom- 
munié. Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  cou'- 
ronné  à  sa  place,  s'était  uni  avec  le  roi  de 
France.  Mais,  si  les  deux  monarques  dépo- 
sés par  le  souverain  pontife  avaient  contre 
eux  ces  puissants  ennemis,  ils  trouvaient 
d'un  autre  côté  des  alliés  dans  les  comtes 
de  Flandre,  de  Hollande,  de  Boulogne,  et 
autres.  Ces  princes,  réunis  dans  une  même 
communauté  de  haines  et  d'intérêts,  for- 
mèrent bientôt,  avec  Jean-sans-Terre  et 
Othon,  une  des  plus  redoutables  coalitions 
dont  les  annales  du  moyen  âge  nous  aient 
gardé  le  souvenir. 

Quant  à  Fernand,  qui  de  tous  les  mécon- 
tents n'était  pas  le  moins  courroucé,  il  crut 
le  moment  de  la  vengeance  arrivé  lorsque 
Philippe-Auguste  prépara  son  expédition 
pour  tenter  la  conquête  de  l'Angleterre.  Le 
roi  convoqua  à  Soissons  un  parlement  dp 
tous  ses  barons  :  ils  y  vinrent  en  foule  se 
ranger  sous  sa  bannière.  Le  comte  de  Flan- 
dre seul  fit  défaut,  déclarant  qu'il  n'assiste- 
rait pas  son  suzerain,  si  celui-ci  ne  lui  donnait 
satisfaction  en  lui  rendant  les  villes  d'Aire 
et  de  Saint-Omer  ..Philippe-Auguste  ignorait 
encore  l'alliance  de  Fernand  avec  les  enne- 
mis du   royaume  :   il    lui  offrit   quelques 


(1)  Archives  de  Flandre  à,  Lille,    1er  cartul.  d'Artois, 
pièce  193.  Cet  acte  a  été  imprimé  plusieurs  fois. 


(2)  V.  Rymer,  Fcedera,  nova  edit.  Londini    1816,  r, 
105,  107. 
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dédommagements.  Le  comte  les  repoussa 
avec  dédain,  et  le  roi  vit  bien  alors  que 
Fernand  entrait  en  rébellion  ouverte.  Sur 
ces  entrefaites,  Jean-sans-Terre  se  récon- 
cilia avec  le  pape,  et  l'expédition  de  Phi- 
lippe-Auguste, qui  ne  marcliait  que  comme 
exécuteur  des  ordres  du  Saint-Siège,  se 
trouva  san  objet.  Innocent  l'avait  même 
tout  à  fait  interdite.  Philippe  aussitôt  tour- 
na toutes  ses  forces  contre  la  Flandre,  et 
cette  contrée  devint  le  théâtre  d'une  guerre 
acharnée. 

La  flotte  du  roi  de  France,  composée  de 
dix-sept  cents  barques  montées  par  quinze 
mille  lances,  sortit  du  port  de  Cslais,  et  se 
dirigea  vers  les  côtes  de  Flandre.  Le  roi, 
qui  s'était  avancé  avec  sa  chevalerie  jus- 
qu'à Gravelines,  y  attendit  ses  vaisseaux,  et 
l'armée  d'invasion  y  stationna  pendant  quel- 
ques jours.  Fernand,  sommé  par  Philippe- 
Auguste  de  se  rendre  auprès  de  lui,  ne 
parut  pas.  Alors  Philippe  pénétra  en  Flan- 
dre, tandis  que  la  flotte,  sous  la  conduite  de 
Savari  de  Mauléon,  mettait  à  la  voile  pour 
le  port  de  Dam.  «  Partis  de  Gravelines,  dit. 
Philippe  le  Breton,  les  navires,  sillonnant 
les  flots  de  la  mer,  parcoururent  successi- 
vement les  lieux  oîi  elle  longe  le  rivage 
blanchâtre  du  pays  des  Blavotins,  ceux  où 
la  Flandre  se  prolonge  en  plaines  maréca- 
geuses, ceux  où  les  habitants  de  Furnes, 
par  une  exception  remarquable,  labourent 
les  campagnes  voisines  de  l'Océan,  et  où  le 
Belge  montre  maintenant  ses  pénates  en 
ruines ,    ses    maisons    à    demi-renversées  , 

monuments    de  son   antique    puissance 

Sortant  de  ces  parages,  et  poussée  par  un 
vent  propice,  la  flotte  entre  joyeusement 
dans  le  port  de  Dam,  port  tellement  vaste 
et  si  bien  abrité  qu'il  pouvait  contenir  dans 
son  enceinte  tous  nos  navires.  Cette  belle 
cité,  baignée  par  des  eaux  qui  coulent  dou- 
cement, est  fière  d'un  sol  fertile,  du  voisi- 
nage de  la  mer,  et  des  avantages  de  sa 
situation .  Là  se  trouvent  les  richesses  appor- 
tées par  les  vaisseaux  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  des  masses  d'argent  non  encore 
travaillées,  et  de  ce  métal  qui  brille  de 
rouge  ;  les  tissus  des  Phéniciens,  des  Seres 
(Chinois),  et  ceux  que  les  Cyclades  pro- 
duisent; des  pelleteries  variées  qu'envoie  la 


Hongrie,  les  graines  destinées  à  la  teinture 
en  écarlate,  des  radeaux  chargés  des  vins 
que  fournissent  la  Gascogne  et  La  Rochelle, 
du  fer  et  des  métaux,  des  draperies,  et 
autres  marchandises  que  l'Angleterre  et  la 
Flandre  ont  transportées  en  ce  lieu  pour 
les  envoyer  de  là  dans  les  divers  pays  du 
globe  '.  » 

Cependant  le  roi  de  France  avait  envahi 
tout  le  territoire  flamand  ;  et  «  ses  troupes 
se  dispersaient  de  tous  côtés,  semblables 
aux  sauterelles  qui,  inondant  les  campagnes, 
se  chargent  de  dépouilles  et  se  plaisent  à 
enlever  le  butin ^.  •>  A  son  arrivée  devant 
Ypres,  Fernand  lui  adressa  des  propositions 
de  paix;  car  il  commençait  à  être  eSrayé 
d'une  agression  si  formidable  et  si  prompte^. 
Philippe-Auguste  ne  voulut  rien  écouter -, 
alors  Fernand,  ne  perdant  pas  courage, 
réunit  tous  ses  chevaliers  et  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  de  guerre  qu'il  put  trou- 
ver, et  tint  conseil  sur  les  meilleures  me- 
sures à  prendre  en  pareille  occurrence. 
Déjà  la  ville  d'Ypres  s'était  rendue  au  roi 
de  France  et  lui  avait  livré  les  principaux 
d'entre  ses  bourgeois  pour  otages.  Gand  et 
Bruges,  dont  les  châtelains  garants  du 
traité  de  Pont-à-Vendin  avaient  quitté  le 
parti  de  leur  seigneu)'  pour  celui  du  roi, 
imitèrent  cet  exemple.  La  Flandre  presque 
tout  entière  allait  tomber  au  pouvoir  dt 
Philippe.  Fernand  et  ses  conseillers  réso- 
lurent d'envoyer  en  toute  hâte  vers  le  roi 
d'Angleterre  pour  en  réclamer  du  secours. 

Bauduin  de  Neuport,  chargé  de  cette 
mission,  s'embarqua  aussitôt  et  se  dirigea 
vers  Sandwick,  où  il  espérait  trouver  le 
roi.  Il  y  arriva  la  nuit.  Le  roi  était  alors 
aux  environs  de  Douvres  avec  le  cardinal 
Pandolphe,  légat  du  Saint-Siège,  qui  venait 
de  conclure  la  réconciliation  entre  Jean- 
sans-Terre  et  Innocent  III,  et  de  lever  l'in- 
terdit lancé  contre  l'Angleterre.  Bauduin 
de  Neuport  monta  à  cheval  sans  délai  et  se 
rendit  à  toute  bride  vers  le  monarque.  Il  en 
fut  très-bien  reçu,  et  le  roi  lui  dit  .  »  Annon- 
cez au  comte  de  Flandre  que  je  l'aiderai  de 
tout  mon  cœur;  je  vais  incontinent  lui  en- 

(1)  Philippide,  chants  ix  et  x.  (2)  Ibid. 

(3)  Li  estore  des  ducs  de  Normandie,  fol.  163. 
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voyer  le  comte  de  Salisbury  mon  frère,  et 
le  plus  de  chevaliers  et  d'argent  que  je 
pourrait  »  11  donna  en  même  temps  aux 
chevaliers  flamands  qui  étaient  près  de  lui 
congé  de  retourner  vers  leur  seigneur,  afin 
de  lui  faire  assistance.  Renaud  de  Dara- 
martin,  comte  de  Boulogne,  et  Hugues  de 
Boves  se  trouvaient  aussi  au  camp  du  roi. 
Ils  voulurent  se  joindre  à  l'expédition. 

Huit  jours  avant  la  Pentecôte,  elle  partit 
de  Douvres  sous  le  commandement  de  Guil- 
laume Longue-Épée,  comte  de  Salisburj, 
lequel  montait  un  navire  si  grand  et  si  beau 
que  chacun  disait  qu'il  n'en  existait  pas  de 
pareil^.  On  eut  petit  vent  durant  toute  la 
traversée;  de  sorte  que  la  flotte  n'aborda 
que  le  jeudi  suivant  en  un  lieu  appelé  la 
Mue,  à  deux  lieues  de  Dam.  Là,  les  cheva- 
liers et  sergents  s'appareillèrent;  on  quitta 
les  navires  de  haut  bord  pour  entrer  dans 
les  bateaux  plats,  et  on  se  précipita  sur  la 
flotte  française  dégarnie  de  troupes  :  car  le 
roi  de  France  avait  imprudemment  appelé 
près  de  lui  la  plupart  des  hommes  d'armes 
qui  devaient  défendre  ses  vaisseaux.  Quatre 
cents  barques  dispersées  le  long  de  la  côte, 
parce  que  le  port,  quoique  fort  vaste,  ne 
pouvait  les  contenir  toutes,  tombèrent  au 
pouvoir  du  comte  de  Salisbury  et  des  cheva- 
liers flamands  ;  mais  ils  ne  purent  s'emparer 
du  reste,  composé  de  gros  navires  qu'on 
avait  échoués  à  sec  sur  le  rivage^. 

Le  lendemain  vendredi,  le  comte  de  Flan- 
dre, ayant  appris  la  venue  des  secours 
d'Angleterre,  arriva  près  de  Dam  avec  une 
escorte  de  quarante  chevaliers  seulement. 
Aussitôt  qu'on  le  vit  venir,  les  comtes  de 
Salisbury  et  de  Boulogne  descendirent  à 
terre  et  se  rendirent  à  sa  rencontre.  Dans 
cette  entrevue  ils  le  requirent  de  rompre 
tout  lien  de  vassalité  et  d'obéissance  envers 
le  roi  de  France,  et  de  s'unir  plus  étroite- 
ment que  jamais  à  la  cause  du  roi  d'Angle- 
terre. Fernand  jura  sur  les  reliques  qu'il 
aiderait  toujours  et  de  bonne  foi  le  roi 
d'Angleterre,  qu'il  lui  serait  toujours  fidèle 
et  ne  ferait  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de 
France  sans  son  consentement  et  celui  du 

(1)  Li  p.s'ore  des  ducs  de  N.  fol.  )03. 

(2)  Ibid.  164.  ^3)  Ibid. 


comte  de  Boulogne.''  Renaud  de  Damraar- 
tin  avait  juré  une  haine  mortelle  au  roi  de 
France,  depuis  que  celui-ci  l'avait  expulsé 
de  sa  terre  pour  diff'érentes  exactions  com- 
mises contre  des  seigneurs  voisins,  et  no- 
tamment contre  l'évêque  de  Beauvais  cousin 
du  roi.  Mais  l'origine  de  sacolère,-s'ilfaut  en 
croire  un  chroniqueur,  remontait  plus  haut. 
Un  jour,  se*  trouvant  dans  les  apparte- 
ments du  roi,  à  l'hôtel  Saint-Paul  à  Paris, 
une  querelle  s'éleva  entre  lui  et  Hugues  de 
Saint-Pol.  Hugues  le  frappa  du  poing  au 
visage  et  le  sang  jaillit;  Renaud  tira  sa 
dague  et  en  allait  frapper  le  comte  de  Saint- 
Pol,  lorsque  le  roi  et  les  barons  présents  se 
portèrent  entre  les  deux  antagonistes.  Re- 
naud, furieux  de  n'avoir  pu  se  venger,  sortit 
du  palais,  remonta  à  cheval  et  regagna  son 
pays.  Le  roi  lui  envoya  bientôt  après  frère 
Garin ,  son  conseiller ,  pour  l'apaiser  et 
l'engager  à  faire  sa  paix  avec  le  comte 
de  Saint-Pol;  mais  Renaud  de  Dammartin 
répondit  qu'il  ne  pourrait  oublier  l'injure 
et  la  pardonner,  tant  que  le  sang  qui  avait 
coulé  de  son  visage  ne  fût  remonté  de 
lui-même  à  sa  source^.  En  conséquence,  il 
s'était  livré  contre  son  ennemi  et  les  parents 
de  ce  dernier  à  des  actes  de  violence  tels 
que  le  roi  avait  été  obligé  d'envahir  le 
comté  de  Boulogne  et  de  chasser  Renaud. 
Le  comte  alors,  plus  que  jamais  irrité, 
s'était  jeté  dans  le  parti  du  roi  d'Angleterre 
et  avait  par  ses  intrigues  puissamment  con- 
tribué à  former  la  grande  coalition  que  l'or 
connaît,  et  à  laquelle  Fernand,  de  son  côté 
venait  de  se  vouer  corps  et  âme. 

Le  samedi ,  veille  de  la  Pentecôte  ,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Boulogne  et 
les  autres  chevaliers  qui  avaient  débarqué 
se  levèrent  de  grand  matin,  entendirent  la 
messe  et  puis  s'armèrent  et  montèrent  à  ciie- 
val  pour  s'approcher  de  Dam.  A  une  demi- 
lieue  de  la  ville,  on  s'arrêta  pour  tenir 
conseil  et  aviser  aux  moyens  d'assaillir  les 
murailles  du  côté  de  la  terre.  Robert  de 
Béthune  et  Gauthier  de  Ghistelles  s'étaient 
portés  en  avant  afin  de  reconnaître  le  pays. 
Ayant  traversé  la  rivière  qui  coule  de  Bru- 

(4^   Ibid.  (5)   Les  an  tenues  Chroniques  do 

Flandre,  msc.  de  la  BUH.  Imp.  n»  8380,  fol.  32. 
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ges  à  Dam,  ils  monlèront  sur  une  éminence 
et  regardèrent  du  côté  de  Maie,  château 
appartenantau  comte  de  Flandre  et  situé  aux 
environs  de  Bruges.  Ils  y  aperçurent  une 
grande  multitude  de  gens  et  crurent  d'abord 
que  c'étaient  les  bourgeois  de  Bruges  qui 
sortaient  "de  la  ville  pour  venir  au-devant 
de  leur  seigneur.  En  ce  moment  une  bonne 
femme,  qui  connaissait  Gauthier  de  Ghis- 
t'elles,  accourut  vers  les  deux  chevaliers  et 
s'écria  toute  essoufflée  :  «  Messire  Gauthier, 
que  faites-vous  ici?  Le  roi  de  France  est 
entré  avec  toute  son  armée  dans  le  pajs  et 
ce  sont  ses  gens  que  vous  voyez  là-bas  ^  « 
Les  barons  rejoignirent  les  princes  en  toute 
hâte  et  leur  apprirent  la  nouvelle.  Le  comte 
de  Boulogne  dit  alors  à  celui  de  Flandre  : 
«  Sire,  tirons-nous  arrière;  il  ne  ferait  pas 
bon  de  rester  ici^.  » 

En  effet,  le  roi  de  France,  ayant  connu 
à  Gand  la  destruction  de  la  flotte,  accourait 
vers  Dam  avec  toute  son  armée.  Il  était  à 
peu  de  distance,  et  déjà  ses  arbalétriers 
d'avant-garde  faisaient  siffler  leurs  carreaux 
aux  oreilles  des  chevaliers  flamands.  On 
essaya  de  leur  faire  résistance  ;  ce  qui 
donna  le  temps  à  la  chevalerie  française 
d'approcher.  Grand  nombre  des  gens  du 
comte,  qui  avaient  été  assez  téméraires  pour 
vouloir  soutenir  le  combat,  furent  tués  ou 
jetés  à  la  mer;  plusieurs  braves  chevaliers 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  entre 
autres  Gauthier  de  Vormezele,  Jean  son 
frère,  Guillaumed'Eyne, Guillaume d'Ypres. 
Ghislain  de  Haveskerke.  On  dit  que  le 
comte  de  Boulogne  lui-même  avait  été  pri.s 
sur  le  rivage;  mais,  reconnu  par  des  pa- 
rents et  des  amis  qui  redoutaient  avec  rai- 
son que  le  roi  ne  lui  fit  un  mauvais  parti, 
on  le  laissa  s'échapper.  Il  laissa  au  pouvoir 
des  Français  son  cheval,  ses  armures  et  son 
heaume  surmonté  de  lames  de  baleines  for- 
mant deux  aigrettes  élancées^.  Renaud  eut 
le  temps  de  gagner  le  grand  vaisseau  royal 
avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Salisbury. 
Ce  fut  Robert  de  Béthune  q^i  contraignit 
son  maitre  le  comte  de  Flandre  à  se  jeter 
dans  une  barque.  Personne  ne  voulut  quitter 

(1)  Li  estore  des  ducs  de  iV.  fol.  164,  2e  col.    (2)   Ibid. 
(3)  Philippide,  chant  ix. 


le  rivage  avant  que  Fernand  fût  en  sûreté 
sur  le  vaisseau.  Les  princes  se  dirigèrent 
vers  l'île  de  Walcheren  pour  attendre  les 
événements  et  se  préparer  à  une  nouvelle 
lutte  ^ 

En  arrivant  à  Dam,  le  roi  de  France  fit 
décharger  les  vivres  et  munitions  de  guerre 
existant  sur  les  navires  qui  lui  restaient  ; 
après  quoi  il  mit  le  feu  à  la  flotte  afin  de 
ne  pas  la  laisser  au  pouvoir  des  ennemis,  et 
livra  aux  flammes  la  ville  elle-même  et  les 
campagnes  environnantes.  Il  partit  ensuite 
à  la  lueur  de  cet  immense  incendie,  et,  tra- 
versant la  Flandre  en  exterminateur,  il  prit 
des  otages  dans  les  principales  villes  con- 
quises :  telles  que  Gand,  Bruges,  Ypres, 
Lille  et  Douai  ;  rendit  ceux  des  trois  pre- 
mières pour  la  somme  de  trente  mille  marcs 
d'argent,  détruisit  Lille  de  fond  en  comble 
à  cause  de  l'amour  que  les  habitants  por- 
taient au  comte  leur  légitime  souverain, 
garda  Douai  et  rentra  en  France  laissant 
derrière  lui  un  pays  en  ruine  et  une  mémoire 
exécrée. 

La  Flandre  alors  respira  un  peu.  Les 
barons  du  comté  s'assemblèrent  à  Courtrai, 
ceux  du  Hainaut  vinrent  à  Audenarde;  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  Flamands  capables 
de  porter  une  pique  accourut  se  ranger, 
chacun  sous  la  bannière  de  son  seigneur 
respectif.  Mais  on  ne  savait  quelle  résolu- 
tion prendre  en  l'absence  du  souverain,  et, 
au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion 
causés  par  les  derniers  événements ,  on 
ignorait  de  quel  côté  le  comte  Fernand  avait 
porté  ses  pas  après  la  déconfiture  de  Bruges. 

Les  barons  congédièrent  leurs  vassaux 
jusqu'à  nouvel  ordre  et  chargèrent  trois 
nobles  hommes,  Arnoul  de  Landas,  Philippe 
de  Maldeghem  et  le  sire  deLaWœstine,  d'al- 
ler à  la  recherche  du  comte.  Ils  se  rendirent 
à  Nieuport,  où.  était  Robert  de  Béthune,  et 
lui  demandèrent  s'il  savait  quelques  nou- 
velles des  princes.  Robert  leur  apprit  qu'un 
pêcheur  venait  de  lui  annoncer  qu'il  les 
avait  vus  dans  l'ile  de  Walcheren  et  le., 
comte  de  Hollande  avec  eux.  Robert  de 
Béthune  et  les  trois  barons  s'embarquèrent 
le  lendemain  de  grand  matin  sur  un  petit 

(4)  Ibid.  165. 
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bateau  de  pêche.  En  naviguant  vers  Wal- 
cheren,  ils  aperçurent  en  mer  le  comte  de 
Salisbury  monté  sur  le  vaisseau  royal,  et 
escorté  de  sept  autres  navires  se  dirigeant 
vers  l'Angleterre. 

Arrivés  en  l'île  de  Walcheren,  ils  trou- 
vèrent le  comte  de  Flanlre ,  Renaud  de 
Boulogne  et  le  comte  de  Hollande,  qui  avait 
amené  une  troupe  nombreuse  de  gens  d'ar- 
mes. Fernand  tit  grand  accueil  aux  cheva- 
liers et  fut  bien  content  d'apprendre  que 
Philippe-Auguste,  après  avoir  brûlé  ses 
vaisseaux,  était  retourné  en  France.  On  ré- 
solut aussitôt  de  regagner  la  Flandre;  et 
deux  jours  après,  les  princes  et  leur  armée 
abordaient  au  port  de  Dam.  De  là  Fernand 
se  rendit  à  Bruges,  puis  à  Gand,  qui  lui 
ouvrirent  successivement  leurs  portes  et  le 
reçurent  à  grande  joie  comme  leur  droit  sei- 
gneur ^  A  Gand  l'on  sut  que  le  roi,  en  passant 
par  Lille  et  Douai,  avait  laissé  dans  les  châ- 
teaux de  ces  deux  villes  de  fortes  garnisons 
commandées  par  le  prince  Louis  et  Gauthier 
de  Châtillon,  comte  de  Saiut-Pol.  Le  comte 
de  Flandre  reçut  même  bientôt  avis  que  le 
prince  formait  le  projet  de  brûler  Courtrai. 
"  Or,  sus,  seigneurs,  s'écria  le  comte  de 
Boulogne  à  cette  nouvelle,  montons  à  che- 
val, et  courons  nous  enfermer  à  Courtrai  ! 
Si  nous  étions  dans  la  ville  nous  empêche- 
rions bien  qu'elle  ne  fût  brûlée^.  » 

Alor.s  les  comtes,  barons,  chevaliers  et 
écuyers  s'armèrent  à  la  hâte,  montèrent  à 
cheval  et  sortirent  de'  Gand.  Ils  passèrent 
par  Dronghem  afin  de  mettre  la  Lys  entre 
eux  et  les  Français.  Arrivés  à  Deynse,  ils 
eurent  la  douleur  de  voir  les  flammes  et  la 
fumée  s'élever  au-dessus  des  toits  de  Coui- 
trai.  Des  paysans  leur  apprirent  que  la  ville 
était  réduite  en  cendres,  que  Daniel  de  Mali- 
nes  et  Philippe  de  La  Wœstine  avaient  été 
faits  prisonniers  en  voulant  la  défondre,  et 
que  Louis  était  rentré  à  Lille  avec  toute  sa 
troupe^. 

Le  comte  de  Flamdre,  fort  affligé  de  ce 
désastre  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  se  dirigea 
vers  Ypres,  où  les  habitants  comme  ceux  do 

(1)  Li  eslore  des  ducs  de  N.  fol.  165.  v.  —  Jacques  de 
Guise,  XIV,  80. 

(2)  Liestoredes  ducs  de  N.  fol.  166.        (3)  Tbid. 


Bruges  et  de  Gand,  l'accueillirent  avec  hon- 
neur et  empressement.  Il  fut  décidé  que 
l'armée  prendrait  position  dans  cette  ville, 
qu'on  fortifierait  et  dont  on  ferait  un  dépôt 
d'approvisionnements  pour  tout  le  temps  de 
la  guerre.  En  conséquence,  on  creusa  des 
fossés  larges  et  profonds  qui  furent  remplis 
d'eau.  On  construisit  de  fortes  iours  en  bois, 
des  portes  faites  d'un  mélange  de  pierres, 
de  briques  et  de  poutres  en  chêne;  on  éleva 
autour  de  la  ville  des  haies  palissadées  en 
guise  de  murailles.  Quand  ces  travaux  de 
défense  furent  achevés  et  qu'ils  furent  munis 
de  machines  de  toute  espèce,  le  comte  se 
détermina  à  aller  assiéger  la  forteresse 
d'Erquinghem-sur-la-Lys  que  Jean,  châte- 
lain de  Lille,  détenait  pour  le  roi.  Les  Fla- 
mands ne  purent  jamais  traverser  la  rivière, 
et  après  quinze  jours  d'un  siège  inutile,  ils 
revinrent  à  Ypres. 

Peu  de  jours  après,  on  résolut  de  se  por- 
ter sur  Lille.  Le  prince  Louis  n'y  était  plus  ; 
mais  il  y  avait  laissé  deux  cents  chevaliers 
déterminés.  Après  des  tentatives  infruc- 
tueuses contre  cette  ville,  Fernand  se  replia 
de  nouveau  sur  Ypres.  Dans  la  retraite,  les 
hommes  d'armes  français  se  jetèrent  sur  son 
avant-garde  et  firent  prisonnier  Bouchard  de 
BoLirghelles,  un  des  plus  nobles  et  des  plus 
valeureux  chevaliers  flamands^.  Voyant  que 
pour  le  moment  il  ne  pourrait  pas  repren- 
dre les  villes  et  châteaux  de  la  Flandre 
wallonne  occupés  par  les  troupes  françaises, 
le  comte  songea  à  attaquer  Tournai  qui 
n'avait  d'autres  défenseurs  que  ses  habitants. 

On  se  rappelle  que  cette  cité  s'était  mise 
naguère  sous  la  protection  de  Philippe- 
Auguste.  Depuis  lors  elle  avait  toujours  pré- 
féré la  domination  du  roi  à  celle  des  princes 
flamands,  et  dans  toutes  les  occasions  elle 
se  déclarait  pour  les  intérêts  français.  Fer- 
nand vint  l'investir  avec  toute  son  armée. 
Des  pierriers,  des  mangonneaux  et  autres 
engins  lancèrent  sur  la  ville  une  pluie  de 
pierres  et  de  feu.  Chaque  jour  de  nombreux 
assauts  étaient  livrés  aux  murailles;  enfin, 
après  des  efi'orts  multipliés  et  de  grandes 
pertes  de  part  et  d'autre,  le  comte  de  Flan- 
dre pénétra  dans  la  cité  par  une  brèche  de 

(4)  Jacques  de  Guiso,  xiv,  80. 
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près  de  mille  pieds  de  large,  la  saccagea, 
elen  démolit  les  portes  et  les  remparts.  Les 
bourgeois  offrirent  vingt-deux  mille  livres 
au  vainqueur  pour  qu'il  consentît  à  ne  pas 
brûler  le  reste  de  la  ville.  Fernand  les 
accepta,  fit  couper  une  douzaine  de  têtes  et 
prit  soixante  otages  qu'il  envoya  au  château 
de  Gand.  Huit  jours  après  la  prise  de  Tour- 
nai, le  feu  se  déclara  dans  le  Marché-aux- 
Vaches  et  consuma  cinq  hameaux  hors  des 
murs  de  la  ville.  A  la  même  heure  un  autre 
incehdie  éclata  hors  de  la  porte  de  Prune, 
près  de  l'église  Saint-Martin;  enfin,  à  l'in- 
térieur de  la  cité,  des  flammes  s'élevèrent 
également  dans  le  quartier  appelé  de  Dame 
Odile  Aletacque,  dans  la  cour  et  dans  le 
quartier  Saint-Pierre,  de  sorte  que  toute 
la  ville  semblait  devoir  être  entièrement 
consumée.  On  éteignit  le  feu;  mais  le  comte 
Fernand,  qui  avait  promis  de  ne  rien  incen- 
dier et  avait  reçu  de  l'argent  en  consé- 
quence, entra  dans  une  grande  colère  et  fît 
soigneusement  rechercher  la  cause  et  les 
aiteurs  de  ce  désastre.  On  découvrit  qu'ils 
étaient  l'ouvrage  de  soldats  flamands,  mé- 
contents de  ce  que  le  comte  ne  livrait  pas  la 
ville  au  pillage.  Sur  l'ordre  du  comte,  huit 
coupables  furent  sur-le-champ  torturés  et 
suppliciés  de  la  manière  la  plus  aff'reuse  ; 
tandis  que  leurs  complices  prenaient  la 
fuite.  Fernand  rétablit  l'ordre  et  la  paix 
dans  Tournai'.  Il  y  institua  des  prévôts, 
des  jurés,  des  échevins,  des  sergents  ;  re- 
n'^uvela  enfin  tous  les  officiers  de  la  ville  : 
car  une  grande  partie  des  titulaires  avaient 
été  envoyés  en  otage  à  Gand^. 

Enhardi  par  le  succès,  le  comte  revint  en- 
suite assiéger  de  nouveaulavillede  Lille.  Le 
prince  Louis,  trompé  par  les  beaux  semblants 
que  les  bourgeois  lui  faisaient,  enavait  retiré 
les  troupes  pour  les  ramener  en  France^ 
et  n'avait  laissé  que  petit  nombre  d'hommes 
d'armes  dans  un  donjon,  appelé  le  château 
de  Regneaux,  situé  près  des  remparts  et  dis- 
posé de  façon  que  l'entrée  en  était  également 
libre  soit  de  l'intérieur  soit  de  l'extérieur 
de  la  ville.  Les  habitants  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  recevoir  leur  seigneur 

(1)  Jacques  de  Guise,  xiv,  88.  (2)  Ihid. 

(3)  Li  esloredes  ducs  de  Normandie,  fol.  106  v». 


légitime  et  détestaient  les  Français  en  rai- 
son des  maux  que  ceux-ci  leur  avaient  fait 
souffrir.  Ils  ouvrirent  donc  leurs  portes  et 
Fernand  rentra  en  possession  d'une  ville 
qui  devait  bientôt  expier  cruellement  son 
patriotisme  et  sa  fidélité.  En  effet,  Philippe- 
Auguste  apprit  les  avantages  remportés  par 
le  comte.  Il  n'avait  jamais  espéré  conserver 
les  villes  de  la  Flandre  tudesque,  sur  les- 
quelles il  ne  voulait  qu'exercer  sa  ven- 
geance; mais  il  comptait  sur  la  possession 
de  la  Flandre  v^allonne  :  et  la  reddition  de 
Lille,  la  principale  des  cités  de  ce  pays, 
le  transporta  de  colère.  Il  accourut  lui- 
même  en  Flandre  à  la  tête  d'une  armée 
formidable  et,  signala  son  arrivée  par  le 
siège  de  Lille.  Ce  fut  un  des  épisodes  les 
plus  atroces  des  guerres  de  ce  temps-là. 

C'était  la  nuit.  Le  roi,  dans  l'impétuosité 
de  sa  fureur,  avait  emporté  la  cité  avant 
même  que  les  bourgeois  surpris  se  fussent 
mis  sur  leurs  gardes.  Il  n'y  avait  encore 
personne  aux  remparts,  que  déjà  Philippe 
se  répandait  à  travers  la  ville  en  tête  de  ses 
hommes  d'armes,  le  fer  d'une  main,  le  feu 
de  l'autre.  Le  sac  et  le  pillage  sont  des 
moyens  trop  lentspour  assouvir  sa  fureur; 
il  lui  faut  l'incendie,  et  bientôt  le  feu  se 
déroule  de  toutes  parts.  Le  comte  Fernand 
était  dans  Lille,  malade  d'une  fièvre  double- 
tierce  qui  le  tourmentait  depuis  le  siège  de 
Tournai*.  Porté  sur  une  litière  et  enveloppé 
de  tourbillons  de  flammes,  il  s'échappe  à 
grand'peine  au  milieu  de  l'épouvante  et  de 
la  fumée.  Les  malheureux  habitants  ont 
deux  morts  à  choisir  :  ou  d'être  brûlés  vifs 
entre  les  murs  de  leurs  logis  ou  de  périr  au 
seuil  sous  le  couteau  des  Français.  Ce  que 
l'action  du  feu  épargnait,  les  soldats  le  je- 
taient bas  au  moyen  de  béliers  et  de  crocs 
de  fer  dont  ils  étaient  munis  ;  car  le  roi  avait 
juré  l'anéantissement  de  la  cité  rebelle  ^. 
Guillaume-le-Breton  chante  fort  naïvement 
dans  sa  Philippide  les  horreurs  de  ce  siège 
à  la  louange  de  son. maître.  «  Sous  les 
■  décombres,  de  leurs  maisons,  s'écrie-t-il 
plein  d'admiration  pour  le  conquérant,  pé- 
rissent tous  ceux  à  qui  les  infirmités   de 

{■1;    Jacques  de  Guise,  xiv,  90. 
(5)  Philippide,  chant  i.\. 
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l'âge  ou  la  faiblesse  du  corps  refusent  les 
moyens  d'échapper  au  danger.  Ceux  qui 
peuvent  se  sauver,  fuyant  à  pied  ou  à  l'aide 
d'un  cheval  vigoureux,  évitent  la  double 
fureur  des  flammes  et  de  l'ennemi,  et,  le 
cœur  plein  d'épouvante,  s'élancent  à  la  suite 
de  Fernand,  à  travers  les  broussailles  et  en 
rase  campagne,  hors  de  tous  sentiers,  se 
croyant  toujours  près  des  portes  fatales, 
n'osant  tourner  la  tété....  La  fortune,  ce- 
pendant, vint  au  secours  des  vaincus.  La 
terre  humide,  toute  couverte  de  joncs  de 
marais  et  cachant  ses  entrailles  fétides  sous 
une  plaine  fangeuse,  exhalait  des  vapeurs 
formées  d'un  mélange  de  chaleur  et  de  liqui- 
de, de  telle  sorte  qu'à  travers  les  brouillards 
l'œil  du  guide  pouvait  à  peine  atteindre 
l'objet  qu'il  conduisait  et  que  nul  ne  pouvait 
distinguer  ce  qu'il  y  avait  devant,  derrière 
lui  ou  à  côté  de  lui;  une  atmosphère  épaisse 
changeait  le  jour  en  nuit.  Les  nôtres  donc 
ne  poursuivirent  les  fuyards  que  tant  qu'ils 
purent  s'avancer  à  la  lueur  de  l'incendie  de 
la  ville;  car  le  soleil  ne  pouvait  luire  à  tra- 
vers les  brouillards.  Ils  tuèrent  toutefois  un 
grand  nombre  d'hommes  et  firent  encore 
plus  d%  prisonniers.  Le  roi  les  vendit  à  tout 
acheteur  pour  être  à  jamais  esclaves,  les 
marquant  du  fer  brûlant  de  la  servitude. 
Ainsi  périt  tout  entière  la  ville  de  Lille  ré- 
servée pour  une  déplorable  destruction'  » 

Guillaume-le-Breton  ne  savait  pas  que, 
peu  de  jours  après,  les  Lillois  échappés  à  la 
mort  revenaient,  la  nuit,  errant  sur  les  débris 
fumants  de  la  ville,  chercher  au  milieu  de 
cette  terre  brûlante  la  place  de  leurs  foyers 
anéantis.  Il  ignorait  surtout  que  l'amour  du 
sol  natal  ferait  bientôt  surgir  de  ce  lieu  de 
désolation  une  cité  nouvelle,  et  que  cette  cité 
deviendrait  un  jour  l'une  des  plus  riches 
et  des  plus  puissantes  du  royaume  dévolu 
aux  descendants  de  l'exterminateur. 

Le  comte  Fernand  s'était  réfugié  à  Gand. 
Philippe-Auguste  ne  l'y  poursuivit  point  et 
ne  pénétra  pas  plus  avant  en  Flandre.  Il  fît 
démolir  le  chàteau-fort  de  Lille,  abattit  la 
forteresse  d'Erquinghem,  dont  les  Flamands 
s'étaient  dernièrement  emparés,  et  rasa  le 
donjon  de  Cassel;  après  quoi  il  rentra  en 

(1)  Philipplde,  chant  ix. 


France  pour  reconstituer  son  armée  et  pré- 
parer les  moyens  de  défense  qu'il  comptait 
opposer  à  la  grande  coalition  formée  contre 
le  roj'aume  :  car  tout  indiquait  qu'elle  était 
organisée  et  devait  bientôt  agir. 

En  effet,  durant  la  guerre  de  Flandre,  de 
nombreux  messages  avaient  été  échangés 
entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Dans  les 
ports  de  ce  dernier  pays  on  équipait  des 
vaisseaux;  des  hommes  d'armes  étaient  levés 
de  tous  côtés,  et  'in  grand  mouvement  se 
manifestait  depuis  les  bords  du  Rhin  jus- 
qu'aux embouchures  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut. 

Pendant  l'hiver  qui  suivit  la  dernière  in- 
vasion du  roi  en  Flandre,  Fernand  se  rendit 
en  Angleterre  auprès  de  Jean-sans-Terre, 
son  allié.  Il  était  accompagné  d'Arnoul  d'Aii- 
denarde,  de  Rasse  de  Gavre,  de  Gilbert  de 
Bourghelles,  de  Gérard  de  Sotenghien,  et 
de  beaucoup  d'autres  nobles  hommes  des 
deux  comtés.  Le  monarque  anglais  vint  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Cantorbéry;  et  lors- 
qu'il fut  en  sa  présence  il  descendit  de  cheval, 
lui  donna  le  baiser  de  paix  et  d'amitié,  et  le 
reçut  en  tout  honneur  ainsi  que  les  barons 
de  sa  suite.  Le  lendemain  il  y  eut  un  grand 
repas;  puis  un  conseil,  où  furent  arrêtées 
les  dispositions  de  la  ligue'^. 

Fernand  revint  sans  retard  en  Flandre, 
tandis  que  Jean-sans-Terre  se  disposait  à 
s'embarquer  avec  une  armée  nombreuse  afin 
d'envahir  la  France  au  midi  de  la  Loire,  et 
de  seconder  ainsi  le  mouvement  des  alliés 
vers  le  nord.  Louis,  fils  du  roi,  avait  profité 
de  l'absence  de  Fernand  pour  s'emparer  de 
Bailleul,  Steenvoorde  et  de  plusieurs  autres 
places  appartenant  à  la  reine  Mathilde.  Le 
comte,  avec  ses  auxiliaires  les  comtes  de 
Boulogne,  de  Salisbury,  et  ses  vassaux  les 
plus  puissants,  tels  que  Hugues  de  Boves  et 
Robert  de  Béthune,  se  jeta  en  représailles 
sur  Saint-Oraer.  Tous  les  environs  furent 
ravagés  et  brûlés,  la  ville  elle-même  fut 
prise  et  livrée  au  pillage. 

De  Saint-Omer  Fernand  entra  dans  le 
comté  de  Guines,  que  le  prince  Louis  avait 
naguère  confisqué  à  son  profit,   et  dont  il 

(2)  Jacques  de  Guise,  xiv,  92.  —  Li  estore  des  ducs  de 
Normandie,  fol.  167. 
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avait  dépouillé  le  seigneur  légitime,  homme- 
lige  du  comte  de  Flandre.  Tout  fut  brûlé 
et  dévasté  jusqu'aux  portes  de  Guines.  Le 
vicomte  de  Melun  y  commandait  pour  le 
prince.  Il  se  tint  sur  la  défensive  et  n'osa 
pas  attaquer  les  Flamands.  Le  comte  revint 
en  son  pays  par  Gravelines  et  Ypres  ;  et  peu 
de  temps  après  il  reparut  sous  les  murs  du 
château  de  Guines,  dont  il  s'empara  et  qu'il 
détruisit.  Il  prit  et  renversa  de  même  le 
château  de  Tournehem,  puis  il  se  jeta  sur 
l'Artois.  Le  village  de  Souchez,  à  trois  lieues 
d'Arras,  fut  totalement  détruit  par  lui,  et 
toute  la  terre  aux  alentours  cruellement 
ravagée.  Il  attaqua  ensuite  le  château  et  la 
ville  de  Lens,  dont  il  ne  put  s'emparer. 
Hesdin  fut  moins  heureuse  :  elle  tomba  en 
son  pouvoir,  et  il  la  réduisit  en  cendres 
ainsi  que  son  prieuré.  De  là  il  s'en  vint 
démolir  de  fond  en  comble  un  château  ap- 
pelé la  Belle-Maison,  appartenant  à  Siger, 
châtelain  de  Gand,  qui  avait  déserté  la  cause 
flamande  pour  se  ranger  sous  le  drapeau 
français.  Il  resta  ensuite  pendant  trois  se- 
maines près  des  murailles  d'Aire,  laquelle, 
bien  défendue  par  les  chevaliers  du  roi,  ne 
subit  pas  le  sort  des  autres  villes  d'Artois. 
Les  Flamands  se  consolèrent  en  exerçant 
mille  ravages  et  mille  cruautés  dans  les 
campagnes  environnantes  K  Ces  expéditions 
furent  comme  le  prélude  sanglant  de  la  guerre 
générale  qui  allait  s'ouvrir. 

Le  fils  du  roi  avait  été  rappelé  en  Frantse, 
car  Jean-sans-Terre  venait  de  débarquer  à 
La  Rochelle;  et  le  Poitou,  la  Touraine, 
l'Anjou  et  la  Normandie  s'étaient  soulevés 
contre  les  Français.  Louis  marcha  vers  la 
Loire  avec  trois  mille  chevaliers  et  sept 
mille  hommes  de  pied.  Le  monarque  anglais 
avait  déjà  passé  le  fleuve,  et  s'était  rendu 
maître  d'Angers.  Il  fit  une  tentative  sur  la 
Bretagne;  mais,  battu  à  la  Roche-au-Moine, 
il  se  replia  vers  le  Poitou,  où  Louis  le  pour- 
suivit. Pendant  ce  temps,  l'empereur  Othon 
arrivait  à  Valenciennes  ;  les  princes  confé- 
dérés avec  leurs  hommes  d'armes  s'y  étaient 
donné  rendez-vous.  Ainsi  le  roi  d'Angleterre 
et  l'empereur,  le  duc  de  Brabant,  les  comtes 
de  Flandre,  de  Hollande,  de  Boulogne,  de 

(l)  -TaC'Vies  'le  Guisfl.  xiv    98. 


Namur,  de  Limbour^  et  une  multitude  de 
seigneurs,  tant  des  provinces  belgiques  et 
de  la  Lorraine  que  des  pays  d'outre-Rhin, 
se  trouvaient  désormais  liés  dans  une  même 
communauté  d'intérêts ,  et  cent  cinquante 
mille  hommes  étaient  campés  autour  d'eux 
pour  appuyer  leurs  prétentions.  L'envahis- 
sement et  le  partage  de  la  monarchie  fran- 
çaise avaient  été  résolus. 

Ce  fut  en  l'hôtel  que  les  princes  du  Hai- 
naut  possédaient  à  Valenciennes  et  qu'on 
nommait  la  Salle-le-Comte,  que  se  fit  la  dis- 
tribution anticipée  de  ce  magnifique  butin, 
Othon  s'adjugea  la  Champagne,  la  Bourgo- 
gne, et  une  partie  de  la  Franche-Comté;  le 
roi  Jean  d'Angleterre  s'était  contenté  des 
provinces  attenantes  à  celles  qu'il  avait  déjà 
sur  la  Loire  ;  le  comte  de  Boulogne  prit  pour 
lui  le  comté  de  Guines  et  le  Vermandois. 
Quant  à  Fernand,  il  voulait  la  plus  grosse 
part;  c'était  l'Artois  qu'il  lui  fallait,  la  Picar- 
die, l'Ile-de-France,  ni  plus  ni  moins;  sans 
oublier  la  ville  de  Paris ,  oîi ,  avant  son 
mariage  avec  l'héritière  de  Flandre,  il  avait, 
dit-on,  mené  fort  joyeuse  vie.  Pour  les  coa- 
lisés d'un  rang  inférieur,  ils  fractionnèrent 
ce  qu'on  voulut  bien  leur  laisser. 

Comme  ces  choses  se  passaient  en  Hai- 
naut,  Philippe-Auguste,  ne  perdant  point 
courage,  s'avançait  au-devant  de  ses  enne- 
mis à  la  tête  de  quarante  mille  hommes.  Ce 
n'était  pas  là  toute  son  armée  ;  mais,  le 
reste,  il  avait  fallu  le  laisser  au  fils  aîné  du 
roi,  afin  qu'il  ptït  s'opposer  à  l'invasion  de 
Jean-sans-Terre  en  Poitou.  La  France  n'a- 
vait jamais  été  plus  près  de  sa  ruine.  Enve- 
loppée du  réseau  formidable  qui  semblait 
devoir  l'anéantir,  seule  contre  tous,  elle  ne 
perdit  cependant  pas  le  sentiment  de  sa  force 
morale,  instinct  providentiel  qui  tant  de  fois, 
à  l'heure  du  péril,  sauva  la  monarchie.  A 
la  voix  de  Philippe-Auguste,  tous  ses  vas- 
saux avaient  endossé  leurs  armures  ;  les 
beffrois  de  la  Picardie,  de  l'Artois,  de  l'Ile- 
de-France,  du  Vermandois,  du  Soissonnais, 
du  Beauvoisis  avaient  appelé  sous  l'ori- 
flamme de  Saint-Denis  trente-cinq  mille  de 
ces  durs  et  fiers  bourgeois  qui,  dès  cette 
époque,  secouaient  déjà  si  rudement  le  joug 
féodal.  Le  lendemain  de  la  Sainte-Marie- 
Madeleine,  l'armée  royale,  prête  au  combat. 
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partait  de  Péronne  en  se  dirigeant  vers  la 
Flandre  et  le  Hainaui. 

Tandis  que  grondait  l'orage,  la  comtesse 
Jeanne,  isolée  dans  quelqu'un  de  ses  chci- 
teaux,  de  Gand,  de  Bruges  ou  du  Quesnoj 
en  Hainaut,  restait  étrangère  à  la  formation 
de  la  ligue  et  à  l'exécution  de  ses  desseins.  Il 
n'en  était  pas  de  même  de  la  reine  Mathilde, 
chez  qui  les  années  n'avaient  fait  qu'aigrir 
un  caractère  naturellement  haineux  et  in- 
trigant. Après  avoir  été  en  grande  faveur 
À  la  cour  de  Philippe-Auguste,  et  avoir 
épousé,  par  l'entremise  de  ce  prince,  Eudes, 
comte  de  Bourgogne,  elle  s'était  brouillée 
avec  le  roi,  et  bientôt  même  avec  son  pro- 
pre mari,  qui  vivait  séparé  d'elle.  Reve- 
nue dans  les  petits  états  qui  formaient  son 
douaire,  elle  suscita  le  mécontentement  de 
ses  vassaux  par  des  rigueurs  de  toute  nature, 
et  surtout  par  les  impôts  excessifs  dont 
elle  les  frappait.  Deux  partis,  connus  sous 
le  nom  d'Isengrins  et  de  Blavotins,  étaient 
tous  les  jours  en  lutte  dans  la  Flandre  occi- 
dentale. Elle  prit  fait  et  cause  pour  les 
Isengrins ,  qui  obtinrent  d'abord  quelques 
avantages  et  furent  ensuite  complètement 
battus.  Mathilde  fut  obligée  de  se  réfugier 
dans  la  ville  de  Bergues  Saint-Winoc  ;  puis 
chez  le  comte  de  Guines,  qui  employa  sa 
médiation  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
deux  factions  que  des  haines  et  des  rivalités 
de  familles  dont  on  ne  connaît  pas  bien 
l'origine  avaient  soulevées. 

Quand  se  prépara  la  grande  ligue  des 
princes  contre  la  France,  la  vieille  Mathilde 
y  vit  un  moyen  puissant  de  vengeance  ;  et 
elle  l'exploita  avidement.  Tous  ses  vœux 
étaient  pour  le  succès  de  la  coalition,  et  sa 
joie  fut  extrême  lorsque  les  confédérés  pri- 
rent enfin  les  armes.  On  dit  qu'elle  envoya 
vers  son  neveu  le  comte  de  Flandre  quatre 
charrettes  pleines  de  cordes  afin  de  pouvoir 
lier  tous  les  Français  qu'on  espérait  faire 
prisonniers.  Elle  avait  aussi  consulté  son 
astrologue,  et  celui-ci  lui  avait  répondu  à 
souhait  :  "  Le  roi  tombera,  et  ne  sera  pas 
enseveli  ;  Fernand  viendra  triomphant  à 
Paris  ^  » 

(1)  Hist.   regiim  Franc,   ab  origine  gentis  usque  ad 
ami.  1214,  ap.  Bouquet,  xviii,  427. — Philippidech.yi. 


Quant  à  la  jeune  comtesse,  qui  depuis 
son  mariage  n'avait  eu  sous  les  yeux  que 
des  scènes  d'horreur  et  des  images  de  deuil, 
loin  de  partager  les  orgueilleuses  chimères 
de  la  coalition,  il  paraît  qu'elle  fit  au  con- 
traire tous  ses  efforts  pour  détourner  Fer- 
nand d'une  entreprise  qu'elle  jugeait'  avec 
raison  pleine  de  chances  et  de  périls.  A  la 
tristesse  que  Jeanne  devait  éprouver  comme 
souveraine  d'un  pays  sur  lequel  s'étaient 
accumulés  tant  de  malheurs,  se  joignaient 
en  ce  moment-là  de  graves  chagrins  domesti- 
ques.Lajeune  Marguerite  de  Constant!  nople, 
sœur  de  la  comtesse,  et  mariée  depuis  peu 
au  sire  Bouchard  d'Avesnes,  subissait  alors 
les  rigueurs  d'une  étrange  destinée.  Mais, 
pour  ne  pas  retarder  le  dénouement  d'une 
série  d'actes  politiques  que  jusqu'ici  nous 
avons  fait  marcher  sans  interruption,  nous 
raconterons  plus  tard  cette  romanesque 
aventure. 

A  mi-chemin  de  Lille  à  Tournai,  mais  un 
peu  sur  la  droite  en  allant  vers  Tournai,  à 
l'entrée  d'une  plaine,  se  trouve  un  petit  village 
nommé  Bouvines.  La  rivière  de  la  Marque 
coule  près  de  là.  L'été,  cette  fertile  cam- 
pagne est,  comme  toutes  celles  de  la  Flan- 
dre, couverte  d'une  vigoureuse  végétation  ; 
peu  d'arbres  toutefois,  si  ce  n'est  aux  alen- 
tours des  maisons  de  chaume  du  village 
et  de  l'église  dont  le  clocher  se  montre  au 
loin  entre  le  feuillage  :  sur  la  Marque,  àtrois 
ou  quatre  traits  d'arc  des  habitations,  entre 
Cysoing  et  Sainghin,  se  trouve  un  pont 
rustique.  La  physionomie  de  ces  lieux  n'a 
dû  guère  changer  depuis  le  27  juillet  de 
l'année  1214. 

Ce  jour-là,  dimanche,  le  soleil  s'était  levé 
radieux  à  l'horizon^,  éclairant  la  marche 
d'innombrables  gens  d'armes  qui  dès  l'aube 
se  pressaient  aux  environs  du  pont  de  Bou- 
vines. Un  chevalier,  séparé  du  gros  de  l'ar- 
mée, les  regarda  passer  la  rivière,  ce  qui 
dura  longtemps  ;  et  lorsque  la  majeure  par- 
tie fut  de  l'autre  côté  du  pont,  il  s'en  alla 
vers  une  chapelle  située  non  loin  de  là  et 
dédiée  à  saint  Pierre.  Devant  le  portail 
s'élevait  un  frêne  toulfu.  Le  chevalier  des- 
cendit de  son   destrier,   se  fit  enlever  sa 

(2)   Vinc.  aeP.  ap.  J.  de  G.  iv,  134, 
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lourde  armure  de  fer,  harassé  qu'il  était  de 
chaleur  et  de  fatigue  ;  il  avait  chevauché 
depuis  la  pointe  du  jour.  Haletant  et  pou- 
dreux, il  s'étendit  sur  la  terre  à  l'ombre  du 
frêne".  C'était  le  roi  de  France  Philippe- 
Auguste;  et  tous  ces  gens  d'armes,  les 
soixante-quinze  mille  hommes  qu'il  amenait 
au-devant  des  confédérés  :  jugeant  avec  rai- 
son qu'il  vaut  mieux  porter  la  guerre  chez 
les  autres  que  de  l'attendre  chez  soi. 

En  partant  de  Péronne  il  s'était  avancé 
jusqu'à  Tournai,  que  les  Français  avaient 
reprise  l'année  précédente.  Les  alliés  se 
trouvaient  alors  à  Mortagne,  entre  Condé 
et  Tournai,  au  confluent  de  l'Escaut  et  de 
la  Scarpe.  Impatient  d'en  venir  aux  mains, 
le  roi  aurait  voulu  les  attaquer  dans  cette 
position  ;  mais  ses  barons  l'en  dissuadèrent 
parce  qu'on  ne  pouvait  aborder  l'ennemi 
que  par  des  passages  étroits  et  difficiles, 
la  contrée  étant  remplie  de  marécages*.  Le 
roi  s'était  donc  décidé  à  se  replier  vers  les 
plaines  qui  s'étendent  autour  de  Lille,  et  a 
cette  fin  avait  fait  repasser  la  Marque  à  ses 
troupes. 

Philippe  avait  eu  à  peine  le  temps  de 
prendre  un  peu  de  repos  que  les  éclaireurs 
de  son  armée  accoururent,  jetant  de  grands 
cris,  et  annonçant  l'approche  de  l'armée  im- 
périale. On  l'apercevait  du  côté  de  Cjsoing  ; 
déjà  même  les  troupes  légères  d'Olhon 
avaient  un  engagement  avec  les  arbalé- 
triers, la  cavalerie  légère  et  les  soudojers 
formant  l'arriere-garde  du  roi,  sous  le  com- 
mandement du  vicomte  de  Melun  ^. 

A  cette  nouvelle,  Philippe  remonte  à  che- 
val en  toute  hâte,  fait  rétrograder  son  armée, 
et  repasse  avec  elle  sur  la  rive  droite  de  la 
Marque.  Comme  à  la  bataille  d'Hastings, 
où  deux  évêques  dirigèrent  les  opérations 
de  l'armée  de  Guillaume-le-Conquérant,  l'élu 
de  Senlis,  alors  nommé  frère  Garin,  homme 
de  conseil  et  homme  de  guerre  tout  à  la 
fois*,  veilla  aux  dispositions  préliminaires 
du  combat,  admonestant  et  exhortant  les 
chevaliers  et  servants  à  se  bien  conduire 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  du  roi. 

(1)  Philippide,  ch.  x. 

(2)  Vinc.  de  li.  ap.  J.  de  G.  iv,  130.  (3)  Ibid. 
(4)  Les  Gr,  Chron.  de  F.  éil,  P.  Paris,  iv.  1C9. 


Les  troupes  françaises  prirent  aussitôt 
position  devant  Bouvines,  face  à  Tournai. 
Elles  étendirent  leur  front  en  ligne  droite 
sur  un  espace  de  deux  mille  pas  environ, 
afin  de  ne  pouvoir  en  aucun  cas  être  tour- 
nées ou  enveloppées  par  l'ennemi^.  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  eut  le  commandement 
de  la  droite,  et  deux  princes  du  sang  royal, 
les  comtes  de  Dreux  et  d'Auxerre,  celui  de 
la  gauche.  Pendant  ce  temps  Philippe-Au- 
guste entra  dans  la  petite  église  du  village 
pour  y  entendre  la  messe. 

Déjà  les  deux  armées  se  trouvaient  aune 
distance  très-rapprochée.  Le  roi  se  plaça  à 
la  tête  de  la  sienne  entouré  des  plus  vail- 
lants hommes  de  guerre  de  France,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Guillaume  des  Barres, 
Barthélémy  de  Roye,  Mathieu  de  Montmo- 
rency, le  jeune  comte  Gauthier  de  Saint- 
Pol,  Enguerand,  sire  de  Coucy;  Pierre  de 
Mauvoisin,  Gérard  Scropha  vulgairement 
appelé  La  Truie  ;  Etienne  de  Longchamps, 
Guillaume  de  Mortemart,  Jean  de  Rouvroy, 
Henri,  comte  de  Bar,  et  un  pauvre  mais 
brave  gentilhomme  du  Vermandois  ayant 
nom  Gales  de  Montigny.  Celui-ci  portait 
auprès  du  roi  la  bannière  aux  fleurs  de 
lis  d'or"^. 

Quelques  historiens  prétendent  qu'alors 
le  roi  de  France  se  plaçant  au  milieu  de 
ses  ofliciers,  fit  déposer  sa  couronne  sur  un 
autel,  et  que  là  il  l'offrit  au  plus  digne, 
Guillaume-le-Breton,  qui  se  tenait  derrière 
le  roi,  et  vit  de  ses  propres  yeux  tout  ce  qui 
se  passa  dans  cette  journée  mémorable,  ne 
parle  pas  de  ce  fait.  Si  la  chose  eut  lieu, 
elle  fut  beaucoup  plus  simple,  plus  naïve, 
et  par  conséquent  plus  en  harmonie  avec 
les  idées  féodales  et  chevaleresques;  telle 
enfin  que  la  rapporte  un  vieil  auteur  fran- 
çais :  «  Quand  la  messe  fut  dite,  le  roi 
fit  apporter  pain  et  vin,  et  fit  tailler  des 
soupes,  et  en  mangea  une.  Et  puis  il  dit  à 
tous  ceux  qui  autour  de  lui  étoient  :  «  Je 
prie  à  tous  mes  bons  amis  qu'ils  mangent 
avec  moi,  en  souvenance  des  douze  apôtres 
qui  avec  Notre-Seigneur  burent  et  mangè- 
rent. Et  s'il  y  en  a  aucun  qui  pense  mau- 

(5)  Philippide,  cli.  x. 

(6)  Vinc.  de  B.  ap.  J.  de  G.  xiv,  U4. 
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vai«eté  ou  tricherie,  qu'il  ne  s'approche 
pas.  Alors  s'avança  messire  Enguerrand  de 
Coucj,  et  prit  la  première  soupe  ;  et  le 
comte  Gauthier  de  Saint-Pol  la  seconde,  et 
dit  au  roi  :  «  Sire,  on  verra  bien  en  ce  jour 
si  je  suis  un  traître.  »  Il  disoit  ces  paroles 
parce  qu'il  savoit  que  le  roi  l'avoit  en  soup- 
çon à  cause  de  certains  mauvais  propos. 
Le  comte  de  Sancerre  prit  la  troisième 
soupe,  et  tous  les  autres  barons  après;  et 
il  y  eut  si  grande  presse  qu'ils  ne  purent 
tous  arriver  au  hanap  qui  contenoit  les  sou- 
pes. Quand  le  roi  le  vit,  il  en  fut  grande- 
ment joyeux  ;  et  il  dit  aux  barons  :  «  Sei- 
gneurs, vous  êtes  tous  mes  hommes  et  je 
suis  votre  sire,  quel  que  je  soie,  et  je  vous 
ai  beaucoup  aimés —  Pour  ce,  je  vous 
prie,  gardez  en  ce  jour  mon  honneur  et  le 
vôtre.  Et  se  vos  véés  que  la  corone  soit 
mius  emploie  en  Vun  de  vous  que  en  moi, 
Jo  mi  otroi  volontiers  et  le  voil  de  bon 
cuer  et  de  bonne  volenté.  »  Lorsque  les 
barons  l'ouirent  ainsi  parler  ils  commen- 
cèrent à  pleurer  de  pitié,  disant  :  «  Sire, 
pour  Dieu,  merci!  Nous  ne  voulons  roi 
sinon  vous.  Or,  chevauchez  hardiment  con- 
tre vos  ennemis,  et  nous  sommes  appareillés 
de  mourir  avec  vous'.  «  Alors  le  roi  sauta 
sur  son  cheval  de  bataille  avec  autant  de 
gaieté  «  que  s'il  allait  à  la  ncce,  »  disent  les 
chroniques  du  temps ^. 

Il  était  environ  midi'.  En  ce  moment 
l'ai'mée  impériale  débouchait  sur  le  plateau 
de  Cjsoing.  Depuis  les  invasions 'germani- 
ques, jamais  armée  si  formidable  n'avait 
paru  en  Flandre.  Elle  semblait  disposée 
au  combat;  car  elle  s'avançait  enseignes 
déployées,  les  chevaux  couverts,  et  les  ser- 
gents d'armes  courant  en  avant  pour  éclairer 
la  marche.  Au  centre  des  lignes  on  aper- 
cevait un  groupe  compacte  de  chevaliers 
reluisants  d'or  et  d'argent.  C'était  l'empe- 
reur Othon  et  son  escorte ,  entourant  un 
char  traîné  par  quatre  chevaux ,  où  se 
dressaient  les  armes  impériales.  L'aigle  d'or 
tenait  dans  sa  serre  un  énorme  dragon  dont 
la  gueule  béante,  tournée  vers  les  Français, 

(1)  La  Chronique  de  Ryins,  éd.  L.  Paris,  148. 

(2)  Chron.  de  Franrr,  i,  71.  —   Vinc.  de  Beauvais, 
ap.  J.  de  G.  XIV,  132.  (S)  PlHHppide,  ch.  x. 


paraissait  vouloir  tout  avaler,  dit  le  chro- 
niqueur de  Saint-Denis*.  On  a  prétendu 
aussi  que  le  dragon  était  la  personniflcation 
emblématique  de  la  France  prise  entre  les 
serres  de  la  coalition.  Cette  orgueilleuse 
enseigne  avait  pour  garde  spéciale  cin- 
quante barons  allemands  commandés  par 
Pierre  d'Hostmar. 

La  personne  sacrée  de  l'empereur  fut  con- 
fiée aux  ducs  de  Brabant,  de  Luxembourg, 
de  Tecklenbourg  ;  aux  comtes  de  Hollande, 
de  Dortmund,  à  Bernard  d'Hostmar,  Gé- 
rard de  Randerode,  Pierre  de  Namur,  et 
quantité  d'autres  chevaliers.  Les  deux  âmes 
de  cette  grande  armée  étaient  aux  deux 
extrémités.  A  la  gauche,  Fernand  avec  les 
milices  de  Flandre,  de  Hainaut  et  de  Hol- 
lande ;  à  la  droite,  Renaud  de  Boulogne  et 
six  mille  Anglais  avec  leurs  chefs  Salisburj 
et  Bigot  de  ClifFord,  l'infanterie  braban- 
çonne, les  eschieles  ou  pelotons  de  cavalerie 
saxonne  ou  brunsvickoise ,  des  corps  de 
mercenaires  ou  d'aventuriers  ramassés  en 
tous  pays  par  Hugues  de  Boves. 

—  «  Eh  quoi  !  s'écria  l'empereur  stupéfait 
en  apercevant  l'armée  française  en  bataille 
dans  la  plaine,  je  croyais  que  les  Français 
se  retiraient  devant  nous,  et  les  voilà  en 
ligne,  le  roi  Philippe  à  leur  tète  !  »  Cette 
parole,  prononcée  d'un  ton  craintif,  circula 
dans  l'armée  et  la  décontenança  un  peu. 

Le  roi  Philippe  disait  en  même  temps  à 
ses  troupes  :  «  Voici  venir  Othon  l'excom- 
munié et  ses  adhérents  ;  l'argent  qui  sert  à 
les  entretenir  est  de  l'argent  volé  aux  pau- 
vres et  aux  églises •'*.  Nous  ne  combattons, 
nous,  que  pour  Dieu,  pour  notre  liberté  et 
notre  honneur.  Tout  pécheurs  que  nous 
sommes,  ayons  confiance  dans  le  Seigneur 
et  nous  vaincrons  ses  ennemis  et  les  nôtres.  » 
Alors  il  parcourut  les  rangs.  Quelques  gens 
d'armes,  de  ceux  qui  jadis  l'avaient  suivi  à 
la  croisade,  s'attristaient  d'être  obligés  de 
se  battre  un  dimanche.  —  «  Les  Machabées, 
leur  dit-il,  cette  famille  chère  au  Seigneur, 
ne  craignirent  pas  d'aborder  l'ennemi  un 
jour  de  sabbat,  et  le  Seigneur  bénit  leurs 
armes.  •>  «  Vous,  l'élu  de  Dieu,  bénissez  les 

(4)  Ap.  Bouquet,  xvii,  407. 

(5)  Vinc.  deB.  ap.  J.  de  G.  xiv,  IS". 
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nôtres  !  »  crièrent  alors  les  gens  d'armes  ; 
et  l'armée  entière  se  précipita  à  genoux*. 
Cette  bénédiction  du  roi  et  la  fameuse  ori- 
flamme de  Saint-Denis,  .qu'on  vit  alors  se 
déployer  dans  les  airs,  achevèrent  de  ras- 
surer les  Français  ;  ils  se  relevèrent  pleins 
de  courage  et  de  résolution. 

A  une  heure  et  demie  la  chaleur  du  jour 
était  dans  toute  sa  force.  Le  soleil  projetait 
ses  rayons  brûlants  sur  les  yeux  des  alliés 
marchant  en  ligne  tirée  du  sud -est  au 
nord-ouest,  front  àBouvines.  Les  Français 
l'avaient  donc  à  dos  en  ce  moment-là.  Phi- 
lippe-Auguste profita  de  l'avantage  de  cette 
position,  et  sur-le-champ  il  donna  l'ordre 
d'attaquer.  Lesbuccines  retentirent;  et  alors 
Guillaume-le-Breton  et  un  autre  clerc,  qui 
se  trouvaient  près  du  monarque,  entonnè- 
rent les  psaumes  :  Béni  soit  le  Seigneur 
Dieu  qui  exerce  ma  main  au  combat  et 
forme  mes  doigts  à  la  guerre^.  —  Que  le 
Seigneur  se  lève,  et  que  ses  ennemis  soient 
dissipés'^.  —  Seigneur,  le  roi  se  réjouira 
dans  votre  force ,  et  il  tressaillira  d'allé- 
gresse par  votre  assistance*.  Des  larmes 
et  des  sanglots  vinrent  souvent  les  inter- 
rompre, tant  ils  étaient  émus^. 

Le  premier  choc  fut  terrible.  Il  porta  sur 
les  Flamands.  Indignés  de  se  voir  attaqués 
par  les  gens  de  la  commune  de  Soissons  et 
non  par  des  chevaliers,  ils  reçurent  d'abord 
le  coup  sans  s'émouvoir  et  sans  s'ébranler. 
Mais  bientôt,  laissant  un  espace  vide  entre 
leurs  rangs,  le  jeune  Gauthier  dé  Saint-Pol 
s'y  précipite  tête  baissée ,  avec  ses  gens 
d'armes,  frappant,  tuant  à  droite,  à  gauche. 
Il  traverse  de  la  sorte  toute  l'armée  fla- 
mande ;  puis,  la  prenant  à  dos,  il  la  tra- 
verse de  nouveau,  traçant  sur  son  passage 
un  sillon  au  milieu  des  cadavres. 

La  mêlée  de  ce  côté  dura  trois  heures, 
et  pendant  trois  heures  elle  fut  effroyable. 
Il  s'y  passa  des  scènes  homériques.  Les 
chefs  flamands,  pour  encourager  leurs  sol- 
dats ,  les  haranguaient  tout  en  frappant 
d'estoc  et  de  taille.  Tour  à  tour  ils  parlaient 
des  aïeux  et  de  leurs  exploits  ;  ils  parlaient 

(1)  Vinc.  de  B.  ap.  J.  de  G.  xiv,  136. 

(2)  Ps.  143.  (3)  Ps.  67.  (1)  Ps.  20, 
(5)  Philippine,  ch.  x. 


des  femmes,  des  enfants  laissés  au  foyer 
domestique  :  puis,  rappelant  l'incendie  de 
Lille  et  les  horreurs  de  l'invasion  fran- 
çaise, ils  appelaient  la  vengeance  par  des 
clameurs  de  mort. 

Une  sorte  de  géant  Eustache  de  Marqui- 
lies,  chevalier  de  la  châtellenie  de  Lille,  se 
démenait  avec  fureur,  seul,  au  milieu  des 
cavaliers  champenois,  faisant  grand  carnage 
et  s'excitant  lui-même  en  criant  :  Mort,  mort 
aux  Français!  »  Un  Champenois  lui  saisit 
le  cou  par  le  bras,  le  lui  serre  comme  dans 
unétau,  et  détache  son  hausse-col.  Michel 
de  Harnes,  un  de  ces  châtelains  qui  avaient 
déserté  la  cause  flamande  et  qui  venait  d'être 
blessé  par  Eustache,  voyant  le  cou  de  celui- 
ci  à  découvert,  lui  plonge  son  épée  dans  la 
gorge.  Buridan  de  Furnes,  un  des  plus  bra- 
ves et  des  plus  joyeux  compagnons  d'armes 
du  comte  Fernand,  allait  criant  dans  la  ba- 
taille :  «  Voici  bien  le  moment  de  songer  à 
sa  belle®!  » 

Le  vicomte  de  Melun  et  Arnoul  de 
Guines,  à  l'exemple  de  Saint-Pol,  labou- 
raient la  ligne  flamande  par  des  trouées, 
passaient  et  repassaient  à  travers  ces  mas- 
ses compactes.  Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
commandant  le  corps  d'armée  qui  attaquait 
les  Flamands,  était  d'une  énorme  corpu- 
lence :  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Non 
sans  peine,  on  le  remet  en  selle  sur  un  des- 
trier frais.  Aussitôt  il  tombe  sur  les  Fla- 
mands avec  un  fureur  nouvelle,  et,  pour 
venger  sa  chute  et  la  perte  de  son  cheval,  il 
écrase  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Le  comte 
Gauthier  de  Saint-Pol,  qui  le  premier  avait 
entamé  les  Flamands^  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Encore  harassé  de  chaleur  et  de 
fatigue,  après  la  charge  qu'il  venait  d'opé- 
rer, il  se  précipita  seul  à  la  rescousse  d'un 
homme  d'armes  pris  au  milieu  d'un  gros 
d'ennemis.  Douze  coups  de  lance  tombaient 
à  la  fois  sur  Gauthier  sans  que  le  cheval  et 
le  cavalier  en  fussent  ébranlés.  Il  enleva 
l'homme  d'armes. 

Les  Flamands,  de  leur  côté,  luttaient 
héroïquement;  mais  le  corps  de  chevaliers 
qui  protégeait  le  comte  Fernand  commen- 
çait à  s'affaiblir,  et  c'est  sur  ces  chevaliers 

(3)  lûiJ,.  -J^i. 
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que  portaient  toutes  les  attaques'.  Enfin  on 
les  enveloppe  avec  un  nouvel  acharnement. 
Fernand  se  bat  comme  un  lion  ;  deux  che- 
vaux sont  morts  sous  lui.  Couvert  lui-même 
de  blessures,  il  perd  tout  son  sang.  Les 
chevaliers  flamands  qui  survivent  essaient 
de  le  tirer  de  là,  mais  c'est  en  vain.  Le 
comte  alors  se  défend  en  désespéré  ;  la  terre 
est  jonchée  de  corps  tombés  sous  ses  coups. 
Le  sang  coule  à  flots  de  ses  blessures,  et  il 
fléchit  sur  les  genoux.  Toutefois  sa  bonne 
épée  n'est  pas  tombée  de  sa  main  ;  il  essaie 
encore  de  la  brandir....  Enfin  son  œil  se 
trouble;  n'en  pouvant  plus  et  se  sentant 
évanouir,  il  la  rend  à  un  seigneur  français 
appelé  Hugues  de  Mareuil*. 

La  victoire  était  gagnée  sur  ce  point, 
mais  au  centre  et  à  la  gauche  le  combat 
durait  encore.  A  l'instant  même  où  le  comie 
de  Flandre  se  rendait  prisonnier,  le  roi  de 
France  échappait  à  un  grand  péril.  Les 
piquiers  de  l'infanterie  allemande,  en  re- 
poussant les  gens  des  communes  de  Beau- 
vais,  de  Compiègne,  d'Amiens,  de  Corbie  et 
d'Arras,  qui  s'étaient  rués  tête  baissée  vers 
la  grande  aigle  impériale,  pénétrèrent  parmi 
les  barons  de  la  garde  du  roi  Philippe- 
Auguste.  Quatre  de  ces  Allemands,  s'achar- 
nant  après  le  monarque  français,  l'avaient 
blessé  à  la  gorge  et  tiré  à  bas  de  son  cheval 
au  moyen  de  leurs  hallebardes  à  crocs  ^.  Il 
allait  périr  malgré  les  efforts  de  Gales  de 
Montigny,  qui  d'un  bras  écartait  les  coups 
et  de  l'autre  haussait  l'étendard  royal  en 
signe  de  détresse*.  Arrive  Pierre  Tristan; 
descendre  de  cheval,  se  jeter  l'épée  à  la 
main  sur  les  quatre  piquiers  allemands, 
leur  faire  lâcher  prise  fut  pour  lui  l'affaire 
d'un  moment.  Philippe-Auguste,  remonté  à 
cheval,  rallia  ses  chevaliers,  et  rétablit  le 
combat. 

Au  moment  où  le  roi  était  ainsi  délivré, 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  vainqueur  des 
Flamands  sur  la  droite,  se  portait  au  flanc 
de  l'armée  allemande,  attaquée  en  même 
temps  par  la  chevalerie  de  la  garde  du  roi. 
Cent  vingt  chevaliers  tombent  morts  ;  mais 

(1)  Philippide,  ch.  xt. 

(2)  Vinc.  de  B.  ap.  J.  de  G.  xiv,  142. 

(3)  Philippide,  ch.  xi. 

(4)  Vinc.  de  jp.  ap.  J.  de  G.  xiv.  146. 


la  phalange  impériale  est  ouverte  :  on  arrive 
à  son  cœur.  Pierre  de  Mauvoisin  écarte 
piques  et  hallebardes  et  saisit  les  rênes  du 
cheval  de  l'empereur.  En  vain  il  cherche  à 
l'emmener,  la  presse  est  trop  grande  ^.  Guil- 
laume des  Barres,  se  penchant  du  haut  de 
son  cheval,  saisit  la  sacrée  majesté  à  bras-le- 
corps  ;  tandis  que  Gérard  La  Truie  lui  porte 
de  grands  coups  de  couteau  qui  ne  peuvent 
percer  le  haubert.  Le  cheval  d'Othon,  dres- 
sant la  tête,  reçoit  un  de  ces  coups  qui  lui 
crève  l'œil  et  pénètre  jusqu'à  la  cervelle. 
L'animal  blessé  à  mort,  se  cabre  et  va,  en 
dehors  de  la  mêlée,  rouler  expirant  dans  la 
poussière^.  Guillame  des  Barres  se  précipite 
de  nouveau  sur  l'empereur,  et  le  saisissant 
par  l'armure,  il  cherche  entre  le  heaume 
et  le  cou  l'endroit  où  il  pourra  plonger  sa 
dague''.  Mais  de  nombreux  chevaliers  saxons 
accourent  au  secours  de  leur  maître,  le 
relèvent  et  le  mettent  sur  un  cheval  frais. 
Blessé,  étourdi  de  sa  chute,  l'empereur  prit 
le  galop  à  travers  champ  suivi  du  duc  de 
Brabant,  du  sire  de  Boves  et  de  beaucoup 
d'autres.  —  «  Oh!  oh!  fit  le  roi  de  France, 
voici  l'empereur  qui  se  sauve.  Nous  ne 
verrons  plus  aujourd'hui  son  visage^.  »  Phi- 
lippe-Auguste, dit  un  chroniqueur,  n'avait 
jamais  donné  le  titre  d'empereur  à  Othon  ; 
et  s'il  l'appelait  ainsi  en  ce  moment-là  c'était 
]  our  avoir  plus  grande  victoire  :  car  il  y  a 
plus  d'honneur  à  déconfire  un  empereur 
qu'un  vassaP.  Les  allemands  détruits  et  dis- 
persés, le  char  qui  portait  les  armes  impé- 
riales est  mis  en  pièces  ;  le  dragon  et  l'aigle, 
les  ailes  arrachées  et  meurtries,  sont  appor- 
tés au  roi  de  France  '°. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  encore,  le  comte 
Renaud  de  Boulogne  résistait  toujours;  ce- 
pendant, le  corps  d'Anglais  qu'il  comman- 
dait avait  été  taillé  en  pièces  par  l'évêque  de 
Beauvais.  Tandis  que  l'élu  de  Senlis,  l'habile 
et  intrépide  Garin,  se  portait  partout  où 
besoin  était,  le  prélat  de  Beauvais  s'était 
acharné  contre  les  Anglais.  D'un  coup  de 
masse  d'armes  il  avait   abattu  et  pris   le 

^5)  Philippide,  ch.  xi.  (6)  Ibid.  (7)  Ibid. 

(8)  Vinc.  de  B.  ap.   J.  de  G.   xiv  ,    lôO.  —  Le^  Gi\ 
Chron.  de  Fr.  éd.  P.  Paris,  iv,  184. 

(9)  Chronique  de  Mains,  p.  153. 

(10)  Vinc.  de  B.  ap.  J.  de  G.  xiv,  150. 
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comte  de  Salisburj,  un  de  leurs  chefs.  On 
dit  que  Renaud,  malgré  cet  échec,  quitta 
son  corps  d'armée,  et  que,  transporté  de 
fureur,  il  pénétra  la  lance  en  arrêt  jusqu'au 
roi  Philippe.  Il  allait  le  frapper,  mais  à  la 
vue  de  son  suzerain  il  se  détourna,  saisi  de 
respect  ou  d'irrésolution,  et  poursuivit  sa 
course  envers  le  comte  de  Dreux".  Celui-ci 
se  tenait  aux  côtés  du  roi  dont  il  était  le 
cousin.  Le  comte  Pierre  d'Auxerre,  égale- 
ment de  sang  royal,  ne  quittait  pas  non  plus 
le  monarque  depuis  le  commencement  de 
l'action.  Son  fils  pourtant,  parent  de  Jeanne 
de  Constantinople  par  sa  mère,  combattait 
parmi  les  Flamands^.  Renaud  de  Boulogne, 
revenu  au  milieu  des  siens,  s'était  fait  avec 
une  merveilleuse  adresse  un  rempart  de 
gens  de  pied  disposés  circulairement  autour 
de  lui  sur  deux  rangs  fort  serrés. 

Quand  tout  le  choc  de  l'armée  française, 
victorieuse  sur  les  autres  points  porta  contre 
ce  bataillon,  il  fut  écrasé.  Renaud,  resté 
seul  avec  six  écuyers,  résolut  de  mourir, 
mais  n'en  vint  pas  à  bout.  Un  sergent  d'ar- 
mes français,  Pierre  de  La  Tourelle,  s'ap- 
prochant  de  lui,  enfonce  sa  dague  jusqu'au 
manche  dans  le  flanc  de  son  destrier.  Un 
des  écuyers  cherche  à  entraîner  le  cheval 
par  la  bride,  mais  il  est  renversé.  Le  che- 
val succombe,  et  Renaud  reste  la  cuisse 
engagée  sous  son  corps.  Les  deux  frères 
Hugues  et  Gautier  de  Fontaine  et  Jean  de 
Rouvroy  le  tiraillent  et  se  le  disputent. 
Arrive  Jean  de  Nesle,  châtelain  de  Bruges, 
qui  veut  aussi  sa  part  d'une  si  belle  proie, 
bien  que,  s'il  faut  en  croire  un  historien,  ce 
transfuge  du  parti  flamand  se  fût  comporté 
peu  vaillamment  dans  la  bataille^.  Pendant 
cette  querelle,  un  varlet,  nommé  Commote, 
s'efforçait  d'introduire  sa  pique  à  travers  le 
grillage  de  la  visière  du  comte  afin  de 
l'achever.  L'élu  de  Senlis,  qu'on  rencontrait 
en  tout  lieu  où  il  y  avait  à  faire,  survint. 
Renaud  le  connaissait;  il  se  nomma,  cria 
merci  et  lui  tendit  son  épée^. 

La  grande  armée  des  confédérés  n'existait 
plus.  Du  plateau  de  Cysoing  oîi  Philippe- 
Auguste  s'était  placé,  on  ne  voyait  de  tous 

(li  Les  Or.  Chron.  de  Fr.  éd.  P.  Paris,  iv,  186. 

(2)  ma,.  (3)  ihid.  1S9.  (4)  ibia. 


côtés  que  des  débris  épars  et  fuyants.  La 
plaine  offrait  l'aspect  d'un  immense  carnage. 
Au  milieu  de  ce  théâtre  de  confusion  et  de 
mort,  un  petit  corps  de  sept  cents  Braban- 
çons était  seul  demeuré  intact  et  se  retirait 
en  bon  ordre.  Philippe,  dans  l'enivrement 
de  son  triomphe,  les  fit  exterminer  sous  ses 
yeux  par  Thomas  de  Saint-Valery^. 

Ainsi  se  termina  la  bataille  de  Bouvines. 
Il  était  alors  sept  heures  du  soir. 

XIV 

JEANNE    DE    CONSTANTINOPLE    ET    FERNAND 
DE  PORTUGAL.   1214-1233. 

Nouvelle  conspiration  du  comte  de  Boulogne.  —  Colère 
du  roi.  —  Retour  triomphal  de  Philippe-Auguste  en 
France.  —  Fernand  de  Portugal  entre  à  Paris  gar- 
rotté sur  une  litière.  —  Il  est  enfermé  dans  la  tour 
du  Louvre.  —  Profonde  consternation  en  Flandre.  — 
Situation  désastreuse  du  pays.  —  Démarche  infruc- 
tueuse de  la  comtesse  Jeanne  auprès  du  roi.  —  Dou- 
leur de  Jeanne.  —  Courage  et  fermeté  de  cette  prin- 
cesse. —  Son  gouvernement.  —  Nouvelles  tentatives 
de  Jeanne  auprès  de  Philippe-Auguste.  —  Obstination 
du  roi  à  ne  pas  délivrer  le  comte  de  Flandre.  —  Habi- 
leté politique  de  la  comtesse.  —  Elle  affaiblit  le  pou- 
voir des  châtelains  et  augmente  les  privilèges  du  peu- 
■  pie.  —  La  langue  française  employée  en  Flandre  dans 
les  actes  publics.  —  Histoire  merveilleuse  du  faux 
Bauduin.  — La  comtesse  de  Flandre  a  recours  au  pape 
pour  faire  cesser  la  captivité  de  Fernand.  —  Bulle  du 
pontife  à  ce  sujet.  —  Traité  de  Melun.  —  Les  villes  de 
Flandre  refusent  leur  ratification  —  La  reine  Blanche 
consent  à  modifier  le  traité.  —  Délivrance  de  Fernand. 
—  Son  dévouement  à  la  reine.  —  Ses  expéditions  dans 
le  Boulonnais  et  en  Bretigne.  —  Succession  au  comté 
de  Namur.  —  Démêlés  à  ce  sujet.  —  Jeanne  et  Fer- 
nand augmentent  le  pouvoir  municipal  en  Flandre.  — 
I;es  Trenle-neuf  de  Gand.  —  Fernand  malade  de  la 
pierre  meurt  à  Noyon. 

Parmi  tous  les  princes  coalisés,  le  comte 
de  Boulogne  seul  ne  désespéra  point  de  la 
fortune  après  la  catastrophe  qui  venait  de 
dissoudre  cette  ligue  puissante  dont  il  avait 
été  l'un  des  principaux  instigateurs.  Pri- 
sonnier du  roi  de  France,  il  trouva  moyen, 
dès  le  lendemain  de  la  bataille,  d'envoyer 
un  message  secret  à  l'empereur  Othon.  Il 
conseillait  au  prince  fugitif  de  rallier  les 
débris  de  son  armée,  de  se  rendre  à  Gand  et 
dans  les  principales  villes  du  comté  de  Flan- 

(5)   Viiic.  de  B.  ap.  J.  de  G.  xiv,  150. 
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dre,  d'y  réveiller  l'esprit  de  résistance  et  de 
recommencer  la  guerre.  Ce  message  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'aggraver  la  position 
de  Renaud.  En  effet,  le  roi,  arrivant  à,  Ba- 
paume,  fut  informé  de  la  nouvelle  conspira- 
tion de  son  vassal  et  s'en  montra  justement 
irrité.  Sans  délai,  il  se  rendit  au  donjon 
où  Renaud  etFernand  étaient  enfermés,  et, 
s'adressant  à  Renaud,  il  lui  reprocha  tous 
ses  méfaits  et  toutes  ses  trahisons  en  termes 
brefs  et  sévères.  «  Voilà  ce  que  tu  m'as  fait, 
dit-il  en  finissant.  Je  pourrais  t'ôter  la  vie  : 
je  ne  le  veux  point,  mais  tu  ne  sortiras  de 
prison  qu'après  avoir  expié  tous  tes  crimes  ^ .  » 
Le  roi  le  fit  aussitôt  saisir  et  garrotter  par 
des  hommes  d'armes,  et  on  l'emmena  au 
château  de  Péronne,  où  il  fut  jeté  dans  un 
cachot  et  retenu  avec  des  entraves  et  des 
chaînes  de  fer  si  courtes,  qu'à  peine  pouvait- 
il  faire  un  demi-pas'.  Quant  au  comte  de 
Flandre,  le  roi  jugea  à  propos  de  ne  pas 
l'enfermer  si  près  de  son  pays,  et,  pour 
l'avoir  sous  les  yeux,  il  le  conduisit  à  Paris 
avec  la  plupart  des  autres  captifs  de  dis- 
tinction. 

Rien  ne  manquait  donc  au  triomphe  de 
Philippe-Auguste.  Comme  les  héros  de  l'an- 
tiquité, il  revenait  traînant  à  sa  suite  ses 
ennemis  vaincus  et  enchaînés.  La  joie  que 
causa  en  France  l'heureuse  issue  de  la  ba- 
taille de  Bouvines  fut  universelle.  Sur  les 
routes,  clercs  et  laïques  allaient  au  devant 
du  roi,  chantant  des  hymnes  et  des  canti- 
ques. Les  cloches  sonnaient  partout.  On  dan- 
sait dans  les  rues  ;  on  y  faisait  retentir  mille 
instruments  de  musique.  Pas  une  église,  pas 
un  logis  qui  ne  fussent  tapissés  de  courtines, 
de  draps  de  soie,  jonchés  de  fleurs  et  de 
branchages^.  On  était  alors  en  plein  temps  de 
moisson  :  les  paysans  à  six  lieues  à  la  ronde 
quittaient  leurs  travaux,  impatients  de  voir 
ce  fameux  Fernand,  dont  le  nom  était  pres- 
que devenu  en  France  un  épouvantail  ;  ils 
"se  rassemblaient  sur  le  passage  du  cortège 
royal,  leurs  faucilles,  leurs  houes  et  leurs 
râteaux  suspendus  au  cou'*.  Le  comte  de 
Flandre  fit  son  entrée  à  Paris  lié  sur  une 

(1)  Vinc.  de  B.  ap.  J.  de  G.  xiv,  1G2. 

(2)  Les  Or.  chron.  de  Fr.  iv,  193.        (3)   Ibid.  196. 
(4)   Vinc.  de  B.  ap.  J.  de  G.  xiv,  164. 


litière  portée  par  deux  chevaux  bai-brun, 
qu'on  appelait  alors  des  auferant.  Le  peu- 
ple, chez  qui  le  sentiment  national  étouffe 
quelquefois  la  pitié,  chantait  en  le  voyant 
passer  : 

Ferrand  portent  deux  auferant 
Qui  tous  deux  sont  de  poil  ferrant. 
Ainsi  s'en  va  lié  en  fer 
Comte  Ferrand  en  son  enfer. 
Les  auferrant  de  fer  ferré 
Emportent  Ferrand  enferré''. 

Les  jeux  de  mots  étaient  alors  fort  en 
vogue.  Chaque  fois  qu'une  langue  se  forme, 
on  est  ingénieux  à  lui  faire  subir  des  capri- 
ces d'imagination ,' des  tours  de  force  de 
syntaxe.  Il  n'en  est  pas  qu'on  n'essayât  sur 
l'équivoque  que  présentait  le  nom  du  pau- 
vre Fernand^.  —  Bref,  durant  toute  une 
semaine,  Paris  fut  en  fêtes;  il  y  avait  tant  de 
lumières  la  nuit  par  les  rues,  qu'il  y  faisait 
clair  comme  en  plein  jour.  Tandis  que  l'allé- 
gresse publique  se  manifestait  de  la  sorte, 
le  noble  captif  gémissait  enfermé  par  ordre 
du  roi  dans  une  tour  très-haute  et  très-forte, 
nouvellement  bâtie  en  dehors  des  murs  de  la 
cité,  et  qu'on  nommait  la  tour  du  Louvre'. 

L'éclatante  victoire  remportée  par  Phi- 
lippe-Auguste sur  tant  d'ennemis  conjurés 
contre  sa  puissance,  paraissait  devoir  ame- 
ner, entre  autres  résultats,  l'anéantissement 
de  la  nationalité  flamande.  Il  n'en  fut  rien 
pourtant  ;  et  le  roi  de  France  respecta  les 
droits  de  Jeanne  de  Constantinople,  souve- 
raine naturelle  de  la  Flandre  et  du  Hainaut. 
D'ailleurs,  pour  lui,  la  guerre  n'était  pas 
finie  ;  car  Jean-sans-Terre  la  continuait 
toujours  avec  des  chances  diverses  dans  les 
provinces  qu'il  avait  jadis  envahies  au  delà 
de  la  Loire.  Philippe-Auguste,  après  avoir 
quelque  temps  joui  de  son  triomphe,  se  pré- 
para à  marcher  contre  le  roi  d'Angleterre 
avec  toutes  ses  forces  ;  et  la  Flandre,  tant 
de  fois  ensanglantée  par  ce  prince  depuis 
deux  années,  jouit  enfin  d'un  peu  de  calme 
et  de  repos.  Mais  il  y  régnait  une  conster- 
nation profonde;  son  seigneur,  la  plupart 
de  ses  barons  étaient  dans  les  fers  ;  les  plus 

(5)  Guillaume  Guiart,  Royaux  lignages,  i,  309. 

(6)  Les  Or.  Chron.  de  Fr.  iv,  197.       (7)  Ibid.  194 
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valeureux  d'entre  ses  enfants  avaient  suc- 
combé. Il  semblait  qu'un  si  grand  malheur 
fût  à  jamais  irréparable.  Au  premier  mo- 
ment, ce  ne  fut  qu'un  cri  d'imprécation 
contre  Othon  l'excommunié  ,  à  qui  l'on 
attribuait  la  funeste  issue  de  cette  guerre'. 
Puis  l'on  s'occupa  du  règlement  des  affaires 
intérieures.  Elles  offraient  un  lugubre  ta- 
bleau. La  guerre  avait  si  cruellement  ravagé 
la  Flandre  dans  les  derniers  temps,  que  de 
tous  côtés,  à  la  place  d'un  village,  d'une 
église,  d'une  abbaye,  on  ne  voyait  plus  que 
des  rnurs  dénudés  par  le  pillage,  noircis 
par  les  flammes,  d'affligeantes  ruines  enfin, 
comme  à  Lille  après  la  destruction  de  cette 
ville  par  Philippe-Auguste.  Pour  surcroît 
de  malheur,  de  nouveaux  fléaux  tombèrent 
sur  le  pays  vers  la  même  époque.  Gand, 
Ypres  et  Bruges  furent  presque  entièrement 
consumées  par  des  incendies,  et  quantité 
d'habitants  y  périrent  étouffés.  Une  maladie 
contagieuse  décima  plusieurs  cantons;  et  la 
mer,  franchissant  ses  limites ,  inonda  une 
partie  de  la  Flandre  occidentale^.  » 

La  comtesse  Jeanne  profondément  affligée 
de  cette  situation  désastreuse,  ne  connais- 
sait pas  encore  la  catastrophe  de  Bouvines. 
Ses  sujets  avaient  eu  la  touchante  solli- 
citude de  lui  cacher  le  dénoùment  fatal  de 
tant  d'infortunes^.  Adam  et  Gossuin,  évo- 
ques de  Térouane  et  de  Tournai,  et  le  sei- 
gneur Jean  de  Béthune,  évêque  de  Cambrai, 
furent  députés  vers  la  comtesse,  afin  de  lui 
révéler  la  vérité,  et  de  l'exhorter  à  la  rési- 
gnation et  au  courage.  Au  premier  moment, 
Jeanne  se  livra  aux  sanglots  et  au  déses- 
poir, aussi  bien  que  sa  tanie  Mathilde  et  la 
jeune  Marguerite;  mais  bientôt,  raffermie 
par  les  consolantes  paroles  des  trois  évêques, 
la  comtesse  envisagea  sa  position  d'un  œil 
plus  calme.  Un  grand  devoir,  une  pénible 
tâche  venaient  de  lui  être  dévolus  par  la 
Providence.  A  elle  désormais  à  réparer  les 
malheurs  de  la  patrie  et  à  lutter  seule  contre 
la  fortune. 

Et  d'abord,  il  y  avait  à  prendre  une  cou- 
rageuse résolution.  Jeanne  n'hésita  pas.  Le 
vendredi,  17  octobre  1214,  elle  alla  à  Paris 

(1)  Jacques  de  Guise,  xiv,  108. 

(2)  ma.  passim.  (3)  iMd.  168. 


se  jeter  aux  genoux  du  roi,  le  suppliant  do 
lui  rendre  un  époux  que  lui-même  jadis  lui 
avait  donné.  Un  traité  fut  alors  formulé, 
mais  le  prudent  monarque  savait  qu'il  était 
inexécutable,  ou  mieux,  que  son  exécution 
équivalait,  pour  la  Flandre,  à  un  arrêt  de 
mort.  Philippe-Auguste  demandait  en  otage 
à  la  place  du  comte,  Godefroi,  second  fils  du 
duc  de  Louvain  ;  les  principales  forteresses 
de  la  Flandre  et  du  Hainaut  devaient  être 
démolies  ;  puis ,  le  roi  verrait  à  rendre 
Fernand  et  les  autres  prisonniers  flamands, 
moyennant  une  rançon  fixée  selon  son  bon 
plaisir"*.  Le  comte  de  Boulogne  et  les  vas- 
saux de  ce  dernier  étaient  exclus  du  traité. 

Jeanne  souscrivit  à  ces  conditions.  Heu- 
reusement les  conseils  des  villes  ne  le  rati- 
fièrent pas;  et.  ils  firent  bien,  car  c'était 
consacrer  la  ruine  complète  du  pays.  Quant 
au  roi  de  France,  il  chassa  bientôt  comme 
mauvaise  et  périlleuse  toute  pensée  de  traité, 
et  ne  se  départit  plus  un  seul  instant  d'une 
obstination  que  rien  désormais  n'aurait  su 
vaincre. 

La  comtesse  Jeanne,  désespérant  de  flé- 
chir le  roi,  était  revenue  en  ses  domaines. 
«  La  fille  de  l'empereur  d'Orient  vivait  sim- 
plement et  dans  le  deuil,  dit  le  cordelier 
Jacques  de  Guise.  Pratiquant  la  dévotion 
et  l'humilité,  s'appliquant  aux  œuvres  de 
miséricorde,  occupée  à  fonder  et  à  réparer 
des  hôpitaux  et  des  églises,  elle  passait  ho- 
norablement et  sans  reproche  les  années  de 
sa  jeunesse  au  milieu  des  tribulations  et  des 
angoisses^.  "  Son  esprit,  fortifié  par  l'in- 
fortune, s'éleva  bientôt  à  la  hauteur  du 
rôle  qu'elle  devait  désormais  remplir  seule. 
Elle  en  comprit  toute  l'importance,  et  se 
montra  la  digne  descendante  de. son  père  et 
de  son  aïeul,  ces  princes  législateurs  du  Hai- 
naut, chez  qui  la  noblesse  du  sang  et  la  bra- 
voure n'excluaient  pas  l'habileté  politique. 
La  jeune  comtesse  trouva,  il  est  vrai,  un 
puissant  concours  dans  la  sympathie  de  ses 
sujets  et  dans  le  sentiment  national,  que  les 
malheurs  de  la  patrie  avaient  encore  ravivés. 
En  Flandre  et  en  Hainaut,  plus  que  partout 

(4)  Acte  du  24  octobre  i2i4,   imprimé  dans  Baluze, 
Miscell.  VII,  205  et  alias. 
(.5)  Ann.  Hann.  xiv,  168, 
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àillenrs  à  cette  époque,  la  fusion  du  principe 
municipal  avec  le  système  féodal  avait  pro- 
duit une  administration ,  sinon  très-régu- 
lière, du  moins  libérale  et  forte.  C'était 
comme  une  grande  famille,  unie  par  les 
liens  d'une  hiérarchie  bien  tranchée.  La 
comtesse  avait  son  bailli,  sorte  de  ministre 
responsable,  représentant  ordinaire  du  sou- 
verain dans  toute  espèce  de  juridiction; 
puis,  un  conseil  d'hommes  sages  qu'elle 
consultait  quand  il  s'agissait  d'un  acte  poli- 
tique quelconque  ^  La  cour  suprême  féodale, 
formée  des  hauts  barons  des  deux  comtés, 
statuait  sur  les  affaires  d'administration  gé- 
nérale, en  prenant  toutefois  l'adhésion  du 
magistrat  des  bonnes  villes  dont  l'assemblée 
portait  le  nom  d'Echevins  de  Flandre  et  de 
Hainaut.  Ces  états  aidaient  la  comtesse  et  la 
dirigeaient  en  ses  résolutions.  Mais  Jeanne, 
on  en  trouve  souvent  la  preuve,  conservait 
sur  eux  une  très-haute  influence  qu'elle  pui- 
sait dans  la  sagacité  naturelle  de  son  esprit, 
dans  sa  fermeté  de  caractère,  dans  l'exem- 
plaire austérité  de  sa  vie  publique  et  pi-ivée. 

Au  milieu  des  graves  préoccupations  du 
pouvoir,  la  comtesse  de  Flandre  n'oublia 
jamais  un  seul  instant  qu'elle  avait,  comme 
épouse,  un  grand  devoir  à  remplir;  et  elle 
le  remplit  tant  que  dura  la  captivité  de 
Fernand.  Chaque  année,  sans  se  laisser 
décourager  par  les  refus  obstinés  du  roi  de 
France,  elle  faisait  de  nouvelles  tentatives 
pour  tirer  son  mari  de  la  tour  du  Louvre, 
empruntant  à  des  taux  énormes  les  sommes 
destinées  à  la  rançon  de  son  mari.  Elle  em- 
ploya aussi  l'entremise  du  pape  Honorius , 
puis  celle  du  cardinal-légat,  puis  enfin  celle 
des  évêques  de  Cambrai,  de  Tournai  et  de 
Térouane;  ce  fut  toujours  en  vain.  Chaque 
fois,  les  négociateurs  trouvèrent  Philippe 
inébranlable^. 

Soit  qu'il  s'agisse  d'administration  inté- 
rieure, soit  qu'il  s'agisse  d'affaires  diplo- 
matiques, on  la  trouve  toujours  pleine 
d'habilelé  et  de  résolution.  En  voici  la 
preuve.  On  sait  que  les  comtes  de  Flandre 
n'étaient  pas  seulement  grands  vassaux  et 
pairs  du  royaume  de  France,  mais  qu'ils 

(1)  Archives  de  la  Flandre,  passim. 

(2)  Jacques  de  Guise,  xiv,  286. 


relevaient  aussi,  pour  certaines  portions  de 
pays,  de  l'empereur  d'Allemagne.  Il  parait 
qu'au  milieu  des  préoccupations  dont  elle 
avait  toujours  été  accablée,  Jeanne  négligea 
de  prêter  foi  et  hommage  à  l'empereur, 
ainsi  que  le  devaient  faire  les  comtes  de 
Flandre  à  leur  avènement.  A  ce  sujet,  Fré- 
déric II  confisqua  la  Flandre  impériale , 
dans  une  diète  solennelle  tenue  à  Francfort 
en  1218.  C'était  une  très-grave  affaire  en 
ce  qu'elle  devait,  un  jour  ou  l'autre,  rallumer 
la  guerre  en  Flandre,  car  l'empereur  avait 
concédé  à  Guillaume,  comte  de  Hollande, 
les  parties  qui  relevaient  de  l'empire.  A  cha- 
que instant,  ce  dernier  pouvait  chercher  à 
prendre  possession  des  nouveaux  domaines 
qu'on  venait  de  lui  octroyer.  Jeanne  dé- 
ploya, dans  cette  circonstance  délicate,  tant 
d'habileté,  qu'en  définitive  la  chose  tourna 
même  à  son  profit.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas 
écoulés  que  l'empereur  annulait  la  confisca- 
tion, en  reconnaissant  que  les  chemins 
étaient  trop  périlleux  pour  que  la  jeune 
femme  eût  pu  se  rendre  en  Allemagne  pen- 
dant la  captivité  de  son  mari  ;  qu'ainsi  elle 
était  excusable  de  n'avoir  pas  rendu  son 
hommage'',  etc.  L'année  suivante,  en  1221, 
son  fils  Henri  VII  faisait  plus  encore.  En 
déclarant  de  nouveau  rapportée  la  sentence 
de  1218,  en  confirmant  la  comtesse  dans  la 
possession  des  fiefs  impériaux,  il  forçait  le 
comte  de  Hollande  à  subir  et  à  reconnaître 
derechef  sa  dépendance  de  la  Flandre-*. 

Une  pensée  prédomine  dans  toute  la  con- 
duite politique  de  Jeanne  relative  au  gouver- 
nement de  ses  domaines  :  c'était  d'accroître 
le  pouvoir  municipal,  et  par  là  de  contre- 
balancer l'infiuence  des  hauts  barons  qui 
commençait  à  se  montrer  plus  menaçante 
que  jamais.  L'omnipotence  des  châtelains, 
surtout,  devenait  très-dangereuse  pour  le 
peuple  et  pour  le  souverain.  Sans  parler  des 
violences  et  des  rapines  qu'on  leur  avait 
reprochées  de  tout  temps,  ils  avaient  trouvé 
moyen  de  s'affranchir  tellement  de  la  domi 
nation  du  comte  lui-même  qu'à  la  bataille  dt 
Bouvines  on  en  vit  combattre   audacieuse- 

(3)  Diplôme    impérial  de   1220.  Archiv.   de  Flandre, 
Cartulaire  des  empereurs,  pièce  1. 

(4)  Original  en  parchemin,  scellé.  —  Archiv.  de  FI. 
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ment  parmi  les  chevaliers  de  l'armée  fran- 
çaise. Celait  là  un  révoltant  abus.  Jeanne 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  réprimer  et  si  elle 
ne  parvint  pas  tout  à  fait  à  anéantir  l'influence 
des  châtelains,  elle  l'amoindrit  beaucoup.' 

En  1218,  elle  donnait  à  la  ville  de  Seclin 
la  même  charte  d'affranchissement  dont 
jouissait  déjà  la  ville  de  Lille,  charte  très- 
sage  et  très-libérale  qui  devait  singulière- 
ment atténuer  l'importance  du  châtelain  de 
cette  dernière  ville'  ;  et,  en  même  temps, 
elle  négociait  avec  le  connétable  de  Flandre, 
Michel  de  Harnes,  l'échange  de  la  châtelle- 
nie  de  CasseP.  Un  peu  plus  tard,  en  1224, 
elle  se  fit  vendre  par  Jean  de  Nesle,  pour 
23, 545  livres  parisis,  la  châtellenie  de  Bru- 
ges, l'une  des  plus  considérables  de  Flan- 
dre^. La  comtesse  eut  même  à  ce  sujet, 
avec  Jean  de  Nesle,  un  procès  fameux  qui 
fut  vidé  à  Paris  devant  la  cour  des  pairs  du 
royaume,  Jeanne  ne  pouvant  être  jugée  que 
par  cette  cour,  en  vertu  des  lois  de  la  hié- 
rarchie féodale.  Lorsque  son  procès  fut 
gagné  contre  le  châtelain,  elle  institua  à 
Bruges  la  fête  du  Forestier,  destinée  à  per- 
pétuer le  souvenir  d'un  événement  qui  con- 
sacrait l'affranchissement  de  cette  belle  cité. 
La  prospérité  de  Bruges,  comme  celle  des 
principales  villes  flamandes,  du  reste,  ne 
prit  le  développement  considérable  qu'elle 
acquit  au  moyen  âge  qu'à  partir  de  la  dis- 
parition des  châtelains,  ou  du  jour  que  ces 
despotes  perdirent  le  pouvoir  exorbitant 
qu'ils  s'étaient  arrogé  et  dont  ils  avaient  trop 
longtemps  abusé. 

Ainsi,  tandis  qu'elle  travaillait  à  l'affai- 
blissement de  l'aristocratie,  la  comtesse  de 
Flandre  augmentait  le  bien-être  du  peuple. 
Les  droits  politiques  d'un  grand  nombre 
de  communes  dans  les  deux  comtés  avaient 
été  consacrés  et  reconnus  par  ses  prédéces- 
seurs ou  par  elle.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là  : 
elle  voulut  aussi  favoriser  de  tout  son  pou- 
voirie  commerce  et  l'industrie.  Enmai  1233, 
Jeanne  confirme  le  privilège  que  Philippe, 
comte  de  Flandre  et  de  Vermandois,  son 

(1)  Archives  de  Flandre  à  Lille,  1er  Cart.  de  Flandre, 
pièce  466.  —  Iiuprimé  dans  le  Recueil  des  ordonnances 
du  Louvre,  sous  la  date  de  1280,  iv,  320. 

(2)  Arch.  de  FI.  orig.  parch.  scellé  (28  octobre  1218). 

(3)  Ibid.  8«  Cart.  de  Flandre,  pièce  2. 


grand-oncle,  avait  accordé  à  l'abbaye  do 
Saint-Bertin  d'établir  un  marché  à  Popu- 
ringue  et  d'y  faire  construire  un  canal*. 
Dans  l'année  1224,  on  la  voit  affranchir  de 
toutes  charges,  tailles  et  exactions,  les  cin- 
quante ouvriers  qui  viendront  s'établir  à 
Courirai  pour  y  travailler  la  laine ^;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est  à  Jeanne  que 
les  fabriques  de  cette  ville  doivent,  sinon 
leur  naissance,  du  moins  les  premiers  élé- 
ments de  leur  prospérité. 

Après  tant  de  secousses ,  la  paix  et  la 
tranquillité  étaient  enfin  rétablies  dans  le 
pays  et  la  comtesse  Jeanne  pouvait  espérer 
de  n'avoir  plus  à  redouter  de  nouvelles 
vicissitudes ,  quand  arriva,  vers  1224,  un 
événement  étrange  qui  produisît  partout  une 
grande  sensation  et  faillit  causer  une  révo- 
lution complète  en  Flandre  et  en  Hainaut. 
Nous  avons  fait  plus  haut  allusion  à  cette 
aventure.  Sa  cause  et  ses  effets  sont  trop 
singuliers  pour  n'être  pas  ici  racontés  en 
détail;  d'après  les  historiens  du  temps. 

Vers  l'année  1215,  parurent  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Hainaut,  dans  la  ville  de 
Valenciennes,  des  frères  mineurs  de  l'ordre 
de  Saint-François.  Voués  aux  plus  humbles 
labeurs,  les  uns  faisaient  des  nattes,  des 
paniers ,  des  corbeilles  ;  les  autres  de  la 
toile  ;  quelques-uns  écrivaient  ou  reliaient 
ces  livres  que  nous  admirons  aujourd'hui 
comme  les  chefs-d'œuvre  d'une  patience 
surhumaine^.  Quels  étaient  donc  ces  austè- 
res personnages?  D'où  venaient-ils?  Chacun 
cherchait  à  pénétrer  le  mystère  dont  s'en- 
tourait leur  pauvre  et  silencieuse  existence. 
On  se  livrait  à  toute  espèce  de  conjectures 
à  ce  sujet,  quand  un  incident  vint  trahir  le 
secret  étrange  dont  ces  religieux  semblaient 
se  faire  un  cas  de  conscience. 

L'an  1222,  comme  l'on  posait  les  fonde- 
ments du  beffroi,  au  coin  du  marché,  en  la 
ville  de  Valenciennes,  le  sire  de  Materen, 
gouverneur  de  la  dite  ville  pour  la  comtesse 
Jeanne,  vint  assister  à  cette  opération.  Il 
était  là,  regardant  les  travaux,  quand  il  aper- 
çut devant  lui  un  frère  mineur  demandant 
humblement   l'aumône   parmi  la  foule.  — 

(4)  Ibid.  Sous  un  vidimus  du  14  novembre  1365. 

(5)  Ibid.  Orig.  parch.  scellé  (22  novembre). 

(6)  Jacques  de  Guise,  xiv,  306. 
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«  Cet  homme,  dit-il  aux  gens  de  sa  suite,  me 
paraît  d'une  élégante  et  belle  stature  :  son 
geste  est  noble  et  grave,  mais  quel  vêtement 
sordide,  comme  tout  cela  est  bizarre,  mi- 
sérable !  Qu'on  l'appelle  et  faisons-lui  l'au- 
mône'. "  Le  frère  s'approcha  du  gouver- 
neur, et  l'ayant  considéré  avec  attention, 
11  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains,  puis 
s'éloigna  aussitôt  en  disant  :  —  «  Je  n'ac- 
cepterai point  d'argent.  ^<-  On  courut  après 
lui,  mais  il  repoussa  tristement  la  bourse 
qu'on  lui  tendait,  et  se  hâta  de  regagner 
son  couvent. 

Cette  conduite  parut  étrange  au  gouver- 
neur; mille  pensées  diverses  traversèrent 
son  esprit.  Il  s'enquit  du  nom  de  cet  homme 
qui  fuyait  sa  présence  si  brusquer^ent.  On 
n'en  put  rien  lui  dire,  sinon  qu'on  le  croyait 
flamand,  que  les  autres  religieux  l'appe- 
laient frère  Jean  le  Nattier,  à  cause  de  son 
adresse  à  tresser  les  nattes.  Du  reste,  ajou- 
ta-t-on,  il  porte  sur  le  visage  deux  pro- 
fondes cicatrices  dont  l'une  descend  du  front 
à  l'œil  droit,  en  passant  sur  le  sourcil,  et 
l'autre  partage  le  front  transversalement  2. 
A  ces  mots,  le  gouverneur  baissa  la  tête  et 
demeura  pensif.  Rentré  au  logis,  il  envoie 
dire  au  religieux  de  venir  incontinent  le 
trouver.  Mais  on  répond  au  messager  que 
le  frère  a  quitté  le  couvent  pour  se  diriger 
vers  Arras.  La  nuit  se  passe,  et  le  lende- 
main dès  l'aube,  le  sire  de  Materen,  suivi 
de  quelques  valets,  chevauchait  à  la  pour- 
suite du  religieux.  Entre  Douai  et  Arras,  il 
rejoignit  le  frère  qui  cheminait  en  compa- 
gnie d'un  autre  religieux  de  son  ordre,  tous 
les  deux  pieds  nus  et  couverts  de  pauvres 
vêtements. 

—  «  Bonjour,  frères,  '>  leur  dit-il  en  les 
abordant.  —  «  Que  la  paix  du  Seigneur  soit 
toujours  avec  vous!  répondirent  ceux-ci,  et 
l'on  marcha  en  s'entretenant  de  choses  in- 
différentes. Quand  le  gouverneur  fut  assuré 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  conjec- 
tures, il  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  s'ap- 
prochant  du  religieux  :  —  «  Seigneur  Josse, 
lui  dit-il,  vous  êtes  mon  oncle,  le  frère  de 
mon  pore  !  Dame  Elisabeth,  votre  sœur,  vit 
encore  et  vos  deux  fils  ont  été  faits  cheva- 


(1)  Jacques  de  Guise,  xiv,  308 


(2)  Ibid.  310. 


liers.  Pourquoi  donc  les  seigneurs,  vos 
compagnons  d'armes,  nous  ont-ils  annoncé 
votre  mort  en  nous  renvoyant  votre  armure, 
la  vieille  armure  de  votre  aïeul ,  puisque 
vous  voilà  vivant^?  «  Le  religieux,  confondu 
par  ces  paroles,  ne  savait  plus  que  dire. 
Sou  cœur  se  remplit  d'amertume.  Un  ins- 
tant il  s'efforça  d'échapper  à  cette  position 
par  des  subterfuges  ;  mais  se  voyant  reconnu 
tout  à  fait,  il  prit  la  main  du  chevalier  dans 
la  sienne  et  lui  dit  :  —  «  Jurez-moi  de  ne 
jamais  révéler  ce  que  vous  allez  apprendre.  " 
Le  chevalier  jura.  —  «  Eh  bien!  oui,  je 
suis  votre  oncle  Josse  de  Materen,  le  même 
qui  jadis,  comme  vous  le  savez,  partit  avec 
Bauduin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
pour  la  croisade  !  »  Alors  il  se  mit  à  racon- 
ter les  principaux  événements  de  cette 
grande  expédition.  Partout  et  toujours  il 
avait  suivi  son  suzerain  depuis  la  Flandre 
jusqu'à  Venise,  depuis  Venise  jusqu'au  siège 
de  Constantinople.  Dans  les  combats  il  était 
près  du  comte  ;  après  les  combats,  il  assis- 
tait avec  lui  au  partage  des  dépouilles.  Lors 
de  l'élection  de  Bauduin  à  l'empire,  il  était 
là  présent,  à  sa  confirmation  encore,  à  son 
couronnement  encore.  Enfin,  il  avait  pris 
part  aussi  à  cette  sanglante  bataille  que 
Bauduin  avait  livrée  aux  Blactes  et  aux 
Comans,  devant  Andrinople,  et  dans  la- 
quelle le  valeureux  prince  avait  trouvé  la 
mort*. 

Puis  il  se  prit  à  narrer  comment  les  che- 
valiers flamands,  après  avoir  longtemps 
combattu  en  Palestine,  s'en  allèrent  avec 
Pèdre,  roi  de  Portugal,  frère  de  la  reine 
Mathilde,  jadis  comtesse  de  Flandre,  en- 
vahir le  ro^^aume  de  Maroc  ;  comment 
beaucoup  d'entre  les  croisés  subirent  un 
glorieux  martyre  sur  la  plage  africaine  -, 
comment  enfin  grand  nombre  de  barons 
firent  vœu  d'entrer  en  religion  et  y  entrè- 
rent en  effet.  Le  gouverneur  ému  écoutait 
ces  récits.  Quant  il  fallut  se  séparer  de  son 
oncle,  il  le  serra  sur  son  cœur  avec  effu- 
sion, et  regagna  pensif  et  silencieux  la  ville 
de  Valenciennes. 

Cependant,  peu  de  temps  après,  le  bruit 
se  répandit  de  tous  côtés  que  les  chevaliers 


(3)  Ibid.  312. 


(4)  Itid.  314. 
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qui  avaient  accompagné  le  comte  Bauduin 
à  la  croisade  étaient  revenus  dans  leur  pa- 
trie pour  y  vivre  pauvres  et  inconnus,  sous 
l'habit  de  frères  prêcheurs,  ou  sous  celui 
d'ermites  mendiants.  Cela  fit  une  grande 
sensation.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 
peuple  n'avait  jamais  eu  une  confiance  bien 
robuste  dans  la  mort  de  l'empereur.  Sou- 
vent, et  dès  les  premières  années  de  la  croi- 
sade, il  avait  espéré  voir  ce  prince  repa- 
raître un  jour  dans  le  pays.  Quand  on  sut 
,que  ses  compagnons  d'armes  se  trouvaient 
en  Hainaut,  on  pensa  qu'il  pourrait  bien 
être  avec  eux.  Bientôt  même  ce  ne  fut  pres- 
que plus  un  doute,  grâce  aux  perfides  insi- 
nuations de  quelques-uns  de  ces  grands 
vassaux  dont  la  comtesse  Jeanne  comprimait 
les  velléités  tyranniques,  et  qui,  pour  se 
venger,  cherchaient  toutes  les  occasions  de 
susciter  des  embarras  à  leur  courageuse 
souveraine.  A  leur  tête  étaient  les  seigneurs 
du  Hainaut  qui  avaient  embrassé  contre  la 
comtesse  de  Flandre  le  parti  de  Bouchard 
d'Avesnes  dont  nous  raconterons  bientôt  la 
romanesque  histoire. 

A  quatre  lieues  de  Valenciennes,  et  non 
loin  de  la  petite  ville  de  Mortagne,  se  trou- 
vait un  bois  qu'on  appelaitleboisdeGlançon. 
Là  vivait  un  ermite,  ou  pour  mieux  dire  un 
mendiant  que  sustentait  la  charité  publique. 
Un  jour  que  cet  homme  parcourait  les  rues 
de  Mortagne  tendant  la  main  aux  passants, 
un  baron  l'aborde.  Après  l'avoir  un  instant 
considéré,  il  feint  la  surprise.  Comme  le 
mendiant  lui  en  demande  la  raison,  le  baron 
se  prosterne  et  lui  dit  :  —  «  Seigneur,  je 
vous  reconnais;  vous  êtes  bien  véritablement 
l'empereur  Bauduin.  »  L'ermite  est  stupéfait. 
Plus  il  cherche  à  se  défendre  d'être  l'em- 
pereur, et  plus  le  chevalier  paraît  convaincu 
du  contraire ^  Tout  en  faisant  mille  pro- 
testations, ce  dernier  emmène  l'ermite  en 
son  hôtel  et  l'y  installe  en  toute  révérence. 
Bientôt  de  hauts  personnages  arrivent  à  la 
dérobée  qui  le  circonviennent,  lui  persua- 
dent que,  s'il  n'est  pas  l'empereur,  il  a  du 
moins  une  telle  ressemblance  avec  Bauduin, 
qu'on  le  peut  facilement  prendre  pour  ce 

())  Chron.  de  Flandre,  manuscrU  de  la  Bibl.  Imp. 
no  8380,  fol.  Lix  vo,  2e  col. 


prince  ;  lui  apprennent  plusieurs  secrets  de 
famille,  enfin  le  façonnent  au  rôle  qu'il  doit 
jouer  ^.  Le  mendiant  se  montre  d'autant 
plus  intelligent  qu'en  son  temps  il  avait  été 
jongleur,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite. 

Dans  l'intervalle,  on  exploite  la  crédulité 
du  peuple.  On  lui  persuade  sans  peine  que 
l'empereur  existe  réellement,  et  qu'il  con- 
sent enfin  à  sortir  de  l'obscurité  où  il  avait 
voulu  finir  ses  jours  pour  se  rendre  à  l'amour 
de  ses  sujets  fidèles.  Mortagne  d'abord  le 
reconnaît  pour  son  souverain.  Les  popula- 
tions se  soulèvent  de  joie.  On  court  à  sa 
rencontre  de  tous  les  côtés,  et  c'est  avec  un 
immense  cortège  qu'il  se  présente  dans  les 
villes  de  Tournai,  de  Valenciennes  et  de 
Lille,  où  il  est  reçu  avec  acclamation.  Un 
comtemporain,  le  chroniqueur  Philippe 
Mouskes,  dit  à  ce  propos  que  si  Dieu  était 
venu  sur  terre  il  n'eût  pas  été  mieux  ac- 
cueilli^.  A  Gand  et  à  Bruges  l'entrée  du 
faux  Bauduin  fut  magnifique.  Au  milieu 
de  l'enthousiasme  général,  il  traversa  ces 
villes  porté  sur  une  litière,  revêtu  du  man- 
teau de  pourpre  et  de  tous  les  ornements 
impériaux.  Un  archi-chapelain  portait  la 
croix  devant  lui^.  Personne  ne  se  doutait 
du  piège,  et  quantité  de  seigneurs  des  deux 
comtés  y  tombèrent  et  suivirent  l'impos- 
teur. Bientôt,  la  comtesse  Jeanne  se  trouva 
presque  abandonnée,  sans  autre  appui  qu'un 
petit  nombre  d'amis  fidèles,  qui,  sachant 
parfaitement  à  'quoi  s'en  tenir  sur  le  sort 
de  l'empereur  Bauduin,  déploraient  avec 
elle  l'astucieuse  perfidie  de  quelques  barons, 
et  le  fatal  aveuglement  d'un  peuple  qui  se 
laissait  si  facilement  entraîner. 

Le  pouvoir  de  la  comtesse  fut  sérieuse- 
ment ébranlé  par  cette  bizarre  aventure. 
La  division  était  dans  le  pays  :  des  luttes 
sanglantes  s'engageaient  déjà  entre  les  sei- 
gneurs des  deux  partis.  Au  milieu  de  ce 
trouble  et  de  cette  confusion,  l'existence 
même  de  la  princesse  courut  des  dangers. 
Dans  leur  exaltation  contre  Jeanne,  qu'ils 
considéraient  comme  une  fille  rebelle,  atten- 
du qu'elle  ne  voulait  pas  croire  ce  qu'ils 
croyaient,  les  partisans  du  faux  Bauduin 

(2)  Ibid.  LX  vo,  2«  col.  —  Chron.  Alb.  kad.  20.". 

(3)  Chron.  rimée.  rei-s  24851.       (4)  IbiU.  vers  24823. 
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dirigèrent  leurs  coups  contre  elle.  Après 
avoir  cherché  vainement  à  vaincre  la  supers- 
titieuse obstination  de  tout  un  peuple  et  à 
s'opposer  aux  envahissements  de  l'impos- 
teur, Jeanne  s'était  réfugiée  en  son  château 
du  Quesnoi.  Une  nuit,  ils  tentèrent  de  l'en- 
lever ;  elle  eut  à  peine  le  temps  de  fuir  dans 
la  campagne  par  une  issue  cachée,  de  mon- 
ter à  cheval  et  de  gagner  la  ville  de  Mons, 
à  travers  des  chemins  affreux  et  pleins  de 
périls. 

En  aucune  circonstance  Jeanne  n'eut  à 
déployer  plus  d'énergie  et  d'habileté  que 
dans  la  triste  position  où  la  fortune  venait 
encore  une  fois  de  la  replonger.  Perdre 
l'héritage  de  ses  pères,  le  laisser  aux  mains 
d'un  misérable  aventurier,  et  surtout  passer 
pour  une  fille  dénaturée,  parricide,  c'était 
vraiment  là  un  de  ces  coups  de  la  fortune 
sous  lesquels  succombent  souvent  les  âmes 
les  plus  fortement  trempées. 

Pour  nous  servir  de  l'heureuse  expression 
d'un  vieil  historien,  la  comtesse  «  jugea  bien 
que  ce  fuseau  ne  se  dévoit  pas  démesler  par 
force,  mais  par  finesse'.  »  Elle  essaya 
d'abord  de  faire  venir  l'ermite  au  Quesnoi. 
Il  y  avait  auprès  d'elle  en  ce  moment  une 
ambassade  du  roi  de  France,  Louis  VIII, 
composée  de  trois  hauts  personnages,  Ma- 
thieu de  Montmorency,  Michel  de  Harnes 
et  Thomas  de  Lempernesse.  Elle  espérait 
confondre  devant  eux  l'imposteur,  mais  ce- 
lui-ci se  garda  bien  de  se  rendre  à  l'invita- 
tion de  Jeanne^. 

La  situation  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  III, 
partageant  ou  plutôt  feignant  de  partager 
l'erreur  commune,  écrivit  au  faux  Bauduin 
une  lettre  de  félicitations,  en  lui  offrant  de 
renouveler  les  anciennes  alliances  qui 
avaient  uni  leurs  ancêtres.  Il  lui  rappelait 
que  le  roi  de  France  les  avait  dépouillés 
l'un  et  l'autre  de  leur  héritage  :  il  lui  offrait 
enfin  et  lui  demandait  des  conseils  et  des 
secours  pour  recouvrer  les  domaines  que 
tous  deux  avaient  perdus^.  Henri  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  l'appui  do  Jeanne , 

(1)  Doutreraan,  hist.  de  Valenc. 

(2)  Chron.  de  Fl.  fol.  61,  2e  col. 

(3)  Rymer,  Fœdcra,  i,  277. 


laquelle  avait  de  graves  motifs  pour  ne 
pas  offenser  le  prince  qui  tenait  son  mari 
dans  les  fers.  En  favorisant  T'imposteur;  il 
espérait  s'en  faire  une  créature  dévouée, 
regagner  l'amitié  des  Flamands,  et  armer 
de  nouveau  ceux-ci  contre  la  France,  ce 
qui  eût  fort  bien  servi  ses  intérêts  en  ce 
moment-là. 

Jeanne,  après  avoir  vainement  tenté  tous 
les  moyens  d'ouvrir  les  yeux  à  son  peuple, 
attendait  avec  anxiété  que  la  Providence  se 
chargeât  de  dévoiler  elle-même  l'iniquité. 
Elle  n'attendit  pas  longtemps.  Le  sire  de 
Materen,  resté  fidèle  à  sa  suzeraine,  s'était 
ressouvenu  de  la  rencontre  que  naguères  il 
avait  faite  de  son  oncle.  Il  pensa  que  son 
appui  et  celui  des  frères  mineurs,  s'ils  vou- 
laient le  prêter,  serait  d'un  grand  secours  à 
la  comtesse  Jeanne.  Il  se  mit  en  quête  de 
rechercher  cet  oncle,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  le  décQuvrir  dans  le 
refuge  de  Saint-Barthélémy,  près  Valen- 
ciennes,  où  il  était  revenu  après  l'incident 
raconté  plus  haut. 

A  la  suite  d'une  longue  entrevue  avec  le 
religieux,  le  sire  de  Materen  se  rendit  auprès 
de  la  comtesse.  Là,  devant  le  conseil  assem- 
blé, il  rendit  compte  en  secret  de  tout  ce 
qu'il  avait  appris.  Jeanne  et  ses  conseillers 
furent  profondément  émus  de  ce  récit.  Ils 
éprouvaient  tout  à  la  fois  un  mélange  de 
joie  et  de  tristesse.  Peu  de  jours  après,  la 
comtesse  vint  à  Valenciennes,  croyant  y 
trouver  les  frères;  mais  ceux-ci,  fuyant 
le  souffle  de  la  faveur  mondaine ,  dit  la 
chronique,  s'étaient  dispersés  et  réfugiés 
les  uns  à  Liège,  les  autres  à  Arras  ou  à 
Péronne. 

Sans  délai,  Jeanne  informa  le  roi  de 
France  de  tout  ce  qui  se  passait,  lui  deman- 
dant conseil  et  protection  dans  cette  péril- 
leuse circonstance''.  Le  roi  fit  partir  pour 
la  Flandre  et  le  Hainaut  des  envoyés  qui 
trouvèrent  le  pays  en  révolution.  La  plupart 
des  communes  obéissaient  à  l'ermite  comme 
à  leur  seigneur  naturel.  De  leur  côté ,  la 
noblesse  et  le  clergé  ne  savaient  plus  trop 
quel  parti  prendre. 

Cependant  Jeanne  faisait  rechercher  en 

[i]  Ph.  Mouskes,  vers  24895. 
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toute  hâte  les  personnes  qui  pouvaient  avoir 
connu  son  père  et  surtout  les  frères  mineurs 
dont  le  gouverneur  de  Valenciennes  avait 
parlé.  On  en  trouva  dix-neuf  d'entre  eux, 
dont  seize  laïques  et  trois  prêtres,  qui  furent 
aussitôt  mandés  devant  la  comtesse  Jeanne 
et  les  envoyés  du  roi,  et  qui,  cette  fois, 
malgré  le  serment  par  eux  juré  de  n'avoir 
aucun  rapport  avec  le  monde,  n'osèrent  pas 
se  soustraire  aux  ordres  de  leur  souveraine, 
et  aux  cris  plus  impérieux  peut-être  encore 
de  leur  propre  conscience. 

Le  fameux  Guérin ,  évêque  de  Senlis , 
présidait  l'enquête.  Ayant  demandé  aux 
religieux  leurs  noms,  leur  patrie,  leur  état, 
ce  qu'ils  savaient  du  comte  Bauduin,  de  sa 
mort;  leur  ayant  fait  jurer  sur  l'Evangile 
de  dire  la  vérité,  l'un  de  ces  frères  répondit 
à  l'évêque  au  nom  de  tous  : 

—  «  Seigneur,  voici  la  vérité;  nous 
avons  tous  les  seize  traversé  la  mer  avec 
le  très-illustre  prince  Bauduin,  dont  l'âme 
repose  en  paix  ;  et  depuis  lors  nous  ne 
l'avons  plus  quitté  un  seul  instant  jusqu'à 
sa  mort.  Dans  toutes  les  batailles  oîi  il  com- 
battait de  sa  personne,  nous  étions  présents, 
et  dans  la  dernière  -qu'il  livra  aux  Comans 
et  aux  Blactes  nous  l'avons  vu  vivant,  puis 
mort'.  Nous  le  jurons  tous.  Nous  deman- 
*  dons  en  outre  à  parler  en  présence  du  roi, 
à  celui  qui  se  dit  être  Bauduin.  » 

Le  roi  fut  aussitôt  informé  du  résultat 
de  l'enquête.  Quelques  semaines  après,  sur 
la  prière  de  Jeanne,  il  vint  lui-même  à 
Péronne.  Il  appela  les  frères  mineurs  de- 
vant lui,  les  interrogea  longuement,  et 
quand  il  eut  appris  de  leur  propre  bouche 
tout  ce  qu'il  désirait  savoir,  il  les  confi- 
na dans  un  couvent  de  la  ville.  Alors  il 
écrivit  au  prétenda  Bauduin,  lui  mandant 
de  se  rendre  incontinent  auprès  de  lui  pour 
conférer  d'affaires  importantes.  Il  lui  en- 
t^oyait  en  même  temps  un  sauf-conduit^. 
Le  soi-disant  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut  ne  pouvait  se  dispenser  d'obéir  aux 
ordres  de  son  suzerain  ;  il  s'achemina  donc 

(1)  Chron.  de  Bauduin  d'Avesnes,  msc.  de  la  Bibl.  de 
Bourgogne,  no  10233-36,  cité  par  M.  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  t.  x,  n"  7.  des  bulletins  de  l'Acad.  royale  de 
Bruxelles. 

(2)  Chron.  de  Fl.msc.  delà  Bibl.  Imp.  n»  8380,  fol.CS. 


vers  Péronne,  suivi  d'un  corlége  nombreux 
composé  de  tous  ceux  qui,  parmi  les  barons 
et  les  bourgeois  des  deux  comtés,  croyaient 
voir  en  lui  leur  véritable  seigneur.  Pleins 
d'assurance  et  de  joie,  ces  bonnes-  gens 
s'imaginaient  que  le  roi  de  France  allait  sc»- 
lennellement  reconnaître  Bauduin  de  Cons- 
tantinople  et  l'investir  des  fiefs  dont  il  avait 
été  si  longtemps  dépouillé.  L'étrange  mis- 
sive du  roi  d'Angleterre  avait  encore  aug- 
menté leur  aveuglement  ;  et  il  fallait  désor- 
maisbeaucoup  de  prudence  et  d'adresse  pour 
leur  ouvrir  les  yeux,  confondre  l'imposteur, 
réduire  enfin  à  néant  cet  incroyable  écha- 
faudage de  ruses,  de  trahisons  et  de  soupçons 
odieux  dressé  contre  la  malheureuse  fille 
de  Bauduin. 

A  son  arrivée  à  Péronne,  l'ermite  fut 
reçu  avec  le  même  cérémonial  que  s'il  eût 
été  l'empereur  en  personne.  En  le  saluant, 
le  roi  l'appela  son  oncle  ;  et  puis,  entrés 
dans  les  appartements  du  château,  ils  de- 
visèrent quelque  temps  ensemble  jusqu'à 
l'heure  oîi  l'on  corna  l'eau  pour  le  repas, 
suivant  l'usage  du  temps.  Alors  le  roi  le 
pria  de  demeurer  à  dîner  avec  lui  ;  l'ermite 
s'en  excusa  et  s'en  alla  dîner  au  riche  hôtel 
qui  lui  avait  été  préparé  dans  la  ville.  Après 
le  dîner,  Louis  VIII  lui  envoya  un  de  ses 
officiers  pour  l'engager,  ainsi  que  les  sei- 
gneurs de  sa  suite,  à  venir  au  parlement, 
c'est-à-dire  à  l'assemblée  où  d'habitude  les 
princes  et  les  barons  se  réunissaient  au 
logis  du  roi.  Cette  fois  l'ermite  qui  avait 
déjà  refusé  de  s'asseoir  au  festin  royal,  ne 
crut  plus  pouvoir  se  dispenser  de  retourner 
chez  le  roi.  Il  avait  été  cependant  fort  con- 
traint et  gêné  à  la  première  entrevue  ;  mais 
il  s'était  trop  avancé  et  ne  pouvait  main- 
tenant reculer.  Le  roi  le  prit  à  part  et  le  fit 
causer  de  nouveau  ;  il  ne  tarda  pas  à  voir 
par  toutes  ses  réponses  qu'il  n'était  qu'un 
misérable  personnage  et  un  effronté  men- 
teur^. Bientôt  l'évêque' de  Senlis  vint  l'en- 
treprendre à  son  tour;  il  lui  parla  du  siège 
de  Constantinople,  des  affaires  d'outre-mer 
et  de  bien  d'autres  choses  que  l'empereur 
Bauduin  aurait  dû  parfaitement  connaître .'' 
L'ermite,  de  plus  en  plus  embarrassé,  répon- 


(3)  Ibid. 


(4)  Ibid. 
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dit  tant  bien  que  mal.  A  la  fin  l'évêque  éle- 
vant la  voix  devant  tous  les  seigneurs  pré- 
sents, français,  flamands  ou  hainuyers  :  — 
«  Sire,  lui  dit-il,  nous  voyons  bien  à  votre 
contenance  que  vous  devez  être  un  très- 
noble  homme;  mais  il  y  a  encore  des  gens 
qui  en  doutent.  Pour  ôter  tout  soupçon,  le 
roi  m'ordonne  de  vous  adresser  publique- 
ment quelques  questions.  Vous  rappelez- 
vous  en  quel  temps  et  en  quel  lieu  vous  avez 
fait  hommage  de  votre  terre  de  Flandre  à 
notre  seigneur  le  bon  roi  Philippe,  dont 
Dieu  ait  l'àme?  «  —  L'ermite,  après  avoir 
un  moment  réfléchi,  dit  qu'il  ne  s'en  souve- 
nait plus.  Le  prélat  lui  demanda  ensuite 
par  qui  il  avait  été  fait  chevalier  ;  en  quelle 
ville,  à  quel  jour  et  dans  quelle  chambre  il 
avait  épousé  la  princesse  Marie  de  Cham- 
pagne. Le  vieux  jongleur  ne  s'était  pas 
préparé  à  d'aussi  simples  questions  ;  il  resta 
muet  et  confondu*.  Alléguant  son  grand 
âge,  ses  longs  malheurs,  son  peu  de  mé- 
moire, il  demanda  jusqu'au  lendemain  pour 
répondre.  Ebahis,  les  barons  de  son  escorte 
se  regardaient  entre  eux  ;  mais  il  leur  répu- 
gnait encore  de  croire  qu'ils  étaient  la  dupe 
d'une  mystification  aussi  audacieuse.  Ils  es- 
péraient que,  rerais  de  son  trouble,  le  vieil- 
lard se  ressouviendrait  facilement  de  choses 
qu'il  est  impossible  de  jamais  oublier,  et  at- 
tendirent le  lendemain  avec  impatience.  Dans 
la  nuit  le  faux  Bauduin  s'enfuit  dérobant  un 
des  meilleurs  chevaux  des  écuries  du  roi. 

Grande  fut  la  stupeur  de  chacun,  surtout 
quand  on  s'aperçut  que  les  écrins,  cofl'rets, 
joyaux,  et  tout  ce  que  la  chambre  contenait 
de  précieux,  avait  également  disparu.  Les 
chevaliers  de  Flandre  et  de  Hainaut,  rem- 
plis de  honte  et  de  confusion,  quittèrent 
Péronne  furtivement,  et  l'on  n'en  vit  plus 
reparaître  un  seul  à  la  cour  du  roi^. 

Quant  à  ce  prince,  après  avoir  donné 
congé  aux  frères  mineurs  et  leur  avoir  ofi'ert 
sa  royale  bienveillance^,  il  retourna  à  Pa- 
ris, satisfait  du  résultat  de  son  voyage,  et 
bien  résolu  d'obtenir  pour  la  comtesse  de 
Flandre  une  satisfaction  plus  éclatante  en- 
core.. A  cet  efi'ot  il  écrivit  aux  principales 

(1)   P.  Mouskos,  V.  24081. 

l2}  Ibid.  V.  25'.)09,  (3)  J.  de  G.  xiv,  312. 


villes  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  leur 
reprocha  de  s'être  laissé  si  vilainement 
abuser  par  un  imposteur,  et  d'avoir  ainsi 
manqué  à  la  foi  et  à  l'amour  qu'elles  de- 
vaient à  leur  souveraine*  ;  en  même  temps 
il  dépêchait  par  toutes  les  provinces  du 
royaume  des  lettres  où  il  promettait  une 
forte  récompense  à  celui  qui  livrerait  l'hom- 
me dont  il  indiquait  le  signalement. 

Le  faux  Bauduin,  après  sa  fuite  de  Pé- 
ronne, s'était  réfugié  au  village  de  Rouge- 
mont  en  Bourgogne,  où  il  espérait  n'être 
jamais  découvert.  Il  y  séjourna  en  effet  pen- 
dant un  certain  temps  sans  que  le  moindre 
soupçon  ^e  portât  sur  lui.  Cependant  on 
remarqua  bientôt  qu'il  dépensait  beaucoup 
d'argent  et  menait  un  train  de  vie  peu  ordi- 
naire ;  chacun  s'en  étonna,  car  on  savait 
dans  le  pays  qu'il  était  naguère  parti  sans 
sou  ni  maille,  gagnant  sa  vie  au  jour  le  jour, 
et  n'ayant  d'autre  profession  que  celle  de 
ménestrel  oujongleur.  De  propos  en  propos, 
la  chose  vint  aux  oreilles  de  messire  Everard 
de  Castenay,  seigneur  du  lieu.  Il  fit  mettre 
le  vilain  à  la  question  pour  apprendre  d'où 
lui  venaient  toutes  ses  richesses,  et  celui-ci 
finit  par  avouer  qu'il  les  avait  gagnées  en 
Flandre  et  on  Hainaut,  où  il  s'était  fait 
passer  pour  l'empereur  Bauduin.  On  sut 
alors  aussi  que  le  nom_  véritable  de  ce  jon- 
gleur était  Bertrand  ;  qu'il  était  natif  de 
Rains,  village  à  une  lieue  de  Vitry-sur- 
Marne  ;  qu'enfin  il  était  fils  de  Pierre  Cor- 
del,  vassal  de  Clarembaut  de  Capes ^.  Eve- 
rard de  Castenay  l'envoya  sous  bonne  garde 
au  roi  Louis  qui  le  reconnut  parfaitement 
et  le  fit  conduire  en  Flandre,  en  recomman- 
dant à  la  comtesse  de  lui  faire  son  procès 
selon  toutes  les  règles  du  droit ^. 

A  cet  effet  Jeanne  assembla  le  conseil  des 
barons  et  les  échevins  des  villes,  et  leur 
livra  le  coupable.  Bertrand  confessa  son 
crime  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'y  contrain- 
dre ;  mais  il  ajouta  qu'il  l'avait  commis  moins 
de  sa  propre  volonté  qu'à  l'instigation  de 
plusieurs  grands  personnages  qu'il  nomma  ■^. 
Condamné  à  mort,   il  fut  traîné  sur   une 

(4)  Chron.  de  Fl.  fol.  64,  v",  2«  col. 

(5)  P.  Mouskes,  v.  2525S. 

(6)  en.  de  Fl.  fol,  63,  (7)  H  il.  V'\ 
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claie,  puis  étranglé  devant  les  halles  à  Lille. 
On  conduisit  ensuite  son  cadavre  aux  champs, 
et  on  raccrocha  près  de  l'abbaye  de  Loos,  à 
un  gibet  où  les  oiseaux  le  mangèrent'. 

Justice  était  faite  ;  la  comtesse  de  Flan- 
dre, dont  le  cœur  était  plutôt  rempli  d'af- 
fliction que  de  haine,  résolut  alors  de  par- 
donner à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 
tenu  le  parti  du  faux  Bauduin,  et  qui,  trop 
longtemps  aveuglés,  gémissaient  enfin  de 
leur  erreur.  En  conséquence,  elle  publia 
une  charte  d'amnistie,  qui  fut  adressée  aux 
principales  villes  des  deux  comtés  le  25 
août  1225.  La  princesse  disait  qu'elle  ne 
gardait  plus  aucun  ressentiment  en  son  âme, 
qu'elle  oubliait  tout  ;  et,  en  échange  de  cette 
preuve  d'amour,  elle  ne  demandait  à  ses  peu- 
ples que  de  prier  le  Seigneur  Dieu  pour  elle  ^ . 

Telle  fut  la  péripétie  de  ce  dramatique 
et  singulier  événement.  Le  retentissement 
qu'il  produisit  en  son  temps  s'est  perpétué 
d'âge  en  âge  jusqu'à  nous  ;  mais  souvent 
bien  modifié,  quelquefois  même  dénaturé 
étrangement  par  les  traditions  dont  il  a  dû 
traverser  la  longue  filière. 

Tandis  que  Jeanne  de  Constantinople  lut- 
tait seule  en  Flandre  contre  d'étranges  vicis- 
situdes, Fernand  de  Portugal  voyait  triste- 
ment s'écouler  sa  vie  entre  les  murs  du 
Louvre.  Le  vainqueur  de  Bouvines  était 
mort  le  14  juillet  1223.  Jeanne  crut  l'occa- 
sion favorable  pour  renouveler  ses  tentati- 
ves auprès  du  successeur  de  ce  prince  ; 
mais  Louis  VIII  avait  hérité  de  l'opiniâ- 
treté de  son  père.  Il  ne  voulut  d'abord  rien 
entendre^;  seulement  le  comte  fut  moins 
durement  traité  qu'auparavant,  et  on  lui 
permit  même  de  recevoir  la  visite  quoti- 
dienne de  quatre  frères  mineurs  choisis  par 
le  roi  dans  les  couvents  de  Paris  pour  lui 
porter  deux  à  deux,  et  à  tour  de  rôle,  quel- 
ques consolations^.  Jeanne  mit  en  œuvre 
tous  les  ressorts  possibles  pour  ébranler  le 
monarque.  Elle  lui  fit  écrire  par  le  pape,  par 
un  grand  nombre  de  cardinaux  et  d'autres 
personnages    influents.    Chacun   employait 

(1)  Chron.  de  Fl.  fo  65  vo. 

(2)  Archives  delà  ville  de  Lille,  carton  1,  pièce  ).  — 
Original  parchemin  dont  le  scel  esl  rompu. 

(3)  Chron.  de  Fl.  msc.  delaBibl.  Inip.  no.  8380  fol.  58. 

(4)  Jacques  de  Guise,  xiv,  290. 


les  termes  les  plus  pressants.  Honorius  alla 
jusqu'à  menacer  de  lancer  l'interdit  sur  la 
Flandre  et  le  Hainaut,  d'excommunier  le 
comte  et  la  comtesse,  si  Fernand,  mis  en 
liberté,  tentait  de  se  rebeller  encore. 

Après  dq  nombreuses  négociations  Louis 
VIII  consentit  enfin  à  traiter  de  la  déli- 
vrance de  son  prisonnier.  Voici  les  princi- 
pales clauses  de  ce  traité,  conclu  à  Melun  la 
10  avril  1225  ^ 

Le  roi  s'oblige  à  faire  sortir  Fernand  de 
prison,  le  jour  de  Noël  1226,  à  condition 
que  celui-ci  lui  payera  25,000  livres  parisis 
avant  sa  sortie.  En  outre  il  devra,  ainsi  que 
la  comtesse  sa  femme,  remettre  entre  les 
mains  du  roi  les  villes  de  Lille,  Douai, 
l'Ecluse  et  leurs  appartenances,  pour  ga- 
rantie d'un  second  payement  de  la  même 
somme.  Le  roi  rendra  ces  villes  quand  le 
comte  et  la  comtesse  lui  auront  soldé  en 
totalité  les  50,000  livres  ;  mais  il  gardera 
la  forteresse  de  Douai  pendant  dix  ans,  et 
une  garnison  française  y  sera  entretenue 
aux  frais  de  la  Flandre,  à  raison  de  20  sols 
parisis  par  jour.  —  En  vertu  de  la  lettre  du 
pape,  le  comte  et  la  comtesse,  s'ils  n'exécu- 
tent pas  les  clauses  du  traité,  seront  excom- 
muniés par  l'évêque  de  Reims  et  l'èvêque 
de  Senlis,  quarante  jours  après  sommation, 
etjles  terres  de  Flandre  et  de  Hainaut  seront 
mises  en  interdit.  Le  comte  et  la  comtesse 
feront  jurer  sûreté  et  féauté  au  roi  par  les 
barons,  les  communes  et  les  villes  des  deux 
comtés.  —  Ils  ne  pourront  faire  la  guerre 
au  roi  ou  à  ses  enfants.  —  Si  quelque  che- 
valier refuse  de  jurer  sûreté  au  roi,  ils  le 
chasseront  de  sa  terre;  si  c'est  une  ville,  ils 
s'empareront  de  ses  biens.  —  Enfin  le  comte 
et  la  comtesse  n'auront  pas  le  droit  d'élever 
de  nouvelles  forteresses  en  Flandre  en  deçà 
de  l'Escaut,  sans  l'agrément  du  roi. 

Lorsqu'on  lut  aux  barons  et  aux  villes 
les  conditions  du  traité  de  Melun ,  pour  la 
plupart  si  pénibles  et  si  outrageantes  pour 
la  nationalité  flamande,  ils  les  repoussèrent 
avec  dédain,  et,  comme  en  1214,  ils  s'oppo- 
sèrent formellement  à  toute  espèce  de  con- 
ventions de  cette  nature. 

(5)  Galland,  Mémoires  pour  l'histoire  de  Navarre  et 
de  FlOrndri,  Preuves,  145  et  146. 
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Les  Flamands,  il  faut  le  dire,  n'éprou- 
vaient pas  de  sympathie  pour  le  prince  por- 
tugais, car  ils  se  rappelaient  que  son  avè- 
nement au  comté  avait  été  la  source  d'une 
multitude  de  malheurs.  S'ils  se  montraient 
disposés  à  faire  quelque  sacrifice,  ce  n'était 
que  dans  le  but  de  complaire  à  leur  souve- 
raine naturelle  :  mais  l'intérêt  du  pays  doit 
passer  avant  toute  considération  person- 
nelle; et  la  comtesse  Jeanne  ne  nous  parait 
pas,  dans  ces  deux  circonstances,  l'avoir 
assez  compris  en  souscrivant  le  traité  de 
Melun. 

Ainsi  donc,  encore  une  fois,  la  comtesse 
de  Flandre  allait  voir  l'occasion  lui  échapper. 
Fort  heureusement  pour  Fernand  et  pour 
elle,  le  roi  vint  à  mourir  sur  ces  entrefai- 
tes. La  reine  Blanche,  mère  et  tutrice  de 
Louis  IX,  consentit,  au  mois  dejanvier  1226, 
à  modifier  le  traité.  On  se  contentait  de 
25,000  livres,  avec  quelques  garanties,  et 
il  n'était  plus  question  de  garnison  française 
entretenue  au  cœur  même  du  pays  et  aux 
frais  des  Flamands.  Les  barons  et  les  villes 
souscrivirent  alors  à  ce  traité,  qui  ne  put 
toutefois  recevoir  son  exécution  qu'après 
que  le  jeune  roi  eut  été  sacré'. 

Fernand  sortit  donc  de  prison  le  6  jan- 
vier 1226,  après  une  captivité  de  douze  ans 
cinq  mois  et  quelques  jours.  Le  malheureux 
prince  avait  bien  expié  les  étourderies  de 
sa  jeunesse.  Eprouvé  par  cette  grande  in- 
fortune ,  l'âme  de  Fernand  sembla  s'être 
retrempée.  Son  esprit  avait  acquis  de  la 
gravité  dans  cette  solitude,  où  le  comte  de 
Flandre  n'obtenait  de  son  vainqueur  sans 
pitié  que  les  consolations  austères  de  ces 
franciscains  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Pendant  le  peu  d'années  qu'il  eut  encore 
à  vivre,  Fernand  se  conduisit  dans  le  gou- 
vernement de  ses  états  avec  sagesse  et  pru- 
dence. Jamais  il  ne  se  départit  du  serment 
de  fidélité  qu'il  avait  juré  au  roi,  et  se 
montra  toujours  reconnaissant  envers  lui  et 
sa  mère,  la  reine  Blanche,  laquelle  avait  si 
puissamment  contribué  à  hâter  le  moment 
(le  sa  délivrance.  D'ailleurs,  durant  sa  cap- 
tivité, il  s'était  toujours  montré  plein  de 

(1)  Ph.  Mouskes,  v.  27495. 


résignation  ;  différent  en  cela  de  Renaud 
de  Boulogne,  dont  l'esprit  d'intrigue  et  les 
fureurs  amenèrent  un  aflfreux  événement. 

Il  paraît  que ,  du  vivant  de  Philippe- 
Auguste,  Louis,  fils  du  roi  et  cousin  du 
comte  de  Boulogne  par  sa  mère  Isabelle, 
avait  vivement  intercédé  pour  obtenir  la 
délivrance  du  prisonnier  et  y  avait  réussi. 
Il  vint  un  jour  au  château  de  Compiègne, 
où  le  comte'de  Boulogne  avait  été  transféré 
nouvellement,  annoncer  à  ce  prince  les 
bonnes  dispositions  du  monarque  à  son 
égard.  Cette  nouvelle  J9ta  Renaud  dans  un 
transport  de  joie  qui  lui  fit  perdre  la  tête  à 
tel  point  que,  se  jetant  aux  genoux  de  Louis  : 
<•  Beau  cousin,  lui  dit-il,  le  service  que  vous 
m'avez  rendu  sera  richement  récompensé, 
car  avant  un  mois  je  vous  ferai  roi  de 
France^.  »  Efïrayé  d'une  telle  parole,  et 
s'imaginant  que  le  comte  de  Boulogne  en 
voulait  à  la  vie  de  son  père,  le  prince  Louis 
monta  incontinent  à  cheval  avec  une  petite 
escorte  de  chevaliers  et  courut  jusqu'à  Mont- 
bason,  où  était  le  roi,  auquel  il  raconta  le 
propos  de  Renaud.  Le  châtelain  de  Com- 
piègne reçut  aussitôt  l'ordre  de  jeter  le 
prisonnier  dans  un  cachot  et  de  le  charger 
de  fers,  sans  permettre  à  personne  de  l'ap- 
procher. Il  entra  dans  la  chambre  du  comte 
pour  mettre  cet  ordre  à  exécution.  Renaud, 
joyeux  à  sa  vue,  croyait  que  le  moment  de 
sa  délivrance  était  venu.  «  Eh  bien  !  beau 
châtelain,  quelle  bonne  nouvelle?  "  s'écria- 
t-il.  Alors  celui-ci  lui  montra  les  lettres  du 
roi.  Renaud  pâlit  en  les  lisant.  Saisi  d'un 
mouvement  de  rage  frénétique,  il  prit  à 
bras-le-corps  un  de  ses  chambellans  qui  était 
là  près  de  lui  et  le  serra  si  fortement  contre 
sa  poitrine  que  l'un  et  l'autre  tombèrent 
morts  à  terre  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  les  séparer^. 

Comme  on  l'a  vu  le  roi  Louis  VIII  avait 
suivi  de  près  son  père  au  tombeau.  Il  lais- 
sait de  sa  femme,  Blanche  de  Castille,  un 
fils  âgé  de  dix  ans,  lequel  devait  monter  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Louis  IX,  et  y 
acquérir  par  ses  vertus  une  renommée  que 
riiistoire  et  la  postérité  ont  hautement  con- 

(2)   Chron.  de  FI.  msc.  delà  Bibi.  hnp.  n"  S3S0,  fol. 
65  \^  2e  l'ol.  (3)   Ibld. 
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sacrée.  Dans  les  cérémonies  du  sacre  des 
rois  de  France,  le  comte  de  Flandre  rem- 
plissait les  fonctions  de  connétable  et  por- 
tait l'épée  de  Charleraagne  devant  le  monar- 
que. Lors  du  couronnement  de  saint  Louis, 
Fernand  était  encore  en  prison.  La  comtesse 
sa  femme,  jalouse  de  maintenir  une  si  glo- 
rieuse prérogative,  disputa  l'honneur  de 
porter  l'épée  à  la  comtesse  de  Champagne, 
qui,  elle  aussi,  avait  la  prétention  de  faire 
office  de  connétable  pendant  l'absence  de  son 
mari,  en  vertu  de  je  ne  sais  quel  antécédent. 
L'affaire  fut  déférée  à  la  cour  des  pairs.  Du 
consentement  de  Jeanne,  les  pairs  décidèrent 
que  ce  serait  Philippe  de  Clermont,  comte 
de  Boulogne,  qui  tiendrait  l'épée,  mais  que 
cette  exception  ne  porterait  pour  l'avenir 
aucun  préjudice  au  droit  des  comtes  de 
Flandre. 

Ce  même  Philippe  de  Clermont,  l'année 
qui  suivit  celle  du  sacre,  c'est-à-dire  en 
1227,  se  ligua  avec  Pierre  de  Dreux,  comte 
de  Bretagne,  et  plusieurs  grands  vassaux, 
contre  la  reine  Blanche,  régente  de  France 
pendant  la  minorité  de  Louis  IX.  C'était  la 
première  occasion  qui  s'offrait  à  Fernand  de 
prouver  son  dévouement  à  la  mère  et  au 
fils.  Il  la  saisit  avec  empressement.  A  peine 
Philippe  de  Clermont  eut-il  rejoint  les  con- 
fédérés, que  Fernand  fit  irruption  sur  le 
Boulonnais,  et  força  le  comte  à  accourir 
défendre  ses  propres  Etats.  Plus  tard,  Fer- 
nand prit  encore  part  à  l'expédition  dirigée 
contre  Pierre  de  Dreux,  le  plus  redoutable, 
après  le  comte  de  Boulogne,  de  tous  les 
grands  vassaux  révoltés.  Cette  guerre  dura 
trois  ans  et  se  termina  par  le  traité  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  qui  assura  le  triomphe 
de  la  royauté  sur  l'aristocratie. 

La  succession  au  comté  de  Namur  avait 
forcé  le  comte  de  Flandre  à  entrer  à  main 
ftrmée  dans  cette  province  en  1228  ;  et  c'est 
ce  qui  l'empêcha  de  prêter  en  ce  moment-là 
ime  aide  plus  efficace  à  la  régente.  Fernand 
se  croyait  en  droit  d'élever  des  prétentions 
sur  le  Namurois,  du  chef  de  sa  femme. 
Bauduin-le-Courageux,  grand-père  de  Jean- 
no,  avait,  par  testament,  laissé  le  comté  de 
Namur  à  Philippe,  son  second  fils.  Phi- 
lippe, après  avoir  gouverné  la  Flandre  et  le 
Hainaut  durant  la  minorité  de  Jeanne,   sa 


nièce,  était  mort,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  1213,  sans  laisser  d'enfants  de  sa  femme, 
Marie,  fille  du  roi  de  France.  Le  Namu- 
rois était  alors  passé  aux  mains  d'Yolande 
de  Hainaut,  sœur  de  Philippe,  avec  le  con- 
sentement, au  moins  tacite,  de  Henri  son 
autre  frère,  élu  empereur  de  Constantinople 
après   la    mort    du    malheureux  Bauduin. 
Yolande  était  mariée  à  Pierre  de  Courtenai, 
comte  d'Auxerre,  lequel  devait  bientôt  aussi 
monter  sur  le  trône  de  Byzance.  Namur  fut 
donc  dévolu   successivement  aux  deux  fils 
de  Pierre,  puis  à  leur  sœur  Marguerite  de 
Courtenai,  épouse  de  Henri  comte  de  Vian- 
den.  Ce  fut  lorsque  ce  dernier  voulut  pren- 
dre possession  du  Namurois  que  Fernand 
réclama  l'héritage  au   nom  de  sa  femme, 
nièce  d'Yolande.  Ses  droits  n'étaient  guère 
fondés,    comme   on  le  voit.    Néanmoins   il 
essaya  de  les  faire  prévaloir  par  la  force  des 
armes.  11  entra  dans  le  comté  de  Namur, 
dontl'empereur  Henri  lui  avait  donné  l'inves- 
titure ^  et  s'empara  de  quelques  villes,  entre 
autres  de  Floreffe,  qui  soutint  quarantejours 
de  siège.  Mais  l'affaire  s'arrangea  en  1232 
par  la  médiation  du  comte  de  Boulogne,  ami 
des  deux  parties.    Un  traité  fut  conclu  à 
Cambrai  en  vertu  duquel  Henri  de  Vianden 
conserva  le  comté  de  Namur  et  Fernand  eut 
pour  lui  les   bailliages  de   Golzinne  et  de 
Vieux-Ville 2.   Quatre  ans  plus  tard,  Bau- 
duin de  Courtenai,  empereur  de  Constanti- 
nople, fils  de  Pierre,  revint  en  France,  en 
Flandre  et   en  Hainaut.  Le  roi  de  France 
lui  rendit  les  domaines  qu'il  possédait  dans 
le  royaume,  et  la  comtesse  de  Flandre  lui 
remit  également  les  possessions   dont  elle 
avait  été  investie  lors  du  traité  de  Cambrai. 
Elle  l'aida  même  à  recouvrer  le  comté  de 
Namur  sur  Henri  de  Vianden^. 

Tout  le  fardeau  des  grands  et  sérieux 
événements  avait  pesé  sur  Jeanne  durant 
la  captivité  de  son  mari.  Lorsque  Fernan  l 
sortit  de  prison,  la  Flandre  jouissait  de  tous 
les  bienfaits  du  calme  et  de  la  paix.  A  part 
les  guerres  de  peu  d'importance  qu'il  dut 
soutenir,  et  dont  il  se  tira  avec  honneur  et 

(1)  Archives  de  Flandre,  Acte  du  3  juin  1229,  copie. 

(2)  Ibict.  Acte  dit  1  novembre  1232,  orig.  scellé. 

(3)  Jacques  da  Guise,  xiv,  4CS. 
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profit,  le  comte  de  Flandre  n'eut  plus  qu'à 
consolider  avec  sa  femme  l'œuvre  que  celle- 
ci  avait  si  dignement  commencée.  Ils  y  tra- 
vaillèrent tous  deux  avec  zèle.  Sans  parler 
ici  des  fondations  charitables  ou  pieuses 
faites  avec  autant  de  libéralité  que  de  sa- 
gesse, des  actes  diplomatiques  consommés 
avec  beaucoup  de  prudence,  nous  devons 
mentionner  le  développement  que,  dans  l'in- 
térêt des  classes  populaires,  ils  s'efforcèrent 
de  donner  aux  institutions  politiques,  en 
Flandre  surtout;  car  en  Hainaut  le  comte 
Bauduin  y  avait  pourvu  avant  de  partir  pour 
la  croisade. 

L'organisation  et  l'extension  du  pouvoir 
municipal,  ce  contre-poids  si  nécessaire  des 
envahissements  féodaux,  paraît  encore  ici 
avoir  été  de  leur  part,  le  but  d'efforts  qu'on 
voit,  du  reste,  se  renouveler  pendant  le 
règne  de  Jeanne  à  chaque  intervalle  de 
tranquillité  publique.  Dans  la  seule  année 
1228,  le  comte  et  la  comtesse  reconstituè- 
rent le  corps  échevinal  dans  quatre  des  prin.- 
cipales  villes  de  Flandre  :  Gand,  Ypres , 
Bruges  et  Douai.  Un  système  électif  assez 
compliqué  forme  la  base  de  ce  nouvel  éche- 
vinage  qui  consacre  et  fixe  pour  la  pre- 
mière fois,  d'une  manière  bien  stable,  les 
droits  de  la  bourgeoisie.  Voici,  pour  exem- 
ple, les  dispositions  fondamentales  du  corps 
politique  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
fameux  des  Trente-neuf  àe  Gand. 

L'élection  des  échevins  de  la  ville  de  Gand 
se  fera  chaque  année,  le  jour  de  l'Assomption 
de  la  Vierge,  de  la  façon  suivante  : 

Les  échevins  actuels  (de  l'année  1228) 
éliront,  après  serment  prêté,  cinq  échevins 
ou  bourgeois  de  Gand,  qu'ils  croiront  les 
meilleurs.  Si,  dans  l'élection,  il  survenait 
quelque  difficulté,  celui  qui  aura  le  plus  de 
voix  sera  nommé.  —  Il  ne  pourra  y  avoir 
parmi  ces  cinq  échevins  de  parents  au  troi- 
sième degré.  —  Ces  cinq  élus  feront  ser- 
ment d'élire  à  leur  tour  trente-quatre  autres 
échevins  ou  bourgeois  qu'ils  croiront  les 
plus  capables,  ce  qui  formera  le  nombre  de 
trente-neuf.  —  En  cas  de  contestation,  celui 
qui  obtiendra  le  plus  de  voix  aura  toujours 
la  préférence  ;  mais  le  père  et  le  fils  ou  deux 
frères  ne  pourront  se  trouver  ensemble.  — 
Ces   trente-neuf  échevins  se  diviseront  en 


trois  treizaines.  La  première  formera  l'éche- 
vinage  proprement  dit  ;  la  seconde  le  conseil  ; 
la  troisième  restera  sans  fonctions.  —  La 
treizaine  qui  aura  rempli  l'échevinage  pen- 
dant une  année  sera  remplacée  par  la  se- 
conde, celle-ci  par  la  troisième,  et  ainsi 
alternativement  à  perpétuité:  —  S'il  arrive 
quelque  vacance,  soit  par  mort  ou  par  re- 
traite, les  échevins  alors  en  place  en  éliront 
un  autre,  se  conformant  aux  mêmes  forma- 
lités et  exceptions.  —  Les  échevins  prête- 
ront serment  entre  les  mains  du  bailli  de 
Gand  ou  de  celui  qu'il  aui^a  légitimement 
préposé;  en  cas  d'absence,  entre  les  mains 
des  échevins  sortants  ^ 

Le  comte  Fernand  eut  sans  doute,  en 
1230,  le  pressentiment  d'un  fin  prochaine, 
car  au  mois  de  mars  de  cette  même  année, 
il  fit  son  testament.  Entre  autres  dispositions, 
on  y  remarque  celle-ci  :  «  Mes  joyaux  et 
tout  ce  qui  appartient  à  mon  écurie,  à  ma  ta- 
ble, à  ma  cuisine,  à  ma  chambre,  seront  mis 
à  la  disposition  de  mes  exécuteurs  testamen- 
taires pour  être  vendus,  à  l'exception  toute- 
fois de  ce  qui  aura  été  réservé  par  moi  ;  le 
prix  sera  employé  aux  frais  d'exécution  du 
testament  et  le  surplus  de  l'argent  devra 
être  abandonné  aux  pauvres.  » 

Le  27  juillet  1233,  comme  il  se  trouvait 
à  Noyon,  il  succomba  aux  progrès  de  la 
gravelle,  maladie  dont  il  avait  contracté  le 
germe  durant  sa  longue  captivité.  Son  cœur 
et  ses  entrailles  furent  ensevelis  dans  la 
cathédrale  de  cette  dernière  ville.  Plus 
tard,  son  corps  fut,  par  les  ordres  de  sa 
femme,  rapporté  en  Flandre  et  inhumé  au 
couvent  de  Marquette,  que  Jeanne  avait 
fondé  près  de  Lille,  et  où  elle  avait  résolu 
de  reposer  elle-même  à  la  fin  de  ses  jours,  à 
côté  de  l'époux  dont  elle  avait  été  si  long- 
temps séparée  sur  la  terre. 
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(1)  Arrh.  de  Flandre,  orig.  scallé. 
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princesse  pour  la  méinoire  de  son  époux  Fornand.  — 
Ses  actes  nombreux  de  bienfaisance.  • —  Sa  visite  aux 
frères  mineurs  de  Valenciennes.  —  Incidents  divers. 

—  Mariage  de  Jeanne  avec  Thomas  de  Savoie.  — 
Portrait  de  ce  prince.  —  Le  comte'et  la  comtesse  de 
Flandre  prêtent  hommage  au  roi  Louis  IX.  —  Discus- 
sion à  ce  sujet.  —  Progrès  des  institutions  politiques 
en  Flandre.  —  Heure  octroyée  par  Jeanne  et  Thomas 
à  la  châtellenie  de  Bourbourg,  à  celle  de  Fumes  et  à 

•  la  terre  de  Berghes-Saint-Winoc.  —  Guerre  on  Br;i- 
bant.  —  Le  comte  Thomas  prend  la  ville  de  Bruxelles 
et  fait  prisonnier  le  duc  de  Brabant.  —  Guerre  au 
comté  de  Namur.  —  Maladie  de  la  comtesse  Jeanne. 

—  Elle  se  retire  à  Tabbaye  de  Marquette.  —  Sa  rési- 
gnation et  sa  piété.  —  Son  testament.  —  Sa  mort 
édifiante.  —  Avènement  de  Marguerite  de  Constanti- 
nople  aux  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut. 

L'année  même  de  la  mort  du  comte  Fer- 
nond,  le  pape  Grégoire  IX  fit  prêcher  une 
croisade  contre  une  sorte  d'hérétiques  que 
l'exemple  et  J'influence  des  Albigeois,  sans 
doute,  avaient  suscités  aux  environs  de  la 
ville  de  Staden  en  Allemagne. 

Les  Stadinghen,  comme  on  les  appelait, 
du  nom  de  la  cité  où  ils  prirent  naissance, 
devenaient  d'autant  .plus  à  craindre  que  le 
peuple  commençait  à  être  rempli  pour  eux 
d'une  naïve  admiration,  d'une  pieuse  ter- 
reur, à  cause  du  stoïcisme  qu'ils  manifes- 
taient en  présence  de  la  mort.  On  racontait 
qu'ils  adoraient  le  diable  sous  la  forme  d'un 
chat\  qu'ils  ne  poussaient  aucun  cri  quand 
on  les  tuait,  et  qu'on  ne  voyait  aucune  goutte 
de  sang  sortir  de  leur  corps.  On  disait  bien 
d'autres  choses  encore.  Dans  ce  temps  de 
fanatique  superstition,  le  prosélytisme  fai- 
sait de  rapides  progrès.  La  papauté  se  hâta 
d'y  mettre  ordre. 

A  la  voix  du  souverain  pontife,  Florent, 
comte  de  Hollande,  le  duc  de  Clèves  et 
Henri,  duc  de  Brabant,  prirent  les  armes 
contre  les  hérétiques  qui  déjà  s'étaient 
livrés  à  de  graves  excès.  La  comtesse  de 
Flandre  avait  été  sommée  de  se  joindre  à  la 
croisade.  Elle  y  envoya  l'avoué  de  Béthune 
et  Guillaume  son  frère,  Arnould  d'Aude- 
narde,  Rasse  de  Gavre,  Arnould,  sire  de 
Materne,  son  frère,  Thierri  de  Beveren, 
châtelain  de  Dixmude,  Guillebert  de  Sotte- 
ghem  et  plusieurs  autres.  Tous  ces  chevaliers 
combattirent  avec  acharnement.  Philippe 
Mouskes  rapporte  qu'Arnould  d'Audenarde, 

(1;  Ph.  Mouskes,  Chron.  rimée,  v.  2S20S. 


ne  pouvant  faire  charger  contre  les  Stadin- 
ghen son  cheval  bardé  de  fer,  les  aborda  à 
reculons,  et  que,  s'abattant  au  milieu  d'eux, 
il  en  occit  un  grand  nombre.  Déroutés,  pour- 
suivis à  travers  les  marais  et  les  bois,  ils 
périrent  presque  lous;  ceux  qui  avaient 
échappé  au  massacre  se  noyèrent  dans  les 
marais  ou  dans  les  flots  du  Weser. 

Des  historiens  ont  dit,  d'autres  après  eux 
ont  répété  que  Jeanne  n'avait  jamais  eu  d'en- 
fants. C'est  une  erreur.  De  son  union  avec 
Fernand,  mais  seulement  lorsque  ce  prince 
fut  délivréde  sacaptivité,  naquit  une  fllle  qui 
eut  nom  Marie,  sans  doute  en  souvenance 
de  sa  grand'mère  Marie  de  Champagne,  la 
digne  épouse  de  l'empereur  Bauduin.  Cette 
enfant,  héritière  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
avait  même  été  promise  en  mariage  à  Ro- 
bert P"" ,  comte  d'Artois ,  frère  de  saint 
Louis.  Mais  elle  mourut  trop  jeune,  le  jour 
de  Saint-Etienne,  en  août  1234^. 

Une  résignation  pleine  de  douceur  et  de 
piété  préside  aux  actes  qui  signalèrent  le 
veuvage  de  la  comtesse  de  Flandre.  Ses 
premiers  soins,  après  le  trépas  du  comte 
Fernand,  furent  d'exécuter  religieusement 
les  dernières  volontés  de  ce  prince.  Mais 
elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Dans  la  seule  an- 
née 1233,  elle  répandit  tant  de  bienfaits 
sur  les  pauvres,  les  hôpitaux,  les  maisons 
religieuses,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  là 
les  eff'ets  d'une  profonde  sollicitude  pour  la 
mémoire  de  Fernand.  L'expression  de  cet 
amour  se  retrouve  à  chaque  instant  dans  les 
actes  nombreux  que  renferment  nos  archi- 
ves; et  quant  aux  preuves  des  pieuses  libé- 
ralités dont  nous  parlons,  il  faut  aller  les 
demander,  car,  sans  doute,  elles  y  sont  vi- 
vantes encore,  aux  hôpitaux  d'Ypres»  d'Au- 
denarde, de  Saint-Jean  à  Bruges,  de  Notre- 
Dame  à  Gand,  de  Saint-Sauveur  à  Lille,  de 
Saint-Antoine  à  Paris,  à  la  Maladrerie  de 
Lille  dite  de  Canteleu  ;  aux  abbayes  de  Saint- 
Aubert  à  Cambrai,  de  Marquette,  à  l'église 
Notre-Dame  de  Boulogne,  à  l'église  des 
Frères-Mineurs  de  Valenciennes,  ces  vieux 
compagnons  de  guerre  de  l'empereur  Bau- 
duin^. 

Ces  oeuvres  pies  n'empêchaient  pas  Jean- 


(2)  Arch.  de  Flandre. 


(3   Ilid.  pass'm. 
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ne  de  se  préoccuper  toujours  des  intérêts 
politiques  de  ses  sujets,  de  travailler  à  leur 
bien-être  matériel  et  moral.  Bientôt  nous  la 
verrons,  marchant  d'un  pas  plus  ferme  vers 
ce  but,  qu'elle  s'eiforçait  néanmoins  d'at- 
teindre sans  cesse,  consacrer  les  derniers 
temps  de  sa  vie  à  réformer  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  générale  la  constitution 
du  pays.  Elle  eût  sans  doute  fait  plus  encore 
à  cette  époque,  sans  les  fléaux  qui  vinrent 
frapper  son  peuple  en  1234.  Le  P''  jour  de 
janvier,  il  gela  si  fort  que  les  blés  furent 
glacés.  La  disette  de  grains  amena  une  hor- 
rible famine.  Les  hommes  broutaient,  dit- 
on,  l'herbe  des  champs,  comme  les  bêtes; 
enfin,  pour  surcroit  de  malheur,  la  peste 
décima  de  nouveau  la  Flandre  et  le  Hainaut, 
et  se  repandit  même  en  France'. 

L'éducation  de  la  jeunesse,  dont  le  gou- 
vernement civil  parait  s'être  peu  occupé  en 
Flandre  avant  le  xv®  siècle,  fut  aussi  l'objet 
do  ses  soins,  à  en  juger  par  un  décret  qu'en 
1234  elle  donna  en  faveur  des  écoles  de 
Sainte-Pharaïlde  à  Gand. 

En  1235,  la  comtesse  Jeanne  octroie  à  la 
ville  de  Lille  une  nouvelle  loi  échevinale  et 
permet  à  ses  habitants  d'ériger  une  halle; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  développer 
pnrmi  eux  l'instinct  des  transactions  indus- 
irielles  et  commerciales ,  germe  si  fécond 
de  leur  prospérité  future^.  Enfin,  Tannée 
-suivante,  au  sein  de  cette  même  cité  pour 
laquelle  elle  aviriit  déjà  tant  fait,  elle  fonde  et 
dote  de  gr'ands  biens  un  hospice  appelé  encore 
de  nos  jours  V hôpital-Comtesse.  Le  portrait 
de  la  fondatrice  est  là  qui  rappellerait  à 
chacun,  si  on  pouvait  jamais  l'oublier,  que 
depuis  six  cents  ans  les  pauvres  infirmes  de 
Lille  doivent  à  la  comtesse  Jeanne  un  asile, 
du  pain  et  des  consolations  pour  le  reste  de 
leurs  jours ^. 

En  même  temps,  la  comtesse,  dont  la  vigi- 
lance et  les  soins  ne  se  ralentissaient  pas 
un  seul  instant,  s'occupait  du  règlement  des 
affaires  intérieures  de  sa  maison ,  fixait 
d'une  façon  plus  régulière  les  charges  et 
prérogatives  de  quelques   grands-ofHciers, 

(1)  Chronicon  Massœi,  li'i.  xvii. 

(2)  Archives  de  Flandre,   acle  du,  mois  de  mai  1235. 
—  Cop.  paroh.  (3)  Tbid.  mars  et  septembre  1236 . 


tels  que  le  chancelier  héréditaire  de  Flandre 
et  le  bouteiller  de  Hainaut. 

Les  Flamands  et  les  Havnuiers  voyaient 
avec  peine  que  leur  souveraine  n'eût  pas 
d'héritier  direct  ;  les  barons  et  les  com- 
munes des  deux  comtés  désiraient  vivement 
qu'elle  se  remariât. 

Marguerite  de  Provence,  la  jeune  épouse 
du  roi  saint  Louis,  avait  quinze  oncles  et 
tantes  dans  la  seule  maison  de  Savoie.  Elle 
jeta  les  yeux  sur  un  prince  de  cette  nom- 
breuse et  patriarcale  famille  pour  en  faire 
l'époux  de  Jeanne  de  Constanlinople.  Il 
s'appelait  Thomas,  comme  son  père  Tho- 
mas P'",  comte  de  Savoie.  C'était  un  homme 
de  trente-sept  ans,  d'une  belle  prestance*, 
et,  à  défaut  d'une  grande  fortune,  rempli 
de  solides  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  Dès 
son  jeune  âge  il  s'était  livré  à  l'étude  des 
lettres,  car  on  le  destinait  à  l'Eglise.  Cinq 
de  ses  frères  étaient  déjà  dans  les  ordres. 
Lui-même,  parait-il,  avait  inutilement  pré- 
tendu à  l'évêché  de  Lausanne  et  à  l'archevê- 
ché de  Lyon.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince 
était  regardé  comme  un  noble  et  brave  che- 
valier, digne  d'unir  sa  destinée  à  celle  d'une 
femme  que  tant  de  malheur  et  de  vertus 
plaçaient  bien  haut  dans  l'estime  de  ses 
contemporains. 

Le  mariage  fut  célébré  en  octobre  1236, 
sous  les  auspices  du  roi  et  de  la  reine  de 
France.  C'est  ainsi  que  Jeanne  devint,  par 
alliance,  la  tante  de  saint  Louis.  A  l'occa- 
sion de  cette  union,  Marguerite,  sœur  de  la 
comtesse  et  son  héritière  présomptive,  con- 
sentit qu'une  pension  viagère  de  six  mille 
livres  monnaie  d'Artois,  à  percevoir  sur  les 
domaines  de  Flandre  et  sur  le  tonlieu  de 
Mons,  fût  attribuée  au  comte  pour  le  cas 
où  Jeanne  mourrait  sans  progéniture  et 
avant  son  mari.  C'était  un  revenu  qui  équi- 
vaudrait aujourd'hui  à  500,000  francs  en- 
viron. Plus  tard,  lorsque  Marguerite  eut 
succédé  à  sa  sœur,  elle  racheta  cette  rente 
moyennant  60,000  livres. 

Au  mois  de  décembre  1237,  Thomas  et 
Jeanne  allèrent  à  Compiégne  pour  rendre 
hommage  au  roi  Louis  IX.  Là,  s'éleva  une 
difficulté.    Le   roi   prétendit   que   le    comte 

(4)  Ph.  Muuskos,  r.  294-12. 
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devait  jurer  d'observer  le  traité  de  Melun, 
avant  de  faire  hommage  de  la  Flandre.  Le 
cornte,  disait  au  contraire,  et  il  avait  rai- 
son, qu'il  ne  devait  et  ne  pouvait  rien  pro- 
mettre avant  d'avoir,  au  préalable,  satisfait 
à  l'observance  d'une  formalité  essentielle  de 
la  constitution  féodale  ;  que  tant  qu'il  n'était 
reconnu  pour  comte  de  Flandre,  il  ne  pou- 
vait, à  l'égard  du  roi,  s'engager  en  cette 
qualité.  Ce  différend  fut  remis  à  l'arbitrage 
de  trois  pairs  du  royaume,  Anselme,  évêque 
de  Laon,  Robert,  évêque  de  Langres,  et 
Nicolas,  évêque  de  Noyon,  qui  statuèrent  en 
faveur  du  comte.  Il  est  à  remarquer  qu'en 
prêtant  foi  et  hommage  Thomas  et  Jeanne 
donnèrent  au  roi  les  sûretés  exorbitantes 
réclamées  par  le  traité  primitif  de  Melun, 
du  mois  d'avril  1225,  tout  en  jurant  de  ne 
jamais  revenir  sur  ce  qui  s'était  passé  anté- 
rieurement à  la  paix  de  1226'.  Mais  tout 
cela  n'était  plus  que  de  forme  et  ne  tirait  pas 
aux  mêmes  conséquences  qu'en  1225,  où  il 
y  avait  un  comte  de  Flandre  à  faire  sortir 
de  prison  et  une  somme  de  50,000  livres  à 
payer  au  roi.  Ce  que  Louis  IX  voulait,  c'était 
de  déterminer  les  limites  de  son  autorité 
comme  suzerain,  à  l'égard  des  comtes  de 
Flandre,  et  surtout  de  prévenir  les  enva- 
hissements du  vassal  le  plus  puissant  et  le 
plus  à  craindre  qu'allait  bientôt  avoir  la  cou- 
ronne de  France.  Saint  Louis,  comme  ses 
prédécesseurs,  en  avait  eu  le  pressentiment. 

Thomas  de  Savoie  venait  à  peine  d'être 
reconnu  par  les  barons  et  les  communes  de 
Flandre  et  de  Hainaut,  en  qualité  de  souve- 
rain des  deux  comtés,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  bail  et  mainbour,  suivant  le  protocole 
du  temps,  lorsque  l'occasion  se  présenta 
pour  lui  d'appeler  aux  armes  les  hommes  de 
guerre  de  sa  nouvelle  patrie.  Guillaume  de 
Savoie,  son  frère,  élu  évêque  de  Liège, 
était  alors  en  butte  aux  agressions  violentes 
de  Waleran,  duc  de  Limbourg.  Thomas 
s'avança  pour  porter  secours  au  prélat  ; 
mais  Waleran  n'attendit  pas  que  le  comte 
de  Flandre  fût  arrivé  pour  faire  sa  paix,  et 
la  chose  en  resta  là. 

Il  n'y  eut  pas  d'autres  expéditions  guer- 

(1)  Archives  de  Flnndre,  Acte  du  mois  de  décembre 
1J37.  Orig.  pareil,  scellé. 


riéres  en  Flandre  jusqu'en  1242.  La  paix 
y  régna,  sans  être  troublée  par  aucune 
espèce  d'événements  fâcheux.  Cette  période 
de  six  ans  de  calme  non  interrompu  permit 
à  Jeanne  et  à  son  mari  de  s'occuper  eflScace- 
ment  des  réformes  politiques  que  récla- 
maient la  constitution  du  pays  et  les  progrès 
sociaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Hainaut  devail 
à  Bauduin  IX,  père  de  la  comtesse,  des  lois 
générales  dont  il  fit  jurer  l'observance  par 
les  nobles  du  pays,  lois  qui  peuvent  être 
regardées  comme  la  base  du  droit  public, 
civil  et  criminel  de  ce  pays.  Jeanne  n'eut 
donc  pas  à  refaire  pour  le  Hainaut  ce  qui 
était  déjà  fait.  Aussi  ne  s'occupa-t-elle  que 
des  villes  flamandes,  qui,  du  reste,  sous 
tous  les  rapports,  étaient  aussi  les  plus  im- 
portantes. Comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
Gand,  Bruges,  Ypres,  Lille,  Douai,  Seclin, 
etc.,  avaient  déjà  leurs  chartes  et  leurs 
libertés  municipales.  De  1239  à  1241,  elle 
confirma,  de  concert  avec  le  comte  Thomas 
son  époux,  les  privilèges  précédemment 
accordés  à  la  ville  du  Dam,  lui  en  concéda 
de  nouveaux,  ainsi  qu'à  la  ville  de  Caprick  ; 
reforma  l'échevinage  de  Bruges^;  et  donna 
en  juillet  1240  à  la  châtellenie  de  Bour- 
bourg,  à  celle  de  Furnes,  et  à  la  terre 
de  Berghes-Saint-Winoc  une  heure  remar- 
quable contenant  toutes  les  dispositions  de 
police  applicables  aux  mœurs  et  aux  be- 
soins du  temps.  ^ 

Nous  l'avons  dit  déjà,  ces  keures,  ces 
chartes  d'affranchissement  ne  furent  pas 
le  résultat  de  l'insurrection.  On  ne  trouve 
aucune  trace  en  Flandre,  à  cette  époque,  de 
commotions  populaires  dont  le  but  aurait 
été  d'obtenir  par  la  force  un  accroissement 
de  privilèges.  Il  n'en  était  pas  besoin.  En 
affranchissant  les  communes,  les  comtes 
faisaient  tout  à  la  fois  preuve  de  justice  et 
acte  de  bonne  politique.  Pour  ne  parler  que 
de  Jeanne,  elle  avait  certes  plus  à  se  défier 
de  la  noblesse  que  de  la  bourgeoisie  :  comme 

(2)  Archives  de  Fianùre  passim. 

(3)  La  keure  dit  M.  Warnkœnig  dans  son  Histoire  des 
institutions  politiques  de  la  Flandre,  n,  298,  contient, 
comme  la  loi  des  xn  tables  à  Rome,  les  règles  fondamen 
les  du  droit  public  et  criminel  de  la  ville  ,  et  de  son 
organisation  judiciaire. 
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le  prouvent  la  présence  de  plusieurs  barons 
flamands  dans  les  rangs  de  l'armée  royale 
à  Bouvines,  et  l'intrigue  dont  le  faux 
Bauduin  n'avait  été  que  le  prétexte  et  l'ins- 
trument. 

Cependant  la  santé  de  Jeanne,  ébranlée 
par  les  secousses,  les  émotions  de  toute  na- 
ture qu'elle  avait  subies  durant  le  cours 
de  sa  vie,  était  fort  gravement  compromise. 
La  comtesse  se  retira  à  l'abbaye  de  Mar- 
quette, qu'elle  affectionnait  d'une  façon  toute 
singulière,  et  où  elle  résidait  souvent  dans 
les  dernières  années  de  son  règne.  Elle 
y  avait  même  fait  bâtir  un  hôtel  qu'on 
voyait  encore  au  xvn®  siècle  ;  c'est  là  qu'elle 
allait  se  reposer  des  affaires  et  se  livrer 
à  la  prière  et  à  la  méditation  au  milieu 
des  religieuses  dont  elle  avait  maintes  fois 
ambitionné  l'existence  pleine  de  calme  et  de 
bonheur.  Jeanne  envisagea,  sans  crainte 
comme  sans  regrets,  la  mort  qui  s'approchait. 
Lorsque  jetant  un  regard  vers  le  passé,  elle 
interrogea  les  souvenirs  de  sa  vie  publique 
et  privée,  rien  ne  dut  venir  troubler  sa 
conscience,  car  c'est  avec  une  confiante  tran- 
quillité d'âme  qu'elle  attendit  le  moment 
suprême. 

Lorsque  les  mires  et  fisiciens,  comme 
s'appelaient  alors  les  médecins,  lui  eurent, 
d'après  ses  ordres,  déclaré  que  le  mal  était 
sans  remède,  elle  se  fit  revêtir  d'un  habit 
de  novice,  et  transporter  dans  l'intérieur  du 
couvent  ^  Elle  vécut  encore  quelque  temps 
de  la  sorte,  priant  et  méditant  sous  la  robe 
de  bure,  au  milieu  de  la  communauté  qu'elle 
édifiait  par  son  exemple.  Plus  humble  que 
la  dernière  des  humbles  filles  de  ce  monas- 
tère, la  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut 
ne  faisait  rien  sans  le  congé  de  l'abbesse. 
Elle  n'ouvrait  pas  même  la  bouche  pour 
parler,  au  dire  des  chroniques  auxquelles 
nous  empruntons  ces  détails-.  Cependant, 
la  maladie  faisant  des  progrès  rapides,  la 
comtesse  dicta  son  testament  en  présence 
d'une  noble  assemblée.  Le  comte  Thomas, 
son  mari,  et  Marguerite  sa  sœur,  étaient  là 
près  de  son  lit,  et,  à  côté  d'eux,  le  prieur  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs  de  Valenciênnes 

(1)  Archives  de  Flandre,  manuscrit  sur  l'abbaye  de 
Marquette  (de  la  fin  du  xiiio  siècle),  fol.  9.  (2)  Ibid. 


avec  trois  religieux  du  même  ordre,  Pierre 
d'Esquermes,  frère  Michel  et  frère  Henri 
du  Quesnoi;  le  prévôt  de  Marchiennes,  le 
doyen  de  la  Salle,  le  seigneur  Fastré  de 
Ligne,  le  seigneur  Watier  de  Lens  et  plu- 
sieurs autres  barons.  Une  seule  pensée  de 
justice  et  de  charité  présida  à  cet  acte  su- 
prême que  nous  croyons  devoir  reproduire, 
au  moins  en  substance  : 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit saint,  ainsi  soit-il.  Moi,  Jeanne,  comtesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  pour  le  salut  de 
mon  âme  et  de  celles  de  mes  prédécesseurs 
et  successeurs,  je  fais  mon  testament  sous 
la  forme  ci-aprôs,  et  je  veux  qu'il  ait  force 
comme  testament,  sinon,  comme  codicille, 
sinon,  comme  expression  de  la  dernière 
volonté  d'une  mourante.  —  J'entends,  par- 
dessus tout,  que  mes  dettes,  de  quelque 
nature  qu'elles  puissent  être,  soient  pleine- 
ment acquittées.  Si  j'ai  injustement  occupé 
l'héritage  d'autrui,  ou  si  j'ai  détenu  des 
biens  pris  indûment  par  mes  prédécesseurs, 
je  veux  qu'ils  soient  rendus  et  restitués 
partout  où  ils  se  trouveront,  et  je  donne 
pouvoir  à  mes  exécuteurs  testamentaires, 
plus  l)as  nommés,  de  remettre  en  leur  pos- 
session ceux  qui  auraient  des  droits  à  une 
restitution  ;  .je  veux  aussi  qu'ils  soient  entiè- 
rement satisfaits  de  tous  dommages  et  inté- 
rêts. —  (Sciivent  les  recommandations  et 
les  dispositions  les  plus  scrupuleuses  pour 
que  personne  n'ait  rien  à  réclamer  contre 
sa  mémoire  et  celle  de  ses  ancêtres.  D'une 
part,  3,040  livres,  monnaie  de  Flandre,  et 
d'une  autre,  10,000  livres,  même  monnaie, 
sont  assignées  à  ces  restitutions  éventuelles. 
Si  la  somme  ne  suffit  pas,  son  mari,  sa 
sœur  et  les  frères  prêcheurs  sont  chargés  de 
pourvoir  au  surplus.)  —  «  Pour  récompen- 
ser les  gens  de  ma  maison,  je  leur  lègue, 
sur  les  10,000  livres  mentionnées  ci-dessus, 
1,050  livres  à  chacun,  suivant  que  je  l'or- 
donnerai de  bouche  ou  par  écrit.  Si  je  ne 
dispose  pas  en  totalité  de  cette  somme,  mes 
exécuteurs  testamentaires  distribueront  le 
reste  de  ce  qui  n'aura  pas  été  expressément 
assigné  par  moi  à  chacun  de  mes  serviteurs, 
selon  son  mérite  et  son  état,  suivant  l'avis 
de  ma  sœur  et  des  frères  prêcheurs  sus-' 
nommés.  Sur  ces  mêmes  1,050  livres,  jo- 
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Icgue  à  Jeanne  de  Montreuil  200  livres  de 
Flandre,  et  à  dame  Marie  du  Cliâtel  100 
livres.  lùem,  à  ladite  Jeanne,  je  lègue  40 
livres  de  rente  viagère,  et  10  à  ladite  Ma- 
rie, etc.  —  Je  veux  en  outre  et  j'ordonne 
que  tous  mes  joyaux,  mes  reliques,  mes 
livres,  mes  vases  d'or  et  d'argent,  tous  les 
objets  et  ornements  de  ma  chapelle,  tout  ce 
qui  sert  à  ma  table,  à  ma  chambre  à  coucher, 
à  ma  cuisine,  et  autres  choses  affectées  spé- 
cialçraent  à  mon  service  soient  remis  entre 
les  mains  et  à  la  disposition  de  mes  exécu- 
teurs testamentaires,  afin  qu'ils  en  usent  se- 
lon leur  conscience  pour  le  bien  de  mon  âme, 
etc.  —  Libred'esprit,  jouissantdusain  usage 
de  ma  raison,  j'ai  ordonné  ce  qui  vient  d'être 
dit,  et  j'ai  constitué  et  je  constitue  expres- 
sément pour  les  exécuteurs  de  mon  testa- 
ment mes  révérends  seigneurs  en  Jésus- 
Christ,  les  évêques  de  Cambrai  et  de  Tournai 
quels  qu'ils  soient  à  l'heure  de  ma  mort,  et 
vénérables  et  discrètes  personnes,  le  sei- 
gneur Watier,  abbé  de  Saint-Jean  en  Va- 
lenciennes;  maître  Gérard,  écolâtre  de  Cam- 
brai, et  maître  Eloi  de  Bruges  prévôt  de 
Saint-Pierre  de  Douai,  etc.  —  Je  veux  que 
ces  mêmes  exécuteurs  testamentaires  pro- 
cèdent pour  les  restitutions  et  l'acquit  de 
mes  legs,  suivant  droit  et  justice  et  de  la 
manière  qui  sera  la  plus  profitaljle  au  salut 
de  mon  âme.  Ainsi,  qu'ils  satisfassent  tout 
d'abord  les  pauvres,  les  indigents,  et  ceux 
envers  lesquels  je  suis  le  plus  obligée.  L'il- 
lustre et  très-cher  seigneur,  mon  époux 
Thomas,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
et  ma  très-chère  sœur  Marguerite,  dame  de 
Dampierre,  ont  promis,  de  bonne  foi,  d'ob- 
server fermement  et  inviolablement  toutes 
les  dispositions  susdites.  —  Enfin,  je  sup- 
plie ma  très-chère  sœur,  mes  exécuteurs 
testamentaires  ,  tous  mes  fidèles  et  mes 
amis,  d'agir  avec  telle  diligence  et  prompti- 
tude pour  l'exécution  de  ma  volonté  que 
mon  âme  ne  puisse  souffrir  dommage  d'au- 
cun retard.  —  (Suivent  les  noms  des  té- 
moins.) —  Fait  en  l'an  du  Seigneur  1244, 
le  second  dimanche  de  l'Avent^  » 

Lorsqu'elle  eut  fait  son  testament,  le  mal 

(1)  Aro'.i.  lie  FI.  Ijid.  A.lc  du  4  décembre  1241.  Orig. 
pr.i'ch.  scellé. . 


I  empira   de    telle    sorte    que   le   lendemain 
!  lundi  elle  renditl'âme  en  la  salle  de  pierre 
,   de  l'abbaye^.  Jeanne  avait  alors  cinquante- 
I   quatre  ans  environ.   On  ne  douta  pas  en  ce 
1  temps-là  qu'elle  ne  fût  allée  au  ciel;  et  on 
la  trouve  inscrite  sur  le  ménologe  de   Ci- 
i   teaux,    au    nombre    des   bienheureuses  de 
j   l'ordre,  à  la  date  du  5  décembre. 
I       Après  la  mort  de  la  princesse,  Thomas 
de  Savoie  retourna  dans  son  pays,  où  plus 
tard  il  épousa  Béatrice  de  Fiesque.  Margue- 
rite de  Constantinople,  héritière  de  sa  sœur, 
prit  immédiatement  possession  des  comtés 
de  Flandre  et  de  Hainaut, 
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Histoire  de  Bouchard  d'Avesnes,  premier  époux  de  Mar- 
guerite. —  Prédilection  de  la  comtesse  pour  les  en- 
fants de  Guillaume   de   Dampierre  son   second  mari. 

—  Elle  veut  faire  agréer  au  roi  de  France  l'ainé  de  ces 
enfants  comme  son  seul  et  unique  héritier  au  préjudice 
des  fils  de  Bouchard  d'Avesnes.  —  Querelles  entre  les 
d'Avesnes  et  les  Dampierre  devant  le  roi.  —  Haines 
des  princes.  —  La  division  se  met  également  dans  lo 
pays.  —  Guerre  civile  imminente.  —  Saint  Louis  la 
prévient  en  se  [.ortant  médiateur.  —  Jugement  arbi- 
tral du  roi  qui  adjuge  la  Flandre  aux  Dampierre  et  la 
Hainaut  aux  d'Avesnes.  —  Persévérance  de  la  comtesse 
dans  son  aversion  pour  les  enfants  de  son  premier  lit. 

—  Elle  efface  de  son  écu  les  armes  du  Hainaut.  — 
L'aniraosité  éclate  de  nouveau.  —  Jean  d'Avesnes 
porte  la  guerre  en  Flandre.  —  Marguerite  réclame 
l'intervention  du  roi  de  France.  —  Louis  IX  la  re- 
pousse. —  Guillaume  de  Dampierre  part  pour  la  croi- 
sade et  la  paix  est  momentanément  rétablie.  —  Guil- 
laume, roi  des  Romains,  adjuge  à  son  beau-frère  Jean 
d'Avesnes  la  Flandre  impériale,  confis  juée  sur  Mar- 
guerite. —  Réclamations  de  cette  princesse.  —  Enquête 
sur  la  légitimité  des  d'Avesnes.  —  Elle  est  prononcée 
parle  pape.  —  Guillaume  de  Dampierre,  au  retour  de 
la  croisade,  est  tué  dans  un  tournoi  à  Trazegnies.   — 

.  Douleur  de  la  comtesse  sa  mère.  — Ses  plaintes  et  ses 
imprécations, 

La  fille  puînée  de  l'empereur  Bauduin 
avait,-  dès  son  jeune  âge,  uni  ses  destinées 
à  celles  d'un  homme  dont  l'histoire  est  vrai- 
ment singulière. 

Vers  les  dernières  années  du  xii®  siècle, 
vivait  à  la  cour  du  comte  de  Flandre,  Phi- 
lippe d'Alsaf^e,  un  enfant  ayant  nom  Bou- 

(2)  Manuscrit  cité  plus  haut. 


MARGUERITE  DE  CONSTANTINOPI,E. 


190 


cLard.  Il  appartenait  à  cette  illustre  maison 
d'Avesnss  dont  la  renommée  brilla  du  plus 
vif  éclat  dès  les  premières  croisades,  et  était 
le  troisième  fils  de  Jacques  d'Avesnes,  mort 
si  glorieusement  en  1191,  à  la  bataille  d'An- 
tipatride.  Suivant  la  coutume  de  l'époque, 
il  devait  passer  le  temps  de  sa  jeunesse  au- 
près du  souverain,  afin  de  se  former  parmi 
les  barons  et  les  dames  aux  nobles  usages 
de  la  chevalerie.  Sa  charmante  figure,  ses 
heureuses  dispositions  d"esprit  lui  conciliè- 
rent l'afFection  du  comte  et  de  sa  femme  Ma- 
thilde.  Ils  n'avaient  pas  d'enfants  et  repor- 
tèrent sur  Bouchard  toutes  leurs  afî'ections. 
La  famille  du  seigneur  d'Avesnes  comptait 
assez  d'hommes  de  guerre.  L'on  songea  que 
Bouchard,  avec  ses  bonnes  et  précoces  qua- 
lités, pourrait  aspirer  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques.  On  le  mit  aux  écoles  de 
Bruges,  mais  Bouchard  n'y  resta  pas  long- 
temps. Ses  progrès  dans  l'étude  devenaient 
si  rapides  que  son  maitre  conseilla  à  la  reine 
Mathilde  de  l'envoyer  à  Paris'. 

Nulle  part  les  sciences  de  l'époque,  la 
philosophie  scolastique  et  la  jurisprudence 
n'avaient  de  plus  profonds  interprètes,  des 
adeptes  plus  zélés  qu'à  l'université  de  cette 
ville.  Les  ténèbres  de  la  barbarie  se  dissi- 
paient. Un  irrésistible  besoin  de  savoir 
s'était  emparé  des  esprits  d'élite,  et  l'on 
cherchait  avec  passion  la  vérité,  jusque  dans 
les  subtilités  de  la  dialectique,  jusque  dans 
les  abstractions  du, droit,  jusque  dans  les 
spéculati£)ns  de  l'astrologie!  Il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  les  saints  Bernard  et 
les  Pierre  de  Blois  étaient  morts  ;  mais  leur 
génie  ne  l'était  pas  ;  il  se  revivifiait  chez 
leurs  disciples.  Parmi  eux  et  au  premier 
rang,  brillait  un  illustre  Flamand,  Alain 
de  Lille,  surnommé  par  l'admiration  de  son 
siècle  le  docteur  universel. 

Bouchard  dut  s'inspirer  de  leurs  conseils, 
s'enthousiasmer  de  leur  exemple  ;  car  il 
s'adonna  aux  travaux  d'esprit  avec  le  zèle 
d'un  plébéien,  scrutant,  approfondissant  les 
questions  les  plus  ardues  de  philosophie 
naturelle  et  morale.  Le  grand  seigneur  avait 
disparu  :  absorbé  par  l'étude,  Bouchard 
l'écolier  ne  songeait   plus  au  luxe,    à  la 

(1)  J.  de  G.  XIV,  12. 


richesse  dont  le  comte  de  Flandre  avait 
voulu  entourer  le  fils  de  Jacques  d'Avesnes 
pendant  son  séjour  à  Paris  ;  il  oubliait  qu'il 
était  l'enfant  de  toute  une  lignée  de  héros, 
que  ces  héros  n'avaient  jamais  manié  que 
la  lance  et  l'épée. 

Bientôt  Paris  même  ne  suflit  plus  à  l'in- 
satiable avidité  d'apprendre  qui  tourmente 
Bouchard.  L'école  d'Orléans  florissait  par 
ses  professeurs  en  jurisprudence  ecclésiasti- 
que et  civile.  Il  s'y  rend.  Bachelier,  puis  en- 
fin docteur  et  professeur  lui-même  en  droit 
civil  et  canon,  on  le  pourvoit  d'une  prébende 
et  d'un  archidiaconé  en  l'église  Notre-Dame 
de  Laon^.  De  semblables  dignités,  à  cette 
époque,  n'exigeaient  pas  toujours  qu'on  fut 
dans  les  ordres  pour  les  obtenir.  Peu  après, 
le  comte  Philippe  lui  fait  avoir  une  autre 
prébende  à  la  trésorerie  de  la  riche  église 
de  Tournai.  Puis  un  certain  temps  s'écoule, 
pendant  lequel  on  perd  de  vue  Bouchard. 
Sa  vie  reste  même  un  mystère  pour  ses 
amis.  On  le  croit  dans  la  retraite  avec  ses 
livres. 

Un  jour,  toutefois,  il  arrive  en  Flandre. 
Sa  renommée  l'y  avait  précédé  et  il  apparaît 
à  la  cour  du  comté,  entouré  du  prestige  que 
donne  toujours  et  que  donnait  surtout  alors, 
pour  un  noble  personnage,  le  renom  d'un 
grand  savoir.  On  subissait  malgré  soi  l'as- 
cendant de  sa  supériorité  morale,  ascendant 
auquel  de  rares  perfections  physiques  ne  fai- 
saient qu'ajouter^.  Mais  un  grand  change- 
ment avait  dû  s'opérer,  car  ce  n'était  pas  là 
un  docteur,  encore  moins  un  archidiacre  ; 
son  extérieur  n'avait  plus  rien  de  clérical  ; 
c'était  un  chevalier  accompli  *.  Un  contem- 
porain bien  informé  dit  que  Bouchard  avait 
brisé  les  liens  qui  l'attachaient  à  l'Eglise 
j  dans  l'espoir  d'hériter  de  la  terre  d'Avesnes 
et  de  perpétuer  le  nom  de  ses  ancêtres  ;  car 
alors  AVatier  II,  son  frère  aine,  n'avait 
point  encore  d'enfants^. 

Vinrent  les  guerres  de  Flandre  sous  lo 
comte  Bauduin.  Bouchard,  laissant  ses  li- 
vres, avait  repris  l'épée  de  ses  ancêtres.  Il 
y  fit  des  prodiges  :  sa  réputation  de  valeur 
grandissait  à  l'égal  de  celle  que  malgré  son 

(-2)  Ibid.  (3)  IMd.  14.  (4)   IHA. 

(5)  Ph.  Mûuskes,  Chroyi.  rimée,  v.  23-iQi. 
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jeune  âge,  il  s'était  acquise  comme  homme 
de  sagesse  et  d'expérience.  Richard  Cœur- 
de-Lion  tressaillit  d'orgueil  quand  il  apprit 
que  Jacques  d'Avesnes,  cet  ami  mort  si 
intrépidement  sous  ses  yeux  aux  champs 
d'Antipatride,  avait  un  fils  digne  de  lui.  Il 
ne  voulut  pas  que  d'autres  mains  que  ses 
mains  royales  armassent  Bouchard  cheva- 
lier; il  le  combla  de  faveurs  et  lui  donna 
en  Angleterre  de  grands  biens  et  revenus'. 

Au  commencement  du  siècle,  le  comte  par- 
tit pour  la  croisade.  Bauduin  IX  emmenait 
avec  lui  tout  oe  que  la  Flandre  et  le  Hainaut 
possédaient  d'hommes  de  guerre  et  d'hommes 
de  conseil.  Il  voulut  qu'au  moins  une  tête 
solide  restât  dans  le  pays  pour  le  gouver- 
ner, qu'une  main  sûre  gardât  le  trésor  qu'il 
y  laissait.  Il  ne  se  fiait  pas  trop  d'ailleurs 
en  son  frère  Philippe  de  Namur  qui  de  fait 
et  de  droit  devait  être  ce  qu'on  appelait  alors 
bail  et  mainhour  des  deux  comtés,  pendant 
l'absence  du  souverain  et  la  minorité  de  ses 
filles.  Bouchard  lui  fut  adjoint  en  qualité  de 
conseil  et  n'alla  pas  en  Palestine. 

On  sait  comment  Philippe  de  Namur, 
trompant  tout  le  monde,  livra  ses  nièces  au 
roi  de  France  :  on  sait  aussi  que,  sur  les 
instances  des  habitants  de  Flandre  et  du 
Hainaut,  Philippe-Auguste  renvoya  Jeanne 
et  Marguerite  à  Bruges.  Bouchard  mit  le 
comble  à  sa  popularité,  en  dirigeant  et  en 
menant  à  bien  cette  négociation.  Mais  déjà 
le  mariage  de  Jeanne  avec  Fernand  était 
décidé.  Il  se  fit,  et  l'on  dut  s'occuper  de  la 
jeune  Marguerite ,  alors  âgée  d'environ 
dix  ans. 

L'on  convint  qu'elle  serait  jusqu'à  l'âge 
requis,  laissée  sous  la  tutelle  de  Bouchard 
d'Avesnes,  qui  passait  pour  le  plus  prudent 
chevalier  de  ce  temps.  Cinq  des  plus  nobles 
dames  de  la  Flandre  et  une  suite  convenable 
furent  attachées  à  sa  personne,  et  la  prin- 
cesse reçut  une  pension  de  3,000  livres  sur 
les  revenus  de  la  Flandre  et  du  Hainaut. 
Bouchard  refusa  d'abord  ce  nouvel  honneur* 
qu'un  secret  pressentiment  lui  faisait  peut- 
être  redouter  ;  mais  sur  les  instances  réité- 
rées de  chacun,  il  céda  et  fit  appareiller  son 
hôtel  en  toute  splendeur  et  magnificence. 

(1)  Jacques  de  Guise,  xiv,  14. 


Puis,  il  y  reçut  la  jeune  princesse  pour  l'élo- 
ver,  dit  un  contemporain,  dans  les  bonnes 
mœurs,  la  nourrir  honorablement,  comme 
il  était  séant  pour  la  fille  d'un  si  grand 
empereur  et  d'un  si  noble  comte  qu'avait 
été  le  seigneur  Bauduin.  Dès  lors,  ajoute-t- 
il,  Marguerite,  entourée  de  ses  dames, 
vécut  quelque  temps  pieuse,  soumise,  hum- 
ble, chaste  et  tempérante  2.  Elle  passait 
doucement  les  jours  que  le  Seigneur  lui 
accordait  comme  une  vierge  bénigne,  dans 
la  pratique  des  vertus  d'honnêteté,  de  so- 
briété, de  prudence  et  de  force.  Maints  com- 
tes et  barons  la  demandaient  en  mariage, 
soit  au  seigneur  Bouchard,  soit  à  la  reine 
Mathilde.  Le  roi  de  France  postula  sa  main 
pour  un  chevalier  de  son  sang  royal  et  du 
pays  de  Bourgogne,  mais  les  Flamands  n'y 
voulurent  entendre.  Le  comte  de  Salisbury 
sollicita  pour  son  fils  aîné.  Les  Flamands, 
s'étant  enquis  de  la  personne  de  ce  fils, 
apprirent  qu'il  était  boiteux  et  ainsi  le  re- 
butèrent. On  raconte  qu'un  jour  Mathilde 
vint  à  dire  :  «  Bouchard  ne  cesse  de  nous 
faire  à  nous  et  au  conseil  de  Flandre  des 
propositions  diverses  pour  le  mariage  de 
notre  fille,  et  pour  lui-même  il  ne  dit  mol^.  » 
Une  demoiselle  de  la  reine  ayant  ouï  cela, 
attendit  l'arrivée  de  Bouchard  et  lui  dit  : 
«  J'ai  entendu  Madame  dire  telle  et  telle 
chose  ■*.  » 

Ce  propos  fit  naître  une  pensée  ambitieuse 
et  coupable  dans  l'esprit  de  Bouchard,  et  ses 
projets  furent  dès  lors  arrêtés.  On  était  à 
l'année  1212.  Bouchard  et  sa  pupille  séjour- 
naient au  château  du  Quesnoi,loin  du  tumulte 
de  la  guerre  qui  en  ce  temps-là  ensanglantait 
la  Flandre.  Fernand  et  Jeanne,  occupés  à 
défendre  leur  pays  envahi  et  ravagé  par 
Philippe-Auguste,  ne  pouvaient  connaître 
ce  qui  se  passait  entre  les  murs  du  donjon 
éloigné  où  Marguerite  était  tout  entière  au 
pouvoir  de  son  tuteur.  Bientôt  Marguerite 
exigea  que  son  tuteur  l'épousât  devant 
l'Eglise^.  Elle  alléguait  publiquement  pour 

(2)  lUd.  18.  (3)  lUd.  20.  (4)  IHd. 

(5)  (Déposition  de  Roger  du  Nouvion  dit  de  Sains, 
écuyer,  âgé  de  cinquante  ans.  —  Enquête  tenue  devant 
l'èvêque  de  Soissons  et  l'abbé  de  Liessies,  délégués  du 
pape,  en  1249,  sur  la  légitimité  des  enfants  de  Bouchard 
et  de  Marguerite.  —  Arch.  de  FI.  Orig.  parch.  scellé). 
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raison  que  le  comte  et  la  comlesse  de  Flan- 
dre prétendaient  l'envoyer,  elle  leur  jeune 
sœur,  en  Angleterre,  comme  otage  et  en 
sûreté  d'une  somme  de  15,000  livres  qu'ils 
avaient  empruntée  au  roi  Richard'. 

Dans  le  château  du  Quesnoi  existait  une 
chapelle  où  les  bans  furent  annoncés  à  petit 
bruit.  Les  chevaliers  du  Hainaut,  parents 
ou  amis  de  Bouchard,  et  qui  sans  douto 
étaient  dans  la  confidence,  vinrent  au  jour 
indiqué;  et  la  bénédiction  nuptiale  fut,  avec 
toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise,  donnée  à 
Bouchard  et  à  Marguerite  par  un  prêtre 
nommé  Werric  du  Nouvion.  On  n'oublia 
aucune  des  formalités  alors  en  usage  pour 
valider  le  mariage.  Les  portes  de  l'église  et 
du  château  restèrent  ouvertes  pendant  la 
messe  des  épousailles,  et  il  y  eut  grand 
concours  de  bourgeois,  manants  et  hom- 
mes d'armes ,  de  manière  à  donner  toute 
la  publicité  possible  à  l'union  des  deux 
époux^. 

Marguerite  n'avait  pas  encoi-e  douze  ans 
lors  de  son  mariage.  Le  chroniqueur  Phi- 
lippe Mouskes,  qui  vivait  à  cette  époque, 
nous  dit  que  la  jeune  princesse  était  belle 
comme  la  fleur  dont  elle  portait  le  nom^. 
Elle  fut  bientôt  mère  de  deux  fils,  dont 
l'aîné  porta  le  nom  de  Jean  d'Avesnes,  et 
le  second  celui  de  Bauduin. 

Cependant  un  bruit  étrange  circule  en 
Flandre  et  en  Hainaut.  On  apprend  bientôt 
que  Bouchard  est  bien  réellement  dans 
les  ordres;  L'évêque  d'Orléans  aflîrme  lui 
avoir  conféré  le  sous-diaconat. 

Au  milieu  d'un  peuple  profondément  re- 
ligieux, dans  le  temps  des  fortes  croyances, 
la  fille  de  l'empereur  Bauduin,  du  chef  de 
la  croisade,  pouvait-elle  rester  la  femme 
d'un  prêtre  renégat  et  partager  une  éter- 
nelle réprobation?  Jeanne  manda  l'évêque 
de  Tournai  et  les  principaux  ecclésiastiques 
de  ses  Etats,  en  les  priant  de  lui  donner 
leur  avis  sur  cette  grave  affaire "*.  On  décida 
d'un  commun  accord  qu'il  la  fallait  sou- 
mettre au  prochain  concile  qui  s'assemble- 

(1)  Déposition  du  même.  Ibi<l. 

(2)  Déposition  de  Gobert  de  [mot  ilUsiile),  chevalier, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans.  —  Enquête  précitée. 

(3)  Chron.  rimée,  v.  24515. 

(4)  Jacques  de  Guise,  xiv,  170. 


raitàRome^.  Dans  l'intervalle,  la  comtesse 
écrivit  plusieurs  fois  à  Bouchard,  lui  en-^ 
voya  l'évêque  de  Tournai,  puis  des  cheva- 
liers prudents  et  sages,  afin  de  l'engager  à 
lui  rendre  sa  sœur  Marguerite,  promettant 
de  lui  réserver  l'accueil  le  plus  tendre.  Bou- 
chard et  Marguerite  ne  voulurent  rien  en- 
tendre et  restèrent  ensemble  dans  les  domai- 
nes que  la  maison  d'Avesnes  possédait  en 
Hainaut". 

Le  scandale  allait  croissant.  Parmi  les 
conseillers  de  la  comtesse ,  les  uns  pen- 
saient que  la  jeune  princesse  si  étrangement 
séduite  et  aveuglée  devait  se  faire  sans  délai 
religieuse  et  entrer  en  l'abbaye  de  Sainte- 
Waudru  à  Mons,  ou  à  celle  de  Maubeuge, 
ou  dans  une  maison  d'Hospitalières  ;  quel- 
ques-uns prétendaient  que  dans  sa  position, 
elle  ne  pouvait  prendre  le  voile,  et  qu'elle 
devait  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
simplicité  et  l'humilité.  De  nouvelles  tenta- 
tives auprès  de  Bouchard  furent  infruc- 
tueuses ;  et  c'est  alors  que  devant  une 
obstination  que  rien  n'avait  su  vaincre,  la 
comtesse  de  Flandre  dut  prendre  une  réso- 
lution grave.  Elle  écrivit  au  pape  et  au  con- 
cile général  alors  assemblé  à  Latran.  En 
dénonçant  l'apostasie  du  sous-diacre  Bou- 
chard, elle  priait  le  pape  et  le  concile  de 
prononcer  sur  le  cas  où  se  trouvait  sa  sœur, 
de  décider  si  son  mariage  avec  Bouchard 
était  valable,  et  si  ses  deux  enfants  de- 
vaient être  réputés  légitimes''. 

Innocent  III,  ce  pontife  austère,  cet  hom- 
me inflexible,  qui  avait  dompté  Jean-sans- 
Terre  et  forcé  Philippe-Auguste  à  renvoyer 
Agnès  de  Méranie,  tressaillit  d'une  sainte 
colère.  La  bulle  qu'il  fulmina  le  prouve 
assez.  —  «  Innocent,  évêque,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  à  nos  vénérables  frères 
l'archevêque  de  Reims  et  à  ses  suffragants^, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  Un  horrible, 
un  exécrable  crime  a  retenti  à  nos  oreilles. 
Bouchard  d'Avesnes,  naguère  chantre  de 
Laon,  revêtu  de  l'ordre  de  sous-diaconat, 
n'a  pas  craint  d'enlever  frauduleusement 
de  certain  château,  où  elle  était  confiée  à  sa 

(5)  iMd.  (6)  nid.  passim.  (7)  Ibid.  172. 

(8)  Les  évêques  d'Arras,  Beauvais,  Senlis,  Cambrai, 
Chàlons,  Laon,  Noyon,  Térouane  et  Tournai. 
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foi,  sa  cousine,  noble  femme  Marguerite, 
sœur  de  notre  chère  fille  en  Jésus-Christ, 
noble  femme  Jeanne,  comtesse  de  Flandre  : 
il  n'a  pas  redouté  de  la  détenir,  sous  le  pré- 
texte impudent  et  menteur  d'avoir  contracté 
mariage  avec  elle.  Comme  du  témoignage  de 
plusieurs  prélats  et  d'autres  hommes  probes 
qui  ont  assisté  au  sacré  concile  général,  il 
nous  a  été  pleinement  prouvé  que  ledit  Bou- 
chard est  sous-diacre  et  qu'il  fut  jadis  chan- 
tre de  l'église  de  Laon  ;  ému  de  pitié  dans  nos 
entrailles  pour  cette  jeune  fille,  et  voulant 
remplir  les  devoirs  de  notre  office  pastoral 
envers  l'auteur  d'un  forfait  si  odieux,  nous 
vous  ordonnons  et  mandons  par  ces  lettres 
apostoliques,  que  les  dimanches  et  fêtes,  par 
tous  les  lieux  de  vos  diocèses,  au  son  des 
cloches  et  les  cierges  allumés,  vous  fassiez 
annoncer  publiquement  que  Bouchard  l'apos- 
tat, contre  lequel  nous  portons  la  sentence 
d'excommunication  que  réclame  son  iniquité, 
est  mis,  lui  et  ses  adhérents,  hors  de  com- 
munion, et  que  tout  le  monde  doit  avec  soin 
l'éviter.  Dans  les  lieux  oîi  Bouchard  sera 
présent  avec  la  jeune  fille  qu'il  détient,  dans 
les  endroits  même  en  dehors  de  votre  juri- 
diction où,  par  hasard,  il  aurait  l'audace 
d'emmener  ou  de  cacher  ladite  jeune  fille, 
le  service  divin  devra  cesser  à  votre  com- 
mandement, et  cela,  tant  que  ledit  Bouchard 
n'ait  rendu  Marguerite  libre  à  la  comtesse 
sus-nommée,  et  que,  satisfaisant  comme  il 
convient,  aux  injures  commises,  il  ne  soit 
humblement  retourné  à  une  vie  honnête  et 
à  l'observance  de  l'ordre  clérical.  Ainsi  donc, 
tous  et  chacun  de  vous  ayez  soin  d'exécuter 
ceci  efiîcacement,  de  manière  à  faire  voir 
que  vous  aimez  la  justice  et  détestez  l'ini- 
quité, et  aussi  pour  n'être  pas  repris  d'ino- 
bédience  et  de  négligence.  Donné  à  Latran, 
le  XIV  des  kalendes  de  février,  l'an  xviii^  de 
notre  pontificat  »  (19  janvier  1215  '.) 

La  vive  sollicitude  d'Innocent  III  à  l'égard 
des  filles  de  l'empereur  Bauduin  s'explique; 
c'était  pour  le  pape  une  affaire  de  con- 
science sous  un  double  rapport.  En  1198, 
alors  qu'il  s'agissait  d'organiser  cette  grande 
croisade  dont  le  comte  de  Flandre  devait 
être  le  chef.  Innocent,  pour  ôter  toute  crain- 

\l)  Arch.  (le  Flandre.  Orig.  p  .rcti. 


te,  tout  scrupule  à  Bauduin,  lui  écrivit  una 
lettre  dans  laquelle  il  prenait  sous  sa  pro-  ' 
tection,  lui  et  sa  fnmille,  jurant  d'avoir  pen-" 
dant   l'expédition,   un   soin   particulier  des,' 
enfants  du  comte  et  de  leur  patrimoine^. 

Bouchard  enfermé  entre  les  hautes  tours 
du  château  d'Etrœungt,  que  son  frère 
Watier  d'Avesnes  lui  avait  donné  en  1212 
à  l'occasion  de  son  mariage,  ne  parut  pas 
ébranlé  de  ce  premier  anathème.  Le  second 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Hono- 
rius  III  ,  successeur  d'Innocent  qui  ve- 
nait de  mourir,  fulmina  le  17  juillet  1217 
une  nouvelle  bulle,  plus  énergique,  plu& 
significative  encore  que  la  première  s'il  est 
possible. 

Cette  excommunication  n'eut  pas  plus 
d'eff'et  que  la  première.  Cependant  Margue- 
rite avait  obtenu  un  sauf-conduit  de  sa 
sœur  et  allait  quelquefois  la  visiter.  Un 
jour  devant  toute  la  cour  de  Flandre  assem- 
blée, et  il  s'y  trouvait  plusieurs  évêques  et 
grand  nombre  de  barons ,  elle  s'écria  : 
«  Oui,  je  suis  la  femme  de  Bouchard  et  sa 
femme  légitime.  Jamais,  tant  que  je  vivrai, 
je  n'aurai  d'autre  époux  que  lui  !  »  Et  se 
tournant  vers  la  comtesse  :  «  Celui-là,  ma 
sœur,  vaut  encore  mieux  que  le  vôtre  :  il 
est  meilleur  mari  et  plus  brave  chevalier'.  ., 
Peu  de  temps  après,  Bouchard,  ayant  voulu 
réclamer  les  armes  à  la  main  le  doiiaire  de 
Marguerite,  tomba  au  pouvoir  de  la  com- 
tesse de  Flandre,  qui  le  retint  prisonnier  au 
château  de  Gand.  Marguerite  se  rendit  à 
plusieurs  reprises  auprès  de  sa  sœur  pour 
implorer  la  délivrance  de  Bouchard;  mais 
chaque  fois  elle  se  montra  inébranlable  de- 
vant toutes  les  supplications  de  la  comtesse 
et  ne  voulut  jamais  consentir  à  se  séparer 
de  l'excommunié.  Jeanne,  nonobstant  les 
graves  sujets  de  plainte  qu'elle  avait  contre  • 
sa  jeune  sœur  et  l'injure  récente  qu'elle  en 
avait  reçue,  céda  à  ses  instances  et  lui  ren- 
dit enfin  le  père  de  ses  enfants  ■*.  Toutefois, 
Marguerite  dut  fournir  caution  que  Bou- 
chard ne  prendrait  plus  les  armes.  Arnoul 

(2)  Epist.  Innoc.  III.  Conc.  geyier.  xi. 

(3)  Déposition    de    Royer    du  Nouvion,   dit  de  Sains, 
éouyer  âgé  de  cinquante  ans.  —  Enquête  précitée. 

(4)  Enquête   précitée.  — Dépositions  de  tous  les   to 
moins  entendus.  —  Ph.  Mouskes,  Ch.  rimée,  v.  232-13 
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d'Audenarde,  Thierri  de  la  Hamaïde,  les 
sires  d'Enghien,  de  Mortagne  et  plusieurs 
autres  se  portèrent  garants  pour  elle'. 

L'affection  de  Marguerite  soutenait  donc 
Bouchard  contre  l'adversité  et  fortifiait  son 
obstination.  Aussi  le  vit-on  toujours  ferme 
et  opiniâtre  dans  la  proscription  à  laquelle 
l'Eglise  l'avait  condamné. 

Tantôt  il  vivait  dans  une  province,  tantôt 
dans  une  autre,  au  fond  de  quelque  retraite 
que  lui  ouvrait  furtivement  la  main  gér.é- 
reuse  d'un  ami.  Il  se  trouva  même  des  prê- 
tres assez  audacieux  pour  dire  la  messe  en 
présence  de  Bouchard  et  de  sa  famille^.  Il 
parcourut  de  la  sorte  les  diocèses  de  Laon, 
de  Cambrai  et  de  Liège,  et  séjourna  pendant 
six  ans  au  château  de  Hufalize,  dont  le  sei- 
gneur lui  accorda  l'hospitalité  ainsi  qu'a 
Marguerite  et  à  ses  enfants^. 

La  papauté,  devant  qui  les  empereurs  et 
les  rois  humiliaient  leurs  fronts,  ne  pouvait 
vaincre  l'obstination  d'un  sous-diacre.  Une 
troisième  excommunication,  plus  violente 
que  ne  l'avaient  été  les  deux  autres,  est 
fulminée  par  Honorius.  Cette  fois  ce  n'est 
.  plus  Bouchard  seul  qui  est  frappé,  c'est  son 
frère  Gui  d'Avesnes,-  ce  sont  ses  amis  Wa- 
leran  et  Thierri  de  Hufalize  et  les  autres 
qui  ont  donné  asile  à  l'apostat  ;  ce  sont 
les  prêtres  désobéissants,  c'est  Marguerite 
enfin  qu'atteindra  l'excommunication ,  si 
Bouchard  n'est  pas  laissé  dans  l'isolement, 
comme  devait  l'être  tout  homme  frappé'de 
l'anathème  ecclésiastique. 

La  déplorable  position  de  Bouchard  avait 
jusque-là  été  adoucie  par  l'affection  que  Mar- 
guerite ne  cessait  de  lui  porter.  Mais  bientôt 
cette  affection  si  vive  et  si  exaltée  s'évanouit 
tout  à  fait,  et  Bouchard  se  vit  abandonné. 
Marguerite  se  retira  d'abord  au  Rosoy  avec 
ses  enfants,  chez  une  des  sœurs  de  Bouchard 
d'Avesnes^;  puis,  en  1225,  Bouchard  était 
complètement  délaissé;  et  sa  femme,  au 
grand  étonnement  de  cnacun,  formait  de 
nouveaux  nœuds  en  épousant  le  sire  Guil- 
laume de  Dampierre,  deuxième  fils  de  Gui  II 

(1)  Déposition  de  Hugues  d'Ath,  âgé  de  soixante  ans. 

—  Enquête  précitée.  (2)  Enquête  précitée,  passim. 
(3)  Déposition  de  Godefroi  de  Longcliamp,  chevalier, 

—  Enquête  précitée.  (4)  Enquête  précitée. 


de  Dampierre  et  de  Mathilde,  héritière  de 
Bourbon^. 

Bouchard  d'Avesnes  vécut  encore  quinze 
ans.  La  comtesse  de  Flandre  lui  pardonna 
et  intervint  même  avec  le  comte  Thomas, 
son  mari,  dans  certaines  affaires  de  famille 
qui  l'intéressaient^.  Retiré  au  château 
d'Etrœungt,  Bouchard  y  mena  un  existence 
assez  obscure;  car  l'on  n'entendit  plus  par- 
ler delui.  Peut-être  cherchait-il  alors  des  con- 
solations dans  l'étude  des  lettres  qui  avaient 
fait  le  charme  de  ses  jeunes  années.  No- 
nobstant les  fables  que  plusieurs  historiens 
ont  débitées  sur  le  trépas  de  ce  personnage  si 
coupable  et  si  malheureux,  il  parait  aujour- 
d'hui certain  qu'il  mourut  naturellement  en 
son  manoir,  vers  1240,  et  qu'il  fut  enterré 
à  Cerfontaine,  près  de  l'ancienne  abbaye  de 
Montreuil-les-Dames,  sur  les  confins  de  la 
Thiérache  et  du  Hainaut'^. 

Lorsque  Marguerite  de  Constantinople  fut, 
en  1244,  investie  du  comté  de  Flandre  par 
la  mort  de  sa  sœur,  elle  était  veuve  depuis 
douze  ans  de  Guillaume  de  Dampierre.  Ce 
prince  lui  avait  laissé  trois  fils  et  trois  filles. 
Marguerite  leur  porta,  au  préjudice  des  en- 
fants de  son  premier  et  malheureux  époux, 
une  prédilection  qui  amena  les  plus  funestes 
dissentiments.  Elle  avait  cependant  montré 
jadis  une  grande  tendresse  pour  Jean  et 
Bauduin  d'Avesnes;  mais  cette  affection 
n'avait  pas  survécu  à  celle  dont  Bouchard 
s'était  vu  tout  d'un  coup  déshérité. 

Trois  mois  après  que  la  comtesse  Jeanne 
eut  été  ensevelie  dans  les  caveaux  de  l'ab- 
baye de  Marquette,  Marguerite  alla  trouver 
à  Péronne  le  roi  Louis  IX,  afin  de  lui  faire 
hommage  des  comtés  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut.  Elle  menait  avec  elle  l'ainé  des  jeunes 
Dampierre,  nommé,  ainsi  que  son  père, 
Guillaume  de  Dampierre,  car  elle  avait  ré- 
solu de  le  présenter  au  roi  comme  son  seul 
et  unique  successeur,  et  comptait  en  obte- 
nant l'approbation  du  monarque,  exclure  à 
jamais  du  pouvoir  Jean  et  Bauduin  d'Aves- 

(5)  Ph.  Mouskes,  Chron.  rimée,  v.  23290. 

(6)  Voir   un  acte  de  1234  reposant  aux  archives   da 
Flandre  à  Lille. 

(7)  D'Outreman.  Hist.  de  Valenciennes,  140. 
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nés.  Mais  ceux-ci  arrivèrent  en  même  temps 
que  leur  mère  devant  le  roi,  demandant, 
s'ils  n'étaient  pas,  aussi  bien  que  les  Dam- 
pierre,  enfants  de  Marguerite,  et  si  l'on 
pouvait  les  déshériter  sans  opprobre  et  sans 
injustice.  Il  faut  dire  que  le  pape  Grégoire  IX 
avait  déclaré  illégitimes  les  deux  jeunes 
d'Avesnes  par  un  rescrit  adressé  en  1236 
aux  évoques  de  Camljrai  et  de  Tournai  ; 
mais  l'empereur  Frédéric  II,  par  ses  lettres 
du  niois  de  mars  1242,  rendues  sur  leur 
réclamation  et  scellées  d'une  bulle  d'or,  les 
avait  légitimés  et  déclarés  habiles  à  succéder 
aux  biens  de  leurs  père  et  mère'.  Jean 
d'Avesnes  se  présentait  donc  au  roi  comme 
l'aîné  des  héritiers  de  la  comtesse.  Une 
querelle  violente  s'éleva  devant  le  monar- 
que entre  les  enfants  des  deux  lits,  et  Guil- 
laume de  Dampierre  ne  craignit  pas  de 
dire  que  ses  frères  n'étaient  que  les  fils 
d'un  prêtre  apostat.  Louis  IX  ne  voulut 
point  se  prononcer  immédiatement  sur  ce 
désaccord.  Il  n'admit  même  alors  Margue- 
rite à  la  prestation  de  l'hommage  qu'après 
lui  avoir  fait  jurer  le  maintien  de  la  paix 
de  Melun. 

La  division  qui  régnait  dans  cette  famille 
ne  tarda  pas  à  s'étendre  parmi  les  barons 
et  le  peuple  des  deux  comtés;  et  peu  s'en 
fallut  qu'une  guerre  civile  n'éclatât,  car  les 
esprits  s'échauffaient  de  toutes  parts,  et  le 
vieil  antagonisme  de  race  entre  les  Flamands 
et  les  Wallons  se  réveillait  plus  ardent 
que  jamais.  Le  Hainaut  s'était  déclaré  en 
faveur  des  d'Avesnes  et  la  Flandre  pour  les 
Dampierre.  Le  roi  de  France  tint  pendant 
deux  ans  la  contestation  en  suspens  ;  et  le 
temps,  loin  de  calmer  les  haines,  semblait, 
au  contraire,  les  rendre  plus  vives  et  plus 
obstinées.  Elles  avaient  pris  un  caractère 
tout  personnel,  et  les  d'Avesnes  ne  pou- 
vaient pas  oublier  que  Guillaume  de  Dam- 
pierre les  avait  malti'aités  en  pleine  cour 
du  roi. 

Jean  d'Avesnes  avait  épousé  Alix,  sœur 
de  Guillaume  comte  de  Hollande,  et  depuis 
roi  des  Romains.  Fort  de  l'appui  de  ce 
prince  et  de  la  faveur  de  toute  la  chevalerie 

(1)  Archives  de  Flandre,  l^'' cart.  de  Hainavt,  pièce 
53.  —  Imprimé  dans  Martene,  Th.  i,  anecd.  i,  col.  1021. 


du  Hainaut,  il  menaça  de  prendre  les  armes 
contre  sa  mère.  Une  guerre  civile  était 
imminente.  De  sages  conseillers  intervin- 
rent alors,  et  l'on  décida  que  les  deux  par- 
tis déféreraient  leur  différend  à  l'arbitrage 
du  roi  de  France,  du  cardinal  Eudes,  évê- 
que  de  Tusculum  et  légat  du  Saint-Siège, 
ou  à  son  défaut,  de  Robert  comte  d'Artois, 
frère  du  roi  2.  La  comtesse  de  Flandre  se 
fit  donner  par  les  vassaux  et  les  villes  du 
pays  des  actes  dans  lesquels  ceux-ci  s'en- 
gageaient à  reconnaître  comme  souverain 
légitime  de  la  Flandre  celui  que  les  arbitres 
auraient  nommé.  Pour  éclairer  la  religion 
du  roi,  Jean  d'Avesnes  lui  présenta  un  long 
mémoire  rédigé  en  français,  où  étaient  expli- 
quées toutes  les  circonstances  du  mariage 
de  Bouchard  avec  Marguerite  et  de  la  nais- 
sance de  leurs  enfants.  Entre  autres  choses, 
Jean  disait  qu'aucun  témoin  ne  pouvait  affir- 
mer avoir  vu  conférer  les  ordres  du  sous- 
diaconat  à  Bouchard  ;  que  sa  mère  d'ail- 
leurs étant  de  bonne  foi,  le  mariage  contracté 
avec  toutes  les  formalités  requises  devait 
être  valide  pour  elle  et  pour  les  enfants  ve- 
nus au  monde  avant  l'excommunication  du 
pape  Innocent.  Or,  Jean  et  Bauduin  étaient 
déjà  nés  quand  la  bulle  vint  à  la  connais- 
sance de  Bouchard  et  de  Marguerite^.  Ces 
raisons  étaient  péremptoires.  Le  jugement 
arbitral  fut  rendu  par  le  roi  en  juillet  1246. 
Après  avoir  exposé  le  point  en  litige  et  la 
manière  dont  les  parties  doivent  se  confor- 
mer à  l'avis  des  arbitres,  la  charte  royale 
conclut  ainsi  :  «  En  conséquence  nous  avons, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
réglé  cette  affaire  comme  il  suit  :  Nous 
avons  assigné  et  assignons  à  Jean  d'Aves- 
nes, chevalier,  le  comté  de  Hainaut  avec  tou- 
tes ses  appartenances,  de  manière  que  Jean 
sera  tenu  à  pourvoir  son  frère  Bauduin, 
chevalier,  de  sa  portion  héréditaire  sur  ce 
comté.  Nous  donnons  à  Guillaume  de  Dam- 
pierre, chevalier ,  tout  le  comté  de  Flan- 
dre avec  ses  dépendances  ;  de  telle  sorte 
qu'il  sera  obligé  de  pourvoir  sur  ce  comté 

(2)  Archives  de  Flandre,  acte  du  mois  de  janvier  1243. 
Orig.  parch.  scellé. 

(3)  Arch.  de  FI.   Rouleau  de  cinq  bandes  de  parche- 
min, sous  l'année  1246. 
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ses  frères  germains  Gui  et  Jean  de  leurs 
portions  héréditaires.  Lesdites  provisions 
auront  lieu  conformément  à  la  coutume  de 
chaque  comté,  »  etc'. 

Cette  sentence  fut  agréée  par  les  parties, 
y  compris  Marguerite  elle-même,  et  le  roi 
admit  seulement  alors  Guillaume  de  Dam- 
pierre  à  la  prestation  comme  héritier  pré- 
somptif du  comté  de  Flandre.  Chacun  disposa 
du  lot  qui  lui  était  attribué.  Les  Dampierre 
portaient  depuis  plusieurs  années  à  la  guerre 
et  dans  les  tournois  les  armes  de  Flandre, 
du  consentejnent  et  par  la  volonté  de  leur 
mère.  Marguerite,  afin  de  manifester  d'une 
manière  plus  éclatante  son  aversion  pour  les 
d'Avesnes,  ôta  les  armoiries  du  Hainaut  de 
son  écusson,  dès  que  le  comté  eût  été  attri- 
bué en  héritage  au  fils  aîné  de  Bouchard, 
et  les  remplaça  par  celles  de  Guillaume  de 
Dampierre,  son  second  époux.  «  C'est  ainsi, 
dit  avec  tristesse  un  historien  du  pays,  que 
les  anciennes  armes  du  Hainaut^,  portées 
avec  gloire  depuis  tant  de  siècles,  furent  tout 
à  fait  répudiées  par  cette  femme^.  » 

Les  difficultés  actuelles  étaient  résolues, 
mais  la  décision  du  roi  n'avait  pu  éteindre 
l'animosité  profonde  qui  régnait  dans  cette 
famille.  Elle  ne  tarda  pas  à  éclater  de  nou- 
veau. Marguerite  avait  fait  hommage  à 
l'empereur  Frédéric  II  pour  la  Flandre  im- 
périale, tandis  que  le  procès  de  succession 
était  encore  pendant  à  la  cour  du  roi  de 
France.  Aussitôt  que  le  Hainaut  fut  adjugé 
à  Jean  d'Avesnes,  celui-ci  se  hâta  d'assurer 
également  ses  droits  en  se  faisant  recevoir 
homme  lige  de  son  suzerain  l'évêque  de 
Liège.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Voyant  que  sa 
mère  montrait  plus  que  jamais  en  tout  et 
pour  tout  une  scandaleuse  préférence  pour 
les  Dampierre,  et  se  souciait  fort  peu  de  sa 
propre  réputation,  pourvu  qu'elle  arrivât  à 
son  but,  c'est-à-dire  à  la  perte  de  ses  fils 
aînés-',  il  réclama  les  îles  de  Zélande  et  de 
la  Flandre  impériale,  soutenant  que  les 
arbitres  n'avaient  pu  se  prononcer  à  l'égard  ' 
de  ces  terres,  attendu  qu'elles  ne  dépen- 
daient pas  du  comté  de  Flandre  proprement 

(1)  Aroh.  de  Flandre.  Rouleau,  etc. 

(2)  Chevronnées  d'or  et  de  sable  de  six  pièces. 

(3)  J.  de  Guise,  xiv,  56.  (4)  Ibid.  58. 


dit.  Jean  essaya  d'attirer  dans  son  parti, 
d'abord  les  Gantois,  puis  les  citoyens  de 
Bruges  et  d'Ypres.  Mais  sous  l'empire  de 
leur    aversion    invétérée    contre    les  Wal- 
lons,  ils  refusèrent  de  se  soulever  et  se 
déclarèrent  même  énergiquement  pour  les 
Dampierre^.  Alors  Jean  d'Avesnes  rassem- 
bla des  hommes  d'armes  en  Allemagne,  en 
Frise,  en  Hollande,  en  Zélande,  ainsi  que 
dans  le  Hainaut  et  le  pays  de  Liège,  et  se 
joignit   au   comte   de  Hollande,    son  beau- 
père,  qui  refusait  le  serment  de  vasselage  à 
Marguerite.  Il  ravagea  le  pays  de  Waes,  la 
terre  des  Quatre-Métiers,  le  comté  d'Alost, 
prit   les   villes  de   Grammont   et  de  Ter- 
monde,  et  plusieurs  forteresses  qu'il  rasa; 
puis,    de  concert  avec   Guillaume  de  Hol- 
lande, il  assiégea  par  terre  et  par  eau  le 
château  de  Rupelmonde.  La  comtesse  de 
Flandre  avait  dans  l'intervalle  réuni  une  ar- 
mée nombreuse  de  Français,  de  Flamands  et 
de  troupes  mercenaires  de  diverses  nations. 
Cette  armée  s'avança  au-devant  de  Jean 
d'Avesnes. par  Ertvelde,  Biervliet,  Hulst  et 
Hulsterloo.   Jean,    alors   à   Termonde,   en 
sortit  la  nuit,  au  moment  où  ses  ennemis  ne 
s'y  atten'Iaient  pas.  Il  les  surprit  en  désor- 
dre et  s'empara  des  digues  transformées  là 
en  monticules  dont  il  se  fit  une  bonne  posi- 
tion après  les  avoir  fortifiées.  A  l'aube  du 
jour  il  sortit  brusquement  des  digues,  tomba 
sur  les   Flamands,  en  tua  bon  nombre  et 
força  les  autres  à  se  réfugier  dans  les  marais 
et  tourbières  du  voisinage  où  la  chevalerie 
ne  pouvait  les  attein  ire.  Trois  jours  entiers, 
Jean  d'Avesnes  attendit  dans  les  digues  que 
l'armée   de  sa  mère  vînt  l'attaquer;    mais 
elle  ne  parut  pas,  car  les  Flamands  s'étaient 
retirés   à  Gand,   à  Bruges  et   à  Ypres   et 
n'étaient  plus  disposés  à  se  faire  battre  de 
nouveau  par  les  Hollandais  dans  les  ter- 
rains marécageux  auxquels  ceux-ci  étaient 
habitués  et  où  ils  avaient  le  pied  sûr.  Alors 
Jean  d'Avesnes,  cédant   aux  avis   de  ses 
conseillers,  rentra  avec  ses  troupes  dans  les 
états  du  roi  Guillaume,  son  beau-frère. 

La  comtesse  de  Flandre ,  alarmée  de 
l'attitude  menaçante  que  Jean  avait  prise,  eut 
recours  à  l'intervention  du  roi  de  France. 

(C)  J.  de  G.  XV,  02. 
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Elle  alla  le  trouver  avec  ses  enfants  et  se 
plaignit  amèrement  de  Jean  et  de  ses  alliés. 
Guillaume,  Gui  et  Jean  de  Dampierre  joi- 
gnirent leurs  doléances  à  celles  de  leur 
mère,  demandèrent  justice  contre  le  sire 
d'Avesnes,  leur  frère,  et  réclamèrent  une 
somme  de  60,000  livres  pour  le  dommage 
que  ce  dernier  avait  occasionné  par  son 
invasion  dans  le  comté  de  Flandre.  Ils  fai- 
saient valoir  en  outre  beaucoup  d'autres 
griefs.  Louis  IX,  toujours  prudent  ei  sage, 
ne  se  prononça  point  sur  les  prétentions  des 
plaignants.  Il  jugeait  avec  raison  qu'ils  de- 
vaient être  satisfaits  de  la  belle  part  attri- 
buée aux  Dampierre  par  la  sentence  de 
1246,  et  ne  voulait  pas  leur  conférer  de 
nouveaux  droits  '. 

A  cette  époque,  le  roi  de  France  se  prépa- 
rait à  partir  pour  cette  croisade  fameuse  dans 
laquelle  il  déploya  tant  d'héroïsme  et  de 
résignation.  Il  fut  décidé  que  Guillaume  de 
Dampierre  l'accompagnerait.  Ce  prince  prit 
aussitôt  la  croix  et  se  trouva  ainsi  sous  la 
protection  de  l'Eglise,  de  sorte  qu'il  n'était 
plus  permis  à  personne  d'envahir  son  héri- 
tage sans  forfaire  à  la  trêve  de  Dieu  et 
encourir  l'anathèrae. 

Marguerite,  de  retour  en  Flandre,  con- 
clut peu  de  temps  après  un  accord  avec 
Jean  d'Avesnes,  et  la  paix  fut  momentané- 
ment rétablie.  La  comtesse  promettait  de 
faire  renoncer  les  Dampierre  à  la  somme  de 
60,000  livres  ;  et  afin  d'assurer  l'exécution 
de  cette  promesse,  elle  se  reconnaissait  elle- 
même  débitrice  et  caution  de  ladite  somme. 
Les  fiefs  du  comte  de  Namur  en  Hainaut, 
ceux  du  seigneur  de  Luxembourg  en  Hainaut 
et  dans  les  Ardennes,  étaient  laissés  aux 
d'Avesnes  ;  et  les  fiefs  des  mêmes  vassaux  en 
Flandre,  aux  Dampierre^.  Jean  et  Bauduin 
d'Avesnes,  de  leur  côté,  abdiquaient  leurs 
prétentions  sur  la  Flandre  impériale  et  les 
îles  de  Zélande,  de  même  que  sur  les  terres 
tenues  en  fief  du  roi  d'Angleterre,  la  châtel- 
lenie  de  Cambrai  et  un  certain  droit  sur  le 
Cambrésis  qu'on  appelait  droit  de  gavenne 
ou  de  gaule  et  qui  était  très-productif^. 

(1)  Jacques  de  Guise,  xv,  66. 

(2)  Acte  du  mois  de  janvier  1S4S,  ap   J.  de  G.  xv,  6?, 

(3)  Aele  de  même  date.  —  Ibid. 


Une  nouvelle  complication  d'intérêts  ral- 
luma la  discorde  que  d'ailleurs  une  incon- 
cevable antipathie  entretenait  sans  cesse  au 
fond  des  cœurs.  GiiiUaume,  comte  de  Hol- 
lande, élu  roi  des  Romains,  en  1247,  avait 
ratifié  l'arrangement  de  famille  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  souverain  de  la 
Zélande,  arrière-fief  de  la  Flandre,  il  était 
tenu,  selon  la  loi  féodale,  à  prêter  serment 
de  vasselage  par  procureur  à  la  comtesse  et 
a  s'obliger  au  service  de  l'arrière-fief.  Il 
voulut  s'en  affranchir;  et  Marguerite,  de 
son  côté,  non  moins  fière  et  impérieuse, 
négligea  pendant  plus  d'un  an  de  faire  hom- 
mage à  Guillaume  pour  ces  mêmes  iles  de 
Zélahde  et  pour  la  Flandre  impériale.  Le  roi 
lies  Romains  s'en  irrita  et  mit  la  comtesse  de 
Flandre  au  ban  de  l'empire.  Trois  fois  elle 
fut  solennellement  sommée  de  comparaître 
dans  l'assemblée  de  grands  feudataires,  et 
trois  fois  un  dédaigneux  silence  fit  voir  à 
l'empereur  que  la  comtesse  méprisait  ses 
ordres.  Elle  avait  même,  dit-on,  traité  les 
envoyé  impériaux  avec  irrévérence'*. 

L'empereur  alors  convoqua  une  diète  dans 
son  camp  devant  Francfort;  et,  après  avoir 
exposé  ses  griefs  contre  Marguerite,  il  lui 
enleva  la  Flandre  impériale  pour  la  donner 
a  Jean  d'Avesnes,  son  beau-frère.  Déjà  il 
avait  concédé  au  fils  aîné  de  Bouchard  le 
comté  de  Namur,  confisqué  également  pour 
défaut  d'hommage  sur  l'empereur  Bau- 
duin II  de  Constantinople^,  et  déplus  un 
fief  que  les  comtes  de  Hollande  tenaient 
du  roi  d'Ecosse.  Ces  diverses  marques  de  la 
faveur  impériale  avaient  singulièrement 
excité  la  jalousie  de  Marguerite  et  des  Dam- 
pierre en  redoublant  leur  haine  contre  les 
d'Avesnes.  La  question  de  légitimité  avait 
été  de  nouveau  soulevée  en  ces  circonstan- 
ces, et  "  cette  mère  sans  pudeur,  dit  un  his- 
lorien  du  Hainaut,  ne  craignit  pas  alors, 
dans  sa  fureur  insensée,  de  se  déshonorer, 
de  se  couvrir  elle-même  de  honte  pour  sa- 
tisfaire sa  haine  contre  ses  enfants  et  la 
noire  envie  qui  dévorait  son  cœur**.  »  Jean 
et  Bauduin  d'Avesnes,  lassés  de  s'entendre 

(4)  Jacques  de  Guise,  xv,  94 

(5)  Arch.  de  FI.  Actes  du  27  avril,  Î24S,  1er  cartul. 
de  Hain.  pièces  142  et  144  ;  4*'  cartul.  de  Hain.  pièce  9. 

(6)  J.  de  G.  XV,  78. 
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sans  cesse  renier  par  leur  propre  mère , 
s'étaient  adressés  au  roi  de  France,  le  sup- 
pliant d'ordonner  une  enquête  en  forme  sur 
leur  naissance.  Le  roi  avait  répondu  que 
l'affaire  était  de  la  compétence  de  l'autoriié 
ecclésiastique,  et  que  c'était  au  pape  à  pro- 
noncer sur  cette  question  délicate. 

Innocent  IV  se  trouvait  en  ce  moment  à 
.Lyon.  Les  sires  d'Avesnes  envoyèrent  aus- 
sitôt vers  lui  ;  et  le  pontife  délégua  l'évêque 
de  Châlons  et  l'abbé  du  Saint-Sépulcre  de 
Cambrai  pour  procéder  à  de  minutieuses 
informations  sur  les  circonstances  du  ma- 
riage de  Bouchard  avec  Marguerite.  Dix 
lémoins  pris  en  Hainaut  parmi  les  person- 
nes qui  avaient  assisté  au  mariage  et  vécu 
jadis  dans  l'intimité  de  Bouchard  furent 
appelés  en  l'église  cathédrale  de  Soissons  et 
interrogés  sous  la  foi  du  serment.  Ils  don- 
nèrent sur  Bouchard  et  sur  son  union  avec 
la  jeune  Marguerite  de  Constantinople  les 
détails  qu'on  a  vus  plus  haut  et  que  nous 
avons  puisés  dans  cette  enquête,  laquelle 
était  restée  inconnue  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Il  en  résulta  la  preuve  que  le  ma- 
riage g,vait  été  conclu  de  bonne  foi ,  au 
moins  de  la  part  de  Marguerite.  Une  sen- 
tence de  l'évêque  de  Châlons  et  de  l'abbé  de 
Liessies,  délégué  par  l'abbé  du  Saint-Sé- 
pulcre, qui  n'avait  pu  se  rendre  à  Soissons, 
reconnut  la  légitimité  de  Bauduin  et  de 
Jean  d'Avesnes  '  ;  et  le  pape  la  confirma 
peu  après  en  menaçant  de  Ja  censure  ecclé- 
siastiquequiconque  oserait  encore  inquiéter 
les  d'Avesnes  de  ce  chef^.  De  plus  le  pape 
fit  lever  l'interdit  sur  les  états  de  Mar- 
guerite par  les  abbés  de  Saint-Laurent  de 
Liège  et  de  Lobbes^.  La  donation  de  la 
Flandre  impériale  à  Jean  d'Avesnes  par 
l'empereur  était  le  complément  de  toutes  les 
satisfactions  que  valait  au  fils  de  Bouchard 
l'antipathie  maternelle. 

La  comtesse  de  Flandre  se  voyait  donc 
blessée  tout  à  la  fois  dans  son  amour-propre 
et  dans  son  ambition  ;  mais  elle  ressentait 
en  ce  temps-là  une  douleur  bien  plus  cruelle 
encore,  en  ce  qu'elle  l'avait  atteinte  dans 

(1)  Archives  de  Flandre,  Acte  du  12  octobre  1249. 
Orig.  parch.  scellé. 

(2)  Ibid.  Acte  du  il  avril  1250.  Orig.  parch.  scellé. 

(3)  Klui  ,  Hist.  Cru.  Hall.  etZeel.  II,  642  et  646. 


S3S  plus  chères  affections.  Guillaume  de 
Dampierre,  son  fils  de  prédilection  et  son 
successeur  au  comté,  était  revenu  de  la 
croisade,  rapportant  de  nobles  cicatrices 
qu'il  avait  gagnées  à  la  bataille  de  Man- 
sourah  en  guerroyant  avec  vaillance  aux 
côtés  du  roi  Louis  IX.  A  peine  était-il  arrivé 
en  Flandre,  à  la  grande  joie  de  sa  mère, 
qu'un  haut  baron  du  Hainaut,  le  sire  de 
Trazégnies,  fit  publier  un  tournoi  qui  se  de- 
vait donner  solennellement  en  son  château, 
le  6  juin  1251.  Une  foule  de  ducs,  de  com- 
tes, de  seigneurs-bannerets  et  de  chevaliers 
y  vinrent  de  Hainaut,  de  Hollande,  d'Alle- 
magne, de  Flandre  et  de  Brabant.  Guil- 
laume de  Dampierre  voulut  aussi  prendre 
part  à  la  fête  et  s'y  rendit  accompagné  d'un 
brillant  cortège. 

Au  jour  fixé  pour  le  tournoi,  les  cheva- 
liers, armés  de  toutes  pièces  et  visières 
baissées,  .se  pressaient  contre  la  barrière, 
attendant  qu'elle  fût  ouverte.  Guillaume 
de  Dampierre  se  montrait  plus  ardent  que 
les  autres  ;  car,  en  sa  qualité  de  prince 
souverain,  il  devait  commencer  la  lutte,  et 
il  était  impatient  de  voir  se  déployer  dans 
la  lice  ce  lion  de  Flandre  qu'il  avait  ra- 
mené des  bords  lointains  du  Nil  avec  hon- 
neur et  gloire.  Lorsque  les  hérauts  donnè- 
rent le  signal  de  la  joute,  Guillaume  et 
ses  barons  se  précipitèrent  avec  fureur  la 
lance  en  arrêt.  On  se  battit  à  outrance.  Les 
lances  brisées,  on  mit  l'épée  à  la  main  et 
l'on  frappa  d'estoc  et  de  taille.  Les  adver- 
saires du  comte  étaient  si  rudement  traités 
qu'à  peine  pouvaient-ils  lever  le  bras  ;  et 
chacun  s'attendait  à  les  voir  bientôt  crier 
merci,  quand  tout  à  coup  une  troupe  de  che- 
valiers se  jeta  par  derrière  sur  le  comte  et 
sur  les  Flamands.  Ce  fut  une  affreuse  mêlée. 
Chevaux  et  cavaliers  se  débattaient  au  mi- 
lieu de  cette  double  et  traîtreuse  agression. 
Guillaume,  blessé  à  mort  sur  son  destrier, 
poussa  un  cri,  tourna  sur  sa  selle  en  éten- 
dant les  bras,  et,  roulant  sous  les  pieds  des 
chevaux,  fut  horriblement  écrasé.  Le  soir, 
quand  le  tournoi  fut  terminé,  on  retrouva  le 
cadavre  du  jeune  comte  de  Flandre  mutilé, 
meurtri,  couvert  de  sang  et  de  poussière^. 

(4)  J.  de  G,  XV,  108. 
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Cette  mort  répandit  la  douleur  en  Flan- 
dre, et  l'on  ne  manqua  pas  de  l'attribuer  à 
des  complices  de  Jean  et  de  Bauduin  d'Aves- 
nes.  Ceux-ci  cependant  protestèrent  avec 
serment  de  leur  innocence ,  et  le  duc  de 
Brabant ,  dont  Guillaume  avait  épousé  la 
fille  Béatrice,  jura  également  sur  les  reli- 
ques des  saints,  qu'emportés  par  l'ardeur 
du  combat,  les  chevaliers  qui  s'étaient  jetés 
sur  les  Flamands  n'avaient  eu  d'autre  but 
que  de  secourir  leurs  amis  qui  allaient  suc- 
comber. 

Lorsque  le  corps  de  Guillaume  fut  trans- 
porté en  Flandre,  la  comtesse  Marguerite 
se  livra  à  son  aspect  au  plus  violent  déses- 
poir :  «  0  majesté  divine,  s'écriaii-elle  en  se 
tordant  les  mains  et  en  s'arrachant  les  che- 
veux, que  tes  décrets  sont  terribles!  Il  faut 
donc  que  mes  péchés  soient  bien  grands  pour 
que  tu  me  punisses  d'une  manière  si  cruelle 
dans  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  !  0 
rage  impie  des  méchants,  qui  fait  périr  d'une 
mort  si  affreuse,  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, le  plus  cher  de  mes  enfants,  si  bon, 
si  beau,  si  plein  de  courage,  de  force  et  de 
jeunesse!  Duc  de  Brabant,  je  croirais,  si 
vous  ne  m'eussiez  afBrmé  le  contraire  avec 
serment,  que  les  fils  de  Bouchard,  déjà  si 
coupables  envers  moi,  sont  les  auteurs  du  for- 
fait. Mais,  s'ils  ne  l'ont  point  accompli  eux- 
mêmes,  n'est-il  pas  possible  que  le  meurtre 
ait  été  commis  en  leur  nom  et  pour  leur 
complaire  par  des  Hainuyers  ou  des  Hol- 
landais? Hélas!  hélas!  commjni  mj  venger 
de  mes  ennemis^?  » 
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Vengeance  et  tyrannie  de  la  comtesse  envers  le  Hainaut, 
qui  avait  pris  le  p:irti  de  Jean  d'Avesnes.  —  Elle  des- 
titue tous  les  officiers  de  ce  comté  et  les  remplace  par 
des  Flamands.  —  Odieuse  conduite  de  ceux-ci.  — 
Conspiration  des  Ronds.  —  Grand  nombre  de  Fla- 
mands sont  égorgés  en  Hainaut  par  les  Ronds.  — 
Lettre  des  conjurés  au  grand-bailli  du  Hainaut.  — 
Leur  nombre  augmente.  —  Colère  de  la  comtesse  de 
Flandre.  —  Sympathie  qu'ils  excitent.  —  L'évéque  de  j 
Liège  les  prend  sous  sa  protection.  —  Guerre  contre   j 


(1)  Jacques  de  Guise,  xv,  110. 


l'empereur  comte  de  Hollande  et  contre  Jean  d'Avesnes, 

—  Les  Flamands  descendent  dans  l'Ile  de  Walcheren. 

—  Florent  de  Hollande  leur  fait  éprouver  un  sanglant, 
échec  à  West-Kappel.  —  Gui  et  Jean  de  Dampierre 
sont  retenus  prisonniers.  — Désespoir  de  la  comtesse 
de  Flandre  en  apprenant  la  captivité  de  ses  fils.  — 
Elle  tente  leur  délivrance.  —  L'empereur  dédaigne  ses 

offres.  —  Nouvelle  intervention  du  roi  de  France. 

Conditions  exorbitantes   imposées  par  l'empereur.  • 

Dépit  de  Marguerite.  — •  Elle  fait  reconnaître  Gui  de 
Dampierre  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  et,  à  son 
défaut,  le  jeune  Robert,  fils  de  ce  prince.  —  Ses  pro- 
jets de  vengeance.  —  Louis  IX  refuse  l'ofFre  qu'elle  lui 

fait  du  comté  de  Hainaut.  —  Elle  l'abandonne,  sa  vie 
durant,  au  comte  Charles  d'Anjou,  afin  qu'il  l'aide  à 
combattre  l'empereur  et  à  délivrer  ses  fils.  —  Mar- 
guerite et  Charles  d'Anjou  envahissent  le  Hainaut  à 
main  armée.  —  Siège  de  Valenciennes  et  du  château 
d'Enghien.  —  Résistance  des  bourgeois  et  du  sire 
d'Enghien.  —  Plusieurs  villes  du  Hainaut  se  sou- 
mettent. —  Reprise  du  siège  de  Valenciennes.  —  Cou- 
rage et  fierté  des  habitants.  — -  Le  prévôt  Eloi  Minave. 

—  Ses  énergiques  remontrances  à  la  comtesse.  — 
Accord.  —  L'empereur  entre  en  Hainaut.  —  Charles 
quitte  précipitamment  Valenciennes  et  se  tient  sur  la 
défensive  aux  environs  de  Douai.  —  Trêve  entre  les 
parties  belligérantes.  —  Mort  tragique  et  inopinée  de 
l'empereur.  —  Charles  d'Anjou  renonce  au  Hainaut.  — 
Guillaume  et  Gui  sortent  de  prison.  —  La  paix  se  ré- 
tablit entre  les  Dampierre  et  les  d'Avesnes.  —  Jean 
d'Avesnes  languit  et  meurt.  —  Son  fils  lui  succède  au 
comté  de  Hainaut.  —  Habileté  politique  de  la  comtesse 
de  Flandre.  —  Ses  institutions  et  son  gouvernement.  — 
Précautions  qu'elle  prend  pour  éviter  dans  l'avenir  de 
nouvelles  dissensions  avec  sa  famille.  —  Les  dernières 
années  de  sa  vie  se  passent  en  œuvres  de  bienfaisance. 

—  Elle  s'éteint  à  l'âge  de  80  ans.  —  Gui  de  Dampierre 
est  proclamé  comte  de  Flandre  et  Jean  II  d'Avesnes, 
comte  de  Hainaut.  —  Piété  filiale  de  ce  dernier.  —  Il 
fait  exhumer  son  père  et  le  présente  à  toutes  les  villes 
du  Hainaut  comme  leur  seigneur  et  comte.  ' 


La  vengeance  fut,  en  effet,  la  passion  qui 
ribsorba  dès  lors  toutes  ses  pensées.  Impuis- 
sante à  l'exercer  directement  contre  les 
d'Avesnes,  elle  se  mit  à  persécuter  les  habi- 
tants du  Hainaut  et  à  faire  peser  tout  le 
poids  de  sa  colère  sur  une  province  à 
laquelle  elle  ne  pardonnait  pas  d'être  l'héri- 
tage des  fils  qu'elle  exécrait.  Comme  elle 
était  souveraine  viagère  de  ce  comté,  elle 
en  révoqua  tous  les  officiers,  principalement 
ceux  qui  étaient  nés  dans  le  pays.  Ainsi 
elle  dépouilla  de  leurs  charges  le  grand- 
bailli  et  les  baillis  ordinaires,  tous  les  pré- 
vôts, les  châtelains  et  jusqu'aux  sergents; 
puis  elle  les  remplaça  par  des  Flamands  de 
son  choix.  Bientôt  elle  surchargea  de  tailles 
les  gens  de  toute  condition,   et  greva  les 
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denrées  et  marchandises  d'un  impôt  exor- 
bitant'. 

Mais  ce  qui  est  plus  odieux  encore,  c'est 
qu'employant  des  moyens  que  la  haine  la 
plus  forte  et  la  tyrannie  la  plus   raffinée 
pouvaient  seules  inventer,   elle  envoya  en 
Hainaut  trois  cents  Flamands  désignés  par 
elle  parmi  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Flandre 
de   gens   avides  et   sanguinaires,    afin   d'y 
exercer  une  mission  exclusivement  despo- 
tique*.  Elle  avait  pris  ces  séides   sous  sa 
protection,  et  tenait  en  sa  sauvegarde  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles,  ainsi  que  leurs 
familles.    Des   privilèges   particuliers   leur 
furent  accordés.  Ainsi,  leurs  logis  en  Hai- 
naut étaient  autant  d'asiles  ;  c'est-à-dire  que 
tous  ceux  qui  s'y  réfugieraient  pour  quelque 
crime  devraient  y  être  en  sûreté^.  Ces  trois 
cents  hommes  n'étaient  justiciables  que  de 
la  cour  de  Paméle,  près  d'Audenarde,  et  ne 
pouvaient  être   cités  ailleurs.   Six  fois  par 
an  ils  étaient  obligés  d'y  comparaître,  et  on 
leur  avait  promis  que,  moyennant  six  de- 
niers payés  aux  juges,  ils  seraient  quittes 
envers  tout  le  monde  des  crimes  ou  délits 
qu'ils  auraient  pu  commettre*.  La  comtesse 
ordonna  que,  si  l'un  de  ces  délégués  venait 
à  mourir,  il  fût  sur-le-champ  remplacé,  et 
voulut  qu'on  les  appelât  les  vassaux  de  la 
souveraine  de  Flandre^.  Différentes  charges 
leur  étaient  attribuées  :  les  uns  avaient  la 
garde  des  champs,  des  bois,  des  eaux,  des 
chemins,  des  bourgs  et  des  villages  ;  d'autres 
remplissaient  les  fonctions  de  référendaires 
ou  de  receveurs®. 

Le  grand-bailli,  récemment  institué  par 
la  comtesse,  établit  d'abord  ces  oppresseurs 
dans  la  terre  de  Leuze  et  dans  toute  la 
portion  du  Hainaut  située  entre  la  rivière 
de  Haine  et  les  confins  de  la  Flandre  et 
du  BrabanC,  en  commençant  à  la  limite  de 
Grammont,  passant  par  la  châtellenie  d'Ath, 
par  la  terre  d'Enghien,  les  prévôtés  de 
Mons,  de  Binche  et  de  Beaumont,  jusqu'à 
l'évéché  de  Liège.  Hs  étaient  postés  aux 
embranchements  des  routes  ou  dans  les  plus 
riches  bourgades,  suivant  l'office  de  chacun 
d'eux.  Là,  ils  commencèrent  à  prendre  tout 


(1)  J.  deG.  XV,  112. 
(i)  Ibid. 


(2)  Ibid. 
(5)  Ibid. 


(3j  Ibid. 
(0)  Ibid. 
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ce  qui  était  à  leur  convenance,  sous  prétexte 
d'impôt,  et  à  rançonner  tous  les  habitants 
depuis  le  plus  noble  jusqu'au  plus  infime, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit. 
Seigneurs,  prêtres,  bourgeois,  vilains,  ri- 
ches ou  pauvres,  personne  n'échappait  à 
leur  rapacité,  si  bien  qu'au  bout  d'un  an  et 
demi  le  pays  était  ruiné  et  que  la  misère  et 
la  désolation  régnaient  partout^  sans  que  ni 
l'empereur,  ni  l'évêque  de  Liège,  ni  l'héri- 
tier du  Hainaut  pussent  rien  faire  pour 
apporter  remède  à  ce  triste  état  de  choses. 
Ce  fut  alors  que  les  malédictions  du  peuple 
infligèrent  à  Marguerite  une  de  ces  épiihètes 
terribles  qui  suivent  la  mémoire  des  princes 
à  travers  les  siècles,  et  qu'il  n'est  donné 
à  aucun  historien  de  jamais  effacer.  On 
l'appela,  et  on  l'appelle  encore  aujourd'hui 
en  Hainaut,  Marguerite-la-Noire . 

Tandis  qu'elle  opprimait  de  la  sorte  les 
gens  du  Hainaut,  la  comtesse,  comme  pour 
leur  faire  mieux  sentir  leur  infortune,  aug- 
mentait le  bien-être  de  ses  sujets  flamands. 
Elle  affranchissait  tous  les  serfs  qui  demeu- 
raient sur  ses  domaines,  augmentait  les 
privilèges  des  villes,  protégeait  le  commerce 
et  l'industrie,  dotait  richement  les  églises 
et  les  monastères  ;  toutes  ses  faveurs  enfin 
étaient  pour  la  Flandre,  toute  sa  haine  et 
ses  tyrannies  pour  la  patrie  et  l'héritage 
futur  de  Jean  d'Avesnes.  Cependant  une 
sourde  agitation  se  manifestait  déjà  dans  le 
Hainaut,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint 
fournir  l'occasion  de  secouer  le  joug. 

H  arriva  qu'un  boucher  de  Chièvres, 
nommé  Gérard-le-Rond,  se  rendit  à  la  foire 
d'Ath  un  certain  jeudi  avant  la  Toussaint, 
aGn  d'y  acheter  du  bétail.  H  rencontra  un 
de  ses  confrères  de  Ghislenghien,  lequel 
avait  un  bœuf  fort  gras  et  fort  beau  ;  mais 
dont  il  ne  savait  trop  que  faire,  car  les 
vassaux  de  la  comtesse  de  Flandre  avaient 
jeté  leur  dévolu  sur  cette  proie.  Le  mar- 
chand dit  à  Gérard-le-Rond  qu'il  lui  don- 
nerait bien  son  bœuf  pour  vingt  pièces  de 
monnaie.  Gérard  s'approcha  pour  voir  l'ani- 
mal, offrit  treize  pièces,  et,  après  quelques 
débats,  finit  par  conclure  marché.  Le  len- 
demain, il  revint  avec  de  l'argent  et  deux 


(7J  Ibid.  114. 
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jeunes  garçons  pour  conduire  le  bœuf  à 
Chièvres  ;  il  paya  et  partit.  Gérard-le-Rond 
cheminait  tranquillement  avec  son  bœuf, 
quand,  à  la  sortie  d'un  petit  village  appelé 
Le  Loe,  neuf  vassaux  armés  se  présentèrent 
devant  lui  :  ■•  De  quel  droit  es-tu  entré  sur 
notre  territoire?  lui  dirent-ils.  Tu  es  bien 
audacieux  de  venir  ainsi  enlever  un  bœuf 
que  nous  réservions  jusqu'à  Noël  pour  l'of- 
frir à  la  comtesse  de  Flandre,  notre  dame 
etmaîtresse.  Rends-nous-le sur-le-champ  '.  » 
Le  boucher  répondit  respectueusement  qu'il 
avait  acheté  la  béte  à  beaux  deniers  comp- 
tants, et  qu'il  s'en  croyait  propriétaire  : 
«  Cependant,  ajouta-t-il,  je  vous  donnerai 
bien  un  aureus  pour  acheter  du  vin  si  vous 
voulez  me  laisser  passer-.  ^  Les  vassaux 
refusèrent  en  disant  qu'il  leur  fallait  le  bœuf 
bon  gré,  mal  gré.  Gérard  alors  se  récria  et 
se  mit  devant  son  bœuf  comme  un  homme 
qui  veut  loyalement  défendre  ce  qu'il  a 
loyalement  acquis.  Aussitôt  les  neuf  vassaux 
furieux  se  jetèrent  sur  le  pauvre  homme,  le 
tuèrent  à  coup  de  poignards;  après  quoi, 
emmenant  le  bœuf  à  Ath,  ils  le  vendirent 
moyennant  douze  pièces  au  châtelain  fla- 
mand de  cette  ville,  lequel  était  un  de  leurs 
amis. 

Les  jeunes  valets  de  Gérard  avaient  fui 
épouvantés  en  voyant  tomber  leur  maître. 
Arrivés  à  Chièvres,  ils  racontèrent  au  mi 
lieu  des  sanglots  ce  qui  venait  de  se  passer. 
A  cette  nouvelle  affreuse,  les  six  fils  de  Gé- 
rard, bouchers  comme  leur  père,  saisirent 
leurs  coutelas  et,  pleins  de  rage,  coururent 
avec  leurs  serviteurs  et  leurs  parents  au 
village  de  Le  Loe  pour  chercher  les  meur- 
triers. Durant  tout  le  jour  ils  parcoururent 
les  chemins  détournés  jusqu'aux  portes 
d'Ath,  visitèrent  les  villages  des  environs; 
mais  les  vassaux  s'étaient  cachés  :  ils  n'en 
trouvèrent  aucun.  Alors  ils  revinrent  près 
du  corps  de  leur  père,  qui  gisait  sanglant 
au  milieu  de  la  route,  à  l'endroit  où  il  avait 
été  tué,  le  prirent  entre  leurs  bras  et  le 
rapportèrent  à  Chièvres. 

Le  lendemain  était  le  jour  du  marché,  et 
grande  affluence  de  monde  se  trouvait  sur  la 
place.  Les  fils  de  Gérard  mirent  le  cadavre 
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sur  un  brancard  et  le  portèrent  parmi  la 
foule  en  poussant  des  cris  de  douleur  et 
de  vengeance.  Le  peuple  s'émut  vivement 
à  ce  spectacle  :  les  seigneurs  de  la  ville 
n'étaient  pas  moins  indigaés.  Six  chevaliers 
gardaient  en  ce  moment  Chièvres  avec  leurs 
écuyers  et  sergents  :  c'étaient  Gérard  de 
Jauche,  Gérard  de  Lens,  Rasse  de  Gavre, 
Nicolas  de  Rumigny,  Othon  d'Arbre  et  Jean 
de  Palluel.  Ils  voulurent  prendre  les  armes 
sur  l'heure  et  monter  à  cheval  ;  l'un  d'eux, 
Rasse  de  Gavre,  les  retint  :  «  Seigneurs, 
leur  dit-il,  vous  savez  que  ces  vassaux  sont 
sous  la  sauvegarde  de  la  comtesse  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut  et  vous  ignorez  les  noms 
des  meurtriers.  Songeons  à  la  malignité  et 
à  l'instabilité  des  temps  où  nous  vivons. 
Attendons  trois  jours,  pendant  lesquels  on 
nous  fera  sans  doute  connaître,  soit  à  nous, 
soit  aux  autres  cours  .du  Hainaut  ou  de 
Flandre,  les  circonstances  du  crime  et  les 
noms  des  criminels.  Nous  saurons  alors 
contre  qui  diriger  nos  coups.  D'ici  là  on 
s'occupera  des  funérailles  de  Gérard-le- 
Rond,  et  nous  aviserons  avec  sa  famille  sur 
la  conduite  que  nous  devrons  tenir.  ^  ..  Le 
sage  avis  du  sire  de  Gavre  prévalut;  et 
pendant  qu'on  célébrait  à  Chièvres  les  obsè- 
ques f'u  malheureux  boucher,  les  barons 
s'enquéraient  à  Mons ,  à  Ath  et  ailleurs 
si  un  homicide  n'avait  pas  été  dénoncé  à 
la  justice  du  pays.  On  répondit  partout 
que  non. 

Les  trois  jours  étaient  écoulés,  et  les  fils 
de  Gérard  virent  bien  qu'à  eux  seuls  ap- 
partenait la  vengeance  puisque  les  vassaux 
de  la  comtesse  restaient  impunis.  Ils  dispo- 
sèrent du  mieux  qu'ils  purent  de  tout  leur 
avoir,  comme  gens  que  préoccupe  une  grande 
et  unique  affaire  ;  les  seigneurs  de  Chièvres 
leur  donnèrent  d,s  conseils,  leur  promirent 
aide  et  protection  au  besoin  :  alors  les  jeunes 
bouchers  réunirent  leurs  parents,  serviteurs 
et  amis  au  nombre  de  soixante  personnes''. 
Tout  ce  qu'on  put  trouver  d'arcs,  de  flèches, 
d'épées,  de  lances,  de  haches  et  de  couteaux 
aigus  leur  fut  donné;  et,  le  mardi  suivant, 
la  troupe  sortit  de  Chièvres  en  jurant  d'ex- 
terminer tous  les  vassaux  qui  lui  tombe- 
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raient  sotis  la  main.  Les  conjurés  avaient 
pris  pour  insigne,  afin  de  se  faire  recon- 
naître et  de  se  distinguer  entre  eux,  un  0 
ou  rond  couronné,  cousu  sur  le  capuce  on 
sur  la  tunique  que  les  gens  du  peuple  por- 
taient en  ce  temps-là  ' .  On  les  appela  dès- 
lors  les  Ronds  du  Hainaut,  en  souvenir  du 
surnom  du  boucher  Gérard  et  du  blason 
allégorique  qu'ils  avaient  adopté.  Pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  ces  hommes  déter- 
minés se  dispersèrent  secrètement  dans  plu- 
sieurs villages,  guettant  les  lieux  où  se 
trouvaient  les  vassaux  et  épiant  leur  ma- 
nière de  vivre.  Un  rendez-vous  général  avait 
été  donné  au  bois  de  Willehourt.  On  s'y 
réunit  le  soir  ;  et  là,  au  milieu  du  silence 
et  de  l'obscurité,  on  résolut  d'attaquer  les 
vassaux  la  veille  de  la  Saint-Martin.  Ce 
jour-là  les  séides  de  la  comtesse  devaient 
se  rassembler  pour  diner  à  Melin,  à  Arbre 
et  à  Lens,  ainsi  qu'on  l'avait  appris  dans 
c:>s  villages  mêmes  ;  de  plus,  l'on  connaissait 
les  maisons  où  ces  réunions  devaient  se 
tenir.  Il  fut  donc  arrêté  que,  pour  com- 
mencer, on  envahirait  dans  la  nuit  les  trois 
villages.  A  cet  effet,  les  fils  de  Gérard  et 
leurs  partisans  se  pourvurent  d'échelles,  de 
hallebardes  à  crocs,  de  volets  et  de  portes 
en  guise  de  boucliers^,  enfin  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  livrer  des  assauts  et 
envahir  les  maisons. 

La  veille  de  la  Saint-Martin  et  au  com- 
mencement de  la  nuit,  les  conjurés  descen- 
dirent à  Melin  et  entourèrent  un  logis  oii 
dix  vassaux  soupaient  joyeusement.  Sans 
plus  tarder,  ils  se  précipitèrent  sur  la  porte; 
mais  elle  était  trop  soliile  et  résista.  Ils 
cherchèrent  aussitôt  à  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur par  escalade.  Les  vassaux,  entendant 
un  grand  bruit  au  dehors,  se  levèrent  vive- 
ment de  table  et  mirent  l'épée  à  la  main. 
Une  lutte  opiniâtre  s'engagea  bientôt  entre 
eux  et  les  assaillants;  plusieurs  de  ces  der- 
niers furent  même  jetés  en  bas  des  échelles 
et  blessés  grièvement;  mais  les  Ronds  fini- 
rent par  triompher  et  par  entrer  dans  la 
maison.  Les  dix  vassaux  tombèrent  égor- 
gés, ainsi  que  trois  de  leurs  valets.  On  jeta 
leurs  cadavres  par  les  fenêtres,  après  quoi 
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six  femmes  qui  se  trouvaient  au  souper  et 
poussaient  des  cris  lamentables  furent  sai- 
sies, garrottées  et  couchées  sur  les  tables. 
A  l'une  on  co'ipa  le  nez,  à  l'autre  la  lèvre 
supérieure,  à  latroisième  la  lèvre  inférieure, 
à  la  quatrième  une  oreille,  à  la  cinquième 
on  f^  ndit  le  menton,  la  sixième  eut  un  œil 
arraché  de  son  orbite^.  Ainsi  défigurées, 
la  troupe  les  conduisit  le  lendemain  à  Ath 
et  les  remit  entre  les  mains  des  juges  du 
lieu  :  disant  que  les  Ronds  avaient  fait  cela 
pour  venger  la  mort  de  leur  père  ! 

De  Melin  les  conjurés  se  rendirent  aussi- 
tôt à  Arbre,  où  ils  trouvèrent  dans  une 
hôtellerie  six  vassaux  avec  leurs  maîtresses. 
Les  vassaux  furent  massacrés  et  les  femmes 
mutilées  comme  celles  de  Melin,  au  visage 
seulement.  A  Lens,  où  les  Ronds  allèrent 
ensuite,  les  vassaux  s'étaient  dispersés  après 
le  souper.  On  n'en  trouva  que  trois  attablés 
dans  une  taverne  et  disposés  à  y  passer  la 
nuit  au  milieu  des  brocs  de  bierre.  Ils  su- 
birent le  sort  de  leurs  collègues.  Les  con- 
jurés ne  s'arrêtèrent  pas  à  Lens,  et  prirent 
incontinent  le  chemin  qui  se  dirigeait  vers 
les  terres  de  l'évêque  de  Liège.  Après  avoir 
marché  toute  la  nuit,  ils  se  trouvèrent  en  la 
ville  de  Thuin,  où  on  leur  donna  un  asile. 
Le  lendemain  ils  écrivirent  la  lettre  suivante 
au  grand-bailli  du  Hainaut  : 

"  Au  bailli  du  Hainaut  et  à  tous  les  pairs, 
officiers  et  conseillers  de  la  dame  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut  en  la  cour  de  Mons, 
salut  d'usage"*.  Le  vendredi  avant  la  Tous- 
saint, neuf  vassaux  de  la  dame  de  Flandre 
ont  tué  notre  père,  et,  lui  ayant  volé  un 
boeuf  qu'il  avait  acheté  seize  pièces  d'or, 
ont  revendu  ce  bœuf  au  châtelain  d'Alh 
moyennant  douze  pièces.  Alors  nous  nous 
mimes  aussitôt  à  la  recherche  des  assassins, 
et,  comptant,  qu'ils  se  seraient  vantés  quel- 
que part  de  ce  crime,  nous  envoyâmes  à 
Mons,  à  Chièvres,  à  Ath  et  enfin  à  Pamèle 
pour  essayer  de  découvrir  leurs  noms  ;  mais 
ils  avaient  gardé  le  silence.  Or,  nous  savons 
positivement  que  les  coupables  sont  des  vas- 
saux et  non  d'autres  :  c'est  pourquoi  nous 
avons  défié  et  nous  défions  comme  traîtres 
meurtriers  de  notre  père  tous  les  vassaux 
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de  la  dame  de  Flandre  et  nous  vous  signifions 
que  la  veille  de  la  Saint-Martin,  à  Melin, 
nous  avons  tué  dix  vassaux  et  trois  de  leurs 
domestiques,  et  blessé  au  visage  leurs  fem- 
mes ;  que,  dans  la  même  nuit,  nous  avons 
encore  égorgé  six  de  ces  vassaux  à  Arbre 
et  trois  à  Lens,  mais  sans  rien  leur  prendre 
de  ce  qui  était  à  eux.  Nous  faisons  savoir 
à  tous  que  nous  mettrons  également  à  mort 
les  autres  hommes  de  la  comtesse  et  que 
nous  saisirons  leurs  biens  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  obtenu  vengeance  et  satisfac- 
tion des  lâches  et  misérables  assassins  de 
notre  père.  Adieu,  etc.  —  De  la  part  de  la 
société  des  Ronds  du  Hainaut^  » 

Trois  jours  après  cette  menaçante  décla- 
ration, les  Ronds  rentrèrent  en  Hainaut, 
et,  pendant  six  semaines,  se  tinrent  épars 
dans  les  forêts  et  les  lieux  écartés,  épiant  les 
vassaux  et  ne  faisant  merci  ni  grâce  à  tous 
ceux  qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  Ils  en 
tuèrent  ainsi  beaucoup  et  s'emparèrent  d'une 
grande  quantité  de  bestiaux  à  eux  seuls 
appartenant  ou  à  leurs  familles,  tels  que 
bœufs,  porcs  et  moutons,  qu'ils  conduisaient 
en  la  ville  de  Thuin  à  travers  les  bois.  S'ils 
agissaient  de  la  sorte,  dit  la  chronique,  c'était 
moins  pour  le  plaisir  de  prendre  l'avoir 
d'autrui  que  pour  celui  de  punir  les  vas- 
saux dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
biens  tout  à  fois,  rendant  ainsi  la  vengeance 
pins  complète  et  plus  efficace. 

Le  nombre  des  conjurés  s'augmentait 
chaque  jour  de  tous  ceux  qui,  dans  le  Hai- 
naut, avaient  été  victimes  de  la  tyrannie  des 
officiers  flamands.  Leur  audace  croissait  à 
l'égal  de  leur  force,  et,  bien  que  les  com- 
missaires de  la  comtesse  se  fussent  mis  en 
garde  contre  eux,  ils  trouvèrent  cependant 
moj'en  d'en  tuer  encore  douze  d'une  seule  fois 
àPapigny,  à  Acre,  à  Oudenhove  et  à  Brade. 
Jean  de  Ronsoy,  gouverneur  d'Audenarde, 
apprenant  ce  dernier  massacre,  fit  sortir  sa 
garnison  pour  battre  le  pays.  Le  grand- 
bailli  du  Hainaut  envoya  de  son  côté  contre 
les  Ronds  plusieurs  compagnies  de  gens 
d'armes.  Un  jour  douze  de  ces  cavaliers 
traversant  une  forêt  rencontrèrent  quelques 
conjurés  qui  crièrent  aussitôt  :  «  A  la  mort  ! 
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à  la  mort  !"  Au  son  de  leurs  petits  cornets, 
trente  de  leurs  compagnons  sortirent  è  l'ins- 
tant du  taillis  armés  de  flèches  et  d'épées^; 
et  les  écuj'ers  se  trouvèrent  tout  à  coup 
environnés  d'ennemis  qui  auraient  pu  les 
tuer,  mais  qui  se  contentèrent  de  les  faire 
prisonniers  :  car  ils  avaient  vu  que  ces  hom- 
mes d'armes  n'étaient  pas  Flamands .  Comme 
ils  se  disposaient  à  les  emmener,  un  des 
Ronds  leur  dit  :  «  De  quel  pays  êtes-vous?  » 
—  «  Pour  la  plupart  du  Hainaut,  »  répon- 
dirent-ils. —  "  Et  que  cherchez-vous  dans 
ces  bois?  »>  —  «  Nous  cherchons  ces  conju- 
rés qui  se  font  appeler  les  Ronds.  »  — 
«  Eh  bien  !  r^ous  sommes  de  ceux-là  !  Pre- 
nez-nous si  bon  vous  semble.  Mais  en  vé- 
rité nous  ne  comprenons  pas  comment  nous 
serions  honnis  des  barons,  des  chevaliers  et 
des  bonnes  villes  du  Hainaut,  tandis  que  le 
pays  tout  entier  devrait  nous  conforter,  nous 
soutenir  et  nous  aimer.  Jamais  nous  n'avons 
pris  à  l'un  de  nos  compatriotes  un  seul  pain, 
un  seul  fromage,  un  seul  poulet^  :  c'est 
pour  eux  au  contraire  et  pour  la  défense  de 
notre  patrie  commune  que  nous  exposons 
tous  les  jours  notre  vie  en  combattant  les 
vassaux  de  la  comtesse  de  Flandre,  ces 
exécrables  tyrans  qui  ont  massacré  notre 
père  Gérard  et  qui  ne  cessent  d'opprimer  le 
pays.  Chacun  de  nous  porte  dans  son  cœur 
l'amour  de  la  patrie,  le  désir  de  la  voir 
heureuse;  mais  si  ceux  qui  la  gouvernent 
nous  persécutent  au  lieu  de  nous  favoriser, 
nous  ne  savons  ce  qui  adviendra.  Nous 
sommes  trois  cents  de  notre  société  qui  avons 
juré  haine  aux  vassaux,  mais  à  eux  seuls, 
qu'on  le  sache  bien.  Retirez-vous  en  paix 
étaliez  dire  à  vos  maîtres,  non  pas  au  grand- 
bailli,  car  nous  le  tuerions  s'il  tombait  en 
nos  mains,  mais  aux  seigneurs  du  Hainaut, 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  » 

A  ces  mots,  les  cavaliers  découvrii^ent 
leurs  chefs  et,  rengainant  leurs  épées,  ju- 
rèrent de  ne  jamais  prendre  les  armes  con- 
tre les  Ronds.  Ils  firent  mieux  encore  :  ils 
promirent  de  rapporter  aux  barons  du  Hai- 
naut et  à  tous  les  gens  du  pays  les  senti- 
ments dont  les  Ronds  étaient  animés,  de 
manière  à  concilier  à  ceux-ci  l'afl'ection  et 
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l'estime  de  cliacun.  Les  écuyers  partirent 
et  tinrent  parole  :  aussi,  dès  ce  jour-là,  il 
n'y  eut  plus  personne  en  Hainaut  qui  ne 
favorisât  en  secret  les  conjurés.  Des  secours 
leur  arrivaient  de  toutes  parts  ;  beaucoup  de 
gens  s'armaient  pour  les  aller  joindre,  et  les 
homraesd'armesrefusaientde  marcher  contre 
eux.  Les  Ronds  pourchassèrent  si  vivement 
les  vassaux  de  la  comtesse  et  exploitèrent 
si  bien  depuis  la  Saint-Martin  d'été,  que  le 
jour  de  Saint-Thomas,  en  décembre,  ils  en 
avaient  égorgé  quatre-vingt-quatre  et  que 
tous  les  autres  avaient  déguerpi  de  la  con- 
trée.   Ces    derniers    allèrent   se   présenter 
devant  la  comtesse   Marguerite,   qui,  aux 
fêtes  de  Noël,  tenait  cour  plénière  à  Gand  : 
ils  se  plaignirent  violemment  desHainuyers, 
et  dirent  qu'ils  ne  voulaient  plus  retourner 
dans  un  pays  qui  s'était  tout  à  fait  prononcé 
contre  eux  et  où  leur  existence  était  sous  le 
coup  de  mille  poignards.  Les  femmes  que 
naguère  les  Ronds  avaient  si  affreusement 
défigurées  vinrent  en  même  temps  se  jeter 
aux  genoux  de  la  princesse,  pleurant,  se 
lamentant  et  criant  vengeance.  Marguerite, 
à  ce  spectacle,  devint  pâle  d'émotion  et  de 
colère.  Elle  eût  pris  alors  contre  le  Hainaut 
une  décision  terrible,  s'il  avait  été  en  son 
pouvoir  de  le  faire.  Mais  une  guerre  contre 
la  Hollande  était  imminente,  et  l'on  ne  pou- 
vait songer  à  autre  chose.   Elle  jura,   du 
reste,  qu'aussitôt  la  guerre  terminée  elle 
porterait,  le  fer  et  la  flamme  en  Hainaut  et 
châtierait  rudement  cette  province  rebelle  ^ 
En  attendant,  les  Ronds,  fiers  de  leurs 
succès,  s'étaient  retirés  en  la  ville  de  Thuin, 
au  pays  de  Liège  pour  y  passer  tranquille- 
ment l'hiver.   Lorsque  le   grand-bailli   du 
Hainaut  l'apprit,  il  en  fit  part  à  la  comtesse 
de  Flandre;   laquelle  lui  ordonna  d'écrire 
au  prince-évêque  de   Liège    la  lettre  sui- 
vante :  «  Au  très-révérend  père  en  Jésus- 
Christ  et  seigneur  évêque  élu  de  Liège,  le 
bailli  du  Hainaut  et  autres  conseillers  de 
la  très-illustre  dame  Marguerite,  comtesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  salut  et  humble 
recommandation.    Comme    depuis   longues 
années  les  évoques  de  Liège,  par  suite  de 
certaines  conventions  amiables,  sont  tenus 
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d'assister  au  besoin  les  comtes  de  Hainaut, 
lorsqu'ils  en  sont  requis  ;  nous  venons  de  la 
part  de  Marguerite  comtesse  de  Flandre  et 
de  Hainaut,  vous  supplier  humblement  et 
vous  requérir  avec  instance  de  vouloir  bien 
proscrire  et  bannir  de  votre  diocèse  grand 
nombre  de  malfaiteurs  conjures  sous  le  titre 
de  Ronds,  et  de  faire  pendre,  décapiter  ou 
rouer  selon  droit  et  justice  tous  ceux  qui 
se  trouveront  entre  vos  mains ^.  Que  votre 
puissance  prospère  ainsi  que  nous  le  sou- 
haitons !  » 

L'évêque  répondit  en  ces  termes  :  «  Hen- 
ri, par  la  grâce  de  Dieu,  évêque  élu  de  Liège 
et  duc  de  Bouillon,  au  bailli  du  Hainaut  et 
autres  conseillers  de  Marguerite,  comtesse 
de  Flandre,  salut.  Bien  que  les  évêques  de 
Liège,  en  vertu  d'une  convention  amiable, 
aient  des  obligations  à  remplir  à  l'égard 
des  comtes  de  Hainaut,  ils  ne  sont  cependant 
tenus  en  rien  vis-à-vis  de  Marguerite  com- 
tesse de  Flandre.  Bien  plus,  c'est  un  devoir 
pour  eux  de  lui  faire  injures,  chagrins  et 
dommages',  parce  qu'elle  est  depuis  long- 
temps en  possession  du  comté  de  Hainaut 
sans  en  avoir  prêté  hommage  à  nous  ni 
à  nos  prédécesseurs,  malgré  les  avertisse- 
ments qu'elle  a  reçus  ;  et  nous  devons,  au 
contraire,  assister  et  soutenir  en  toutes 
choses  Jean  d'Avesnes  et  ses  partisans,  par- 
ce que  nous  le  regardons  comme  véritable 
comte  du  Hainaut,  et  qu'il  s'est  fidèlement 
acquitté  de  l'hommage  qu'il  nous  devait  pour 
ce  comté.  Quant  à  la  société  dite  des  Ronds, 
que  vous  nous  requérez  de  proscrire  ;  après 
avoir  fait  rechercher  et  examiner  par  nos 
cours  le  but  de  cette  société  et  les  actes  des 
hommes  qui  la  composent,  nous  n'avons 
pas  jugé  que  les  Ronds  fussent  dignes  de 
mort.  En  conséquence,  comme  il  a  été  re- 
connu par  nous  que  leur  conduite  jusqu'à 
présent  a  été  bonne  et  qu'ils  ont  agi  par  un 
sentiment  de  justice,  dans  l'intérêt  de  notre 
fidèle  Jean  d'Avesnes,  leur  seigneur  légi- 
time, nous  les  recevons  et  continuerons  de 
les  recevoir  dans  notre  évêché  jusqu'à  ce 
qu'il  nous'  soit  parvenu  d'autres  informations 
contre  eux.  Portez- vous  bien,  »  etc.  Mar- 
guerite eut  à  dévorer  ce  nouvel  affront,  et 


(2)  Ibid.  13S. 


(3)  Ibid.  138. 
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les  Ronds  séjournèrent  dans  révèché  de 
Liège  jusqu'au  carême. 

A  cette  époque,  la  comtesse  de  Flandre 
se  disposait  à  faire  la  guerre  au  roi  des 
Romains,  Guillaume,  et  à  reprendre  par  les 
armes  les  possessions  dont  ce  prince  l'avait 
dépouillée  pour  en  donner  l'investiture  à 
Juan  d'Avesnos.  Gui  de  Dampierre  fils  puîné 
do  Marguerite  et  son  successeur  au  comté 
de  Flandre  depuis  la  mort  de  l'infortuné 
Guillaume,  Jean  de  Dampierre,  frère  de  Gui, 
Thibaut  II  comte  de  Bar,  Arnoul  III  comte 
de  Guines  avaient  rassemblé  une  armée  con- 
sidérable en  Flandre,  en  France,  en  Picar- 
die et  jusqu'en  Poitou;  de  nombreux  vais- 
seaux s'équipaient  dans  les  ports  flamands 
et  l'on  préparait  une  descente  dans  les  îles 
de  Zélande,  dont  Jean  d'Avesnes  retirait  de 
puissants  secours  en  hommes  et  en  argent. 
Marguerite  espérait  par  là  enlever  à  son  fils 
et  au  Hainaut  l'appui  qui  les  soutenait;  et 
sa  vengeance  eût  atteint  également  l'empe- 
reur, car  ses  projets  étaient,  une  fois  maî- 
tresse des  iles,  d'envahir  ensuite  le  reste  de 
la  Hollande  et  de  forcer  Guillaume  à  subir 
ses  lois.  Toute  sa  joie  et  ses  espérances 
reposaient  donc  sur  la  réussite  de  cette 
entreprise  ^  D'autre  part,  le  roi  Guillaume, 
prévenant  les  desseins  de  la  comtesse,  avait 
envoyé  en  Zélande  son  frère  Florent  avec 
de  fortes  troupes  et  mandé  en  toute  hâte 
Jean  d'Avesnes  son  beau-frère.  Jean  con- 
voqua la  chevalerie  du  Hainaut;  et  ce  fut 
alors  que  les  Ronds,  dont  la  présence  au  pays 
n'était  plus  nécessaire,  s'enrôlèrent  au  nom- 
bre de  plus  de  six  cents  sous  les  bannières  de 
Gérard  de  Jauche  et  de  Nicolas  de  Rumigny 
qui  les  menèrent  en  Hollande,  où  ces  braves 
et  rudes  Hainuyers  voulaient  continuer  à  se 
venger  des  Flamands  en  défendant  la  cause 
de  Jean  d'Avesnes^. 

Le  duc  de  Brabant,  oncle  du  roi  des 
Romains,  aurait  désiré  que  cette  querelle 
pût  se  terminer  par  un  accommodement.  A 
cet  effet,  il  ménagea  une  entrevue  à  Anvers 
entre  les  deux  partis  et  l'on  y  passa  trois 
jours  en  pourparlers.  Pendant  ce  temps-là, 
soit  malentendu,  soit  perfidie,  les  Flamands 
descendirent  en  l'ile  de  Walcheren  et,  ne 


(1)  J.  de  Guise,  142. 


(2j   Ibid. 


doutant  pas  de  la  victoire,  s'avancèrent  dans 
les  moeres  et  les  bancs  de  sable  qui  se  trou- 
vaient alors  autour  de  West-Kappel,  village 
aujourd'hui  englouti  par  la  mer.  Mal  leur 
en  prit,  car  Florent  de  Hollande  marcha 
fièrement  à  leur  rencontre  au  bruit  aigu  des 
cors  et  des  buccines  et  leur  fit  éprouver  une 
sanglante  défaite  le  4  du  mois  de  juillet^. 
Le  carnage  fut  si  grand  que  quelques  his- 
toriens font  monter  le  nombre  des  tués  à 
plus  de  vingt  mille,  ce  qui  est  sans  doute 
fort  exagéré.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hollan- 
dais et  les  Zélandais  baignaient  leurs  pieds 
dans  les  mares  de  sang  dont  la  terre  était 
inondée.  Là  succombèrent  pour  n'avoir  pas 
voulu  se  rendre,  quelques-uns  des  plus  no- 
bles et  des  plus  braves  barons  de  la  Flan- 
dre, tels  entre  autres  que  Rasse  de  Gavre 
et  Arnoul  de  Materen'*;  une  multitude  de 
gens  d'armes  périrent  noyés  dans  la  mer  en 
voulant  rejoindre  les  vaisseaux,  le  reste 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvaient  Gui  et  Jean  de  Dam- 
pierre ainsi  que  les  comtes  de  Guines  et  de 
Bar,  tous  les  quatre  chefs  de  l'expédition. 
Le  roi  Guillaume  apprit  cette  victoire  comme 
il  était  encore  à  Anvers.  Il  s'embarqua  aus- 
sitôt pour  Walcheren,  où  tous  les  prisonniers 
lui  furent  présentés.  Il  choisit  deux  cent 
trente  chevaliers  dont  il  se  réserva  la  ran- 
çon ainsi  que  celle  des  deux  fils  de  la  com- 
tesse de  Flandre  et  des  seigneurs  de  Bar  et 
de  Guines,  et  abandonna  le  reste  à  ses  barons 
et  aux  villes  de  Hollande.  Quant  aux  sou- 
doyers  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  se 
racheter,  il  les  fit  complètement  dépouiller 
et  l(^s  renvoya  en  Flandre.  Ces  pauvres 
gens,  honteux  de  se  voir  nus,  s'avisèrent 
de  s'entourer  de  tiges  de  pois  verts  qu'ils 
arrachèrent  dans  les  champs,  et  regagnè- 
rent ainsi  leurs  foyers^.  C'est  de  là  que  vient 
le  vieux  dicton  français  : 

L'an  mil  deux  cent  cinquante-trois. 
Firent  Flamands  brayes  de  pois. 

La  comtesse  de  Flandre  fut  saisie  d'une 

(3)  Ibid.  144. 

(4)  Chr.  rnsc.  de  Jean  de  Thiclrode  cité  par  M.  Warn- 
kœnig.   Hisl.  de  la  Fl.  i,  402. 

(5)  Jacques  de  Guise,  xv,  140. 
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profonde  douleur  en  apprenant  la  défaite  de 
son  armée  et  la  captivité  de  ses  deux  fils. 
«  Hélas!  s'ècria-t-elle,  m;illieureuse  que  je 
suis!  p,)uri|Uoi  donc  suis-Je  venueau  monde? 
pour  voir  la  ruine  déplorablu  de  mes  plus 
ch.  rs  enfants  !  J'ai  su[iporté  la  mort  de  mon 
licn-ainié  Guillaume,  et  aujourd'hui  mes 
tristes  yeux  sont  obligés  de  voir  ses  frères 
jetés  en  pi'ison  par  leurs  ennemis.  Mes  au- 
tres enfants  ont  pris  les  armes  coîitre  moi 
et  cherchent  à  déchirer  le  sein  qui  les  a 
nourris.  De  tout  cHé  je  n'aperçois  que 
malheurs.  Que  devenir,  que  faire,  ô  mon 
Dieu'?  "  Et  elle  versait  d'abondantes  lar- 
mes. L'épouse  de  Gui  de  Dampierre,  Ma- 
thilde  de  Béthune,  était  aussi  plongée  dans 
une  grande  tristesse  et  mêlait  ses  pleurs  à 
ceux  de  ses  enfants  dont  l'ainé,  Robert,  avait 
alors  un  peu  plus  de  douze  ans.  Quand  les 
premiers  moments  de  cette  trop  juste  afflic- 
tion furent  passés,  les  conseillers  de  la  com- 
tesse lui  dirent  qu'il  conviendrait  qu'elle  dé- 
pêchât un  messager  au  roi  des  Romains,  afin 
de  savoir  comment  se  perlaient  ses  fils  et 
les  seigneurs  qui  partageaient  leur  captivité. 
Le  messager  trouva  les  princes  en  bonne 
santé  à  l'exception  de  Oui  de  Dampierre, 
dont  le  talon  droit  avait  été  coupé  au  com- 
bat de  West-Kappel,  et  qui  était  menacé  de 
rester  boiteux  durant  toute  sa  vie^. 

Quelques  mois  se  passèrent ,  au  bout 
desquels  Marguerite  résolut  de  tenter  la 
délivrance  de  ses  fils.  En  conséquence,  elle 
envoya  en  Hollande,  vers  l'empereur,  les 
évêques  de  Térouane  et  de  Tournai  et  le 
doj'en  de  Saint-Donat  de  Bruges,  afin  de 
traiter  du  rachat  des  princes.  Lorsque  Guil- 
laume apprit  l'arrivée  des  députés  flamands, 
il  ne  voulut  point  les  recevoir;  et  il  partit 
même  aussitôt  pour  Worms.  Les  envoyés 
do  la  comtesse  le  suivirent  en  cette  ville; 
mais  pour  la  seconde  fois  l'empereur  refusa 
de  les  voir  et  d'entendre  leurs  propositions. 
Les  prélats  cependant  ne  se  rebutèrent  point, 
et  firent  de  si  pressantes  instances  que,  lassé 
de  leurs  inij  ortunités,  l'empereur  consentit 
enfin,  après  six  jours  d'attente,  à  leur  accor- 
der une  audience.  Ils  exposèrent  leur  re- 
quête  le  plus   humblement   qu'ils    purent. 


U)  J- 


:  Guise,  XV,  1 IS. 


Ibal 


L'empereur  les  écouta  sans  proférer  une 
parole;  et,  quand  ils  furent  retirés,  le  chan- 
celier vint  leur  dire  :  «  Seigneurs,  le  roi  des 
Romains,  mon  maître  et  le  vôtre,  a  entendu 
vos  propositions.  Dans  trois  jours  vous  sau- 
rez ce  que  la  sacrée  majesté  a  décidé  dans 
sa  sagesse.  »  Les  trois  jours  écoulés,  les 
députés  furent  admis  en  présence  du  chan- 
celier, aux  côtés  duquel  étaient  assis  les 
évêques  de  Spire  et  de  Maj'ence. 

Le  chancelier  prit  alors  la  parole  et  leur 
dit  ;  «  Trcsrévérends  pères,  trois  jours  se 
sont  passés  depuis  que  notre  très-glorieux 
et  très-victorieux  empereur,  toujours  au- 
guste, a  promis  de  répondre  à  vos  proposi- 
tions. Voici  en  peu  de  mots  cette  répoijse  : 
Marguerite,  votre  dame,  est  notée  sur  les 
registres  du  conseil  impérial  comme  contu- 
mace, infidèle  et  rebelle  au  souverain  de 
même  qu'aux  princes  et  prélats  du  sacré 
consistoire  de  l'empire.  Jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  donné  satisfaction  il  ne  sera  point  fait 
d'autre  réponse.  L'empereur  exige  cette 
satisfaction  de  Marguerite  parce  qu'elle  a 
publiquement  trahi  sa  foi  quand,  après  une 
honteuse  et  juste  confusion,  ayant  obtenu 
et  juré  entre  les  mains  du  duc  de  Brabant 
et  de  trois  autres  ducs  une  trêve  de  trois 
jours,  au  sortir  même  du  conseil  oix  la  trêve 
avait  été  signée,  elle  ordonna  à  ses  capi- 
taines de  s'emparer  de  l'ile  de  Walcheren 
tandis  que  l'empereur  et  ses  barons  occupés 
d'autres  afi'aires  ne  pouvaient  opposer  que 
l'assistance  divine  à  cette  perfide  agression. 
Enfin  pour  conclure,  retenez  bien  cette  règle 
du  droit  :  A  celui  qui  sa  foi  brise,  foi  ne  se 
doit  garder^.  » 

Ces  paroles  sévères,  rapportées  textuelle- 
ment à  la  comtesse,  excitèrent  chez  elle  une 
vive  colère,  et  elle  se  serait  portée  aux  plus 
extravagantes  résolutions  si  les  gens  de  son 
conseil  ne  l'avaient  apaisée.  Ils  l'engagèrent 
à  invoquer  la  médiation  du  roi  de  France  ; 
et  Louis  IX,  par  amour  pour  la  paix,  con- 
sentit à  l'accorder.  Ce  fut  donc  de  la  part  de 
ce  monarque  et  des  villes  de  Flandre  que 
les  mêmes  prélats  se  rendirent  en  Allema- 
gne quatre  mois  après  leur  première  am- 
bassade. L'empereur  était  à  Francfort;  ils 

(3^)   llji.t.  151. 
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allèrent  l'y  trouver;  et  lors(iiron  sut  qu'ils 
venaient  de  la  part  du  roi  de  France  et  des 
villes  de  Flandre,  ils  furent  accueillis  avec 
honneur  par  l'archevêque  de  Cologne,  l'évê- 
que  de  Spire  et  les  ducs  de  Saxe  et  de  Guel- 
dre.  Le  lendemain,  après  la  messe,  on  les 
présenta  à  l'empereur,  qui  cette  fois  leur  fit 
bon  accueil,  les  écouta  plus  favorablement 
et  promit  de  faire  connaître  sa  décision  sous 
trois  jours.  Le  délai  expiré,  l'archevêque  de 
Cologne  la  leur  transmit.  Elle  était  fort 
dure.  L'empereur  voulait  d'abord  que  la 
comtesse  Marguerite  confessât  solennelle- 
ment avoir  outragé  la  majesté  du  trône 
impérial  et  les  lois  de  l'empire.  Il  deman- 
dait que  toute  la  Flandre,  avec  Jean  et  Gui 
de  Dampierre,  mais  sans  l'intervention  de 
la  comtesse,  reconnût  par  chartes  authenti- 
ques que  l'ile  de  Walcheren  était  pour  tou- 
jours un  fief  du  comté  de  Hollande.  Les 
décisions  et  décrets  rendus  par  le  conseil  du 
saint  empire  en  la  cour  impériale  de  Worms, 
au  sujet  des  terres  appartenant  à  l'empereur, 
entre  la  Flandre  et  le  Hainaut,  devaient  être 
ratifiés  par  les  deux  frères,  et  par  tout  le 
pays  de  Flandre.  Gui  et  Jean  approuveraient 
en  présence  du  roi  de  France,  par  lettres 
solennelles  revêtues  de  leurs  sceaux,  la  sen- 
tence d'accommodement  rendue  entre  Jean 
et  Bauduin  d'Avesnes,  d'une  part,  et  leurs 
frères  du  second  lit  d'autre  part.  Enfin,  pour 
prix  de  la  rançon  des  deux  princes  seule- 
ment, l'empereur  exigeait  une  somme  de 
200,000  florins  de  bon  poids.  Lorsque  tou- 
tes ces  conditions  auraient  été  remplies, 
l'empereur  s'engageait  à  rendre  Gui  et  Jean 
de  Dampierre  sains  et  saufs  et  à  les  mettre 
en  liberté  dans  tel  port  de  la  Hollande  qu'ils 
choisiraient  eux-mêmes. 

Le  dépit  de  Marguerite  ne  connut  plus  de 
bornes  lorsqu'on  lui  rapporta  les  exigences 
du  roi  des  Romains,  si  offensantes  pour 
son  amour-propre  et  si  onéreuses  pour  son 
trésor  :  "  Voyez,  disait-elle  à  son  conseil 
assemblé,  voyez  comme  ce  Hollandais  cher- 
che en  toutes  choses  à  m'humilier?  J'aime- 
rais mieux  mourir  de  la  mort  la  plus  hon- 
teuse, plutôt  que  de  me  soumettre  à  ses  lois  ; 
et,  pour  opposer  un  obstacle  invincible  à  ce 
qu'il  demande,  je  veux  que  Gui,  mon  fils 
aîné,  tout  prisonnier  qu'il  est,  soit  dô"S  à 


présent  proclamé  comte  de  Flandre.  Ainsi 
donc,  je  lui  abandonne  ici,  devant  vous,  à 
perpétuité,  pour  lui  et  ses  héritiers  tous  mes 
droits  sur  le  comté  de  Flandre.  S'il  meurt 
avant  son  retour  en  Flandre,  eh  bien  !  le 
comté  appartiendra  au  jeune  Robert  son  fils 
aine.  En  conséquence,  je  vous  requiers  de 
défendre  de  tout  votre  pouvoir  et  jusqu'à  la 
fin  les  droits  de  votre  seigneur  contre  ses 
frères  Jean  et  Bauduin  d'Avesnes  et  contre 
cet  infâme  Guillaume  comte  de  Hollande'.  » 
Ce  n'était  encore  là  qu'un  semblant  de 
vengeance.  Mais  la  comtesse  avait  conçu 
dans  sa  colère  un  projet  dont  l'accomplisse- 
ment devait  ruiner  les  d'Avesnes  et  réduire 
tous  ses  ennemis  à  l'impuissance.  Elle  prit 
à  part  ses  conseillers  intimes  et  leur  dit  : 
«  Seigneurs,  vous  connaissez  ma  résolution 
à  l'égard  du  comté  de  Flandre  ;  j'en  ai  formé 
une  autre  quant  au  Hainaut,  et  ce  dessein 
est  bien  arrêté  chez  moi.  Je  vais  aller  trou- 
ver le  roi  de  France ,  mon  cousin,  et  lui 
ferai  don  à  perpétuité  du  comté  de  Hainaut 
et  de  ses  dépendances  à  condition  qu'il  fera 
mettre  en  liberté  Gui,  comte  de  Flandre, 
votre  sire,  ainsi  que  Jean,  son  frère,  et 
qu'il  nous  vengera  de  Guillaume  et  de  mes 
enfants  rebelles.  Nos  ennemis  verront  alors 
à  quoi  leur  aura  servi  la  révolte^.  «  Peu  de 
jours  après  cette  déclaration,  Marguerite 
s'achemina  en  effet  vers  Paris.  A  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  le  roi,  qui  craignait 
d'être  encore  entremis  dans  les  affaires  de 
cette  princesse,  partit  pour  Saint-Germain- 
en-Laye.  Marguerite  l'y  suivit,  et  resta 
pendant  trois  jours  dans  le  palais  sans  pou- 
voir obtenir  une  audience.  A  la  fin,  Louis  IX, 
fatigué  de  ses  instances,  consentit  à  la  rece- 
voir ;  et  elle  commença  par  exposer  longue- 
ment ses  doléances.  Le  monarque  savait 
quelles  étaient  les  prétentions  du  roi  des 
Romains,  car  en  revenant  d'Allemagne  l'am- 
bassade les  lui  avait  rapportées.  Il  dit  à  la 
comtesse  qu'à  la  place  de  l'empereur  il  eût 
peut-être  fait  comme  lui;  que  ses  demandes 
n'étaient  pas  déraisonnables,  que  d'aiJleurs 
c'était  au  vaincu  à  subir  la  loi  du  vainqueur^. 
La  fierté  de  Marguerite  recevait  là  un  rude 
échec;  mais  cette  princesse  ne  se  déconte- 


(1)  J.  de  G.  XV,  160. 
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nança  point,  car  elle  n'avait  pas  encore 
employé  l'argument  sur  lequel  elle  comp- 
tait le  plus  pour  se  concilier  la  faveur  du 
roi  :  savoir  l'abandon  du  Hainaut  à  la  cou- 
ronne de  France.  Le  vertueux  Louis  IX  ne 
put  entendre  sans  indignation  une  vassale 
renoncer  à  l'héritage  paternel  pour  satis- 
faire ses  passions  haineuses,  une  mère  dé- 
pouiller ses  fils  et  renier  ainsi  les  droits 
sacrés  du  sang  :  «  Les  d'Avesnes  sont  aussi 
bien  vos  enfants  que  les  Dampierre,  lui  dit 
le  roi  :  nous  les  avons  déclarés  héritiers  du 
comté  de  Hainaut  après  leur  mort.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  prenions  jamais  l'héri- 
tage d'autrui  !»  Et  il  traita  la  comtesse 
fort  sévèrement,  lui  faisant  voir  tout  ce  que 
sa  conduite  avait  d'inique  et  de  mauvais;  il 
termina  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  cette  affaire  ^ 

Ainsi  repoussée  par  le  roi,  Marguerite  ne 
se  tint  pas  pour  battue.  Quand  le  roi  fut 
parti  pour  la  croisade,  elle  se  rendit  auprès 
de  la  régente,  Blanche  de  Castille,  mère 
du  monarque  ;  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  elle 
lui  dépeignit  sous  de  sombres  couleurs  tous 
les  maux  que  ses  enfants  du  premier  lit  lui 
faisaient  depuis  longues  années,  et  récla- 
ma en  pleurant  son  assistance  :  «  Chère 
dame,  lui  dit-elle,  vous  devez  savoir  que  je 
suis  cousine  germaine  au  roi  votre  fils.  » 
—  «  Dame,  dit  la  reine,  allez  trouver  le 
comte  d'Anjou,  auquel  vous  êtes  alliée ,  et 
requérez-le  de  ma  part  qu'il  mette  provision 
et  conseil  en  vos  affaires^.  »  La  comtesse 
s'adressa  donc  au  frère  du  monarque,  Char- 
les comte  d'Anjou.  Elle  lui  offrit  également 
la  terre  de  Hainaut  à  condition  qu'il  ferait 
la  guerre  au  roi  des  Romains  afin  d'en  obte- 
nir la  délivrance  des  Dampierre.  Le  prince 
ne  voulut  pas  accepter  un  don  que  le  roi 
son  frère  venait  de  répudier  ;  mais  il  pro- 
posa à  la  comtesse  de  lui  engager  le  Hainaut 
pour  tout  le  temps  qu'elle  avait  à  vivre 
seulement,  car  après  elle  cette  province  de- 
vait selon  droit  et  justice  revenir  aux 
d'Avesnes.  Marguerite,  voyant  qu'elle  ne 
parviendrait  jamais  à  dépouiller  tout  à  fait 

(1)  Jacques  dfi  Guise,  xv.  J62. 

(2)  Chron.  de  Fl.  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  n°  S380,  fkJl. 
ini«»vt  v°. 


ses  enfants  du  premier  lit,  consentit  à  cette 
proposition.  La  régente  et  son  conseil  n'y 
mirent  plus  d'obstacle  ;  el,  en  effet,  ils  ne 
pouvaient  empêcher  la  comtesse  de  céder 
son  usufruit  :  ils  espéraient  d'ailleurs  em- 
pêcher par  là  cette  femme  intrigante  et 
obstinée  de  faire  quelque  nouveau  coup  de 
tête^ 

Charles  d'Anjou  avait  mis  pour  condition 
que  la  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut 
lui  rembourserait  les  frais  de  son  expédi- 
tion, en  lui  engageant  le  comté  de  Hainaut 
de  la  manière  que  nous  avons  dit.  En  effet, 
Marguerite  lui  en  passa  un  acte  de  donation 
au  mois  d'octobre  1253  et  emprunta  de 
fortes  sommes  à  plusieurs  banquiers  d'Arras 
pour  faire  face  aux  premières  dépenses  de 
l'expédition*.  Elle  notifia  ensuite  la  charte 
d'aliénation  à  l'évêque  de  Liège  comme 
suzerain  du  Hainaut;  mais  ce  prélat,  par 
jugement  de  sa  cour  à  Malines,  déclara,  le 
17  février  1254,  que  Jean  d'Avesnes  était 
le  vrai  comte  de  Hainaut,  et  que  les  hommes 
du  fief  et  vassaux  du  comté  devaient  rendre 
hommage  à  lui  seuP. 

Au  moment  où  s'était  conclu  l'arrange- 
ment entre  la  comtesse  et  Charles  d'Anjou 
il  y  avait  à  la  cour  de  France  plusieurs 
princes  du  sang  royal  ou  autres,  tels  que 
les  comtes  d'Alençon,  de  Bourbon,  d'Etam- 
pes,  de  Savoie,  de  Champagne,  d'Auxerre, 
d'Artois,  de  Soissons,  de  Braine  et  de  Dam- 
martin,  Charles  d'Anjou  les  associa  à  l'ex- 
pédition qu'il  préparait  contre  l'empereur 
Guillaume  et  Jean  d'Avesnes.  Les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bourgogne  joignirent  aussi 
leurs  bannières  à  celle  du  comte  d'Anjou; 
enfin  quantité  de  seigneurs  français,  bour- 
guignons, lorrains,  poitevins  et  normands 
fournirent  encore  un  nombreux  contingent  : 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  Charles  se 
trouva  en  tête  d'une  formidable  armée  qui 
se  tint  rassemblée  autour  de  Compiègne 
sous  les  yeux  satisfaits  de  la  comtesse  de 
Flandre. 

Des  hérauts  d'armes  furent  dépêchés  en 
Allemagne  par  Charles  d'Anjou   et    Mar- 

(3)  J.  dfi  Guise,  XV.  164. 

(4)  Arnh.  dft  Fl.  à  Lille.  Actex  du  mois  d'octobre  1259, 

(5)  Arch.  de  Fl.  iw  cartul.  de  Hain.  pièce  5, 
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guérite,  avec  ordre  de  sommer  l'empereur 
d'avoir  à  délivrer  les  prisonniers  sur-le- 
cliamp  ou  bien  de  so  tenir  prêt  dans  la  plaine 
d'Assche,  entre  Bruxelles  et  Alost,  à  jour 
lixc,  pour  coml.)alt.re  à  outrance.  La  son)- 
niaiion  a'outaii  fjU(.',  si  raïaiiée  impéi'iale 
ne  se  r>!nc'onirait  pas  au  jour  et  au  lieu 
iiiili()ués,  les  piincos  iraient  conq\icrir  la 
IIoilaiideM  Guillaume  P'^'pondit  à  ces  mena- 
çâmes injoneiioiis  :  que  ses  adversaires  de- 
vaient eux-mêmes  jirendre  garde  de  paraître 
dans  la  plaine  d'Assclic;  que,  jiour  lui,  il 
s'y  trouverait  le  premier,  et  comme  gage  de 
sa  parole,  il  donna  aux  hérauts  la  chaîne 
d'or  que  Gui  de  Flandre  portait  au  cou  le 
jour  de  la  défaite  des  Flamands  à  West- 
KappeP. 

La  première  chose  que  Charles  d'Anjou 
avait  à  faire,  c'était  de  se  mettre  en  posses- 
sion du  Hainaut  par  la  force  des  armes;  car 
il  ne  pouvait  espérer  d'occuper  cette  pro- 
vince d'une  autre  manière.  Il  y  entra  donc 
avec  ses  troupes,  après  avoir  enlevé  la  ville 
de  Crèvecœur,  incendié  la  ville  d'PIaussy  et 
pris  le  château  du  même  lieu,  brûlé  une 
partie  de  Saulzoir  et  huit  maisons  de  la  ville 
d'Haspre  sur  les  confins  du  Hainaut  et  du 
Cambrésis.  Il  ne  voulut  pas  assiéger  Bou- 
chain,  où  la  femme  de  Jean  d'Avesnes  était 
alors  malade. 

Cette  invasion  rappelait  celle  que,  soixante 
ans  auparavant,  Philippe  d'Alsace  et  ses 
alliés  avaient  faite  en  Hainaut.  Mais  ici  les 
malheureux  habitants  du  pays,  loin  d'être 
soutenus  et  protégés  par  leur  souveraine, 
la  voyaient,  au  contraire,  s'avancer  contre 
eux  le  fer  et  la  flamme  en  main.  Les  paysans, 
efl'rayés  de  l'approche  de  l'ennemi  et  cher- 
chant à  se  mettre  en  sûreté  dans  les  châ- 
teaux et  les  villes  fortifiées,  se  trouvaient 
repoussés  par  les  chefs  flamands  que  Mar- 
guerite y  avait  installés.  Ils  trouvaient  bien 
un  refuge  pour  leurs  personnes  dans  les  bois 
dont  le  pays  est  couvert,  mais  leurs  bes- 
tiaux et  leurs  meubles  restaient  â  la  merci 
des  soldats  étrangers.  Quand  les  bourgeois 
de  Valenciennes  virent  les  pauvres  gens  de 
la  campagne  accourir  de  toutes  parts  dans 
leurs  murs  en  racontant  les  premiers  désas- 


tres de  l'invasion,  ils  se  hâtèrent  de  mettra 
la  ville  en  état  de  défense  ;  car  ils  étaient 
bien  résolus  à  repousser  le  nouveau  sei- 
gneur qu'on  voulait  leur  im[iosL!r.  Chacun 
se  mit  aussiiôt  à  l'iieuvre.  On  releva  les  rem- 
pai'ts,  on  construisit  dos  tours,  on  détruisit 
les  bâtiments  forliiîés  en  dehors  de  l'enceinte, 
pour  q\ie  l'ennemi  ne  pût  s'y  établir;  enfin 
on  fit  dj  grandes  provisions  de  vivres  dans 
tout  le  pays  d'alentour.  Ces  préparatifs 
étaient  à  peine  terminés  qu'un  héraut  d'ar- 
mes de  la  comtesse  Marguerite  arriva  devant 
Valenciennes,  porteur  d'une  lettre  adressée 
par  la  princesse  aux  magistrats.  Marguerite 
les  engageait  à  reconnaître  Charles  d'Anjou 
comme  leur  seigneur  légitime  et  à  lui  ouvrir 
les  portes  de  la  ville,  les  prévenant  que, 
dans  tous  les  cas,-  elle  entrerait  do  gré  ou  de 
force^.  Les  magistrats  ne  se  laissèrent  pas 
intimider  par  cette  menace;  et,  après  avoir 
tenu  conseil,  ils  répondirent  que,  si  la  com- 
tesse de  Flandre  et  de  Hainaut  s'était  pré- 
sentée comme  il  convenait  à  la  souveraine 
du  pays,  elle  eût  été  accueillie  avec  respect 
et  empressement;  mais  que,  puisqu'elle  mar- 
chait à  main  armée  contre  des  sujets  sou- 
mis et  ravageait  un  pays  qu'elle  aurait  dii 
protéger,  ils  la  considéraient  comme  traî- 
tresse à  "la  patrie,  comme  tyranne  et  pille- 
resse.  En  conséquence,  ils  étaient  résolus  à 
lui  fe'rmer  leurs  portes  et  à  repousser  de  leur 
mieux  sa  méchante  agression  "'. 

Cette  courageuse  déclaration  irrita  vive- 
ment Marguerite  et  Charles  d'Anjou.  Ils 
décidèrent  de  se  porter  immédiatement  sur 
Valenciennes  avec  toutes  leurs  forces.  La 
ville  fut  bientôt  cernée  de  toutes  parts,  et  le 
siège  commença.  Cinq  assauts  furent  livrés 
en  douze  jours;  les  bourgeois  se  défendirent 
chaque  fois  avec  tant  de  courage  que  les 
assiégeants,  loin  de  voir  leurs  tentatives 
réussir,  voyaient,  au  contraire,  leur  nombre 
diminuer  et  leurs  forces  s'atfaiblir  de  plus 
en  plus.  En  eff'et,  les  machines  élevées  sur 
les  remparts  faisaient  pleuvoir  la  mort  parmi 
eux  ;  tandis  qu'au  contraire  les  assiégés, 
plus  fiers  et  plus  audacieux  de  jour  en  jour, 
apparaissaient  en  troupes  innombrables  aux 
plates-formes  des  murailles.  La  comtesse  et 


(1)  J.  de  Guise,  xv,  166. 


(2)  Ibld. 


(3)  Ibid.  170. 


(4)  Ibid. 
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son  auxiliaire,  désespérant  d'emporter  une 
ville  qui  se  défendait  avec  tant  d'acharne- 
ment, se  contentèrent  alors  de  tenir  la  place 
cernée,  et  ordonnèrent  au  reste  de  l'armée 
d'aller  occuper  le  Quesnoi  et  les  autres  pla- 
ces du  Hainaut  prardées  par  dos  capitaines 
flamands.  Charles  d'Anjou  était  avec  ce 
corps  d'armée;  il  r«çut  sans  coup  férir  la 
soumission  de  ces  différentes  villes,  y  éta- 
blit en  son  nom  do  nouveaux  officiers,  tels 
que  châtelains,  maires  et  échevins  :  il  se  fit 
rendre  hommage  comme  au  seigneur  légi- 
time de  la  terre.  Il  n'y  eut  que  le  sire  d'En- 
ghienquine  voulut  pas  se  reconnaître  vassal 
de  ce  prince  étranger.  Enfermé  entre  les 
hautes  murailles  de  son  donjon,  il  protesta, 
au  nom  de  Jean  d'Avesnes,  contre  l'usurpa- 
tion dont  le  Hainaut  était  en  ce  moment 
l'objet  et  se  promit  bien  de  mettre  Son  epée 
au  service  du  bon  droit  aussitôt  que  les  cir- 
constances le  permettraient. 

Tandis  que  Valenciennes  était  toujours 
investie,  Charles  d'Anjou,  Marguerite  et 
leurs  alliés,  ayant  opéré  une  jonction,  se 
portèrent  vers  Mons.  Cette  cité  ne  fit  pas 
résistance,  elle  envoya  ses  clefs  sans  diffi- 
culté ;  et  la  comtesse  les  remit  aux  mains 
de  Charles,  qui  prit  possession  de  la  ville, 
donna  une  nouvelle  loi,  nomma  des  officiers 
et  reçut  les  hommages  de  chacun.  Il  prêta 
serment,  de  son  côté,  en  la  forme  usitée; 
puis  l'on  visita  tour  à  tour  Soignies,  Mau- 
beuge,  Binche,  Beaumont,  Alh,  et  d'autres 
villes  secondaires  où  le  prince  français  fut 
reconnu  et  proclamé  comte  de  Hainaut.  Ce- 
pendant le  seigneur  d'Enghien  persistait 
comme  les  bourgeois  de  Valenciennes  à 
rester  fi^dèle  au  parti  de  Jean  d'Avesnes,  et 
l'envahissement  du  Hainaut,  sa  patrie,  rem- 
plissait son  cœur  de  tristesse  et  de  colère. 
Il  avait  garni  de  bonnes  troupes  son  châ- 
teau, sa  ville  et  tout  son  territoire,  et  s'était 
muni  de  machines  et  d'armes  nécessaires  à 
la  défense  et  à  l'attaque.  Il  savait  que  Guil- 
laume, roi  des  Romains,  approchait  avec 
son  armée  ;  de  plus  la  faction  des  Ronds, 
après  avoir  fait  la  guerre  avec  tant  de  succès 
en  Hollande,  s'était  reformée  dans  le  Hai- 
naut et  venait  d'envoyer  sept  cents  hommes, 
lesquels  se  tenaient  jour  et  nuit  dans  les 
bois  aux  environs  d'Enghien  pr^éts  à  mar- 


clier  au  premier  signal .  Marguerite  et  Char- 
les ne  se  doutaient  pas  de  la  puissance  et  de 
l'audace  du  sire  d'Eugliien;  aussi  était-ce 
avec  confiance  qu'ils  marchèrent  contre  lui," 
persuadés  qu'ils  le  niettiviient  facilement  à 
la  r;iison.  Ils  éiaient  venus  à  Soignies  où 
Charles  avait,  selon  la  coutume  des  comtes 
de  Hainaut,  juré  sur  les  reliques  de  saint 
Vincent  de  maintenir  les  privilèges  du  pays. 

Le  lendemain,  l'armée  partit  pleine  d'as- 
surunce  pour  faire  le  siège  du  château  d'En- 
ghien. Les  hommes  d'armes  étaient  à  peine 
à  une  lieue  de  Soignies,  cheminant  san.«! 
prendre  garde,  comme  gens  qui  n'ont  peur 
de  rien,  quand  tout  à  coup  le  sire  d'Enghien, 
sortant  d'un  bois  à  la  tète  de  six  cents  Ronds 
armés  de  piques  et  de  lances,  se  précipite 
au  milieu  d'eux  et  en  fait  un  grand  carnage 
avant  qu'ils  aient  le  temps  de  se  reconnaître. 
Charles  d'Anjou  et  ses  hommes  rebroussèrent 
chemin  et  allèrent  camper  à  Silly,  entre  Ath 
et  Enghien,  résolus  de  suivre  une  autre 
route  afin  d'éviter  de  nouvelles  embuscades. 
Mais  pendant  la  nuit,  les  soldats  de  Charles 
s'étant  mis  à  courir  le  pays  pour  faire  du 
butin,  deux  mille  archers  du  sire  d'Enghien 
qui  s'étaient  joints  aux  Ronds  se  jetèrent  à 
la  faveur  des  ténèbres  sur  le  camp  du  prince, 
culbutant,  massacrant,  pillant,  brûlant  tout 
ce  qui  s'y  trouvait.  Charles  d'Anjou  eut  le 
temps  de  se  sauver  ;  mais  les  comtes  de 
Grandpré  et  de  Ligny,  qui  faisaient  le  guet 
cette  nuit-là,  furent  égorgés  :  huit  cheva- 
liers de  haut  parage  et  une  grande  quantité 
d'écuj'ers  et  servants  d'armes  périrent  dans 
la  bagarre ^ 

Une  telle  déroute  forçait  Charles  à  renon- 
cer à  son  entreprise  sur  Enghien.  Il  rejoignit 
la  comtesse  de  Flandre;  et  tous  les  deux  se 
déterminèrent  alors  à  retourner  au  siège  de 
Valenciennes  avec  les  débris  de  leur  armée. 
L'on  recommença  ce  siège  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  ;  car  il  y  avait  une  revanche  à 
prendre  et  l'on  espérait  réduire  facilement 
le  château  d'Enghien,  si  Valenciennes  était 
enfin  soumise.  Durant  trois  jours  la  ville  fut 
vivement  assaillie  par  les  portes  de  Cambrai 
et  de  Mons.  Il  y  périt  beaucoup  de  monde 
de  part  et  d'autre,  mais  l'avantage  resta  aux 

(1)   J.  de  Guise,  xv,  1",0. 
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assiégés.  Le  plan  d'attaque  fut  alors  changé. 
Les  ennemis  se  portèrent  vers  la  porte 
Cardon,  dont  ils  parvinrent  à  escalader  les 
murailles  à  l'aide  de  cordes  et  d'échelles. 
C'était  à  l'heure  du  dîner.  Les  bourgeois, 
à  la  nouvelle  de  cette  irruption,  sortirent  en 
foule  de  leurs  logis  et,  se  précipitant  sur  les 
assiégeants,  les  refoulèrent  à  la  brèche  et 
après  un  combat  acharné  restèrent  maîtres 
du  terrain.  Le  lendemain,  Marguerite  et 
Charles,  qui  désespéraient  d'emporter  la 
ville,  offrirent  de  négocier.  Ils  firent  donc 
proposer  au  prévôt,  aux  échevins  et  aux 
principaux  bourgeois  de  se  rendre  à  la  mai- 
son des  Lépreux,  hors  de  la  porte  de  Mons, 
afin  qu'on  pût  entrer  en  voie  d'arrangement  ; 
mais  les  Valenciennois,  fiers  de  leurs  succès, 
refusèrent  d'accéder  à  cette  demande,  en 
disant  qu'ils  ne  considéraient  plus  Margue- 
rite comme  leur  dame  et  maîtresse,  mais 
comme  une  ennemie'.  La  princesse  écrivit 
de  nouveau  le  jour  suivant  que,  si  les  gens 
de  Valenciennes  voulaient  lui  donner  des 
otages,  elle  viendrait  elle-même  dans  la  ville 
pour  traiter  avec  les  magistrats. 

Cette  proposition  fut  agréée  ;  et  quand  la 
comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  entra 
dans  Valenciennes,  les  bourgeois  ne  s'avan- 
cèrent point  à  sa  rencontre,  ainsi  que  le 
veut  la  coutume  :  seulement  les  magistrats 
l'attendaient  à  la  porte  des  halles,  n'ayant 
pas  daigné  aller  plus  loin^.  «  Nous  ne  sau- 
rions comprendre,  dit  Marguerite  en  s'ap- 
prochant  d'eux,  pour  quelles  raisons,  vous 
qui  avez  charge  de  faire. exécuter  notre  jus- 
tice en  notre  ville  de  Valenciennes,  vous  vous 
tenez  en  rébellion  contre  nous,  votre  souve- 
raine I  Eh  quoi,  vous  nous  fermez  ces  portes 
qui  sont  les  nôtres  ;  vous  tuez  nos  gens,  vous 
nous  causez  mille  maux  et  dommages  ;  et 
tandis  que  le  Hainaut  tout  entier  reconnaît 
notre  autorité,  que  ses  bonnes  villes,  ses 
prévôtés,  ses  châteaux  nous  reçoivent  en 
tout  honneur  et  révérence,  nous  ne  trouvons 
de  rebelles  que  vous  et  le  sire  d'Enghien. 
Ceci  nous  parait  fort  étrange^.  " 

Maître  Eloi  Minave,  prévôt  de  la  ville, 
lui  adressa  en  présence  de  tous  les  bourgeois 
assemblés,  cette  réponse  remarquable  qu'on 
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serait  en  droit  de  révoquer  en  doute  si  elle 
n'était    rapportée    par   un    contemporain   : 
«  Madame,  vous  dites  que  vous  veniez  dans 
votre  ville  de  Valenciennes  et  que  nous  vous 
avons  fermé  vos  portes  ;  vous  ajoutez  que 
vous  êtes  notre  comtesse  et  souveraine  légi- 
time; que  nous  vous  avons  tué  vos  gens  et 
causé  mille  dommages  ;  finalement  vous  pré- 
tendez que  tout  leHainauts'est  soumis  à  vous 
de  bonne  volonté.  Je  répondrai  d'abord  que, 
ni  la  cité  de  Valenciennes,  ni  ses  portes, 
ni  ses  remparts  ne  sont   votre   propriété. 
Nous  reconnaissons  bien  être  tenus  de  payer 
annuellement  à  notre  comte  une  certaine 
somme  d'argent  moyennant  laquelle  il  est 
obligé  par  serment  de  protéger  et  défendre 
notre  ville  ;  mais,  cette  convention  remplie, 
personne  ne  peut  rien  exiger  de  plus  :  vous 
l'avez  juré  vous-même  sur  les  saints  évan- 
giles de  Dieu.   Quant  à  votre  seconde  pré- 
tention,   celle  d'être  notre  comtesse  et  la 
souveraine  naturelle  du  Hainaut,   nous  la 
reconnaîtrions  juste,  s'il  était  vrai  que  les 
tyrans  méritent  le  nom  de  légitimes  souve- 
rains :  mais  les  clercs  et  les  hommes  lettrés 
nous  ont  appris  qu'il  y  a  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  le  légitime  seigneur  d'un  pays 
et  celui  qui  le  tyrannise*.   Madame,   nous 
avons  rencontré  chez  vous  tout  ce  qui  cons- 
titue la  tyrannie  et  c'est  pour  cela  que  la 
ville   de  Valenciennes   vous   a   fermé   ses 
portes  ;  c'est  pour  cela  que  nous  avons  mis 
et  mettrons  à  mort  vos  gens,  qui  sont  à  nos 
yeux  les  instruments  de  l'oppression.  D'ail- 
leurs nous  ne  les  avons  pas  attaqués  et  il  est 
permis  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Ils  ne  seraient  pas  morts  de  notre  main  s'ils 
avaient  eu  la  prudence  de  rester  en  France. 
Vous  dites  enfin  que  le  pays  tout  entier  vous 
a  reçue  avec  joie  ;  chaque  bonne  ville  ayant 
ses  coutumes  et  libertés,  ce  n'est  pas  à  nous 
à  suivre  l'exemple  des  autres,  mais  à  le  leur 
donner,  et  puis  si  les  autres  ont  mal  fait 
nous  n'entendons  pas  les  imiter.  Sachez  que 
nous  ne  craignons  ni  vous,  ni  votre  Charles 
d'Anjou.  Suffisamment  pourvus  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  soutenir  un  siège,  nous  som- 
mes résolus  de  mourir  jusqu'au  dernier  plu- 
tôt que  de  laisser  violer  nos  droits^.  »  Quand 
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le  prévôt  eut  cessé  de  parler,  il  se  tourna 
vers  les  assistants  pour  leur  demander  s'ils 
approuvaient  son  discours.  «  Bien  dit,  bien 
dit!  crièrent  les  bourgeois.  »  «  Madame, 
voici  le  moment  de  traiter,  poursuivit  Eloi 
Minave  ;  faites  connaître  vos  propositions  de- 
vant toute  l'assistance.  »  La  comtesse  voulait 
alors  entrer  dans  la  halle  pour  s'expliquer. 
«  Jamais  !  fit  le  piévôt  en  l'arrêtant.  Cette 
affaire  ne  sera  traitée  qu'en  présence  du 
peuple^.  » 

La  princesse  pouvait  à  peine  maîtriser  sa 
colère.  Ce  n'était  plus  une  souveraine  vis- 
à-vis  de  ses  sujets,  mais  une  vassale,  pour 
ainsi  dire,  que  de  fiers  et  nobles  bourgeois 
gourmandaient  et  à  laquelle  ils  imposaient 
outrageusement  leur  bon  plaisir.  Elle  eut 
assez  d'empire  sur  elle-même  pour  dompter 
son  indignation  et  se  soumettre  à  la  nécessité. 
Elle  n'essaya  même  pas  de  répliquer  au 
prévôt  :  elle  avait  auprès  d'elle  un  prolo- 
cuteur parisien  qu'elle  chargea  de  plaider 
sa  cause.  Il  développa  plusieurs  arguments 
dont  le  principal  était  que  la  comtesse, 
comme  héritière  et  descendante  directe  des 
seigneurs  du  Hainaut,  pouvait  céder  à  son 
gré  les  droits  qu'elle  avait  sur  celte  terre. 
"  Or,  ajoutait  l'orateur,  madame  Marguerite, 
comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut,  a  fait 
solennellement  donation  du  comté  à  son 
cousin  Charles  d'Anjou  :  en  conséquence  elle 
requiert  que  vous  apposiez  à  cette  charte  les 
sceaux  de  la  ville  de  Valenciennes.  »  Maître 
Eloi  Minave  prit  l'avis  de  ses  concitoyens  et 
répondit  que  cette  prétention  ne  pouvait  être 
accueillie,  attendu  que  la  ville  et  cité  de 
Valenciennes  avait  naguère  reconnu  par 
acte  authentique  et  à  la  sollicitation  de 
Marguerite  elle-même,  les  droits  de  Jean 
d'Avesnes  sur  le  Hainaut.  «  Jean  d'Avesnes 
est  notre  sire,  ajouta  le  prévôt  ;  le  déshériter 
serait  chose  injuste  et  damna.ble  :  tous  les 
bourgeois,  manants  et  habitants  de  Valen- 
ciennes aimeraient  mieux  mourir  que  de 
prêter  les  mains  à  une  semblable  iniquité^. . . 
Cependant,  poursuivit-il,  si  Charles  d'Anjou 
ne  demandait  le  Hainaut  que  pour  en  jouir 
durant  la  vie  de  madame  Marguerite,  nous 
y  pourrions  réfléchir  et  vous  donner  réponse 
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sous  trois  jours.  »  —  Les  bourgeois  de  Va- 
lenciennes ne  voulaient  en  définitive,  comme 
saint  Louis,  que  sauvegarder  les  droits  de 
Jean  d'Avesnes. 

Malgré  tout  son  désir  de  ruiner  son  fils 
au  profit  d'un  étranger,  Marguerite  fut  con- 
trainte de  rester  dans  les  limites  de  la  justice 
où  ses  sujets,  à  leur  tour,  la  forçaient  de 
rentrer  en  la  rappelant  ainsi  à  ses  devoirs 
de  mère  et  de  souveraine.  Au  bout  de  trois 
jours,  la  comtesse  et  Charles  d'Anjou  deman- 
dèrent la  permission  de  venir  en  ville  avec 
quelques  chevaliers,  ce  qui  leur  fut  octroyé  ; 
et  l'on  conclut  un  traité  en  vertu  duquel  la 
ville  de  Valenciennes  ratifiait  la  cession  faite 
par  Marguerite  des  droits  qu'elle  avait  sur 
le  Hainaut,  pendant  sa  vie  seulement.  La 
réception  du  nouveau  comte  fut  fixée  au 
lendemain.  Les  habitants  se  rassemblèrent 
tous  en  armes  par  quartiers  et  par  confréries, 
avec  leurs  bannières  et  enseignes.  Ils  élurent 
cent  bourgeois  des  plus  notables  qui  devaient 
accompagner  le  prévôt,  les  jurés  et  la  com- 
tesse Marguerite,  laquelle  était  restée  dans 
Valenciennes  nonobstant  le  mauvais  accueil 
de  maître  Eloi  Minave. 

A  l'heure  indiquée  et  au  son  de  toutes  les 
cloches  des  églises  et  monastères,  les  magis- 
trats et  bourgeois,  précédant  la  comtesse, 
s'avancèrent  vers  la  porte  de  Mons,  tête  nue, 
sans  armes  et  tenant  en  main  des  bouquets 
de  fleurs  et  des  branches  d'arbre.  Le  cortège 
sortit  de  la  ville  et  se  rendit  à  la  maison  des 
Lépreux.  On  y  trouva  Charles  d'Anjou  avec 
cent  chevaliers  qui,  marchant  également 
désarmés,  le  chef  découvert,  des  guirlandes 
et  rameaux  entre  leurs  mains,  s'en  vinrent 
à  la  porte  de  Mons  qu'on  leur  ouvrit.  Quand 
cette  procession  fut  rentrée  à  Valenciennes, 
on  referma  les  portes  et  tout  le  monde  alla 
se  réunir  devant  les  halles.  Là,  on  fit  lecture 
des  chartes  contenant  les  conditions  aux- 
quelles les  magistrats  et  la  bourgeoisie  con- 
sentaient à  reconnaître  Charles  d'Anjou  pour 
seigneur.  Le  prince  s'y  soumit  et  on  le  mena 
à  l'église  du  monastère  de  Saint-Jean,  où 
les  comtes  du  Hainaut  avaient  coutume  de 
faire  serment  et  d'être  proclamés.  Charles 
fut,  selon  l'usage,  reçu  à  la  porte  de  l'église 
par  les  religieux  ;  il  baisa  la  croix  que  lui 
présenta  l'abbé,  entra  dans  l'église  et  jura 
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sur  les  évangiles  et  les  reliques  des  saints 
d'être  bon  et  loyal  suzerain,  de  maintenir 
les  privilèges  et  franchises  de  la  ville  de 
Valenciennes,  de  garantir  et  protéger  les 
bourgeois,  manants  et  habitants  en  leurs 
corps  et  biens.  Le  prévôt  et  les  jurés,  aprè.' 
avoir  reçu  ce  serment,  prêtèrent  le  leur, 
et  Charles  d'Anjou  les  dépouilla  de  leurs 
charges  pour  les  leur  rendre  aussitôt  comme 
seigneur  et  comte  ^ 

Charles  d'Anjou  passa  huit  jours  à  Valen- 
ciennes. Pour  consacrer  son  élection  et 
perpétuer  la  mémoire  de  son  gouvernement, 
qui  devait  être  d'ailleurs  de  bien  courte 
durée,  il  confirma  les  privilèges  et  libertés 
des  bonnes  villes  et  des  principales  églises  du 
Hainaut.  Marguerite  lui  ayant  recommandé 
spécialement  l'église  de  l'abbaje  de  Saint- 
Jean  à  Valenciennes,  où  elle  et  sa  sœur 
avaient  été  baptisées,  Charles  augmenta  les 
privilèges  de  cette  abbaye.  Le  prince  agis- 
sait en  tout  et  pour  tout  sous  l'influence  de 
Marguerite.  La  comtesse,  en  conseillant  la 
clémence  et  la  libéralité,  espérait  peut-être 
faire  oublier  ce  que  sa  conduite  avait  eu 
d'odieux  envers  cette  patrie  qu'elle  venait 
de  répudier  et  où  elle  n'avait  pas  craint  de 
porter  elle-même  le  fer  et  la  flamme  sous 
l'escorte  d'un  étranger.  Du  reste,  il  fallait 
bien  maintenant  se  montrer  humble  et  bien- 
veillant, puisqu'on  en  était  réduit  à  subir  les 
volontés  d'une  bourgeoisie  qui  comprenait 
sa  puissance  et  savait  en  user. 

Cependant,  l'empereur  Guillaume  et  Jean 
d'Avesnes,  pour  répondre  au  défi  qui  leur 
avait  été  porté,  s'étaient  rendus  dans  la 
plaine  d'Assche  avec  une  nombreuse  armée. 
Après  y  avoir  attendu  Charles  d'Anjou  l'es- 
pace de  trois  jours  au  delà  du  terme  fixé,  ils 
avaient  levé  leur  camp  et  s'étaient  dirigés 
vers  le  Hainaut.  Jean  d'Avesnes,  à  la  tête 
d'un  détachement,  marcha  sur  Binche,  le 
reprit  et  s'étant  de  là  porté  vers  Mons  il  s'en 
rendit  maître  également.  En  même  temps 
l'empereur  en  personne  s'approchait  de  Va- 
lenciennes, en  côtoyant  l'Escaut  avec  le  gros 
de  son  armée.  Charles  d'Anjou  n'avait  plus 
avec  lui  que  six  mille  hommes  d'armes;  il 
savait  ne  pouvoir  pas  compter  sur  l'amitié 

(1)  J.  'le  Guise,  xv,  188, 


des  bourgeois  et  du  peuple.  Il  crut  prudent 
d'abandonner  Valenciennes  et  de  se  retirer 
à  l'approche  de  l'ennemi,  qui  bientôt  entra 
dans  Valenciennes.  Charles  s'était  retranché 
aux  environs  de  Douai,  dans  un  poste  où 
il  eût  été  dangereux  de  l'aller  trouver..  Le 
comte  de  Vendôma  lui  avait  en  outre  amené 
des  renforts,  et  il  put  de  nouveau  prendre 
une  attitude  hostile.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances qu'Enguorrand  de  Coucy,  le  comte  de 
Blois,  celui  de  Saint-Pol,  tous  trois  parents 
et  alliés  des  d'Avesnes,  ménagèrent  une 
trêve  qui  fut  acceptée  des  deux  partis,  mais 
qui  déplut  beaucoup  à  Marguerite,  parce 
qu'elle  voyait  de  nouveau  ses  projets  de 
vengeance  s'évanouir  et  le  Hainaut  échapper 
de  ses  mains. 

L'empereur,  après  avoir  assuré  la  pos- 
session de  cette  province  à  son  beau-frère,  se 
hâta  de  gagner  la  Hollande,  que  les  Frisons 
révoltés  venaient  d'envahir.  De  son  côté 
Charles  d'Anjou  se  rendit  à  Paris,  où  le  roi 
Louis  IX,  après  une  croisade  que  son  hé- 
roïsme et  ses  malheurs  ont  rendue  célèbre, 
venait  d'arriver  récemment.  Le  sage  mo- 
narque avait  appris  avec  douleur  que  les 
déplorables  dissensions,  qu'il  avait  jadis 
cherché  à  concilier,  se  continuaient  avec 
une  animosité  croissante.  La  légitimité  des 
d'Avesnes,  toujours  contestée  par  Margue- 
rite et  les  Dampierre,  en  formait  le  motif 
apparent;  et  la  papauté  avait  même  encore 
été  obligée  d'intervenir  dans  ces  scandaleux 
différends.  Les  hostilités  sans  cesse  renou- 
velées entre  ces  deux  partis,  la  captivité  des 
Dampierre  et  l'obstination  de  l'empereur  à 
les  retenir  en  Allemagne  formaient  aussi  de 
nombreux  aliments  aux  haines  publiques  et 
privées.  Le  roi,  désireux  plus  que  personne 
de  ramener  l'union  et  la  concorde,  vint  à 
Gand  au  mois  de  novembre  de  l'année  1255 
pour  y  conférer  avec  l'empereur.  Mais  celui- 
ci  était  forcément  retenu  en  Hollande,  ou 
les  Frisons  lui  faisaient  une  guerre  sérieuse. 
Saint  Louis  fut  obligé  de  retourner  à  Paris 
sans  avoir  rien  conclu;  et  il  désespérait  de 
pouvoir  jamais  accorder  une  famille  depuis 
si  longtemps  divisée,  quand  un  événement, 
en  dehors  de  toutes  les  prévisions  humaines, 
vint  hâter  le  moment  de  cette  pacification. 
Le  roi  Guillaume,  résolu  de  livrer  bataille 
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aux  Frisons,  s'était  avancé  d'Alkmaar  sur 
Hoogwoude.  On  était  au  fort  de  l'hiver,  et 
l'armée  impériale  avait  fait  la  plus  grande 
partie  de  cette  marche  sur  la  glace.  Les 
Frisons  auraient  voulu  l'attirer  dans  une 
embuscade  ;  ils  allèrent  en  conséquence  har- 
celer l'empereur  jusqu'auprès  de  sa  tente. 
Guillaume  perdit  patience,  fondit  sur  les 
Frisons,  qu'il  mit  en  déroute,  et  les  pour- 
suivit avec  tant  d'impétuosité  qu'il  se  trouva 
jngagé  dans  un  marais  couvert  de  roseaux. 
En  un  certain  endroit  de  ce  marais  la  glace 
se  rompit  sous  les  pieds  de  son  cheval,-  qui 
s'abattit.  Une  troupe  de  paysans  se  jetèrent 
sur  lui  et  le  massacrèrent  inhumainement 
sans  se  douter  que  ce  fût  l'empereur.  Guil- 
laume n'avait  alors  que  vingt-huit  ans.  Cette 
catastrophe,  en  enlevant  à  Jean  d'Avesnes 
son  plus  solide  appui,  lui  fit  perdre  l'espoir 
de  résister  à  ses  ennemis.  En  effet,  l'empire 
allait  être  encore  partagé  en  factions,  ainsi 
que  la  chose  arrivait  à  chaque  changement 
de  règne  ;  et  il  était  bien  à  croire  que  le 
nouveau  César  n'épouserait  pas  la  cause  des 
d'Avesnes  avec  autant  d'ardeur  que  le  prince 
défunt.  Jean  et  son  frère  Bauduin  songèrent 
alors  à  se  rapprocher  de  leur  mère.  Le  duc 
Henri  de  Brabant  se  porta  comme  médiateur  ; 
et  Marguerite  consentit  à  écouter  enfin  des 
propositions  d'arrangement,  dont  le  résultat, 
en  définitive,  devait  produire  ce  qu'elle  dé- 
sirait le  plus,  la  délivrance  de  ses  fils. 

Elle  pardonna  donc  aux  d'Avesnes  tous 
les  griefs  qu'elle  nourrissait  contre  eux.  Les 
seigneurs  du  parti  de  ces  princes  rentrèrent 
aussi  en  grâce;  mais  elle  se  montra  sévère 
à  l'égard  du  sire  d'Enghien,  qui  avait  si  puis- 
samment contribué  a  faire  manquer  l'expé- 
dition de  Hainaut.  Pour  obtenir  les  f  iveurs 
de  la  comtesse  et  venir  à  sa  cour,  Watier 
d'Enghien  dut  fonder  à  perpétuité  une  rente 
annuelle  de  quarante  muids  de  blé  et  de 
douze  cents  livres  de  lard  à  distribuer  chaque 
semaine  aux  villages  qui  avaient  le  plus 
soufl'ert  pendant  la  guerre  ;  il  leur  devait 
octroyer  en  outre  un  tonneau  de  harengs 
salés  tous  les  vendredis  de  carême.  Les  en- 
droits auxquels  il  devait  faire  ces  donations 
furent,  par  ordre  de  Marguerite,  marqués 
par  des  croix  de  pierre  qui  subsistaient  encore 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Jean  d'Avesnes 


compensa  la  forte  amende  imposée  au  sire 
«l'Engliien  en  lui  donnant  les  villages  de 
Hoves,  de  Castres  et  de  Vollezelle. 

La  paix  ne  se  fit  pas  sans  difficultés;  tant 
d'intérêts  ayant  é(é  froissés  au  milieu  d'un 
confiit  qui  durait  depuis  plus  de  dix  ans! 
D'abord,  par  acte  du  25  -septembre  1256, 
Charles  d'Anjou,  à  la  prière  du  roi  son 
frère,  remit  à  la  comtesse  de  Flandre  le  don 
qu'elle  lui  avait  fait  du  Hainaut,  et  promit, 
pour  lui  et  pour  ses  descendants,  de  n'y 
jamais  rien  prétendre'.,  moyennant  une  forte 
somme  d'argent  payée  en  partie  par  les  villes 
de  Flandre.  Le  mois  suivant,  on  conclut  à 
Bruxelles  un  traité  avec  Florent  de  Hol- 
lande, tuteur  de  son  neveu  Florent  fils  du 
roi  Guillaume.  Ce  traité  était  relatif  à  la 
Zélande,  cause  première  des  hostilités  avec 
l'empire.  Les  relations  politiques  et  com- 
merciales entre  la  Flandre  et  ce  pays  furent 
rétablies  sur  leur  ancien  pied,  et  l'on  décida 
que  le  régent  épouserîiit  Béatrix  fille  ainée 
de  Gui  de  Dampierre.  Si  cette  union  ne 
produisait  pas  d'enfants,  le  jeune  Florent 
devait  épouser  la  sœur  cadette  de  Béatrix. 
Enfin,  à  défaut  de  rejeton  de  cet  hymen, 
Mathilde,  fille  du  roi  des  Romains,  serait 
donnée  à  l'un  des  fils  du  comte  Gui.  La 
portion  de  la  Zélande,  qui  faisait  partie  du 
domaine  des  comtes  de  Flandre,  était,  dans 
tous  les  cas,  la  dot  désignée  deé  futurs  époux. 

C'est  à  dater  de  cette  époque  que  la  Zé- 
lande, réunie  jadis  à  la  Flandre  par  Bauduin 
de  Lille,  en  fut  détachée  et  forma  une  sou- 
veraineté à  part,  dont  Florent,  fils  du  roi 
Guillaume,  fut  le  premier  comte  par  son 
mariage  avec  Béatrix  de  Dampierre.  L'on 
stipula  de  plus  une  multitude  de  points  et 
articles  depuis  longtemps  en  litige,  et  sur 
lesquels  le  régent  voulait  être  apaisé  avant 
de  traiter  de  la  délivrance  des  fils  de  Mar- 
guerite. Enfin  la  décision  arbitrale  de  1246, 
qui  adjugeait  la  Flandre  aux  Dampierre  et 
le  Hainaut  aux  d'Avesnes,  fut  de  nouveau 
solennellement  jurée  devant  le  roi  de  France. 
Les  principales  villes  de  Flandre  se  ren- 
dirent, par  leurs  députés,  caution  de  ce 
traité  en  faveur  de  leur  souverain  et  du 
comte  Gui.    Les  villes  du   Hainaut  inter- 

(1)  Archives  delà  ville  de  Lille.   Orig.  scellé. 
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vinrent  également  pour  les  d'Avesnes  ;  et 
l'on  vit  alors  l'étrange  et  imposant  spec- 
tacle de  vassaux  pacifiant  leurs  maîtres 
désunis,  et  jurant  de  se  lever  contre  eux  et 
de  briser  tout  lien  d'obéissance  s'ils  recom- 
mençaient une  guerre  sacrilège  ^ 

Les  deux  plus  jeunes  fils  de  Marguerite 
furent  délivrés  de  captivité  après  une  déten- 
tion de  trois  ans.  Tandis  que  la  fortune  leur 
redevenait  favorable,  Jean  d'Avesnes,  sur 
l'esprit  duquel  la  mort  de  l'empereur  avait 
fait  une  vive  impression,  languissait  en  dé- 
clinant vers  le  tombeau.  Il  avait  toujours 
gémi  d'être  déshérité  du  comté  de  Flandre  ; 
la  haine  et  les  mauvais  traitemeuts  de  sa 
mère  contribuaient  encore  à  ébranler  sa 
santé.  Il  ne  pouvait  supporter  la  pensée 
d'être  répudié  par  elle,  et,  pour  faire  voir 
<iu'il  se  regardait  bien  comme  le  fils  aîné 
et  le  légitime  héritier  de  Marguerite,  il 
avait  quitté  les  trois  chevrons  de  sable  du 
Hainaut,  et  portait  sans  cesse  sur  son  écu 
et  sur  ses  vêtements  le  lion  de  Flandre. 
Lorsque  furent  conclus  les  derniers  arran- 
gements qui  le  devaient  replacer  lui  et  sa 
famille  dans  la  position  qu'ils  occupaient  na- 
guère, il  était  déjà  très-iîialade  ;  il  mourut 
peu  de  temps  après,  la  veille  de  Noël  1257, 
laissant  veuve  sa  femme,  Adélaïde,  et  cinq 
fils,  dont  l'aîné,  appelé  Jean,  comme  lui, 
devint  son  successeur  au  comté  de  Hainaut. 

La  guerre  était  donc  finie  ;  mais  la  com- 
tesse de  Flandre  et  de  Hainaut  n'était  pas 
débarrassée  de  toute  inquiétude.  A  la  mort 
de  Guillaume  de  Hollande,  roi  des  Romains, 
les  princes  de  l'empire  s'étaient  partagés  sur 
le  choix  d'un  nouveau  maître  :  les  uns  ayant 
à  leur  tète  l'archevêque  de  Trêves,  élurent 
dans  la  même  ville  Alphonse-le-Sage,  roi 
de  Cat^tille;  les  autres,  à  l'instigation  de 
l'archevêque  de  Cologne,  avaient  choisi  et 
proclamé  empereur,  à  Francfort,  Richard 
de  Cornouailles ,  fils  de  Jean-sans-Terre  et 
frère  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Vassale 
de  l'empire  pour  les  fiefs  qui  en  mou- 
vaient, Marguerite  n'osait  prendre  parti  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre  de  ces  puissants 
compétiteurs.  Afin  de  s'assurer  à  tout  évé- 
nement la  possession  de  la  Flandre  impé- 

(1)  Arch.  de  FI.  passim. 


riale,  elle  eut  recours  à  une  diplomatie  plus 
habile  qu'honorable.  Tandis  que  son  fils,  Gui 
de  Dampierre,  qui  se  trouvait  à  Ségovie, 
traitait,  avec  le  roi  de  Castille,  une  alliance 
secrète,  par  laquelle  il  le  reconnaissait  en 
qualité  d'empereur  et  lui  promettait  son 
concours,  la  comtesse  obtenait  de  Richard 
la  promesse  de  l'investiture  pour  les  fiefs 
d'empire  ;  de  sorte  que,  dans  tous  les  cas,  la 
mère  ou  le  fils  étaient  sûrs  de  tenir  ce  qu'ils 
désiraient.  Deux  ans  plus  tard  Richard  de 
Cornouailles,  resté  seul  sur  le  trône  impé- 
rial, donnait  l'investiture  à  Marguerite,  et 
s'engageait  à  l'octroyer  également  à  Gui  de 
Dampierre  après  la  mort  de  la  princesse. 

L'heureuse  conclusion  de  toutes  ces  aff'ai- 
res,  en  ramenant  la  prospérité  au  sein  de  la 
Flandre,  consolidait  la  maison  de  Dam- 
pierre. Une  autre  négociation  vint  encore 
ajouter  à  sa  puissance.  Constantinople  avait 
été  reprise  par  les  Grecs  en  1261.  L'empe- 
reur Bauduin  II,  se  voyant  réduit  à  la  der- 
nière extrémité,  vendit  le  comté  de  Namur 
à  Gui  de  Dampierre,  moyennant  20,000  li- 
vres; mais  Henri  II,  comte  de  Luxembourg, 
s'était  emparé  de  ce  comté  enprêtant  secours 
aux  habitants  insurgés  contre  Marie  de 
Brienne ,  femme  de  l'empereur,  laquelle  y 
séjournait  depuis  quelque  temps,  et  avait 
irrité  ses  sujets  en  les  voulant  surcharger 
d'impôts.  Pour  faire  valoir  ses  droits  légi- 
timement acquis,  Marguerite  et  Gui  allaient 
envoyer  des  troupes  flamandes  dans  le 
Namurois.  Gui  invoquait  le  droit  d'achat, 
Henri  de  Luxembourg  le  droit  de  conquête. 
Le  droit  du  plus  fort  devait,  en  définitive, 
terminer  le  diff'érend.  On  le  trancha  cepen- 
dant d'une  autre  manière  :  Gui  venait  de 
perdre  sa  première  femme,  Mathilde,  fille 
de  Robert ,  seigneur  de  Béthune  ;  il  fut 
décidé  qu'il  épouserait  Isabelle ,  deuxième 
fille  du  comte  Henri,  moyennant  quoi  furent 
terminées  toutes  les  contestations. 

Non  contente  d'avoir  depuis  longtemps 
désigné  Gui  comme  son  successeur  au  comté 
de  Flandre,  Marguerite  l'avait  associé  au 
gouvernement,  ainsi  que  le  prouvent  quan- 
tité de  chartes  et  de  diplômes.  Son  pouvoir 
égalait  donc  celui  de  sa  mère,  et  il  lui  arri- 
vait même  quelquefois  de  rendre  des  ordon- 
nances en  son  propre  et  privé  nom.  Cepen- 
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dant  on  appréhcndail  de  voir  arriver  le 
moment  où  il  devrait  régner  seul  et  agir 
d'après  ses  inspirations  personnelles,  car  il 
était  loin  de  posséder  la  sagesse  et  la  pru- 
dence nécessaires  pour  bien  diriger  les 
peuples  et  se  maintenir  en  bonne  harmonie 
avec  les  princes  voisins.  Du  reste,  Margue- 
l'ite  avait  encore  plusieurs  années  à  vivre. 
Elle  les  consacra  au  soin  de  l'adininistration 
d'un  pays  où  les  éléments  de  force  et  de 
richesse  se  développaient  de  plus  en  plus, 
sous  l'influence  des  diverses  causes  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Comme  sa  sœur  Jeanne,  Marguerite  fa- 
vorisa le  commerce  et  l'industrie;  et  l'on 
vit  sous  son  règne  la  liberté  personnelle  et 
les  institutions  communales  faire  de  notables 
jirogrôs.  Elle  confirma,  compléta  ou  modifia 
plusieurs  de  ces  lois  organiques  rendues 
sous  les  règnes  précédents.  Ainsi  le  renou- 
vellement annuel  des  échevins  fut  introduit 
*dans  les  principales  villes  du  comté,  qui 
furent  presque  toutes  affranchies  de  pres- 
tations serviles.  Elle  organisa  un  système 
monétaire  uniforme;  fonda  de  nombreux 
hospices  pour  les  pauvres  et  les  malades,  ci 
dota  la  plupart  des  églises  et  des  abbayes 
du  comté  de  Flandre. 

Marguerite  apporta  en  outre  un  soin  tout 
particulier  au  règlement  des  affaires  de  sa 
fiiinille;  et  une  multitude  d'actes  reposarit 
dans  nos  archives  montrent  la  sollicitude 
qu'elle  riiettait  à  prévenir  les  dissensions  qui 
pourraient  s'élever  par  la  suite  entre  le? 
(infants  de  ses  deux  maris  au  sujet  de  leurs 
héritages  respectifs.  Elle  savait  mieux  que 
personne  combien  la  discorde  est  funeste 
entre  les  princes;  et  l'on  doit  reconnaître  à 
sa  louange  qu'elle  employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  empêcher  le  retour  des  scan- 
daleux débats  dont  elle  avait  jadis  elle-même 
donné  l'affligeant  spectacle  aux  peuples.  Un 
sentiment  de  repentir  et  de  justice  semble 
avoir  présidé  à  toutes  ses  œuvres  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  "  Je  veux  et 
ordonne,  disait-elle  dans  un  de  ses  codicilles, 
qu'une  somme  de  1,100  livres  soit  annuelle- 
ment prélevée  sur  les  revenus  de  mes  forêts 
de  Mormal  et  de  Vicoigne  en  Hainaut  pour 
la  réparation  des  torts  et  injustices  que  j'au- 
rais pu  commettre  ou  que  l'on  aurait  com- 
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mis  en  mon  nom'.  »  Sa  magnificence  et  sa 
piété  se  révèlent  dans  son  testament  du  mois 
de  novembre  1273.  Trois  cents  maisons 
religieuses  ou  établissements  charitables  y 
sont  par  elle  dotés  de  sommes  plus  ou  moins 
fortes.  Parmi  les  personnes  qui  eurent  part 
à  ses  libéraliiés,  on  remarque  les  écoliers  de 
Flandre  et  de  Hainaut  entretenus  à  l'univer- 
sité de  Paris-. 

Arrivée  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  la  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
dont  l'existence  publique  et  privée  avait  été 
si  orageuse,  voulut  enfin  n'avoir  plus  à 
songer  aux  choses  d'ici-bas.  Elle  se  démit  du 
pouvoir  en  présence  des  plus  nobles  barons 
des  deux  comtés.  Jean  d'Avesnes,  son  petit- 
fils,  auquelelleavait  depuis  longtemps  rendu 
toute  sa  faveur,  fut  solennellement  reconnu 
comte  de  Plainaut,  et  la  cérémonie  de  son 
couronnement  se  fit  le  12  mai  1279  en  l'église 
de  Sainte- Waud ru  à  Mons.  Gui  de  Dam- 
pierre  fut  proclamé  comte  de  Flandre  le 
11  septembre  de  la  même  année,  et  conduit 
par  sa  mère  dans  les  principales  villes  de 
Flandre  pour  y  recevoir  la  consécration 
populaire.  Cinq  mois  après,  Marguerite  de 
Constantinople,  qu'une  fièvre  continue  avait 
graduellement  affaiblie^,  s'éteignit  au  milieu 
de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants.  Ils 
accompagnèrent  sa  dépouille  mortelle  à  l'ab- 
baye de  Fiines  qu'elle  avait  fondée  et  dési- 
gnée comme  lieu  de  sa  sépulture  ;  et  Jean 
d'Avesnes,  revenu  en  Hainaut,  ordonna  que 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  toutes  les 
tours  de  ce  comté  fussent  éclairées  par 
deux  fanaux,  dont  l'un  portait  les  armes 
d'Avesnes  et  l'autre  celles  de  Flandre. 

Une  autre  cérémonie  suivit  de  près  celle- 
là  et  peut  servir  à  en  expliquer  le  sens.  Jean 
d'Avesnes  se  rendit  à  la  collégiale  de  Leuze, 
où  son  père  gisait  depuis  vingt-deux  ans.  Il 
le  fit  exhumer,  et  déposer,  revêtu  de  tous  les 
insignes  de  la  souveraineté,  dans  une  châsse 
magnifique.  Emportant  avec  lui  cette  noble 
dépouille,  Jean  la  présenta  à  toutes  les  villes 
du  Hainaut  et  voulut   qu'on  lui  rendit  le 

(1)  Arch.  de  FI.  Acte  du  mois  de  novembre  1258.  Origr. 
parch.  scellé.  (2)  Ibid.  1^'' cartul.  de  F l.  pièce  H. 

(3)  Chron.  de  FI.  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  n»  8380,  fol, 
iin"Xii. 
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même  hommage  et  les  mêmes  honneurs 
qu'on  était  habitué  de  rendre  aux  comtes  et 
seigneurs  du  pays.  A  Mons,  capitale  de  la 
province,  cette  inauguration  posthume  fut 
des  plus  solennelles.  Le  prévôt,  les  échevins 
et  les  bourgeois,  un  cierge  d'une  main  et  une 
épée  nue  de  l'autre,  allèrent  au-devant  du 
prince  mort  et  du  prince  vivant,  remplissant 
l'air  de  mille  cris  de  joie,  proclamant  le  pore 
et  le  fils  comtes  de  Hainaut,  sires  légitimes 
de  la  terre.  Le  cortège  se  rendit  à  l'église 
de  Sainte-Waudru,  où  l'on  fit  à  Jean  P""  de 
splendides  obsèques,  comme  s'il  ne  fût  tré- 
passé que  de  la  veille.  Puis  le  jeune  comte 
conduisit  son  père  à  Valenciennes  pour  le 
faire  inhumer  dans  l'église  des  Domini- 
cains ^ . 

La  tache  dont  on  avait  si  longtemps  pré- 
tendu souiller  les  fils  de  Bouchard  d'Avesnes 
et  que  les  bulles  des  pontifes  et  les  décisions 
des  rois  s'étaient  efforcés  de  laver,  dispa- 
raissait enfin  tout  à  fait  derrière  cette  tou- 
chante manifestation  de  la  piété  filiale. 


XVIII 

GUI    DE    DAMPIERRE.    1280-1299. 

Difficultés  du  comte  avec  les  principales  villes  flaman- 
(]es.  —  Emeutes  à  Gand,  à  Bruges  et  à  Ypres.  — 
Nouvelle  discorde  au  sujet  de  la  Flandre  impériale. 
—  Le  comte  de  Hainaut  est  investi  de  ce  fief  par  le 
roi  de  Germanie,  qui  met  Gui  de  Dampierre  hors  la 
paix.  —  Les  Trente-neuf  de  Gand  essaient  de  se 
soustraire  à  la  juridiction  du  comte  de  Flandre  et 
s'adressent  à  la  cour  du  roi  de  France.  —  Philippe-le- 
Hardi  s'immisce  dans  les  affaiies  intérieures  du  comté. 

Avènement  de  Philippe-le-Bel  et  prétentions  de  ce 

prince  sur  la  Flandre.  —  Il  mine  le  pouvoir  du  comte 
et  cherche  à  capter  la  bienveillance  des  Flamands.  — 
Guerre  au  sujet  de  la  succession  du  duché  de  Luxem- 
bourg —  Bataille  de  Wœringen.  —  Troubles  en 
Fl.ndre.  —  Les  Valenciennois  se  déclarent  indépen- 
dants du  comté  de  Hainaut  et  se  mettent  sous  la  pro- 
tection du  comte  Gui.  —  Hostilités  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  —  Le  roi  Edouard  recherche  l'alliance 
Je  Gui.  —  Il  lui  envoie  une  ambassade  pour  lui  deman- 
der la  main  de  sa  fille  Philippine  en  faveur  du  prince 
de  Galles.  —  Traité  de  mariage.  —  Colère  du  roi  de 
France  en  l'apprenant.  —  11  fait  venir  par  ruse  le 
comte  de  Flandre  et  sa  fille  à  Paris  et  les  retient  pri- 
sonniers. —  Réclamations  des  seigneurs  flamands  et 
des  fils  du  comte.  —  La  cour  des  pairs  absout  Gui  de 

;i)  Son  mausolée  s'y  voyait  encore  il  y  a  cinquante  ans. 


Dampierre  du  chef  de  haute  trahison.  —  Il  est  mis  en 
liberté,  mais  sa  fille  reste  prisonnière  au  Louvre.  — 
Le  comte  exaspéré  des  violences  de  Philippe-le-Bel 
prond  la  resolution  de  se  venger  et  fait  alliance  avec  le 
roi  d'Angleterre.  —  Ligue  de  Grammont.  —  Le  roi  de 
France  somme  Gui  de  Dampierre  à  comparaître  devant 
lui.  —  Réponse  digne  et  fière  de  ce  dernier.  —  Prépa- 
r..tifs  pour  la  guerre.  —  Elnvahissement  de  la  Flandre 
par  le  roi.  —  Siège  de  Lille.  —  Bataille  de  Furnes  et 
de  Bulschamp.  —  Les  séductions  de  Philippe-le-Bel 
lui  suscitent  dans  la  Flandre  des  partisans  connus  sous 
le  nom  de  LéUaerts,  ou  gans  du  Lys.  —  Trahisons  de 
ces  derniers.  - —  Soumission  des  villes  de  la  Flandre  ma- 
ritime. —  Reprise  du  siège  de  Lille;  incidents  divers. 

—  Le  roi  d'Angleterre  débarque  en  Flandre.  —  Il  |rrète 
sa  vaisselle  et  ses  joyaux  au  comte  Gui.  — ■  Le  comte 
Robert  de  Flandre  défend  Lille  courageusement.  —  Il 
est  forcé  par  la  famine  et  les  trahisons  de  capituler.  — 
Philippe-le-Bel  s'avance  au  sein  de  la  Flandre  tudes- 
que.  —  Les  bourgeois  lui  portent  les  clefs  de  leurs 
villes.  —  Charles  de  Valois,  frère  du  roi,  s'empare  de 
Dam.  —  Les  Flamands  et  les  Anglais  reprennent  la 
ville.  —  Ypres  reste  fidèle  au  comte  de  Flandre.  — 
Détresse  de  celui-ci.  —  On  conclut  une  trêve  de  deux 
ans.  —  Philippe-le-Bel  quitte  la  Flandre  après  avoir 
établi  de  bonnes  garnisons  dans  les  villes  conquises. 

—  Les  différends  des  princes  sont  soumis  à  la  sentence 
du  pape  Boniface  VIII.  —  Robert  de  Béthune  et  Jean 
de  Namur,  fils  de  Gui,  vont  à  Rome  pour  soutenir 
la  cause  de  leur  père.  —  Exactions  et  violences  des 
Français  durant  la  trêve.  —  Le  comte  Gui  écrit  à  ses 
enfants  la  triste  situation  dans  laquelle  il  se  trouve.  — 
Sentence  du  pape  favorable  au  comte.  —  Le  roi  la 
repousse  et  le  comte  d'Artois  jette  au  feu  les  lettres 
pontificales.  —  Gui  de  Dampierre  est  abandonné  par 
le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  ses  alliés.  —  Tenta- 
tives infructueu.ses  pour  obtenir  la  paix  du  roi  de 
France.  —  Mort  de  la  comtesse  de  Flandre  Isabelle. 

—  Expiration  de  la  trêve. 

Dès  le  commencement  de  son  règne.  Gui 
de  Dampierre  se  vit  aux  prises  avec  de  gra- 
ves difficultés.  Il  ne  s'agissait  plus  de  que- 
relles ou  de  guerres  entre  princes,  mais  de 
débats  non  moins  sérieux  peut-être  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  résultats.  En  effet, 
les  pi'incipales  villes  de  Flandre,  arrivées 
graduellement  à  un  haut  degré  de  puissance 
et  de  prospérité,  se  trouvaient  agitées  de- 
puis plusieurs  années  déjà  d'un  sourd  mé- 
contentement, précurseur  des  révolutions 
sanglantes  dont  elles  devaient  être  si  souvent 
le  théâtre.  Il  eut  fallu  pour  conjurer  l'orage 
une  grande  prudence  jointe  à  beaucoup 
d'énergie  :  le  nouveau  comte  ne  possédait 
malheureusement  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
qualités. 

Du  vivant  de  sa  mère.  Gui  n'avait  pu  voir 
sans  un  secret  dépit  l'espèce  d'omnipotence 
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que  donnaient  aux  magistrats  municipaux 
les  francliises  anciennement  octroyées.  Pré- 
textant des  prévarications  de  la  part  de  plu- 
sieurs échevins  de  Gand,  il  abolit,  en  1275, 
la  fameuse  institution  des  Trente-neuf.  La 
ville  de  Gand  avait  appelé  de  cette  décision 
auprès  du  roi  de  France  Philippe-le-Hardi, 
qui  rétablit  les  magistrats  dans   tous  leurs 
droits  et  prérogatives.  Le  comte,  en  lais- 
sant intervenir  le  monarque  français  dans 
les  différends  intérieurs  de  son  pays,  com- 
mettait  déjà  une   grande  faute  politique  : 
il  aurait  dû  prévoir  que  celte  intervention 
ne  serait  pas  toujours  désintéressée,  et  ne 
point  oublier  qu'il  est  dangereux  de  laisser 
un  voisin    puissant  et  jaloux  exercer  son 
influence  sur  des  affaires  qu'un  prince  doit 
régler  lui-mênriC  amiablement  avec  ses  su- 
jets. Gui  ne  s'en  tint  pas  là  et  agit  de  ma- 
nière à  s'aliéner  bientôt  tout  à  fait  la  bour- 
geoisie flamande.    Il   voulut  prendre  part 
lui-même  à  l'administration  financière  des 
villes,  et  se  fit  donner  par  le  roi  un  mande- 
ment en  vertu  duquel  les  échevins  et  jurés 
étaient  obligés  de  rendre,  par-devant  lui  ou 
son  délégué,  un  compte  annuel  de  leur  ges- 
tion. Quant  il  voulut  faire  exécuter  l'ordon- 
nance, le  mécontentement  éclata  dans  toute 
sa  force.  Gand  ne  se  souleva  pas  d'abord, 
car,  ayant  eu  recours  au  roi  dans  une  cir- 
constance récente,  cette  ville  ne  voulait  pas 
méconnaître  si  promptemcnt  une  autorité 
qui  venait  de  rétablir  sa  magistrature  dé- 
sorganisée;   mais   Bruges   entra  en  pleine 
révolte.  Un  incendie  venait  de  consumer  le 
beffroi  qui  renfermait  les  privilèges  de  la 
cité,  lorsque  les  commissaires  du  comte  s'y 
présentèrent.  Le  peuple  crut  que  c'en  était 
fait  de  ses  vieilles  libertés  :  on  courut  aux 
armes,  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu. Cette  émeute  eut  lieu  vers  la  Saint- 
Remi  de  l'année  1280.  Le  comte  était  alors 
auprès  du  roi  de  France,  et  son  fils  aîné, 
Robert  de  Béthune,  avait  le  gouvernement 
temporaire  du  pays.  Robert  courut  à  Bru- 
ges avec  de  nombreux  hommes  d'armes  et 
mit  les   bourgeois  à  la  raison.   Plusieurs 
furent  jetés  en  prison;  plusieurs  aussi  punis 
du  dernier  supplice.  Lorsque  Gui  de  Dam- 
pierre  fut  de  retour  en  Flandre,  il  frappa 
les  échevins  et  la  communauté  de  Bruges 


d'une  amende  de  100,000  livres,  monnaie 
d'Artois,  à  payer  en  cinq  ans,  et  en  exigea 
26,000  autres  en  réparation  de  différents 
dommages  ^   Une  quinzaine  de  personnes 
seulement,  chevaliers  et  bourgeois,  furent 
exemptées  de  l'amende  pour  n'avoir  point 
participé  à  l'insurrection.  Quant  aux  prin- 
cipaux agitateurs,  savoir  :  Jean  Kpopman, 
Lambert   Lam,    Bauduin    Priem,    Jean   et 
Lambert  Danwelt,  ils  eurent  la  tète  coupée 
hors  de  la  porte  Bouverye.  Le  comte  permit 
à  leurs  familles  de  les  enterrer  à  l'abbaye 
de  Saint-André  ;  ce  qui  fut  considéré  comme 
une  belle  œuvre  de  miséricorde  de  sapart^. 
Bruges  ainsi  pacifiée,  il  s'agissait  de  pré- 
venir le  retour  de  nouveaux  désordres.  Le 
comte  Gui  imposa  aux  Brugeois  des  lois 
plus  complètes  et  surtout  plus  sévères  pour 
la  répression  des  crimes  et  des   délits  que 
celles  qui   avaient   été  récemment  brûlées 
avec  le  beffroi.  —  Celui  qui  blessera  quel- 
qu'un, disait,  entre  autres  choses,  cette  nou- 
velle keure,  sera  tenu  en  prison  jusqu'à  ce 
que  les  échevins  et  médecins  puissent  juger 
si  le  blessé  mourra  ou  non,  et  alors  on  fera 
loi:  mort  pour  mort,  membre  pour  membre, 
et  60  livres  pour  toutes  autres  plaies.  — 
Celui  qui  sera  convaincu  par  enquête  d'eche- 
vins  d'avoir  assailli  une  maison,  payera  60 
livres.  Il  sera  en  la  volonté  du  comte.,  s'il 
ne  se  présente  pas  à  la  justice  quand  il  aura 
été  semonce.  Ceux   qui  l'auront  aidé  paye- 
ront la  même  amende.  —  Les  vols,  assas- 
sinats,   rapts    de   femme,  commis  la  nuit, 
seront  jugés  par  le  comte,  qui  se  réserve 
aussi  la  connaissance  de  tous  crimes  envers 
l'Eglise  et  les  personnes  qui  y  appartien- 
nent. —  Aucun  habitant  de  Bruges,  aucun 
étranger  ne  pourra  circuler  dans  la  ville 
avec  épée,  arc,  arbalète,  armes  émoulues, 
masses  de  fer  ou  autres  armures,  sous  peine 
de  60  sols  d'amende  payable  au  comte.  — 
Personne  ne  pourra  susciter  de  guerre  ou 
querelle  dans  la  ville  de  Bruges.  Si  quelque 
dispute  s'élève  entre  les  habitants,  les  éche- 
vins prendront  otage  de  part  et  d'autre  et 
travailleront  à  rétablir  la  paix  en  dedans 
quarante  jours ^. 

(1)  Archiv.  de  FI.  4e  cari,  de  Flandre,  pièce  184. 

(2)  Chron.  S.  André,  84. 

(3)  Archives  de  FI.  i^^cart.  de  Flandre,  pièce  551. 
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Vers  la  même  époque,  leséchevinsd'Ypres 
avant  rendu  plusieurs  ordonnances  concer- 
nant les  drapiers  et  tondeurs  de  laine,  ceux- 
ci  crurent  leurs  privilège^  lésés  et  se  soule- 
vèrent. Tous  les  gens  de  métier  et  le  commun 
peuple  prirent  fait  et  cause  pour  eux,  et  la 
ville  fut  bientôt  en  pleine  révolution.  Les 
insurgés  se  livrèrent  aux  excès  les  plus 
atroces  durant  plusieurs  jours.  Ils  allaient 
par  l-es  rues  poursuivant  et  tuant  les  éche- 
vins,  les  nobles,  pillant  et  brûlant  les  mai- 
sons, ne  respectant  même  pas  les  églises  et 
les  monastères.  Ils  se  ralliaient  entre  eux 
au  cri  de  KokeruUe!  et  à  ce  leri'iblj  appel 
le  sang  coulait  et  l'incendie  planait  sur  les 
somptueuses  demeures  des  proscrits.  La 
vraie  signification  du  mot  hokerulle  est 
perdue,  mais  l'histoire  flamande  a  conservé 
ce  terme  pour  distinguer  l'insurrection  dont 
il  avait  donné  le  signal.  Au  milieu  de  tant 
de  troubles  et  d'agitations,  il  fallait,  pour 
s'y  reconnaître,  donner  des  sobriquets  aux 
émeutes. 

Le  comte  de  Flandre  se  rendit  à  Ypres 
avec  bon  nombre  de  piquiers  allemands  qu'il 
avait  alors  à  sa  solde  et  châtia  rudement 
les  mutins,  qui  fléchirent  enfin  le  genou  et 
rentrèrent  dans  le  devoir.  Il  fit  procéder  à 
une  enquête  sur  les  causes  du  tumulte,  puii 
rendit  une  ordonnance  qui,  en  premier  lieu, 
donnait  tort  à  tout  le  monde,  aux  magistrats 
(:'t  aux  nobles  comme  aux  artisans  et  aux 
pauvres,  aux  révoltés  comme  à  leurs  victi- 
mes. Après  ce  préambule,  le  comte  déclare  : 
—  Que  les  conspirations  et  les  alliances  sont 
mises  au  néant;  que  l'un  des  deux  partis 
ne  peut  en  demander  raison  ni  justice  à 
l'autre.  Il  veut  qu'une  paix  forme  et  dura- 
ble règne  entre  ces  partis  et  que  ceux  qui 
l'enfreindront  perdent  leurs  vies  et  leurs 
biens.  Les  drapiers,  les  tisserands,  tonàeurs 
et  foulons  sont  condamnés  à  une  amende  de 
500  livres  ;  les  échevins  et  leurs  adhérents 
au  payement  de  pareille  somme'. 

Tandis  que  le  comte  Gui  s'occupait  ainsi 
à  pacifier  le  peuple  d'Ypres,  celui  de  Bruges, 
que  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait  été 
traité  ne  pouvait  maintenir  dans  l'obéissance, 
se  remuait  de  nouveau  et  mettait  à  mort  un 

(!)  Arch.  'le  la  ville  d'Ypi-es,  »ry.  aux  prit:,  fo  S2  v». 


des  oflîciers  du  prince,  nommé  TliierriVran- 
kesone.  Cette  nouvelle  révolte  s'appela  Mor- 
lemay,  sans  doute  aussi  à  cause  du  cri  de 
guerre  des  mutins.  Elle  ne  paraît  pas  du 
reste  avoir  été  très-sérieuse  et  fut  bientôt 
réprimée.  Bruges  se  vit  de  nouveau  con- 
trainte à  payer  20,000  livres  d'amende  au 
comte  satisfait  de  regagner  en  argent  ce 
qu'il  perdait  en  affection.  La  richesse  était, 
en  efi'et,  l'objet  de  ses  seules  prédilections, 
non  pas  qu'il  fût  avare  ou  grand  dépensier  ; 
mais,  il  avait  une  très-nombreuse  femille,  et 
son  unique  désir  était  de  doter  d'une  ma- 
nière convenable  chacun  de  ses  enfants.  Il 
se  livrait  avec  ardeur  aux  spéculations  pri- 
vées, achetant,  vendant,  échangeant  des  do- 
maines, négociant  des  mariages,  stipulant 
des  dots,  ne  négligeant  aucun  moyen  d'em- 
plir ses  coff'res.  Cette  manie  des  aff'aires  est 
constatée  par  une  infinité  d'actes  qui  repo- 
sent encore  aujourd'hui  dans  nos  archives. 
Malheureusement  la  politique  venait  souvent 
troubler  Gui  deDampierre  dans  ces  paisibles 
préoccupations.  A  peine  les  agitations  inlé. 
rieures  des  villes  flamandes  étaient-elles 
calmées  que  d'autres  embarras  lui  furent  sus- 
cités par  Jean  d'Avesnes.  Ce  prince,  aussitôt 
après  la  mort  de  son  aïeule,  Marguerite  de 
Constantinople,  avait  fixit  revivre  ses  pré- 
tentions au  sujet  de  la  Flandre  impériale, 
confisquée  jadis  sur  les  Darapierre  au  profit 
de  sa  famille.  Les  souverains  flamands 
mettaient  toujours  quelque  répugnance  à 
prêter  hommage  à  l'empereur  pour  les  fiefs 
qu'ils  tenaient  de  lui.  On  en  a  vu  déjà  plu- 
sieurs négliger  de  remplir,  à  leur  avénii- 
ment,  un  acte  de  vassalité  dont  ils  espéraient 
s'aff'ranchir  tôt  ou  tard. 

Depuis  d'eux  ans  que  Gui  de  Dampierre 
avait  succédé  à  sa  mère,  il  n'était  point 
encore  entré  en  relation  avec  le  roi  de  Ger- 
manie, ni  personnellement,  ni  même  par 
procureur.  Rodolphe  de  Hapsbourg,  qui 
tenait  alors  le  sceptre  impérial,  l'avait  ce- 
pendant sommé  de  comparaître  devant  lui. 
Gui  n'accédant  point  à  cet  ordre,  l'empereur 
confisqua  les  fiefs  d'empire,  qu'il  adjugea 
aussitôt  à  Jean  d'Avesnes,  comme  ils  avaient 
éié  naguère  adjugés  au  père  de  ce  dernier. 
L'evéque  de  Cambrai,  Enguerrand  de  Cré- 
qr.y,   fut   chargé   de  l'exécution  de  la  sen- 
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tence',  et  Fcmpereur  ordonna  aux  seigneurs 
résidant  sur  les  terres  impériales,  en  Flan- 
dre, d'obéir  à  Jean  d'Avesnes  comme  à  leur 
maître  légitime^.   Il  notifia  également  aux 
ducs  de  Saxe  et  de  Westphalie,  à  l'arche- 
vêque de  Maj'enco,  aux  comtes  de  Luxem- 
bourg et  de  Henneberg  d'adhérer  à  la  senten- 
ce. Enfin,  le  comte  de  Hollande,  Florent  V, 
bien  qu'il  eût  épousé  une  des  filles  du  comte 
de  Flandre,    fut   invité    par   l'empereur   à 
prêter  secours  à  Jean  d'Avesnes.    Gui   de 
Dampierre  se  tint  sur  la  défensive  pour  le 
cas  où  le  comte  de  Hainaut  eût  voulu  faire 
acte  de  propriété.   On  n'en  vint  pas  ouver- 
tement aux  mains,  mais  il  y  eut  quelques 
violences  exercées  de  part  et  d'autre.  Ainsi, 
Jean  d'Audenarde,  sire  de  Rosoj  et  homme 
du  comte  Jean,   vint  un  soir  à  Grammont 
avec   des   hommes   d'armes,    provoqua   de 
propos  et  de  gestes  Henri  Onrebare,  bailli 
du  copite  de  Flandre,  le  frappa  même  de  son 
épée  et  le  blessa.   Ses  écujers  encouragés 
par  son  exemple  tuaient  en  même  temps  les 
gens  du  bailli  et  volaient  ses  chevaux^.  D'un 
autre  côté,  les  Flamands  allaient  quelquefois 
escarmoucher  sur  les  marches  du  Hainaut. 
Jean  d' A.vesnes  n'entra  point  en  Flandre .  Le 
comte  Gui  n'aurait  pas  été  là,  en  armes,  pour 
défendre  des  possessions  qui  avaient  toujours 
formé  partie  intégrante  de  son  domaine,  que 
les  seigneurs  de  langue  tudesque  habitant 
sur  les  terres  de  Waes,  des  Quatre-Métiers, 
d'Alost,  de  Grammont,  etc.,  n'eussent  jamais 
adopté  un  maître  d'origine  wallone  nonob- 
stant les  menaces  impériales.   Rodolphe  de 
Hapsbourg  s'irrita  vivement  de  voir  sa  sen- 
tence foulée  aux  pieds  par  ceux  qu'il  consi- 
dérait  comme   ses   vassaux  ,    le   comte  de 
Flandre  à  leur  tête.  Dans  une  diète  tenue  à 
Worms  le  17  juin  1282,  il  proscrivit  solen- 
nellement Gui  de  Dampierre  et  le  mit  hors 
la  paix.   La  guerre  n'en  devint  pas  plus 
imminente  entre  le  comte  de  Flandre  et  le 
comte  de   Hainaut.    L'un  et  l'autre  redou- 
taient également  de  renouveler  des  luttes 
désastreuses  et  sans  résultats.    Hs  étaient 
d'ailleurs  réduits  à   leurs  propi'es   forces. 
Rodolphe  de  Hapsbourg,  en  adjugeant  les 


(1)  Arch.  (le  FI.  le 

(2)  Ibid.  29. 


cavl.  (Il'  Ifainaut,  pièi'.e  ?7. 
(3)  l'oid.  Acte  (Xel'a,i)iéà  liSi. 


terres  impériales  à  Jean  d'Avesnes,  ne  lui 
donnait  pas  les  moyens  matériels  de  se 
mettre  en  possession  de  ce  fief,  enclavé, 
comme  on  sait,  dans  les  domaines  du  comte 
de  Flandre.  H  se  contentait  de  provoquer 
contre  ce  dernier  les  anathèmes  de  l'Eglise. 

D'un  autre  côté,  le  comte  de  Hollande, 
sollicité  sans  doute  par  sa  femme,  avait 
abandonné  le  parti  de  Jean  d'Avesnes  pour 
contracter  une  alliance  défensive  avec  le 
comte  de  Flandre,  son  beau-père.  Le  prince 
hainuyer  n'avait  pïus  d'autre  ressource  que 
de  s'adresser  à  la  papauté,  dont  les  décisions 
étaient  encore  d'un  grand  poids  à  cette  épo- 
que. En  1286,  il  obtint  du  pape  Honorius  IV 
un  bref  portant  excommunication  du  comte 
de  Flandre  s'il  ne  lui  remettait  pas  les  terres 
d'empire  dans  l'espace  d'un  mois.  Une  autre 
bulle  soumettait  au  même  châtiment  les 
barons,  prélats  et  habitants  desdites  terres 
pour  le  cas  où  ils  ne  se  conformeraient  pas 
à  la  sentence  de  l'empereur  Rodolphe.  Gui 
protesta  en  cour  de  Rome  contre  la  déci- 
sion impériale  et  subsidiairement  contre  la 
bulle  du  pape,  s'opposant  énergiquement  à 
ce  qu'elles  reçussent  exécution*.  L'année 
suivante,  sur  l'enquête  tenue  par  les  évêques 
de  Liège  et  de  Metz,  délégués  à  cet  effet,  le 
légat  révoqua  et  cassa  la  bulle  d'excommu- 
nication. Déjà  il  y  avait  eu  des  trêves  pro- 
longées à  plusieurs  reprises,  on  avait  nom- 
mé des  arbitres  au  jugement  desquels  les 
parties  refusèrent  de  se  soumettre  ;  de  façon 
que  ce  débat,  dont  l'origine  remontait  à  Bou- 
chard d'Avesnes,  resta  longtemps  encore 
sans  solution. 

Dans  l'intervalle  le  comte  de  Flandre 
s'était  brouillé  de  nouveau  avec  les  magis- 
trats de  Gand,  dont  il  voulait  toujours  con- 
trôler l'administration.  Les  Trente-neuf  ne 
pouvaient  espérer  obtenir  gain  de  cause  à  la 
cour  du  comte;  ils  s'adressèrent  de  rechef 
à  celle  du  roi  à  Paris.  Elle  condamna  leur 
appel  et  jugea  qu'ils  méritaient  d'être  châtiés 
par  leur  souverain  naturel.  Encouragé  par 
cette  décision,  le  comte  voulut  les  destituer 
et,  fidèle  à  son  système  de  thésaurisation, 
confisquer  tous  leurs  biens.  Ils  formèrent 
opposition  et  la  cour  du  roi  prononça  que 

(■i)  AivU   de  FI.  Acte  (le  1-2S7,  passim. 
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les  Trente-neuf  ne  devaient  pas  perdre  leur 
état,  leurs  biens  et  leurs  meubles,  ainsi  que 
le  comte  le  demandait,  mais  qu'ils  devaient 
seulement  payer  une  somme  de  40,000  livres 
tournois,  laquelle  serait  prélevée  sur  les 
biens  de  la  commune,  ainsi  que  les  frais  du 
procès.  Les  Trente-neuf  étaient  du  reste 
tenus  dans  l'obligation  de  rendre  compte  de 
leur  gestion  à  leur  seigneur  ^  Une  vive  ini- 
mitié régna  dès  ce  jour  entre  le  comte  et  les 
magistrats  de  Gand.  Gui^en  fit  même  saisir 
quelques-uns,  qu'on  enferma  par  ses  ordres 
au  château  de  Rupeltnonde  ou  qu'on  déporta 
en  Zélande. 

Ces  jugements  rendus  par  la  cour  du 
roi,  tout  favorables  qu'ils  paraissent  être  au 
comte  de  Flandre,  n'en  étaient  pas  moins 
un  fâcheux  indice  des  envahissements  du 
pouvoir  royal.  L'autorité  juridique  des  sou- 
verains flamands  pouvait  être  désormais 
contestée  par  leurs  sujets  :  le  roi  de  France 
avait  un  pied  en  Flandre. 

Philippe-le-Hardi  ne  se  contentait  pas  de 
s'immiscer  dans  la  politique  intérieure  de  la 
Flandre  et  de  neutraliser  peu  à  peu  le  pou- 
voir du  comte  :  il  demandait  encore  de  l'ar- 
gent aux  villes  de  ce  pays,  et  s'y  prenait  de 
telle  sorte  que  Gui,  toujours  confiant  et  bé- 
névole, se  crut  obligé  d'écrire  à  ces  mêmes 
villes  pour  les  prier  de  vouloir  accéder  à  la 
demande  du  roi  de  manière  à  le  contenter. 
Il  ajoutait  qu'il  comptait  bien  qu'on  n'agi- 
rait plus  comme  autrefois,  où  l'on  avait  été 
assez  audacieux  pour  répondre  au  roi  qu'on 
n'avait  pas  une  obole  à  lui  donner.  Toute- 
fois le  monarque  daigna  reconnaître  que  le 
prêt  négocié  par  le  comte  Gui  avec  bonté, 
ne  conférait  aucun  droit  ou  servitude  sur 
le  comté  de  Flandre,  et  qu'il  lui  avait  été 
accordé  par  grâce  seulement  "^ 

Mais  cette  politique,  qui  jusque-là  s'était 
dissimulée  sous  des  dehors  bienveillants , 
prit  bientôt  une  allure  plus  franche,  un  ca- 
ractère plus  hostile.  Philippe-le-hardi  mou- 
rut en  1285,  et  son  fils,  Philippe-Ie-Bel, 
comprit,  en  montant  sur  le  trône,  tout  le 

(1)  Arch.  de  FI.  1er  cart.  de  Flandre,  pièce  531.  — ■ 
Voir  aussi  les  Olim  ou  registres  des  ari-éts  rendus  par  la 
cour  du  roi,  publiés  par  M.  le  comte  Beugnot  dans  la 
collection  des  documents  inédils  sur  l'histoire  de  France; 
t.  II,  p.  142,  171,  109,  238.     (2)  Ibid.  pièces  529  et  530. 


parti  qu'il  pourrait  tirer  au  profit  de  sa 
domination  naissante  et  de  la  faiblesse  irré- 
solue de  Gui  et  des  dissentiments  qui  divi- 
saient le  prince  et  les  sujets.  Comme  son 
aïeul,  Philippe-Auguste,  il  espérait  dompter 
un  jour  le  vassal  le  plus  puissant  et  le  plus 
redoutable  qu'avait  alors  la  couronne  de 
France ,  et  s'emparer  de  ces  riches  do- 
maines que  les  monarques  francs  ambition- 
naient depuis  longtemps.  Le  traité  de  Me- 
lun,  de  1225,  auquel  les  Flamands  avaient 
dû  se  soumettre  pour  faire  sortir  le  comte 
Fernand  de  prison,  était  presque  tombé  en 
désuétude  sous  les  rois  Louis  IX  et  Phi- 
lippe-le-Hardi ;  l'on  n'avait  pas  tenu  la  main 
aux  dures  conditions  qu'il  imposait.  Phi- 
lippe-le-Bel,  plus  exigeant  et  plus  impérieux 
que  ses  prédécesseurs,  notifia  au  comte  de 
Flandre  qu'il  eût  à  jurer  et  à  faire  jurer  par 
toutes  les  bonnes  villes  l'observation  rigou- 
reuse de  chaque  article,  le  menaçant,  en  cas 
de  refus,  de  ne  point  accorder  le  renouvelle- 
ment d'investiture  et  d'entrer  à  main  armée 
dans  le  pays.  Une  vive  opposition  s'éleva 
parmi  les  nobles  et  les  bonnes  villes  contre 
les  exigences  du  roi,  ce  qui  plaça  le  comte 
dans  une  grande  perplexité;  car  il  ne  redou- 
tait rien  tant  que  la  guerre,  surtout  depuis 
qu'il  sentait  ne  devoir  plus  compter  sur  une 
sympathie  bien  vive  de  la  part  de  ses  sujets. 
Il  mit  tout  en  œuvre  pour  vaincre  leur 
répugnance  à  jurer  le  maintien  du  traité  : 
de  longues  conférences  eurent  lieu  à  ce 
sujet,  à  Bruges  et  à  Cassel  ;  et  il  ménagea 
si  bien  les  esprits  par  ses  manières  douces 
et  bénignes,  que  l'on  consentit  enfin  à  satis- 
faire aux  royales  injonctions.  Les  principaux 
barons  et  la  bourgeoisie  jurèrent  donc  l'exé- 
cution du  traité  de  Melun,  entre  les  mains 
de  Jacques  de  B-oulogne  ,  archidiacre  de 
Térouane  et  de  Colard  de  Mollaines,  cheva- 
lier, délégués  du  roi  à  cet  effet.  Le  serment 
était  prêté  sur  les  saints  Evangiles  ;  et 
chacun  s'engageait  à  ne  donner  secours  ou 
conseil  au  comte  s'il  enfreignait  les  conven- 
tions, et  même  à  prendre  immédiatement  le 
parti  du  roi'.  On  avait  essayé  de  côté  et 
d'autre  à  relever  les  murailles  des  villes 
contrairement  à  l'acte  de  1225;  Philippe-le- 

(3)  Ibid.  pièces  159,  167,  321,  051  et  055. 
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Bel  fit  suspendre  les  travaux  ;  mais  il  voulut 
bien  permettre  qu'on  achevât  le  château  de 
Poteghem,  que  l'on  construisait  alors  pour 
en  faire  la  maison  de  plaisance  de  la  com- 
tesse Isabelle  de  Flandre. 

Le  roi  de  France  alors  apporta  tous  ses 
soins  à  se  concilier  la  puissante  bourgeoisie 
de  Gand,  qui  continuait  à  rester  en  conflit 
avec  le  comte  son  seigneur.  En  effet,  les 
Trente-neuf  renouvelaient  à  chaque  instant 
leurs  doléances  nonobstant  l'arrêt  dont  ils 
avaient  été  frappés  deux  ans  auparavant. 
Loin  de  chercher  à  amener  une  réconcilia- 
tion, Philippe-le-Bel  se  donna  au  contraire 
beaucoup  de  soins  pour  séparer  de  plus  en 
plus  le  prince  de  ses  sujets.  Il  venait  de  fixer 
son  parlement  à  Paris.  Il  y  fit  attraire  les 
Flamands  en  discussion  avec  leur  seigneur 
et  surtout  les  Trente-neuf  de  Gand,  qu'il 
accueillit  en  sa  foi  et  protection  et  auxquels 
il  promit  de  les  maintenir  dans  leurs  droits 
et  privilèges.  Gui  de  Dampierre,  qui  désirait 
fermement  détruire  cette  institution,  futtrès- 
chagriné  de  voir  les  empiétements  du  roi; 
mais  il  n'avait  point  assez  d'énergie  pour  s'j 
opposer  et  il  se  contenta  de  dévorer  son  dépit 
en  silence,  attendant  une  occasion  favorable 
de  se  dégager  des  liens  dont  on  voulait 
l'enlacer. 

D'ailleurs,  en  ce  moment-là,  un  autre  sujet 
de  soucis  et  de  peine  le  tourmentait.  Depuis 
plusieurs  années  ses  deux  gendres,  le  duc  de 
Brabanf  et  le  comte  de  Gueldre,  se  dispu- 
taient, les  armes  à  la  main,  le  duché  de  Lim- 
bourg,  sur  lequel  l'un  et  l'autre  prétendaient 
avoir  des  droits  ;  c'était  une  aftaire  assez 
compliquée.  Waleran  IV,  dernier  duc  de 
Limbourg,  mourut  en  1280.  Il  laissait  une 
fille  unique,  Irmengarde,  mariée  à  Renaud 
P"",  dit  le  belliqueux,  comte  de  Gueldre. 
Elle  lui  succéda;  mais  elle  trépassa  elle- 
même  au  bout  de  deux  ans,  sans  postérité. 
Adolphe  VI,  comte  de  Berg  et  neveu  de 
Waleran,  prétendit  à  la  succession  de  sa 
cousine.  Renaud  de  Gueldre  ne  voulait  point 
se  dessaisir  de  l'héritage  de  son  épouse  :  il 
prétendait  au  moins  en  conserver  l'usufruit. 
Le  comte  de  Berg  trop  faible  pour  soutenir 
ses  droits  les  vendit  à  Jean  1"',  duc  de  Bra- 
bant  ;  ce  qui  aggrava  la  querelle  en  y  faisant 
participer  un  nouveau  concurrent.  En  1284, 


Gui  de  Dampierre  fut  nommé  arbitre  avec 
le  comte  de  Hainaut  pour  décider  entre  le 
duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Gueldre. 
Ils  rendirent  une  sentence  en  vertu  de  la- 
quelle l'usufruit  viager  du  duché  de  Lim- 
bourg était  attribué  au  comte  de  Gueldre  : 
mais  il  y  avait  diverses  dispositions  acces- 
soires qui  déplurent  aux  deux  parties,  de 
sorte  que  le  jugement  arbitral  n'eut  point 
d'eff'et  et  qu'il  s'en  suivit  une  guerre  de  six 
années.  Fatigué  de  soutenir  cette  lutte  à  lui 
seul,  Renaud  de  Gueldre  abandonna,  en 
1288,  toutes  ses  prétentions  à  Henri  IV, 
comte  de  Luxembourg,  un  des  trois  frères 
de  la  comtesse  de  Flandre. 

A  la  prière  de  cette  princesse  le  comte  de 
Flandre  se  ligua  contre  le  duc  de  Brabant, 
son  gendre,  avec  Henri  de  Luxembourg, 
Renaud  de  Gueldre  et  Sifroid,  archevêque 
de  Cologne.  Il  ne  parait  pas  qu'il  concourût 
activement  à  la  guerre  qui  allait  se  dénouer 
d'une  manière  si  fatale  pour  les  adversaires 
du  duc  de  Brabant.  Malgré  les  instigations 
de  sa  femme  et  de  sa  belle-sœur,  la  comtesse 
de  Hainaut,  qui  appartenait  également  à  la 
maison  de  Luxembourg,  il  ne  prit  point  les 
armes  et  son  concours  ne  fut  que  nominal. 
Il  aurait  bien  voulu  que  cette  longue  que- 
relle de  famille  pût  s'arranger  amiablement  ; 
mais  les  deux  comtesses,  trop  confiantes 
dans  les  forces  de  leur  fi^ère  et  de  ses  alliés, 
ne  favorisaient  pas  ces  vues  pacifiques.  Un 
jour  que  le  comte  leur  redisait  que  son  plus 
grand  désir  serait  de  voir  se  conclure  un 
gracieux  appointement  et  une  bonne  paix, 
les  princesses  lui  répondirent  toutes  cour- 
roucées :  «  Pour  Dieu,  sire,  ne  nous  en 
parlez  plus  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  leur 
diff"érend,  car  les  fèves  ne  sont  pas  encore 
mûres  ^  »>  Le  bon  comte  se  tut  et  gémit  de 
cette  obstination.  Peu  de  temps  après,  le  5 
juin  1288,  les  confédérés  se  rencontrèrent 
avec  le  duc  de  Brabant  sur  le  territoire  d'une 
petite  ville  entre  Cologne  et  Nuys,  appelée 
Woeringen,  et  ce  dernier  remportait  une 
des  plus  éclatantes  victoires  dont  les  annales 
du  moyen  âge  fassent  mention.  Un  courrier 
en  annonça  aussitôt  la  nouvelle  au  comte  de 
Flandre.  La   comtesse   était  dans   la   plus, 

(1)  Chroii.  de  Fl.  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  n°  8380,  fol.  97. 
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grande  ignorance  des  événements;  Gui  s'en 
vint  la  trouver  :  «  Eh  bien,  madame,  les 
fèves  sont  mûres,  lui  dit-il;  vos  trois  frères 
sont  morts  égorgés  sur  le  champ  de  bataille 
de  Woeringen,  Renaud  de  Gueidre  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne  gisent  en  la  prison  du 
duc  de  Brabant  victorieux.  »  Isabelle  de 
Luxembourg  se  réfugia  en  sanglotant  dans 
son  oratoire'. 

Ami  du  repos  et  de  la  tranquillité,  le  comte 
de  Flandre  voyait  se  renouveler  sans  cesse 
autour  de  lui  des  démêlés  qu'il  n'avait  su 
prévenir  et  qu'il  avait  ensuite  beaucoup  de 
peine  à  résoudre.  En  Flandre,  des  rixes  et 
des  combats  appelés  dans  le  langage  du  pays 
burchstorm  s'engageaient  tous  les  jours  entre 
la  ville  et  le  château  de  Bruges^  ;  la  même 
ville  de  Bruges  était  de  plus  en  grand  désac- 
cord avec  celle  de  Dam,  dont  elle  prétendait 
soumettre  les  magistrats  à  sa  juridiction 
souveraine^.  D'un  autre  côté,  les  Gantois, 
ne  tenant  aucun  compte  du  traité  de  1225 
qu'ils  avaient  juré,  élevaient  des  fortifications 
àBranburget  en  beaucoup  d'autres  lieux. Bru- 
ges, Audenarde,  Ypres  et  Courtrai,  imitant 
cet  exemple,  se  mirent  aussi  à  réparer  leurs 
murs  et  leurs  ouvrages  de  défense.  Ces  tur- 
bulentes dispositions  des  Flamands  jetaient 
le  comte  dans  une  vive  inquiétude  ;  car  il  y 
voyait  pour  l'avenir  des  éléments  de  révolte, 
et  peut-être  un  prétexte  de  guerre  de  la  part 
du  roi  de  France  :  ce  qui  augmentait  encore 
ses  craintes.  A  l'extérieur.  Gui  de  Dam- 
pierre  se  trouvait  en  désunion  avec  le  comte 
Florent  de  Hollande,  par  rapport  aux  terres 
de  Zélande  situées  entre  Heedensée  et  l'Es- 
caut, qui  depuis  longtemps  formaient  un 
sujet  de  discussion. 

A  peine  avait-on  entamé  des  arrangements 
sur  ce  point  qu'un  incident  singulier  vint 
raviver  les  sentiments  hostiles  qui  régnaient 
entre  Gui  et  son  neveu  et  beau-frère  le  comte 
do  Hainaut.  Jean  d'Avesnes,  jaloux  de  la 
puissance  que  les  habitants  de  Valenciennes 
avaient  acquise  par  leur  industrie,  voulut 
entreprendre   sur  leurs  privilèges'*;   c'était 

(1)  Chron.  de  FI.  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  no  SHSO.  fol.  97. 

(2)  Voir  li^s  lettres  du  comte  à  ce  sujet,  dans  Vredius, 
Fla'idria  Ethnîca,  etc. 

(3)  Arch.  (le  FI.  Acte  du  23  février  J:2St>.  Orig.  scellé. 
(4j  Ibid.  Minute  ou  projet  sur  parchemin,  de  l'an  1290. 


assez  pour  les  mettre  en  révolution.  Ces 
fiers  bourgeois  qui  jadis  avaient  dicté  des 
lois  à  Marguerite,  leur  impérieuse  souve- 
raine, n'entendaient  pas  que  l'on  touchât  aux 
leurs.  Ils  se  déclarèrent  indépendants  du 
comté  do  Hainaut,  et  se  mirent  sous  la  pro- 
tection du  comte  de  Flandre,  comme  étant 
le  prince  qui  leur  viendrait  le  plus  facilement 
en  aide,  en  sa  double  qualité  de  voisin  et 
d'ennemi  déclaré  de  Jean  d'Avesnes.  Celui- 
ci  recourut  à  l'empereur,  qui  intima  aux 
Valenciennois  l'ordre  de  se  soumettre^.  Jean 
s'adressait  en  même  temps  au  roi  de  France 
comme  suzerain  de  l'Ostrevant.  Philippe-le- 
Bel  était  alors  au  plus  mal  avec  l'empereur. 
Il  s'irrita  de  l'espèce  de  duplicité  avec  la- 
quelle le  comte  de  Hainaut  avait  agi  ;  loin 
de  lui  prêter  secours,  il  favorisa  au  contraire 
les  gens  de  Valenciennes,  qui  lui  avaient 
écrit  des  lettres  fort  pressantes*^,  et,  de 
concert  avec  le  comte  de  Flandre,  il  dirigea 
des  troupes  vers  le  Hainaut.  Les  hommes 
d'armes  français  se  trouvaient  déjà  en  Pi- 
cardie et  les  Flamands  allaient  opérer  leur 
jonction  avec  eux,  lorsque  Jean  d'Avesnes, 
eff'rayé,  fit  sa  soumission  et  vint  même  se 
constituer  prisonnier  au  Louvre.  Un  arrêt 
du  parlement  le  condamna  à  payer  40,000 
livres,  à  envoyer  son  bailli  et  son  sergent 
tenir  prison  au  Châtelet  de  Paris,  à  la  merci 
du  roi,  et  à  jeter  bas  les  portes  du  château 
de  Bouchain,  la  plus  forte  place  de  l'Ostre- 
vant''. Cette  affaire  en  resta  là  pour  la 
moment. 

Le  vieux  comte,  tourmenté  par  tant  d'em- 
barras, n'était  cependant  encore  qu'au  début 
de  ses  infortunes.  La  Flandre  allait  bientôt 
se  trouver  entraînée  par  la  force  des  choses 
dans  les  mêmes  relations,  vis-à-vis  de  la 
France,  que  sous  le  règne  de  Fernand  ;  et 
Gui  de  Dampierre  devait  subir  des  vicissi- 
tudes non  moins  cruelles  que  le  vaincu  do 
Bouyines.  Une  querelle  s'était,  en  1292, 
élevée  dans  le  port  de  Bayonne  entre  deux 
matelots,  l'un  Anglais,  l'autre  Normand  ;  le 
dernier  y  perdit  la  vie  :  et  cette  cause,  futile 
en  apparence,  devint  la  source  de  grands 
malheurs  ;   car,   de  représailles   en  repré- 

(5)  Ibid.  Or.  parch.  scellé,  du  20  juin  1291. 

(6)  Ibid.  passim.  (7j   Orim.  ii,  746. 
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sailles,  la  bonne  intelligence  se  rompit  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  En  effet, 
les  Normands,  pour  venger  leur  compa- 
triote, avaient  couru  les  mers  ;  attaquant, 
insultant  les  vaisseaux  anglais.  Ceux-ci  leur 
rendirent  la  pareille  avec  usure,  et,  enhardis 
par  le  succès,  surprirent  La  Rochelle,  y 
pillèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  à  prendre  et 
regagnèrent  l'Angleterre  avec  un  immense 
butin.  Le  roi  Edouard,  vassal  de  Philippe- 
le-Bel,  fut  cité  devant  la  cour  des  pairs. 
Deux  fois  il  refusa  de  comparaître,  et  Phi- 
lippe fit  prononcer  par  son  parlement  la 
condamnation  du  monarque  anglais  et  la 
confiscation  de  ses  fiefs  de  France. 

La  guerre  alors  fut  imminente.  Des  deux 
côtés  on  cherchait  à  se  créer  des  auxiliaires; 
et  l'alliance  flamande  devint  pour  le  roi 
d'Angleterre  un  objet  d'ardente  convoitise. 
Déjà  ce  prince  s'était  ligué  avec  l'empereur 
Adolphe  de  Nassau  et  le  duc  Henri  de  Bra- 
bant,  auquel  il  avait  donné  sa  fille  Margue- 
rite en  mariage.  Pour  déterminer  le  comte 
de  Flandre  à  une  rupture  avec  le  roi  de 
France,  son  suzerain,  et  l'attirer  dans  son 
parti,  Edouard  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  lui  offrir  de  placer  une  de  ses  filles 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  envoya  donc 
en  Flandre  une  ambassade,  dont  le  chef 
était  l'évèque  de  Durham,  avec  mission  de 
négocier  les  fiançailles  d'Edouard,  prince 
de  Galles  et  héritier  de  la  couronne,  avec  la 
jeune  Philippine  de  Flandre.  Père  de  dix- 
neuf  enfants  que  lui  avaient  donnés  tour  à 
tour  ses  deux  femmes,  Mathilde  de  Béthune 
et  Isabelle  de  Luxembourg,  Gui  de  Dam- 
pierre  s'était,  comme  on  l'a  dit,  presque 
toujours  exclusivement  préoccupé  de  leur 
établissement,  il  reçut  les  envoyés  d'Angle- 
terre avec  une  grande  distinction  à  son  châ- 
teau de  Winendale.  «  Sire,  lui  dit  l'évèque, 
le  roi  notre  souverain  seigneur  est  averti 
que  vous  avez  une  très-belle  fille  à  marier, 
nommée  Philippine;  c'est  pourquoi  il  vous 
requiert  très-instamment  que  la  veuillez  oc- 
troyer à  son  fils,  le  prince  de  Galles,  qui 
sur  toutes  autres  la  désire  pour  femme,  et 
la  fera  reine  d'Angleterre'.  «  —  «  Beaux 
seigneurs,   répondit  le  comte  de  Flandre, 

(1)  Clir.  de  Fl.  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  n"  S3S0,  fol.  ciiii. 


soyez  les  bienvenus.  S'il  vous  plait,  vous 
irez  à  Gand  vous  reposer  quelques  jours  ; 
pendant  ce  temps-là  je  besoignerai  sur  votre 
pétition  :  car  bien  que  je  puisse  beaucoup 
par  moi-même,  il  faut  néanmoins  que  je 
consulte  encore  parents  et  amis  pour  vous 
donner  réponse  ^  ..  Gui  de  Dampierre  était 
au  fond  très-joyeux  d'avoir  le  prince  de 
Galles  pour  gendre;  mais  les  négociations 
d'un  tel  mariage  étaient  affaire  si  importante, 
qu'il  ne  voulait  pas  la  conclure  sans  avoir 
l'adhésion  des  principaux  membres  de  sa 
famille,  et  surtout  celle  du  duc  de  Brabant. 
Ce  prince  était  alors  à  Lierre,  malade  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  dans  un  tournoi. 
Le  comte  et  ses  fils  allèrent  le  trouver  en 
cette  ville,  où  les  députés  anglais  se  ren- 
dirent de  leur  côté.  Le  mariage  y  fut  résolu 
en  principe  entre  des  commissaires  nommée; 
par  les  deux  parties,  savoir  :  Guillaume, 
comte  de  Pembroke,  et  révoque  de  Durham 
pour  le  roi  d'Angleterre,  Rasse  de  Gavre,  et 
Jean,  vidame  d'Amiens,  pour  le  comte  de 
Flandre  ;  mais  les  conditions  ne  furent  défi- 
nitivement arrêtées  qu'un  an  après,  le  31 
août  1294.  Gui  de  Dampierre  promettait 
pour  dot  à  sa  fille  200,000  livres  tournois, 
et  le  roi  d'Angleterre  donnait  pour  douaire 
à  la  jeune?  Philippine  le  comté  de  Ponthieu 
avec  toutes  ses  appartenances.  Les  deux 
fiancés  n'étant  point  encore  en  âge ,  l'on 
convint  qu'on  attendrait  pour  célébrer  le 
mariage  qu'ils  eussent  quelques  années  de 
plus;  à  moins,  ajoute  le  traité,  que  chez 
eux  la  prudence  et  la  finesse  n'aient  devancé 
l'époque  où  l'on  peut  s'unir^. 

Le  comte  de  Flandre  n'avait  pas  songé 
aux  susceptibilités  et  aux  défiances  qu'allait 
exciter  chez  le  roi  Philippe  une  pareille 
union,  au  moment  même  où  la  guerre  s'al- 
lumait entre  l'Angleterre  et  la  France  :  du 
moins,  s'il  y  avait  pensé,  cette  considéra- 
lion  ne  l'avait  point  arrêté.  Naturellement 
insouciant  et  sans  prévoyance  en  dehors  de 
ses  affaires  domestiques,  il  n'avait  apprécié 
que  les  avantages  actuels  de  ce  contrat  sans 
calculer  les  inconvénients  qu'il  devait  pro- 
duire. Philippe-le-Bel,  en  eftet,  n'apprit  pas 
sans  une  vive  colère  que  le  comte,  son  vas- 

(2)  Ibid.        ^3]  Aroh.  de  V\.  2e  cart.  de  Fl.,  pièce  230, 
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sal,  aveit  noué  de  semblables  relations  avec 
son  ennemi.  L'alliance  de  la  Flandre,  si 
riche,  si  peuplée,  allait  lui  échapper  au 
moment  où  il  en  avait  un  si  grand  besoin. 
La  reine  Jeanne  de  Navarre,  sa  femme,  et 
le  comte  Robert  d'Artois,  jaloux  de  la  puis- 
sance du  prince  flamand,  l'aigrissaient  en- 
core par  leurs  discours.  Il  dissimula  néan- 
moins son  dépit,  et  projeta  de  détruire  par 
la  ruse,  jointe  à  la  violence,  l'effet  d'un  acte 
contracté  avec  candeur  et  sans  malice  par  le 
vieux  comte.  Laissons  ici  un  chroniqueur 
flamand  raconter  cette  scène  de  brutale  di- 
plomatie. 

«  Quand  les  ambassadeurs  du  roi  Edouard 
furent  partis  de  Flandre,  le  comte  Gui  fi.t 
faire  un  très-bel  appareil  pour  plus  riche- 
ment conduire  sa  fille  en  Angleterre.  Mais 
le  roi  de  France,  Philippe-le-Bel,  fit  par  un 
sien  chevalier  secrètement,  et  comme  si  la 
chose  ne  venoit  pas  de  lui,  dire  et  remontrer 
au  comte  de  Flandre  que  le  monarque  seroit 
très-malcontent  s'il  alloit  ainsi  marier  sa 
fille  en  Angleterre  sans  prendre  congé  de 
lui  son  souverain  seigneur.  Le  bon  comte, 
qui  à  mal  ne  pensoit,  prit  conseil  de  ses 
barons;  ceux-ci  l'engagèrent  d'aller,  avant 
le  voyage  d'Angleterre,  auprès  du  roi  de 
France  en  grand  état,  et  d'y  mener  la  prin- 
cesse Philippine  avec  lui.  On  a  bien  raison 
de  dire  que  conseilleur.3  ne  sont  pas  payeurs  ; 
car  le  comte  suivit  ce  conseil  et  ne  fil  jamais 
si  grande  folie,  comme  ci-après  le  verrez. 

«  Joyeux  de  l'alliance  qu'il  venoit  de 
conclure  avec  l'Angleterre,  le  comte  G-ui  de 
Flandre  ordonna  un  beau  et  honorable  cor- 
tège pour  mener  sa  fille  en  France.  Grand 
nombre  de  barons,  chevaliers  et  écuyers  de 
Flandre  et  de  Hainaut  richement  équipés  les 
escortèrent.  Ils  partirent  avec  plus  de  cent 
cinquante  chevaux  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  arrivèrent  en  bref  terme  à 
Corbeil-sur-Seine,  où  ils  trouvèrent  le  roi 
de  France  et  la  reine  Jeanne  son  épouse. 

"  A  Corbeil,  le  comte  Gui  s'enquit  de  l'état 
du  roi;  et  le  lendemain  matin,  après  avoir 
ouï  la  messe  et  bu  un  coup,  il  prit  sa  fille  par 
la  main  et  la  mena  devant  le  monarque.  Or 
je  vous  dirai  que,  dès  la  veille,  le  roi  Phi- 
lippe, ayant  appris  la  venue  du  comte  Gui 
de  Flandre,  avoit  fait  établir  secrètement 


des  guets  nombreux  chargés  de  veiller  sur 
le  comte  et  sur  sa  fille,  afin  qu'ils  ne  pussent, 
une  fois  entrés  à  Corbeil,  s'en  échapper. 
Aussitôt  donc  que  le  comte  Gui  fut  avec  sa 
fille  en  la  présence  du  roi  :  «  Cher  sire,  lui 
dit-il,  voici  votre  petite  cousine  que  moi  et 
mes  bonnes  gens  de  Flandre  avons  promise 
au  roi  d'Angleterre  pour  son  fils.  Elle  n'au- 
roit  pas  voulu  partir  sans  prendre  congé  de 
vous.  »  —  «  Au  nom  de  Dieu,  sire  comte, 
répondit  le  roi,  je  pense  bien  que  votre  fille 
n'a  point  fait  une  alliance  si  préjudiciable  à 
nous  et  à  notre  royaume  sans  votre  ordon- 
nance. Mais  ainsi  n'en  ira-t-il  pas,  car  vous 
avez  traité  avec  mon  ennemi  sans  m'en  pré- 
venir et  sans  reconnoître  votre  souverain 
seigneur.  Vous  et  votre  fille  allez  en  consé- 
quence rester  par  devers  moi.  « 

»  Quand  le  comte  Gui  et  sa  fille  entendi- 
rent la  parole  du  roi,  ils  furent  très-ébahis 
et  affligés.  Le  comte  Gui  cherchoit  à  s'ex- 
cuser un  peu.  Le  roi  commanda  que  incon- 
tinent il  fût  mené  au  Louvre  en  prison,  et 
sa  fille  avec  lui.  Il  donna  congé  aux  gen- 
tilshommes de  Flandre  et  de  Hainaut  qui  là 
étoient  venus  avec  leur  seigneur  de  retour- 
ner au  pays.  Le  comte  Gui  et  sa  fille  pleu- 
rant et  soupirant  furent  menés  par  sergents 
royaux  en  la  grosse  tour  dite  au  Louvre  à 
Paris,  où  depuis  tous  deux  firent  maints 
regrets  comme  l'on  peut  bien  le  pensera  » 

Ce  guet-apens  contre  un  vieillard  d'une 
bonne  foi  toute  simple,  et  qui  s'était  de  lui- 
même  jeté  dans  le  piège,  causa  en  Flandre 
une  douloureuse  indignation.  Le  roi  ne  s'en 
émut  guère,  et,  pour  que  le  coup  fût  plus  sen- 
sible encore,  il  ordonna  au  bailli  d'Amiens 
et  autres  justiciers  de  saisir  immédiatement 
les  biens  des  Anglais  servant  le  comte  de 
Flandre^.  Les  Flamands,  néanmoins,  n'a- 
vaient devers  eux  aucun  moyen  de  ven- 
geance; et  les  gens  sages  leur  conseil- 
laient d'agir  avec  prudence  pour  ne  pas 
compromettre  la  sûreté  de  leur  malheureux 
seigneur.  On  employa  donc  les  moyens  de 
conciliation.  Le  3  janvier  1294,  Robert  de 
Wavrin,  Jean  de  Haveskerque,  Guillaume 

(1)  Chr.  de  Fl.  msc.  de  la  B.  Imp.  no  8380,  fol.cniivo. 

(2)  Arch.  de  FL  Acte  du  22  novembre,  1294,  1er  cart. 
de  FL,  pièce  409. 
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de  Locres,  Watier  de  Renenghes  et  Gilbert 
de  Piennes,  cinq  des  plus  nobles  et  des  plus 
puissants  barons  de  Flandre,  écrivirent  au 
roi  Philippe  et  lui  envoyèrent  Watier  de 
Nivelles  et  Watier  de  Hondschoote  pour  lui 
représenter  humblement  que  l'absence  pro- 
longée du  comte  portait  de  graves  préju- 
dices au  pays,  et  le  prier  d'ordonner  sa 
délivrance  avec  honneur,  s'en  rapportant 
au  surplus  à  sa  raison  et  à  sa  clémence'. 
On  ne  dit  pas  si  le  roi  les  accueillit  ;  dans 
tous  les  cas  il  ne  fit  pas  droit  à  leur  requête. 
La  cour  des  pairs  était  d'ailleurs  saii^ie  de 
cette  affaire,  le  roi  prétendant  voir  dans  la 
conduite  du  comte  un  acte  de  haute-trahison. 
La  cour  n'en  jugea  pas  ainsi  ;  et  en  effet  la 
démarche  de  Gui  venant  en  France  avec  sa 
fille  pour  la  présenter  au  suzerain,  était  à 
elle  seule  de  nature  à  détruire  tout  soupçon 
de  félonie.  Le  comte  de  Flandre  fut  donc 
absous  de  ce  chef,  mais  Philippe-le-Bel  ne 
le  laissa  point  sortir  du  Louvre. 

Cependant  les  trois  fils  de  Gui,  Robert  de 
Nevers,  Guillaume  et  Philippe  de  Flandre, 
se  rendirent  à  Paris  pour  réclamer  la  liberté 
de  leur  père.  Le  pape  Boniface  VIII  et 
Amédée,  comte  de  Savoie,  joignaient  leurs 
instances  à  celles  de  ces  jeunes  princes.  Le 
roi  les  admit  à  présenter  leur  supplique  de- 
vant son  conseil,  où  siégeaient  :  Jean  de 
Brienne,  grand-bouteiller  de  France  ;  le  duc 
de  Bourgogne,  l'archevêque  de  Reims,  celui 
deNarbonne,  les  évoques  de  Beauvais,  Laon, 
Châlons,  Paris,  Tournai  et  Thérouane.  Les 
fils  du  comte  jurèrent  que  leur  père  serait 
fidèle  au  roi,  qu'il  ne  pourrait  marier  au- 
cune de  ses  filles  sans  l'agrément  du  mo- 
narque, ni  faire  alliance  avec  les  Anglais 
et  autres  ennemis  du  roi.  Ils  obligèrent, 
pour  sûreté  de  cette  promesse,  leurs  corps 
et  leurs  biens  présents  et  à  venir.  Le  comte 
de  Flandre  seul  aurait  la  faculté  de  sortir 
de  France  et  de  retourner  en  son  pays; 
mais  sa  fille  Philippine  devait  rester  au 
pouvoir  du  roi  ^.  Philippe,  qui  avait  quelque 
regret  -de  lâcher  sa  proie,  imposa  encore 
d'autres  conditions  auxquelles  Gui  fut  obligé 
de  se  soumettre.   Ainsi  le  traité  de  1225 

(1)  Arch.  de  FI.  Acte  du  3  janvier  1294,  orig.  scellé. 

(2)  Ibid.  Copie  en  papier. 


pour  la  délivrance  de  Fernand  devait  être 
minutieusement  observé  sous  peine  d'excom- 
munication lancée  sur  toute  la  Flandre  : 
l'autorité  du  comte  sur  les  villes  de  Gand, 
Bruges,  Ypres,  Lille  et  Douai  serait  délé- 
guée au  roi,  qui  se  constituait  gardien  de 
leurs  franchises  ;  se  réservant  d'y  envoyer  - 
un  ofiîcier  pour  y  veiller  et  lui  en  rendre 
compte^. 

Les  vœux  de  Philippe-le-Bel  s'accomplis- 
saient donc.  Il  venait  d'étendre  sa  domina- 
tion sur  le  comté  de  Flandre  plus  qu'aucun 
des  rois  ses  prédécesseurs  ne  l'avait  fait  jus- 
que-là, et  désormais  le  pouvoir  du  comte 
s'effaçait  devant  le  sien  ;  de  plus  il  avait  par 
devers  lui  un  précieux  otage  qui  lui  garan- 
tissait l'exécution  des  promesses  que  sa 
trompeuse  et  violente  politique  avait  extor- 
quées. Gui  de  Dampierre  se  sépara  de  sa 
fille  avec  désespoir,  et  regagna  tristement 
la  Flandre. 

Tout  semblait  alors  conjuré  contre  la 
puissance  du  comte  de  Flandre.  Tandis  qu'il 
était  ainsi  victime  du  roi  de  France,  l'empe- 
reur appelait  sur  lui  les  foudres  de  l'Eglise, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  dépouiller  de 
la  Flandre  impériale  au  profit  de  Jean 
d'Avesnes''.  A  sa  sortie  de  prison.  Guide 
Dampierre  essaya  d'entrer  en  arrangement 
avec  le  comte  de  Hainaut  ;  et  des  arbitres 
furent  encore  une  fois  nommés  pour  statuer 
sur  les  difficultés  qui  entretenaient  la  désu- 
nion entre  l'oncle  et  le  neveu.  Ils  rendi- 
rent une  sentence  qui  ne  satisfit  point  Jean 
d'Avesnes.  Non-seulement  ce  prince  n'en-' 
tdndit  pas  y  adhérer,  mais  il  s'obstina  même 
à  ne  pas  vouloir  qu'elle  lui  fût  notifiée^;  de 
façon  que,  de  ce  côté  la  haine  et  l'animosité 
subsistant  toujours,  les  motifs  de  crainte  et 
de  souci  se  perpétuaient  pour  le  comte  de 
Flandre.  D'autre  part,  le  roi  de  France  ne 
tarda  pas  à  faire  sentir  au  prince  qu'il  avaif 
vaincu,  sans  coup  férir,  tout  le  poids  de  son 
ambitieuse  supériorité.  Deux  ou  trois  mois 
après  la  délivrance  de  l'infortuné  vieillard, 
il  envoya  un  de  ses  chevaliers,  Albert  do 

(3)  OHm,  II,  394. 

(4)  V.  Lettres  de  l'empereur   Adolphe  au  pnpe  Boni- 
face  VIII.  Arch.  de  FI.  4."  cart.  de  Hain.  pièce  U. 

(5)  Ibid.  passim 
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Hangest,  comme  gardien  de  la  ville  et  de  la 
forteresse  de  Gand  avec  ordre  de  destituer 
le  bailli  et  les  sergents  du  comte  de  Flan- 
dre'. Puis,  voulant  aggraver  les  embarras 
suscités  au  comte  par  Jean  d'Avesnes  pour 
la  possession  de  Valenciennes,  que  Gui  avait 
récemment  cédée  à  son  fils  Robert*,  il  dé- 
fendit aux  villes  de  Gand,  Bruges,  Ypres, 
Lille  et  Douai  d'aller  faire  la  guerre  sur  les 
terres  d'empire  ou  ailleurs  et  de  quitter  le 
pays  avec  chevaux,  armes  ou  autrement^. 
Un  peu  plus  tard  il  notifia  au  comte  de 
faire  rendre  sans  délai  aux  marchands  du 
royaume  d'Ecosse,  les  laines,  cuirs  et  autres 
marchandises  confisqués  sur  eux  dans  son 
comté.  Enfin,  six  jours  après,  Philippe-le- 
Bel  réclama  impérieusement  la  restitution 
de  Valenciennes. 

Tant  d'outrages  accumulés  coup  sur  coup 
.aigrirent  le  caractère  bon  et  facile  de  Gui  de 
Dampierre  ;  il  se  crut  abreuvé  d'assez  d'hu- 
miliations pour  avoir  enfin  le  droit  de  lever 
la  tête.  Les  circonstances  d'ailleurs  allaient 
lui  permettre  de  songer  à  la  vengeance. 

Le  roi  Edouard  ne  voyait  pas  sans  une 
vive  indignation  l'injure  faite  par  Philippe- 
le-Bel  à  la  fiancée  de  son  fils  ;  et  c'était  un 
nouveau  motif  de  guerre  joint  à  ceux  qui 
lui  avaient  déjà  mis  les  armes  à  la  main.  Il 
s'embarqua  pour  la  Flandre  et  arriva  le  22 
novembre  à  Courtrai.  Ses  alliés  avaient  été 
convoqués  par  lui  au  sein  de  ce  pays  ;  et  le 
25  décembre  suivant  une  grande  conférence 
se  tint  à  Grammont.  Outre  le  monarque 
anglais  et  le  comte  de  Flandre,  l'empereur 
Adolphe  de  Nassau,  Albert  duc  d'Autriche, 
Henri  comte  de  Bar,  Jean  duc  de  Brabant, 
Guillaume  comte  de  Juliers  et  Jean  comie 
de  Hollande  s'y  trouvaient  rassemblés.  Une 
ligue  semblable  à  celle  qui,  soixante-qua- 
torze ans  auparavant,  avait  juré  la  perte  de 
Philippe-Auguste,  s'y  forma  contre  Philippe- 
le-Bel.  Toutefois,  à  la  différence  de  la  pre- 
mière, les  coalisés  n'avaient  point  en  vue  le 
démembrement  du  royaume;  mais  ils  vou- 
laient seulement  se  prêter  un  concours  mu- 
tuel dans  leurs  agressions  ou  leurs  défenses. 

(1)  Archiv.  de  FI.  passim. 

(2)  Ibid.  Acte  du  3  juillet  1296. 

(3)  Ibid.  Acte  du  7  juillet  1290. 


Telles  étaient,  parexeraple,  les  conditions 
principales  du  traité  particulier  conclu  entre 
le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Flandre. 

—  Les  princes  déclarent  d'abord  qu'il  existe 
un  traité  de  ligue  et  une  alliance  perpétuelle 
entre  Edouard,  roi  d'Angleterre,  sire  d'Ir- 
lande et  duc  d'Aquitaine,  d'une  part  ;  et  noble 
et  puissant  homme  Gui,  comte  de  Flandre 
et  marquis  de  Namur,  d'autre  part;  contre 
Philippe-le-Bel  roi  de  France.  —  Le  roi 
d'Angleterre  enverra  à  ses  frais  des  troupes 
au  comte  de  Flandre,  qui  sera  tenu  seule- 
ment de  leur  faire' livrer  des  vivres  pour 
leur  argent  :  il  en  sera  de  même  du  comte 
de  Flandre,  qui  aidera  le  roi  d'Angleterre 
loyalement  et  de  tout  son  pouvoir.  —  Le 
comte  de  Flandre  déclarera  la  guerre  à  la 
France  deux  mois  après  que  le  roi  d'Angle- 
terre lui  aura  mandé  de  le  faire.  —  Les 
enfants  du  comte  de  Flandre  et  ses  alliés 
seront  compris  dans  cette  ligue  pendant 
toute  la  guerre.  —  Les  deux  parties  con- 
tractantes ne  pourront  faire  paix  ni  trêve 
ni  souffrance  sans  leur  consentement  réci- 
proque :  il  en  sera  de  même  de  leurs  enfants. 

—  Le  roi  d'Angleterre  donnera  tous  les  ans 
au  comte  de  Flandre  une  somme  de  soixante 
mille  livres  tournois  pour  l'aider  à  soutenir 
les  frais  de  la  guerre.  —  Enfin  le  traité  de 
ligue  ne  pourra  jamais  être  rompu ,  pas 
même  par  injonction  du  pape,  si  ce  n'est  du 
commun  accord  des  contractants''. 

Cet  acte  important  fut  signé  le  7  janvier 
à  Ipswich  ;  et  le  même  jour  le  roi  Edouard, 
voulant  cimenter  la  nouvelle  alliance  par 
une  mesure  qui  devait  lui  rendre  la  nation 
flamande  favorable,  promulguait  une  charte 
par  laquelle  il  accordait  en  Angleterre  aux 
marchands  flamands,  les  mêmes  droits  et 
privilèges  dont  jouissaient  les  marchands 
anglais^.  La  jeune  Philippine,  fiancée  du 
prince  de  Galles,  étant  au  pouvoir  du  roi 
de  France  et  le  mariage  devenant  pour  lors 
impraticable,  il  fut  stipulé  que  le  fils  du  mo- 
narque anglais  épouserait  Isabelle  seconde 
fille  de  Gui.  Mais,  par  des  circonstances  que 

(4)  Arch.  de  FI.  Orig.  jarch.  scellé,  en  vidimus.  — 
Imprimé  dans  Rymer,  i,  168  ;  et  dans  Dumout  d'une  ma- 
n'.ôre  très-fautive.  V.  Rec.  des  traités  de  paix,  i,  20. 

(5)  Ibid.  —  Imprime  dans  Rymer,  i,  169. 
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l'on  saura  plus  tard,  ce  projet  de  mariage 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier;  et 
Isabelle,  qui  devait  porter  un  jour  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  devint,  en  1307,  la 
femme  d'un  simple  chevalier  :  Jean,  sei- 
gneur de  Fiennes  et  de  Tingri. 

Dès  que  Philippe-le-Bel  eut  appris  que 
le  comte  de  Flandre  se  déclarait  ouverte- 
ment contre  lui  et  faisait  cause  commune 
avec  ses  ennemis,  il  médita  à  son  tour  des 
projets  de  vengeance.  Il  ne  pouvait  croire 
que  le  vieillard  qu'il  avait  si  facilement  ter- 
rassé naguère  eût  eu  assez  d'énergie  pour 
se  relever  ;  et  l'union  hardie  du  souverain 
flamand  avec  le  souverain  anglais  lui  causa 
im  violent  dépit.  De  l'avis  de  son  conseil, 
il  le  fit  ajourner  à  comparaître  devant  la 
cour  des  pairs  ;  mais  le  comte  ne  répondit 
même  pas  à  cet  ordre.  De  nouvelles  som- 
mations furent  lancées.  Gui  ne  parut  pas 
s'en  émouvoir.  Le  roi  de  France  alors  en- 
voya en  Flandre  Simon,  dit  le  Moine,  châte- 
lain de  Montreuil,  et  Jean  Borne,  châtelain 
de  Beauquesne,  pour  faire  sommation  par 
main  mise,  comme  on  disait  alors. 

Ils  trouvèrent  le  comte  de  Flandre  en  son 
château  de  Winendale  et,  l'ayant  attendu 
au  sortir  de  la  messe,  lui  lurent  la  somma- 
tion royale,  conçue  en  ces  termes  :  "  Phi- 
lippe, par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
à  son  cher  et  féal  le  comte  de  Flandre  salut 
et  dilection.  Comme  à  plusieurs  reprises 
nous  vous  avons  vainement  ajourné  par  de- 
vers nous  pour  y  répondre  de  nombreuses 
désobéissances  et  excès  commis  contre  nous 
et  nos  gens  par  vous  et  vos  gens,  nous  vous 
sommons  de  nouveau  de  comparaître  per- 
sonnellement à  Paris  dans  l'octave  de  la 
Sainte -Marie- Madeleine  ' .  »  Un  ajourne- 
ment par  lequel  Philippe  mandait  le  comte 
de  Flandre  à  Paris  pour  qu'il  s'y  justifiât 
de  certaines  entreprises  qu'il  aurait  pu  com- 
mettre contre  les  privilèges  et  les  libertés 
de  la  ville  de  Bruges  fut  en  même  temps 
énoncé^.  Le  roi  espérait  par  là  adoucir 
l'échec  porté  à  la  fierté  nationale  des  Fla- 
mands, dans  la  personne  de  leur  seigneur. 
C'était  une  nouvelle  ruse  diplomatique.  La 

(1)  Arch.  de  FI   Acte  du  18  juin  1S9G.  Orig.  scellé. 
(2j  Ihkl.  Acte  cfic  SI  juin.  Orig.  suellé. 


lecture  de  ces  chartes  achevées,  les  sergents 
royaux  s'approchèrent  du  comte,  et,  selon 
l'usage,  lui  mirent  la  main  sur  l'épaule, 
comme  pour  en  prendre  possession  au  nom 
du  suzerain.  Les  enfants  de  Gui  de  Dam- 
pierre  entouraient  en  ce  moment  leur  père. 
L'ainé,  Robert  de  Nevers,  pâlit  de  fureur 
en  voyant  ce  geste;  il  recula  d'un  pas,  et 
déjà  portait  la  main  à  la  garde  de  son  épée  ; 
ses  frères  l'avaient  imité  ;  et  c'en  était  fait 
des  sergents  royaux,  si  le  vieux  comte,  se 
jetant  devant  ses  fils,  n'eût  arrêté  ce  mou- 
vement de  colère.  «  Mes  enfants,  dit-il,  que 
voulez- vous  à  ces  pauvres  gens?  ils  ne  font 
qu'exécuter  les  ordres  qu'on  leur  a  donnés. 
Ce  n'est  pas  sur  eux  que  doit  tomber  la 
vengeance,  mais,  quand  le  moment  sera 
venu,  sur  les  perfides  conseillers  du  roi^.  » 
Le  comte  de  Flandre,  alors,  congédia  les 
envoyés  de  Philippe-le-Bel;  et,  pour  qu'il 
ne  leur  advint  aucun  mal,  il  les  fit  escorter 
jusqu'au  Fossé-Neuf,  qui  sépare  la  Flandre 
de  l'Artois. 

La  réponse  du  comte  au  roi  ne  se  fit  pas 
attendre.  Les  abbés  de  Gembloux  et  de  Flo- 
reife  furent  chargés  de  la  porter  à  Paris  et 
d'en  faire  lecture  à  Philippe  en  son  conseil. 
Elle  était  digne  et  fière  dans  son  laconisme. 
«  Nous,  Gui,  comte  de  Flandre  et  marquis 
de  Namur,  savoir  faisons  à  tous,  et  avant 
tous  à  très-noble  personne  Philippe,  roi  de 
France,  que  nous  rendons  porteurs  de  ces 
lettres  nos  hommes  les  pieux  et  vénérables 
abbés  de  Gembloux  et  de  Floreffe,  au  dio- 
cèse de  Liège,  et  les  établissons  nos  envoyés 
et  ambassadeurs,  à  l'eff'et  de  signifier  et  dire 
pour  nous  et  en  notre  nom  au  roi  susnom- 
mé, qu'à  raison  de  ses  méfaits  et  de  sa 
déloyauté,  nous  sommes  dégagés  et  nous 
tenons  quittes  et  délivrés  de  toutes  alliances, 
traités,  obligations,  conventions  et  pactes 
qui  nous  liaient  à  lui  de  quelque  manière  et 
pour  quelque  cause  que  ce  soit*.  » 

Les  abbés,  après  s'être  acquittés  de  leur 
mission,  revinrent  en  Flandre,  où  le  roi  do 
France,  à  son  tour,  envoya  les  évoques 
d'Amiens  et  du  Puy  porteurs  d'une  lettre 
de  créance;  laquelle  n'était  plus  adressée 
cette  fois  par  Philippe-le-Bel  à  son  cher  et 


(3)   Chron.  de  Fl.  fol.  ex. 


,1)  IJiid. 
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féal  le  comte  de  Flandre,  mais  outrageu- 
sement à  Gui  de  Dampierre,  marquis  de 
Namur,  se  disant  comte  de  Flandre.  Gui 
reçut  néanmoins  les  députés  du  roi;  et, 
quand  ils  eurent  fait  connaître  l'objet  de 
leur  message,  le  comte,  avec  Robert  et 
Guillaume  ses  fils,  se  retira,  et  rentrant 
bientôt  dans  la  salle  où  se  tenaient  les  deux 
évéques  :  «  Seigneurs,  leur  dit-il,  vous  ré- 
pondrez au  roi  ce  qu'il  vous  plaira.  >*  Les 
députés  ajoutèrent  que  le  roi  les  avait  en- 
voyés vers  lui  pour  savoir  premièrement, 
s'il  était  vrai  qu'il  eût  donné  aux  abbés  de 
Gembloux  et  de  FlorefFe  les  lettres  appor- 
tées à  Paris  par  ces  prélats.  Le  comte  se 
retira  de  nouveau,  puis  revint  dire  que  ces 
lettres  émanaient  de  lui  et  qu'il  les  avait 
adressées  au  roi.  Les  commissaires  deman- 
dèrent secondement  au  comte  s'il  croyait 
que  le  roi  l'eût  trompé,  ajoutant  que  Phi- 
lippe-le-Bel  n'avait  jamais  manqué  de  lui 
rendre  justice  et  qu'il  offrait  de  faire  juger 
dans  sa  cour  par  les  pairs  du  royaume  tous 
les  forfaits  dont  il  s'était  rendu  coupable 
jusqu'à  ce  jour.  Ils  remontrèrent  en  outre 
à  Robert  et  à  Guillaume,  fils  du  comte,  qu'ils 
avaient  juré,  sur  leurs  corps  et  sur  leurs 
biens,  que  leur  père  garderait  fidélité  au 
roi.  Gui  de  Dampierre,  s'étant  retiré  une 
troisième  fois,  revint  notifier  aux  évéques 
qu'il  n'entendait  rien  chang-er  à  la  teneur 
des  lettres  présentées  par  les  abbés  de  Flo- 
refi^e  et  de  Gembloux.  Quant  aux  off"res  de 
justice,  il  répondit  que,  depuis  son  avène- 
ment, le  roi  de  France  les  lui  avait  toujours 
déniées ,  qu'ainsi  il  se  considérait  comme 
quitte  envers  lui  sous  ce  rapport,  et  que 
d'ailleurs  il  n'était  plus  soumis  au  jugement 
de  la  cour  des  pairs  ;  attendu  que  le  roi  lui 
refusait  le  titre  de  comte  de  Flandre  dans 
ses  lettres,  à  quoi  l'évêque  d'Amiens  lui  ré- 
pliqua qu'il  n'appelait  pas  lui-même  le  roi 
son  seigneur. 

Les  fils  du  comte  reconnurent  s'être  en 
effet  obligés  envers  le  roi  pendant  qu'il  tenait 
injustement  leur  père  en  prison  et  ils  décla- 
rèrent que,  puisque  Philippe  prétendait, 
contre  droit  et  raison,  détruire  leur  père  et 
anéantir  son  pays,  ils  se  regardaient  comme 
entièrement  dégagés  de  leur  serment.  Gui 
de  Dampierre  fit  dresser  procès-verbal  en 


forme  de  cette  entrevue  pour  être  déposé 
dans  ses  archives  ^ 

La  guerre  devenait  donc  plus  que  jamais 
inévitable.  Des  deux  côtés  l'on  s'y  prépara 
avec  ardeur.  Le  roi  de  France  n'avait  pas 
attendu  le  retour  de  ses  députés  pour  com- 
biner ses  plans  et  se  prémunir  contre  les 
périls  qu'allait  lui  susciter  la  ligue  de  Gram- 
mont.  Déjà  il  s'était  assuré  le  concours  du 
roi  d'Ecosse,  Jean  Baillol,  auquel  il  avait 
donné  en  mariage  la  fille  de  son  frère  Char- 
les^, et  celui  de  Florent  V,  comte  de  Hol- 
lande. En  mai  1297  il  con-clut,  à  Pont-Sainte- 
Maxence,  un  traité  d'alliance  off'ensive  et  dé- 
fensive avec  le  comte  de  Hainaut.  Quoique 
Philippe  eût  traité  ce  prince  fort  durement 
en  1292,  il  trouvait  néanmoins  qu'il  était 
utile  de  s'en  faire  maintenant  un  appui  et 
d'exploiter  la  vieille  haine  des  d'Avesnes 
contre  les  Dampierre.  Il  promit  à  Jean  de 
l'aider  à  recouvrer  le  Namurois,  et  prit  à 
sa  solde  tous  les  chevaliers  du  Hainaut,  se 
réservant  la  faculté  de  mettre  gouverneurs 
et  gens  d'armes  à  son  gré  dans  les  forte- 
resses de  ce  pays^.  Tous  les  biens  de  Gui  et 
de  ses  adhérents,  situés  en  France,  avaient 
été  saisis.  Les  habitants  de  Tournai,  ville 
neutre,  comme  on  sait,  entre  la  Flandre  et 
le  Hainaut,  furent  invités  à  relever  leurs 
murailles,  à  les  bien  fortifier,  à  courir  sus 
aux  Flamands  et  à  les  piller.  Enfin  il  fit 
sous  main  pratiquer  les  magistrats  des  villes 
flamandes  et  les  principaux  seigneurs  du 
comté,  leur  promettant  honneurs  et  riches- 
ses, s'ils  voulaient  abandonner  le  parti  de 
Gui  de  Dampierre. 

D'autre  part,  le  comte  de  Flandre  ne  res- 
tait point  inactif.  Les  graves  circonstances 
au  milieu  desquelles  la  fortune  le  jetait,  lui 
rendirent  un  moment  les  forces  de  la  jeu- 
nesse et  une  énergie  qu'il  aurait  bien  fait 
d'employer  beaucoup  plus  tôt.  L'archevêque 
de  Reims,  l'évêque  de  Senlis  et  celui  de 
Tournai  avaient,  à  l'instigation  du  roi,  jeté 
l'interdit  sur  toute  la  Flandre.  Il  envoya 
immédiatement  des  procureurs  en  cour  de 

1(1)  Arch.  de  FI.  or  paroh.  signé  du  monogramme  du 
notaire  qui  avait  dressé  l'acte. 

(2)  Rymer,  Fœdera  ad  ann.  1295. 

(3)  Archives  de  FI.  —  Imprimé  dans  le  Thés,  anecd.  J, 
12S4. 
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Rome  pour  faire  appel  au  pape  et  lui  expli- 
quer les  motifs  de  sa  conduite'.  Le  clergé 
régulier  de  Flandre,  par  l'organe  des  abbés 
de  tous  les  monastères  du  pajs,  adressa  une 
supplique  dans  le  même  sens  au  souverain 
pontife-,  et  le  comte  fit  solennellement  pu- 
blier dans  le  chœur  de  l'église  de  Sainte- 
Pharaïlde  à  Gand,  son  acte  d'appel  à  Rome  ; 
ce  qui  rassura  les  esprits  émus  de  la  sen- 
tence d'excommunication.  De  tous  côtés  il 
fit  savoir  aux  barons  et  chevaliers  de  sa 
terre,  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  marcher  avec 
là  plus  d'écujers  et  servants  d'armes  qu'ils 
pourraient  rassembler,  prenant  tout  le  monde 
à  sa  solde,  constituant  des  pensions  et  des- 
fiefs  d'argent,  nouveau  motif  pour  de  nom- 
breux emprunts^.  Les  villes  furent  mises  en 
bon  état  de  défense.  Des  courriers  avaient 
été  expédiés  vers  le  roi  d'Angleterre  et  l'em- 
pereur. Edouard  répondit  qu'il  était  prêt  à 
s'embarquer;  quant  à  l'empereur,  il  écrivit 
au  comte  qu'il  l'aurait  secouru  avec  plaisir 
en  personne  contre  le  roi  de  France,  si  lui- 
même  n'était  occupé  à  réprimer  la  rébellion 
de  plusieurs  princes  de  l'empire.  Toutefois, 
il  lui  envoyait  noble  homme  Jean  de  Kuick, 
son  parent,  pour  le  réconforter  et  lui  faire 
part  de  sa  bonne  volonté  ^.  Grand  nombre  de 
chevaliers  allemands  accompagnaient  Jean 
de  Kuick. 

Les  enfants  du  comte  Gui,  tous  dans  la 
force  de  l'âge,  secondaient  ce  mouvement  et 
se  partageaient  les  différents  postes.  Robert 
l'aîné  alla  s'enfermer  dans  Lille  avec  Wale- 
ran  de  Falckenberg,  dit  le  Roux;  les  comtes 
deKuyck,  de  Spanheim  et  d'autres  seigneurs 
allemands  dépêchés  en  Flandre  par  l'empe- 
reur. Guillaume,  dit  de  Tenremonde,  second 
fils  du  comte,  assisté  d'Henri  de  Nassau  et 
d'un  autre  corps  de  troupes,  prit  position  à 
Douai.  Le  gouvernement  de  Courtrai  fut 
confié  à  Jean  de  Namur,  fils  aine  du  second 
lit.  Guillaume  de  Juliers,  petit-fils  de  Gui, 
fut  chargé  de  défendre  Furnes,  Cassel, 
Bergues,  Bourbourg  avec  Jean  de  Gavre  et 
nn  corps  d'élite  allemand  dans  lequel  figu- 
raient Thierri  VII,  comte  de  Clèves,  dont 

(1)  Arch.  de  FI.  Actes  dit  2  et  9  mars  iS9G.  —  Mai 

1297.  Or.  scellé.  (2)  Ibid.  22  juin  1297.  Or.  scellé. 

'3)  Ibid.  passim.       (4)  Ibid.  31  août  1297.  Or.  scelle. 


la  fille  Marguerite  avait  épousé  un  des  jeunes 
princes  flamands,  le  comte  de  Katzenellebo- 
ghen  et  Henri  de  Beaumont.  Jean  II,  duc 
de  Bpabant,  autre  petit-fils  du  comte  de 
Flandre,  eut  le  commandement  de  la  ville 
de  Gand.  Gui  de  Dampierre  se  tenait  de  sa 
personne  tantôt  à  Ypres,  tantôt  à  Bruges. 
Ne  se  trouvant  pas  assez  puissant  pour  lutter 
en  rase  campagne  contre  l'armée  du  roi  de 
France,  qu'on  disait  considérable,  il  avait 
résolu  de  l'arrêter  devant  ses  villes  fortes, 
de  l'affaiblir  en  l'obligeant  de  se  fractionner 
et  de  gagner  ainsi  le  moment  où,  ses  alliés 
lui  envoyant  des  secours,  il  pût  prendre 
l'offensive  avec  avantage. 

Ce  fut  au  commencement  de  l'été  de  l'an 
1297  que  le  roi  de  France  s'avança  vers  la 
Flandre,  en  tête  d'une  armée  forte  de  dix 
mille  cavaliers  et  d'environ  soixante  mille 
hommes  de  pied.  On  y  voyait  trente-deux 
comtes,  outre  la  plupart  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  :  tels  que  les  ducs  de  Bour- 
bon, de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  le  comte 
d'Artois,  etc.  Philippe-le-Bel  fit  son  entrée 
en  Flandre  par  l'Artois,  et  débuta  en  s'em- 
parant  des  châteaux-forts  de  l'Ecluse  et  de 
Tortequenne  ;  d'où  il  marcha  droit  sur  Lille, 
devant  les  murs  de  laquelle  il  dressa  ses 
pavillons  le  17  juin.  Il  espérait  prendre  cette 
ville  d'autant  plus  facilement  que  l'année 
précédente  il  avait  cherché  à  se  concilier 
l'affection  des  Lillois  en  leur  accordant  une 
sauvegarde  pour  se  rendre  aux  foires  fran- 
çaises. Or,  le  peuple  de  Lille  faisait  dès  lors 
un  très-grand  commerce  d'étoffes  et  autres 
marchandises  avec  la  plupart  des  contrées 
d'Europe  ;  c'était  une  faveur  bien  précieuse 
pour  lui  que  de  trouver  aide  et  protection 
dans  son  négoce.  De  plus,  le  roi  de  France, 
pour  déterminer  davantage  encore  les  Lillois 
à  se  détacher  du  comte  Gui,  leur  avait  pro- 
mis de  les  défendre  contre  lui  et  contre  toute 
amende  ou  taxe  qu'il  leur  voudrait  imposer 
pour  désobéissances^.  Philippe-le-Bel  avait 
agi  de  même  manière  envers  les  habitants 
de  Douai,  essayant  de  corrompre  leur  fidé- 
lité et  leur  faisant  aussi  de  belles  promesses®. 

(5)  Arch.  de  la  ville  de  Lille.   Juin  1296.   Or.  parch. 
scellé   —  Imprimé  dans  le  Recueil  des  ordonn.,  xi,  383. 

(6)  JRec.  des  ordonn.,  xi,  384. 
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Les  Lillois  pour  la  majeure  partie  étaient 
néanmoins  restés  attachés  à  la  cause  de  leur 
souverain  seigneur  ;  et,  quand  il  n'en  eût 
pas  été  ainsi,  la  seule  présence  de  Robert 
de  Béthune  les  aurait  maintenus  dans  le 
devoir.  L'armée  du  roi  prit  position  autour 
de  cette  ville  et  tout  le  long  de  la  Lys  vers 
Ypres.  Vainqueurs  des  Anglais  en  Cham- 
pagne et  en  Gascogne,  la  reine  Jeanne,  le 
comte  Robert  d'Artois  et  Charles  de  Valois, 
frère  du  roi,  vinrent  bientôt  le  rejoindre 
avec  leurs  troupes. 

On  ne  commença  pas  sur-le-champ   l'at- 
tnque  d<;  Lille,  soit  que  Philippe-le-Bel  eût 
espéré  qu'une  sédition  à  l'intérieur  la  lui 
ferait  avoir  sans  coup  férir,  soit  qu'il  eût 
voulu  anéantir  les  forces  flamandes  disper- 
sées dans  les  villes  secondaires  des  environs, 
et  qui  pouvaient  harceler   sans   cesse  son 
ai-mée.  Il  détacha  divers  .corps  de  troupes; 
et  la  première  ville  flamande  qui  fit  sa  sou- 
mission  fut  Béthune,    laquelle    ouv)'it    ses 
portes  à  Philippe,    fils  de  Robert  d'Artois. 
Ce  dernier,  après  la  reddition  de  Béthune, 
quitta  le  camp  sur  l'ordre   du   roi.  Il  em- 
menait son  fils  Philippe,  Gui  de  Châtillon, 
comte  de  Saint-Pol,  et  Jacques,  seigneur  de 
Leuze  et  de  Condé,  ses  frères;   Othon  IV, 
comte  de  Bourgogne,  son  gendre  ;  Louis  de 
Clermont,  depuis  duc  de  Bourbon,  sixième 
fils  de  saint  Louis;  Robert  VI,  comte  d'Au- 
vergne et  de  Boulogne  ;  Jean  de  Tancarville, 
chambellan  héréditaire  de  Normandie  ;  Jean 
de  Blois,  sire  de  Ctâteau-Renaud  et  de  Ro- 
morantin;  Simon  de  Melun,  Renaud  de  Trie, 
Guillaume  de  Châlons,   comte   d'Auxerre  ; 
Jean  II,  comte  de  Dreux;  Jean  de  Brienne, 
comte  d'Eu,  et  deux  cents  chevaliers  :   ce 
qui,   avec  les  écuyers  et  servants  d'armes, 
formait   un  corps   de  plus   de  deux   mille 
hommes.  A  la  tête  de  cette  chevalerie,  le 
comte  d'Artois  se  rendit  à  Saint-Omer  pour 
marcher  contre  les  Allemands,  qui,  sous  la 
conduite  de  Guillaume  de  Juliers,  de  Jean 
de  Gavre  et  du  comte  de  Beaumont,  ne  se 
contentaient  pas  de  garder  la  Flandre  ma- 
ritime, mais  faisaient  des  courses  en  Artois 
et  y  exerçaient  beaucoup  de  déprédations. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Saint- 
Omer,  Robert  marcha  vers  Cassel.  Les  ha- 
bitants n'attendirent  pas  qu'il  fût  ai-rivé  sous 


leurs  murs  pour  se  soumettre  ;  ils  accou- 
rurent au-devant  de  lui,  et  s'abandonnèrent 
à  sa  discrétion  avec  leurs  biens,  ville  et 
territoire.  Le  comte  d'Artois  les  prit  en 
grâc3  et  leur  promit  qu'ils  ne  perdraient 
rien  à  venir  en  l'obéissance  du  roi.  De  là, 
il  se  dirigea  vei-s  Bergues.  Il  apprit  chemin 
faisant  que  Guillaume  de  Juliers  et  ses  Alle- 
mands s'étaient  repliés  sur  Furnes,  qu'ils 
fortifiaient  la  ville  et  comptaient  la  défendre 
envers  et  contre  tous.  Le  comte  d'Artois, 
résolu  de  faire  une  pointe  vers  Fûmes, 
demanda  des  renforts  aux  gens  de  Saint- 
Omer,  qui  lui  envoyèrent  cent  chevaux, 
douze  cents  hommes  de  pied  et  soixante 
arbalétriers. 

Sur  ces  entrefaites,   les   séductions  em- 
ployées par  le  roi  pour  corrompre  la  fidélité 
des  principaux  seigneurs  flamands  avaient 
réussi;  et  il  s'était  déjà  formé  au  sein  du 
pays,  sous  le  titre  de  gens  du  lys  ou  Lé- 
liaerts,   un  parti  qui  désirait  la  ruine  du 
comte,  et  appelait  de  tous  ses  vœux  la  do- 
mination française.  Les  chefs  de  cette  faction 
dans  la  Flandre  occidentale  étaient  Jacques, 
évêque  des   Morins,    et  Thomas  d'Ardem- 
bourg,    abbé    des    Dunes.    Leur   influence 
dirigeait  le  vicomte  de  Furnes,  le  bailli  etles 
magistrats  du  territoire  de,  Furnes  appelé  le 
Furnambacht,  et  grand  nombre  de  nobles, 
entre  autres  le  châtelain  de  Bergues.  Le 
comte  d'Artois  s'entendit  secrètement  avec 
eux,  afin  qu'au  premier  engagement  sérieux 
ils  fissent  volte-face  pour  prendre  les  Alle- 
mands à  dos.  Presque  sûr  ainsi  du  succès  de 
son  entreprise,  Robert  marcha  sur  Furnes, 
brûla  sur  sa  route  l'église  de  Haringhe,  et 
massacra  les  braves  habitants  du  lieu  qui  la 
défendaient'.  Le  mardi  17  août  il  arriva 
vers  le  matin  à  Bulscamp,  village  situé  à 
une  demi-lieue  sud  de  Furnes,  sur  le  canal 
de  cette  ville  à  Nieuport,  où  le  châtelain  de 
Bergues  avait  un  domaine.  Cet  homme,  tout 
dévoué  à  la  cause  du  roi  de  France,  reçut 
en  son  manoir  le  comte  d'Artois,  qui  y  prit 
même  une  collation''. 

On  était  à  table  quand  Guillaume  de  Ju- 
liers, jeune  et  brave  guerrier,  accourut  avec 

(1)  C7ir.  de  Fl.  msc.  Oe  la  Bibl.  Imp.  no  8380,  fol.  cxv. 

(2)  Ibia. 


GUI    DE    DAMPIERRE. 


241 


les  Allemands  et  les  Flamands  pour  défendre 
le  passage  d'un  pont;   mais  déjà  Philippe 
d'Artois,   sans  attendre  son  père,    l'avait 
franchi.  Emporté  par  son  audace  au  milieu 
•des  ennemis,  il  fut  grièvement  blessé  et  fait 
prisonnier.  Les  Français  s'étant  alors  pré- 
cipités en  masse  de  l'autre  côté  du  pont,  l'ac- 
tion devint  générale.  Guillaume  de  Juliers 
et  ses  compagnons  d'armes  soutenaient  le 
choc  avec  une  vigueur  qui  rendait  encore  la 
victoire  indécise,  lorsque  Bauduin  Rejfin, 
bailh  et  commandant  des  gens  de  Furnes, 
laissa  choir  à  terre  la  bannière  de  Juliers  et 
passa  avec  ses  troupes  sous  l'éteadard  du  châ- 
telain de  Bergues,  qui  était  monté  à  cheval 
pour  suivre  le  comte  d'Artois'.  Cette  trahi- 
son des  Léliaerts  jeta  le  découragement  et 
le   trouble  parmi  les  Allemands.  Philippe 
d'Artois  fut  repris  par  les  siens;   et  Guil- 
laume de  Juliers,  combattant  en  désespéré , 
tomba  entre  les  mains  des  Français,  tandis 
que  Jean  de  Gavre  était  égorgé,  et  que  le  sire 
■de  Beaumont  fujait  vers  la  route  d'Ypres 
avec  les  débris  de  la  troupe.   Après  avoir 
vaincu   d'une  façon  si  peu  honorable ,    le 
comte  d'Artois  pilla  et  brûla  Furnes,  se  pré- 
senta devant  Nieuport  et  Dixmude,  qui  se 
soumirent  effrayées  ;  puis,  ayant  congédié 
les   Audomarois ,    il   alla  rejoindre  le   roi 
de  France,  à  son  quartier-général  devant 
Lille. 

La  journée  de  Bulscamp  coûta  cher  aux 
'  deux  partis  ;  Philippe  d'Artois  mourut  peu 
après  des  suites  de  sa  blessure,  et  Guillaume 
de  Juliers,  violemment  contusionné  dans  la 
bataille,  ne  tarda  pas  non  plus  à  expirer.  On 
dit  que  le  comte  d'Artois,  jaloux  de  venger 
la  mort  de  son  fils,  avait  fait  jeter  Guillaume 
dans  un  cachot  infect,  d'où  il  ne  sortit  plus 
vivant.  Les  villes  de  la  Flandre  occidentale 
qui  s'étaient  si  facilement  rendues  à  l'en- 
nemi, expièrent  plus  tard  cette  défeciion  par 
des  amendes  considérables.  Quant  à  l'abbé 
des  Dunes,  l'un  des  principaux  fauteurs  de 
la  trahison,  il  fut  chassé  de  la  Flandre  par 
les  Brugeois  et  alla  finir  misérablement  ses 
jours  à  Paris  dans  le  collège  de  Saint-Ber- 
nard, où  il  avait  trouvé  un  refuge. 

(1)   Chron.de  Jehan   H  Tarliers,  Msc.   appartenant  à 
M.  Brun,  de  Lille,  fol.  3  vo. 


Philippe-le-Bel  avait  commencé  le  siège 
de  Lille,  dont  la  possession  lui  assurait 
la  conquête  de  toute  la  Flandre  wallone. 
L'attaque  prit  une  vigueur  nouvelle  à  l'ar- 
rivée du  comte  d'Artois  et  de  ses  gens.  On 
avait  dressé  devant  les  murs  des  balistes  qui 
lançaient  dans  l'intérieur  de  la  ville  d'énor- 
mes blocs  de  pierre.  Des  assauts  étaient 
livrés  chaque  jour  ;  mais  Robert  de  Béthune 
et  ses  chevaliers  maintenaient  l'ordre  et  le 
bon  esprit  parmi  les  bourgeois,  et  ils  les 
entraînaient  par  leur  exemple  partout  où 
était  le  danger. 

En  même  temps  des  bandes  de  Français 
se  répandaient  entre  la  Lys  et  la  Scarpe  jus- 
qu'à Douai  et  y  exerçaient  d'affreux  ravages, 
pillant  les  villages,  brûlant  les  moissons  et 
se  livrant  à  mille  excès.  Les  églises  et  les 
monastères  ne  trouvaient  même  pas  grâce 
devant  ces  soldats  indisciplinés.  Ils  avaient 
ruiné  le  couvent  des  dominicains  sous  les 
murs  de  Lille  ;  ils  forcèrent  l'abbaye  de 
Flines,  où  reposait  la  dépouille  mortelle  de 
Marguerite  de  Constantinople.  Tout,  dans 
cette  maison,  fut  mis  à  sac  et  à  sang,  et  les 
plus  jeunes  d'entre  les  religieuses  furent 
outragées  par  ces  sauvages  conquérants^. 
Il  semblait  que  les  Normands  ou  les  Mad- 
gyars  avaient  reparu  dans  les  plaines  bel- 
giques. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient 
au  sein  de  la  Flandre  wallone,  le  comte 
Gui  se  tenait  à  Gand,  à  Ypres,  quelquefois  à 
Bruges,  attendant  avec  impatience  et  anxiété 
des  nouvelles  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne 
débarquait  pas,  malgré  sa  parole  formelle. 
Il  arriva  néanmoins  vers  la  fin  du  mois  d'août 
à  Bruges,  avec  son  fils  le  prince  de  Galles, 
fiancé  de  Philippine  de  Flandre.  Il  ne  trouva 
pas  chez  les  Brugeois  beaucoup  de  sympa- 
thie en  faveur  de  leur  comte.  Soit  qu'ils 
fussent  déjà  influencés  par  l'or  et  les  pro- 
messes du  roi  de  France,  soit  que  leur  or- 
gueil national  fût  réellement  blessé,  ils  se 
plaignaient  de  ce  que  Gui  avait  eu  recours 
aux  Allemands  et  aux  Anglais  pour  soutenir 
la  guerre,  et  voyaient  de  fort  mauvais  œil 
ces  auxiliaires  étrangers.  Le  roi  Edouard 

(2)  Chron.  yEgidii  H  Muisisap.  Corpus  Chron.  Flan- 
driœ,  éd.  de  Sraet,  ii,  186. 
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s'en  alla  trouver  le  vieux  comte  qui  séjour- 
nait alors  à  Gand,  déplorant  les  malheurs  de 
la  patrie  et  désespérant  d'j  pouvoir  apporter 
remède,  si  la  ville  de  Lille  ne  tenait  bon.  Le 
chagrin  de  Gui  redoubla  quand  il  vit  com- 
bien peu  de  chevaliers  le  roi  d'Angleterre 
avait  amenés  avec  lui.  Edouard  lui  x^epré- 
senta  qu'il  comptait  sur  l'arrivée  de  l'empe- 
reur avec  de  nombreuses  troupes,  et  Gui  dut 
se  contenter  de  cette  raison.  Alors  il  exposa 
sa  pénurie  d'argent  et  lui  montra  le  dénù- 
ment  de  toutes  choses  dans  lequel  il  se  trou- 
vait lui-même.   Edouard  en  eut  pitié  et  fit 
venir  d'Angleterre  sa  riche  vaisselle  et  ses 
joyaux,   qu'il  lui  prêta  pour  qu'il  les  put 
mettre  en  gage  chez  quelques  opulents  bour- 
geois du  pays.  On  voyait  dans  ce  trésor  six 
couronnes  d'or  enrichies  de  pierres  précieu- 
ses, une  vingtaine  de  coupes  de  vermeil  ou 
d'argent,  la  plupart  couvertes  d'émaux  et 
supportées  par  des  figures  artistement  cise- 
lées ;   des  bassins  pour  se  laver,  également 
d'argent  et  travaillés  de  merveilleuse  façon  ; 
des  ceintures  brodées  d'or  et  de  pierreries  : 
le  tout  estimé  quatre  cents  livres  dix-huit 
deniers  V.  Pendant  son  séjour  à  Gand,  le  roi 
d'Angleterre  essaya  d'accorder  les  dissenti- 
ments qui  régnaient  toujours  entre  les  ma- 
gistrats et  Gui  de  Dampierre  ;   il  confirma 
les  privilèges  octroyés  aux  marchands  fla- 
mands qui  allaient  négocier  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  enfin  il  arma  chevaliers  Gui  et 
Jean,  fils  du  comte.   C'étaient  là  de  bien 
faibles  consolations  pour  le  noble  vieillard 
que  la  fortune  semblait  vouloir  accabler  de 
toutes  ses  rigueurs. 

Tout  occupé  qu'il  était  au  siège  de  Lille, 
Philippe-le-Bel  n'intriguait  pas  moins,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  Flandre, 
pour  séduire  les  Flamands  et  détacher  les 
princes  de  la  cause  de  Gui  de  Dampierre. 
Il  craignait  beaucoup  l'intervention  de  l'em- 
pereur, et  mit  tout  en  œuvre  pour  l'empê- 
cher. L'arrivée  du  roi  d'Angleterre  était  un 
motif  de  plus  pour  prévenir  celle  d'Adolphe 
de  Nassau.  D'après  le  conseil,  du  comte  de 
Hainaut,  qui  lui  dit  que  l'empereur  était 
grand  convoiteur^,  il  dépêcha  Jacques  de 

(1)  Arch.  de  FI.  Acte  du  2  janvier  Î297.  Or.  scellé. 

(2)  Chron.  rf*  Jehan  li  Tartiers,  fol.  5. 


Châtillon  à  Cologne,  oîi  ce  dernier  séjour- 
nait alors.  Jacques  emportait  avec  lui  quatre 
sommiers  chargés  d'or,  afiîrme  un  chroni- 
queur^, ce  qui  facilita  singulièrement  les 
négociations.  L'empereur  resta  en  Allema- 
gne ;  et,  afin  qu'il  |n'en  bougeât  pas,  Phi- 
lippe-le-Bel détermina  secrètement  Albert 
d'Autriche  à  lui  faire  la  guerre. 

Le  siège  de  Lille  durait  depuis  plus  de 
deux  mois  et  n'avançait  guère.  La  bravoure 
de  Robert  de  Béthune,  secondée  par  les  Fla- 
mands et  les  Allemands,  rendait  les  assauts 
inutiles.  Le  roi  y  avait  perdu  beaucoup  de 
monde  et  dépensé  bien  de  l'argent.  Cepen- 
dant il  ne  désespérait  pas  de  s'en  emparer, 
car  il  avait  des  intelligences  dans  la  place 
et  jusque  parmi  les  conseillers  du  prince 
flamand.  Il  savait  que  la  famine  commençait 
à  faire  ses  ravages  parmi  la  ville,  que  le 
peuple  murmurait  et  que  certains  seigneurs 
influents,  tels  que  les  sires  d'Hondschoote, 
de  Ghistelle  et  de  Saint-Venant  et  d'autres 
gagnés  à  sa  cause,  travaillaient  à  découra- 
ger Robert  de  Béthune  et  les  assiégés^. 

Ses  machines  ne  cessaient  de  lancer  des 
projectiles  par-dessus  les  murailles;  et  grand 
nombre  d'édifices  et  de  maisons  en  avaient 
déjà  beaucoup  souffert.  Un  jour,  une  énorme 
pierre  tomba  sur  l'hôtel  du  comte  Robert, 
brisa  les  combles  de  la  chambre  où  il  prenait 
son  repas,  et  vint  écraser  deux  chevaliers 
qui  se  tenaient  devant  lui^.  Robert  décou- 
ragé de  l'inutilité  de  ses  efl'orts,  affligé  de 
voir  le  triste  état  des  assiégés,  d'entendre 
leurs  plaintes  et  leurs  murmures,  résolut 
après  cette  dernière  catastrophe  de  ne  plus 
prolonger  une  défense  qui  durait  depuis 
onze  semaines.  Des  propositions  lui  avaient 
été  faites,  de  la  part  du  roi  de  France,  par 
Amédée  comte  de  Savoie,  Jean  comte  de 
Hainaut  et  Robert  comte  d'Artois.  Il  les 
accepta,  et  une  capitulation  fut  signée  le 
29  août,  jour  de  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste.  Philippe-le-Bel  accordait  à 
Robert  de  Béthune  et  aux  siens  de  se  retirer 
avec  armes,  bagages  et  attirails  de  guerre. 
Los  bourgeois,  manants  et  habitants  de  la 

(3)  Ibid.  (4)  Monachus  Gandavensis,  ap. 

Corpus  chron.  Flandriœ,  éd.  de  Smet,  i,  374. 
(5)  Chron.  de  Jehati  H  Tartiers,  fol.  5. 
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ville  étaient  reçus  en  l'obéissance  du  roi, 
qui  jurait  de  maintenir  leurs  lois,  franchises, 
privilèges,  us  et  coutumes,  et  de  les  garder 
et  protéger  comme  ses  propres  sujets  ^ 

Une  fois  maître  de  Lille,  le  roi  de  France 
devait   l'être    bientôt   de    tout   le   pays   de 
Flandre,  dont  cette  ville  forme  le  principal 
boulevard  :  en  effet.  Douai  et  Courtrai  ne 
tardèrent  pas  à  ouvrir  leurs  portes  ;  et  Phi- 
lippe, après  avoir  visité  les  villes  conquises, 
s'avança  vers  Bruges.  Le  bruit  de  ses  succès 
avait  devancé  sa  marche  et  accru  le  nombre 
de  ses  partisans.   Les  Brugeois,  qui  se  rap- 
pelaient les  sévères  amendes  dont  le  comte 
Gui  avait  puni  leurs  révoltes,  vinrent  à  la 
rencontre  de  Philippe-Ie-Bel  à   Ingelmuns- 
ter,  et  lui  offrirent  spontanément  les  clefs  de 
leur  ville.  Le  roi  de  France  les  récompensa 
dignement.  Il  déclara  les  rétablir  dans  toutes 
les  libertés  qu'on  leur  contestait,  et  voulut 
que  cette  déclaration  tînt  lieu  des  titres  con- 
sumés par  l'incendie  du  beffroi  ;  mettant  à 
néant  les  contestations  élevées  par  Gui  qvi!on 
appelle  comte  de  Flandre,  comme  il  disait 
dans  sa  charte^.  Il  fit  les  mêmes  promesses 
aux  villes  et  châtellenies  de  Bergues,  Bour- 
bourg,    Dunkerque   et  Mardike,    dont   les 
habitants   s'étaient  aussi   rangés  sous   son 
obéissance^. 

Alors  Charles  de  Valois,  avec  Raoul  de 
Nesle,  connétable  de  France,  et  une  partie  de 
l'armée,  alla  prendre  possession  de  Bruges  ; 
puis  il  se  rendit  à  Dam  afin  d'j  surprendre 
et  d'j  brûler  la  flotte  anglaise,  comme  autre- 
fois l'on  avait  fait  des  vaisseaux  du  roi 
Philippe-Auguste.  Mais  les  Anglais,  aussitôt 
qu'ils  avaient  connu  la  soumission  de  Bruges 
et  l'approche  des  troupes  françaises,  s'étaient 
hâtés  de  faire  gagner  la  haute  mer  à  leurs 
navires.  Trompé  dans  son  espoir,  Charles 
de  Valois  se  mit  à  fermer  le  port  de  Dam 
afin  d'en  interdire  l'accès  à  la  flotte  anglaise  ; 
il  releva  les  fortifications  de  Bruges,  traça 
de  larges  fossés  autour  de  la  ville,  et  vint 
rejoindre  son  frère  au  camp  d'Ingelmunster 
pour  se  préparer  à  faire  le  siège  d'Ypres, 
qui  restait  fidèle  à  Gui  de  Dampierre.  On 

(1)  Arch.  de  la  ville  de  Lille  Reg.  aux  titres  D.  E.  F., 
fol.  24.  (2)   Olim.  ii,  28. 

(3)  Archives  de  FI.  Acte  du  mois  de  septembre  i297, 
copie  authentiqne. 
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raconte  que  le  roi  dit  en  plaisantant  à  Charles 
de  Valois,  lors  de  son  arrivée  à  Bruges  : 
«  Or  çà!  beau  frère,  vous  m'avez  amené 
guerroyer  en  Flandre,  qui  a  la  réputation 
d'être  l'un  des  plus  riches  pays  du  monde, 
et  jusqu'à  présent  ni  moi,  ni  mes  gens  n'y 
avons  fait  grand  profit.  Il  faudroit  que,  pour 
payer  ma  bien-venue,  ces  Flamands  me 
fissent  au  moins  cadeau  de  deux  cent  mille 
francs.  Mais,  dites-moi,  combien  vous  ont 
donné  ceux  de  Bruges  pour  les  avoir  si  bien 
traités?  S'ils  vous  ont  donné  moins  de  cent 
mille  francs,  vous  n'avez  pas  votre  salaire*.  » 
—  «  Sire,  répondit  Charles,  je  perds  à  ce 
titre  tout  ce  qu'ils  m'ont  baillé  en  moins. 
Flamands  sont  fiers,  dit  la  renommée,  et  c'est 
par  la  douceur  qu'il  faut  les  prendre 5.  Point 
ne  conviendroit  aujourd'hui  de  leur  deman- 
der de  l'argent.  „  —  u  Qh  !  oh  !  vous  vous 
y  entendez,  dit  le  roi.  Nous  verrons  bien 
cependant  s'ils  ne  sont  pas  un  jour  plus 
aimables",  « 

Après  la  capitulation  de  Lille,  Robert  de 
Nevers  s'était  rendu  à  Gand,  oii  se  trouvaient 
le  comte  de  Flandre  et  les  princes  alliés. 
Quand  on  eut  appris  que  Charles  de  Valois 
venait  de  se  replier  sur  Ingelmunster  avec 
le  gros  de  l'armée,  Robert,  le  jeune  Edouard 
prince  de  Galles  et  le  duc  Albert  d'Autriche 
se  portèrent  vers  Bruges  et  Dam,  en  tête 
d'une  troupe  nombreuse  de  Flamands,  d'An- 
glais et  de  Gallois.  Dam  et  son  port  furent 
repris  après  une  lutte  opiniâtre  où  quatre 
cents  Français  furent  tués.  Ou  aurait  peut- 
être  recouvré  Bruges  ;  mais,  des  querelles 
sanglantes  s'étant  élevées  au  sujet  du  butin 
entre  les  Flamands  et  les  Anglais,  l'attaque 
ne  put   avoir  lieu'.    D'ailleurs   le   roi   de 
France  vint  bientôt  lui-même  à  Bruges  avec 
toute  son  armée,  et  l'on  ne  dut  plus  songer 
à  s'en  emparer  pour  le  moment.   Sur  ces 
entrefaites  Charles  de  Valois  investit  la  ville 
d'Ypres,    défendue   par   Philippe  de   Mal- 
deghem,   noble  chevalier  flamand,    parent 
du  comte  Gui.  Les  bourgeois  dévoués  à  leur 
seigneur  secondèrent  énergiquement  les  ef- 
forts du  sire  de  Maldeghem  et  de  ses  hommes 

(4)   Chron.  de  Fl.  msc.  de  la  Bibl.  Imp   no  8380,  fol. 
cxviii  vo.  (5)  Jbia.  (6)  ii,f^' 

(7)  Monachus  Gandavensis,  loco  citato,  375. 
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d'armes,  de  façon  que  Charles  de  Valois,  qui 
tous  les  jours  perdait  beaucoup  de  monde 
dans  des  assauts  inutiles,  jugea  prudent  de 
lever  le  siège  et  de  revenir  à  Bruges  ;  ce 
qu'il  fit  après  avoir  brûlé  tous  les  faubourgs 
dTpres. 

Du  reste  le  roi  de  France  était  maître  de 
la  majeure  partie  du  pays,  grâce  à  ladivisicn 
qu'il  avait  su  habilement  susciter,  et  au 
faible  concours  prêté  au  comte  de  Flandre 
par  des  alliés  indifférents  et  mous.  Le  roi 
d'Angleterre  n'avait  amené  que  mille  che- 
vaux et  mille  hommes  de  pied,  comptant, 
disait-il,  sur  les  grands  secours  promis  par 
l'empereur  ;  et  ce  dernibr,  on  l'a  vu,  n'avait 
pas  été  plus  embarrassé  pour  s'excuser  du 
peu  de  soldats  qu'il  envoyait.  Cependant, 
à  la  conférence  de  Grammorfi.  on  s'était 
promis  de  s'entr'aider  de  toutes  ses  forces  ; 
mais  cette  bonne  volonté  s'était  évanouie. 
La  cause  du  vieux  comte  de  Flandre  se 
trouvait  seule  en  jeu  dans  la  circonstance  ; 
et  les  puissants  rois  d'Angleterre  et  de  Ger- 
manie le  sentaient  trop  bien  pour  faire  de 
grands  sacrifices  en  sa  faveur.  D'ailleurs 
l'or  de  Philippe-le-Bel  exerçait  déjà  son  in- 
fluence sur  l'empereur,  et  le  monarque  an- 
glais devait  être  bientôt  lui-même  l'objet  des 
séductions  de  la  politique  française.  D'un 
autre  côté,  la  chevalerie  flamande  qui  de 
tout  temps  s'était  montrée  si  unanime  et  si 
courageuse  quand  il  s'agissait  de  repousser 
la  domination  étrangère,  se  trouvait  main- 
tenant désunie.  Si  quelques  braves  seigneurs 
marchaient  encore  courageusement  sous 
l'égide  du  vieux  lion  de  Flandre,  beaucoup 
d'autres  aussi,  trop  oublieux  de  leur  origine 
et  de  la  gloire  de  la  patrie,  n'avaient  pas 
honte  de  suivre  ce  drapeau  de  Bouvines, 
rouge  encore  du  sang  de  leurs  pères. 

Dans  cette  triste  situation,  le  comte  ne 
pouvait  plus  espérer  chasser  les  ennemis  de 
sa  terre.  Le  roi  Edouard  se  montrait  dési- 
reux de  retourner  en  son  pays,  et  moins  que 
jamais  l'on  pouvait  compter  sur  l'assistance 
d'Adolphe  de  Nassau.  Une  trêve  fut  conclue 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
d'abord  pour  six  semaines,  du  15  octobre  au 
l®*"  décembre,  puis  prorogée  de  plus  de  deux 
ans,  jusqu'à  l'Epiphanie  de  1299,  par  l'inter- 
vention de  Charles-le-Boiteux,  roi  de  Sicile. 


Toutes  les  villes  conquises  en  Flandre  par  le 
roi,  ou  qui  s'étaient  remises  volontairement 
à  lui,  demeuraient  en  son  pouvoir  durant 
toute  la  trêve.  Le  comte  Gui  promettait, 
pour  lui  et  ses  enfants,  de  garder  et  d'entre- 
tenir la  trêve,  et  consentait  que  ses  sujets 
allassent  négocier  en  France  et  dans  les  pays 
alliés  du  royaume.  Enfin,  les  différends  des 
deux  rois  éiaient  remis  à  l'arbitrage  du  pape 
Boniface  VIII'.  Pendant  que  l'on  traitait 
de  cette  suspension  d'hostilités,  le  roi  d'An- 
gleterre faisait  le  serment  solennel  de  no 
jamais  conclure  la  paix  avec  Philippe-le-Bel 
que  la  Flandre  entière  ne  fût  restituée  à 
Gui  ;  mais  c'était  encore  là  un  de  ces  subter- 
fuges dont  le  comte  devait  être  si  souvent  la 
dupe,  car,  par  une  disposition  de  la  trêve 
qu'on  avait  eu  soin  de  lui  cacher,  le  roi 
Edouard  se  réconciliait  en  quelque  sorte 
avec  Philippe-le-Bel,  qui  lui  avait  offert  sa 
sœur  Marguerite  en  mariage  avec  une  dot 
considérable.  Veuf  depuis  sept  ans  de  sa 
femme  Eléonore  de  Castille,  Edouard  n'était 
pas  resté  insensible  à  cette  proposition  qu'on 
devait  regarder  comme  un  acheminement  à 
la  paix  entre  les  deux  rois. 

Philippe-le-Bel  quitta  la  Flandre  après 
avoir  mis  de  bonnes  garnisons  dans  les  places 
qu'il  occupait.  Quant  à  Edouard,  la  saison 
étant  mauvaise  pour  s'embarquer,  il  passa 
l'hiver  à  Gand  avec  ses  gens  d'armes.  Ceux- 
ci  n'avaient  pas  vu  sans  grand  déplaisir 
échouer  leur  expédition.  Ils  regrettaient  de 
quitter  ce  riche  pays  sans  emporter  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  espéré  d'y  faire.  Oubliant 
la  bonne  hospitalité  que  la  ville  de  Gand  leur 
accordait,  et  les  sacrifices  qu'elle  s'était  im- 
posés pour  les  nourrir  et  convenablement 
héberger,  ils  conçurent  et  mirent  à  exécution 
un  projet  atroce.  Une  nuit  le  feu  éclata  aux 
quatre  coins  de  la  ville  et  les  Anglais,  comp- 
tant sur  l'obscurité,  le  trouble  et  la  confu- 
sion, se  répandirent  à  travers  les  rues  pour 
égorger  les  habitants  et  piller  leurs  demeu- 
res^. Heureusement  cette  horrible  machi- 
nation avait  été  dénoncée,  et  l'on  se  tenait 
sur  ses  gardes.  Le  tocsin  sonne  du  haut  du 
beffroi  et  aussitôt  une  immense  multitude  de 

(1)  Arch.  de  FI   Copie  simpl(>  sur  parchemin. 

(2)  Monaahus  Gandavensis,  37ô. 
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Gantois  armés  se  précipite  sur  les  Anglais 
et  massacre  sans  pitié  tous  ceux  que  la  fuite 
ne  peut  dérober  à  leurs  coups.  Sept  cents  de 
ces  insulaires  périssent  ainsi.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  son  fils  auraient  subi  le  même 
sort,  si  un  noble  chevalier  flamand  ne  les 
eût  protégés.  Gui  de  Dampierre  et  ses  fils, 
éveillés  en  sursaut,  coururent  se  jeter  au- 
devant  des  Gantois,  qui  avaient  juré  de  tout 
exterminer,  et,  par  leurs  discours  et  leurs 
prières,  calmèrent  la  juste  fureur  du  peuple 
et  arrêtèrent  un  massacre  qui,  sans  doute, 
eût  encore  duré  longtemps  ' . 

Cette  tempête  populaire  et  la  nouvelle  du 
soulèvement  de  l'Ecosse  par  Wallace  hâtè- 
rent le  départ  du  monarque  anglais,  qui  s'en 
alla  avec  les  siens  s'embarquer  au  port  de 
Bruges.  Débarrassé  de  ses  ennemis  et  de 
ses  amis,  le  comte  de  Flandre,  tout  vaincu, 
trompé  et  dépouillé  qu'il  était,  eut  au  moins 
alors  un  moment  de  répit  ;  mais  la  guerre 
l'avait  réduit  à  un  état  si  besoigneux  qu'il 
envoya  vers  les  abbés  d'Anchin,  de  Mar- 
chiennes,  de  Saint-Bertin,  de  Saint-Winoc, 
de  Saint-Bavon,  de  Saint-Pierre  de  Gand, 
de   Saint-Amand,   de  Ham,   de  Hasnon  et 
d'Afflighem,  pour  les  prier  de  vouloir  bien 
remettre  au  messager  porteur  de  ses  lettres, 
les  pelisses,  les  bottes  et  les  vingt  sols  que 
chacun,  suivant  une  vieille  coutume,  devait 
annuellement  bailler  en  hommage  au  comte^. 
Il  ne  restait  qu'une  ressource  et  qu'une 
consolation  à  Gui  de  Dampierre  ;  c'était  de 
voir  autour  de  lui  des  fils  braves,  vigoureux, 
et  en  qui  reposait  l'espoir  de  la  patrie.  Le 
comte  aurait  pu  leur  abandonner  toutes  les 
fatigues  et  tous  les  tourments  que  lui  susci- 
taient les  affaires  publiques,  mais  il  eut  le 
courage  de  rester  à  son  poste  et  voulut  boire 
le  calice  jusqu'à  la  lie.  Il  mit  à  profit  le  temps 
de  la  trêve  pour  fortifier  et  munir  les  villes 
qui  lui  restaient  en  Flandre,  savoir  :  Dam, 
Rodenbourg,   Gand,   Deynze,  Audenarde, 
Ypres  et  CasseP  ;  puis  il  se  ménagea  des 
alliances  à  l'extérieur.  A  la  fin  de  l'année 
1297  il  traita  d'une  ligue  offensive  et  défen- 
sive avec   son  petit-fils   Jean   II,    duc   de 

(1)  Monachus  Gandavemns,  376. 

(2)  Arch.  de  FI.  Reg.  des  chartes,  vol,  viii,  fol.  198  ter. 

(3)  Monachus  Gandavcnsis,  377. 


Brabant,  fil§  de  Jean  P""  mort  trois  ans  aupa- 
ravant des  suites  d'une  blessure  reçue  dans 
un  tournoi.  Les  deux  parties  promirent  de 
se  secourir  mutuellement  dans  tous  leurs 
besoins  et  de  toutes  leurs  forces"*.  Un  peu 
plus  tard,  il  conclut  des  conventions  de 
même  nature  avec  le  comte  de  Hollande  5. 

Nous  avons  dit  que  les  différends  des 
princes  avaient  été  soumis  à  l'arbitrage  du 
pape  Boniface  VIII.  Jacques  de  Saint-Pol, 
au  nom  du  roi  de  France,  l'évêque  de 
Durham,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  Ro- 
bert de  Nevers  et  Jean  de  Namur,  au  nom 
de  leur  père,  furent  envoyés  à  Rome  pour 
soutenir  les  droits  respectifs  des  parties.  Les 
demandes  du  comte  de  Flandre' n'étaient  pas 
exorbitantes.  Il  voulait  seulement  :  1°  que 
sa  fille  lui  fût  rendue  ;  2°  que  l'on  mit  en 
liberté  les  prisonniers,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu  en  exécution  de  la  trêve  ;  3°  que  le 
temps  de  l'appel  fait  à  la  cour  de  Rome  ne 
comptât  point  dans  le  temps  assigné  pour 
la  durée  de  la  trêve  ;  4°  que  certains  bour- 
geois de  Valenciennes,  arrachés  violemment 
hors  des  églises  par  le  comte  de  Hainaut, 
fussent  remis  en  état  de  pouvoir  jouir  des 
immunités  ecclésiastiques*^.  Divers  prélats 
et  gens  de  loi  avaient  accompagné  les  fils 
du  comte  pour  plaider  leur  cause. 

Les  conférences  durèrent  longtemps  et 
le  roi  de  France  profita  de  ces  délais  pour 
commettre  en  Flandre  mille  exactions,  au 
mépris  de  la  trêve,  et  opprimer  les  Fla- 
mands restés  fidèles  à  leur  seigneur.  Il 
travaillait  aussi  à  détacher  le  comte  de  Hol- 
lande de  son  alliance  avec  Gui.  Des  lettres 
écrites  par  ce  dernier  à  ses  enfants  révèlent 
toutes  ces  iniquités,  et  peignent  la  triste 
situation  de  la  Flandre  et  de  son  souverain. 
«  Pour  surcroît  de  malheur,  dit-il  dans  une 
de  ses  dépêches,  Michel,  notre  chapelain, 
et  Jacques  Beck,  notre  clerc,  qui  sont  près 
de  vous,  nous  ont  mandé  que  le  pape  et  les 
cardinaux  sont  fort  avides,  et  que  l'on  ne 
peut  besogner  auprès  d'eux  sans  beaux  ser- 
vices et  grands  dons.  S'il  en  est  ainsi,  le  roi 
de  France  aura  gagné  avant  le  coup,  car  il 

(4)  Arch.  de  FI.  Acte  du  6  mars  1297.  Or.  par.  scellé, 

(.'))  Ibld.  11  fév.  1298.  — Imp.  àa.nsHist.  crit.  Holl.  et 

ZeU,  ab  Adr.  Kluit,  ii,  983.        (6)  Ibid.  Copie  en  papier. 
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peut  donner  cent  contre  nous  un^  »  Les 
choses  n'allèrent  pas  si  mal  qu'il  le  craignait; 
la  sentence  du  pape  fut  en  tous  points  con- 
traire aux  intérêts  et  aux  vues  du  roi,  quant 
à  ce  qui  concernait  la  Flandre.  Le  pape,  en 
effet,  ne  voulait  pas  s'associer  à  cette  poli- 
tique ambitieuse  et  violente,  dont  lui-même 
devait  être  bientôt  la  victime.  La  sentence 
fut  rendue  le  28  juin  1298.  Elle  portait, 
entre  autres  choses,  que  le  roi  de  France 
remettrait  au  comte  la  jeune  princesse  Phi- 
lippine qu'il  détenait  depuis  plusieurs  années, 
et  se  dessaisirait  en  outre  de  toutes  les  villes 
qu'il  avait  prises  en  Flandre.  Pour  donner 
plus  d'autorité  à  sa  décision  le  pape  l'avait 
fait  expédier  sous  forme  de  bulle,  et  l'avait 
confiée  à  l'évéque  de  Durham  pour  être  lue 
et  signifiée  au  roi  de  France  à  Paris. 

Le  prélat  se  présenta  donc  devant  le  roi 
en  son  conseil,  et  lui  fit  lecture  de  la  bulle. 
Charles  de  Valois,  Louis  d'Evreux  et  Robert 
d'Artois,  frères  du- roi,  assistaient  à  ce  par- 
lement. Quand  on  fut  arrivé  aux  articles 
concernant  la  Flandre,  Robert  d'Artois,  qui 
avait  été  un  des  principaux  instigateurs  de 
la  guerre  et  qui  convoitait  peut-être  la  riche 
province  dont  son  fief  n'était  qu'un  état  dé- 
membré, Robert  d'Artois  devint  pâle  de 
colère,  et  arrachant  la  lettre  pontificale  des 
mains  de  l'évéque  il  eut  l'audacieuse  témérité 
de  la  jeter  au  feu^.  Un  chroniqueur  assure 
même  que,  dans  sa  fureur,  il  l'avait  d'abord 
lacérée  avec  les  dents^.  Le  roi  n'était  pas 
moins  courroucé  que  son  frère.  Pour  tout 
au  monde  il  n'eût  pas  abandonnée  sa  con- 
quête. Il  s'emporta  contre  le  jugement  du 
pape,  et,  loin  d'y  obtempérer,  jura  qu'il 
n'attendait  que  l'expiration  de  la  trêve  pour 
retourner  en  Flandre,  et  anéantir  les  der- 
niers vestiges  de  la  puissance  comtale. 

Après  avoir  été  faiblement  soutenu  par  ses 
alliés,  les  rois  d'Angleterre  et  de  Germanie, 
Gui  de  Dampierre  s'était  vu  tout  à  fait  dé- 
laissé par  eux  au  moment  où  il  aurait  eu 
le  plus  besoin  de  leur  aide.  Il  dut  dès  lors 
considérer  le  roi  Edouard  plutôt  comme  un 
ennemi  que  comme  un  ami.  La  sentence  du 

'1)  Arch.  de  FI.  Lettre  du  comte  à  ses  enfants,  minute 
:$i;r  parchemin,  1298. 

(2)  Chron.  de  Jehan  H  Tarticrs,   fol.  \'n  \o. 

[3)  Gilles  de  Roye. 


pape  repoussée  avec  tant  de  dédain  par  le  roi 
de  France,  en  ce  qui  regardait  la  Flandre, 
avait  résolu  les  différends  de  Philippe-le- 
Bel  et  d'Edouard,  à  la  satisfaction  de  cha- 
cun d'eux,  et  la  paix  s'en  était  suivie.  Bien 
plus,  le  mariage  de  Marguerite  de  France 
avec  le  monarque  anglais  avait  été  arrêté, 
de  même  que  celui  du  prince  de  Galles  avec 
Isabelle,  seconde  fille  du  roi,  au  mépris  des 
conventions  conclues  antérieurement  avec 
le  comte  de  Flandre. 

L'abandon  du  roi  d'Angleterre,  c'est-à-dire 
de  l'allié  sur  lequel  la  Flandre  devait  le  plus 
compter  fut  très-sensible  à  Gui  de  Dam- 
pierre. Il  n'y  voulait  point  cuoire,  et  recon- 
nut que  la  chose  était  trop  réelle  quand  il 
vit  les  Français  qui  occupaient  la  Flandre 
s'en  vanter  hautement,  et  redoubler  d'audace 
et  de  violence,  comme  s'il  n'existait  pas 
d'armistice.  Alors  il  écrivit  au  roi  Edouard 
une  longue  lettre  où,  après  avoir  énumérô 
tous  ses  griefs  contre  les  conquérants  de  sa 
terre,  il  disait  avec  amertume  :  «  Outre  ces 
tristes  choses,  très-cher  sire,  il  nous  est  venu 
de  Rome,  de  bien  dures  nouvelles  qui  nous 
ont  grandement  ébahis,  nous,  les  gens  de 
notre  terre  et  tous  nos  amis.  Sire,  on  conte 
que  le  pape  a,  par  alliances  de  mariage, 
prononcé  paix  entre  vous  et  le  roi  de  France 
sans  nous  y  comprendre.  Certes,  sire,  il  n'y 
a  pas  grandes  paroles  à  dire  à  ce  sujet;  mais 
je  n'ai  jamais  cru  et  ne  croirai  jamais  que  je 
ne  doive  trouver  en  vous  aide  et  confort  : 
vous  ferez  votre  devoir  envers  moi,  suivant 
les  conventions  qui  nous  lient  l'un  à  l'autre. 
Enfin,  je  vous  prie,  très-cher  sire,  pour  la 
miséricorde  de  Notre-Seigneur,  d'avoir  com- 
passion de  moi  et  de  mon  état,  et  de  me 
vouloir  conforter  comme  celui  en  qui  j'ai 
mis  mon  honneur  et  ma  fortune^. 

D'un  autre  côté,  de  graves  événements  ar- 
rivés en  Allemagne  ne  permettaient  plus  de 
compter  sur  les  gens  d'armes  impériaux. 
Albert  d'Autriche,  fils  de  Rodolphe  de  Haps- 
bourg,  dernier  empereur,  ambitionnait  le 
sceptre  que  son  père  avait  porté  et  que  l'élec- 
tion avait  fait  passer  de  la  maison  de  Haps- 
bourg  dans  celle  de  Nassau.  Il  forma  une 
ligue  des  principaux  seigneurs  de  l'empire 

I        (4)  Arch.  de  FI.  Minute  sur  parch    pièce  38-10. 
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mécontents  d'Adolphe  sous  divers  prétextes 
et  parmi  lesquels  figuraient  les  ducs  de 
Brabant,  de  Luxembourg  et  de  Gueldre. 
Ayant  réuni  une  armée  de  14,000  hommes, 
il  assiégea  d'abord  Aix-la-Chapelle,  puis  le 
2  juillet  suivant  attaqua  l'empereur  à  Goel- 
heim,  près  de  Worms,  le  vainquit  et  le  tua 
de  sa  main.  Les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre avaient  fait  passer  des  secours  d'ar- 
gent à  Albert  afin  de  l'aider  à  soutenir  cette 
lutte  qui  devait,  comme  on  le  sait,  empêcher 
Adolphe  de  venir  en  aide  au  comte  de 
Flandre.  Mais  Philippe-le-Bel  avait  encore 
un  autre  résultat  en  vue.  Il  se  flattait  que,  si 
la  fortune  abandonnait  Adolphe  de  Nassau, 
'  Charles  de  Valois  serait  porté  au  trône  im- 
périal. Le  pape  avait  d'abord  paru  favorable 
à  ce  vœu  :  toutefois  il  se  ravisa.  Comme  les 
Allemands,  Boniface  VIII  craignait  la  puis- 
sance et  l'orgueil  des  Français;  de  sorte 
qu'Albert  victorieux  fut  élu  sur-le-champ  au 
grand  déplaisir  du  roi  de  France.  Ce  fut  là 
un  des  principaux  motifs  de  querelles  de  ce 
dernier  avec  le  souverain  pontife. 

Cependant  Philippe,  peu  de  temps  après, 
se  réconcilia  avec  Albert  d'Autriche,  dont  il 
espérait  tirer  de  grands  avantages  politi- 
ques. II  eut  avec  lui  une  conférence  à  Vau- 
couleurs,  dans  laquelle  on  convint  que  les 
limites  de  la  France  seraient  reculées  jusqu'à 
la  Meuse,  et  que  des  bornes  d'airain,  placées 
sur  les  rives  du  fleuve,  marqueraient  la  ligne 
de  séparation  du  royaume  et  de  l'empire. 
Puis,  pour  se  l'attacher  par  les  liens  de 
famille  comme  il  l'avait  fait  du  roi  d'Angle- 
terre, Philippe  donna  Blanche,  sa  sœur  ca- 
dette, à  Rodolphe  fils  du  nouvel  empereur. 
Le  comte  de  Flandre  n'avait  plus  assez  de 
puissance  pour  intervenir  dans  les  aff'aires 
des  souverains,  et  son  épée  ne  pesait  plus 
comme  autrefois  dans  la  balance  des  intérêts 
politiques.  Pauvre  et  chétif,  il  devait  subir 
les  événements  et  courber  la  tête  devant  la 
fortune.  Il  voulut  néanmoins  prouver  dans 
une  circonstance  solennelle  qu'il  n'abdiquait 
pas  le  rang  ni  les  prérogatives  des  princes 
flamands  et  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  pour 
figurer;au  couronnement  d'Albert  d'Autriche. 
L'empereur  le  reçut  avec  honneur  et  véné- 
ration, le  releva  de  la  déchéance  pronon- 
cée contre  lui  par  Adolphe  de  Hapsbourg, 


qui  avait  investi  Jean  d'Avesnes  de  la  Flan- 
dre impériale,  et  le  reconnut  prince  de  l'em- 
pire'. Mais  le  comte  aurait  eu  plus  besoin 
d'argent  et  de  soldats  que  de  titres  honori- 
fiques. L'empereur  lui  dit  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  lui  promettre  c'était  de  rester  neutre. 

Ainsi,  Gui  de  Dampierre,  abandonné  de 
chacun,  se  voyait  seul  livré  à  la  vengeance 
dePhilippe-le-Bel,  que  rien  n'empêchait  plus 
d'écraser  la  Flandre  à  sa  volonté.  Pendant 
tout  le  tempe  de  la  trêve,  l'infortuné  vieil- 
lard avait,  par  mille  moyens,  cherché,  sans 
y  réussir,  à  obtenir  la  paix.  Peut-être  Phi- 
lippe-le-Bel se  serait-il  laissé  fléchir;  mais 
la  reine  Jeanne  avec  ses  oncles  maternels, 
Robert  d'Artois ,  Gui  et  Jacques  de  Châ- 
tillon,  venait  opiniâtrement  traverser  les 
dispositions  pacifiques  de  ce  prince.  La 
reine  et  surtout  le  comte  dArtois  étaient 
jaloux  de  la  vieille  puissance  flamande.  Ce 
dernier  craignait  que  les  comtes  de  Flandre, 
s'ils  n'étaient  anéantis,  ne  vinssent  à  enva- 
hir quelque  jour  l'Artois,  comme  l'avait 
tenté  naguère  Fernand  de  Portugal.  Sa  haine 
et  son  courroux  étaient  encore  excités  par 
la  perte  de  son  fils  Philippe  tué  à  la  journée 
de  Furnes. 

Tout  conspirait  contre  Gui  de  Dampierre. 
Calamités  publiques,  malheurs  privés  l'ac- 
cablaient à  la  fois.  Sa  compagne,  la  com- 
tesse Isabelle,  qui,  depuis  plus  de  trente 
ans,  partageait  ses  longues  peines  et  ses 
courtesjoies,  mourut,  le  27  septembre  1298, 
d'une  maladie  aggravée  sans  doute  encore 
par  l'infortune.  Cependant  l'expiration  de  la 
trêve  approchait,  et  les  préparatifs  du  roi  de 
France  annonçaient  que  la  terre  de  Flandre 
allait  être  encore  arrosée  de  sangr. 


XIX 

GUI    DE    DAMPIERRE.     1299-1303. 

Nouveaux  apprêts  de  guerre.  —  Ordonnance  du  comte 
Robert  de  Béthune.  — Premières  hostilités  aux  envi- 
rons de  Bruges.  — Avantages  remportés  sur  les  Fran- 
çais. —  Défection  des  Gantois.  —  Conférence  de  Roden- 
bourg.  —  Guide  Dampierre,  à  l'instigation  de  Charles 
de  Valois,  se  livre  au  roi  de  France  avec  ses  deux  flls 
Robert  et  Guillaume,   et  environ  quarante  chevaliers 

(1)  Arch,  de  FI.  cart-  imp.  pag.  70.  (24  août  1298.) 
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flamands.  —  Arrivée  des  princes  à  Paris.  —  Le  roi 
de  France  les  déclare  ses  prisonniers.  —  Le  connétable 
Raoul  de  Nesle  gouverne  la  Flandre  au  nom  du  roi.  — 
Philippe-le-Bel  refuse  la  liberté  au  comte  et  à  ses  fils. 

—  Il  visite  la  Flandre  en  compagnie  de  la  reine.  — 
Réception  brillante  que  leur  font  les  villes  de  Gand  et 
de  Bruges.  —  Etonnement  et  jalousie  de  la  reine  en 
voyant  le  luxe  et  la  splendeur  des  dames  de  Bruges. 

—  Jacques  de  Châtillon  succède  au  connétable  dans  le 
gouvernement  de  la  Flandre.  —  Troubles  à  Bruges. 

—  Tyrannie  du  gouverneur.  —  Le  doyen  des  tisse- 
rands de  draps,  Pierre  Konynck.  —  Il  est  emprisonné 
par  ordre  de  Jacques  de  Châtillon.  — -  Le  peuple  le 
délivre  et  il  devient  le  chef  des  mécoAtents.  — Il  s'exile 
avec  les  principaux  agitateurs.  —  Tentatives  de  Châ- 
tillon pour  punir  les  révoltés.  —  Impôts  excessifs.  — • 
Popularité  de  Pierre  Konynck.  —  Il  entre  en  relation 
avec  les  fils  du  comte.  —  Emeute  à  Gand.  —  Jean 
Breydel,  doyen  des  bouchers  de  Bruges,  second  tribun 
du  peuple.  —  Arrivée  de  Guillaume  de  Juliers,  petit- 
fils  du  comte,  à  Bruges.  —  Il  se  met  en  rapport  avec 
Konynck  et  Breydel.  —  Le  gouverneur  vient  à  Bruges 
avec  des  forces  imposantes.  —  Retour  des  exilés, 
soulèvement  général  des  Brugeois,  et  massacre  des 
Français.  —  Le  gouverneur  et  le  chancelier  de  France, 
Pierre  Flotte,  se  sauvent  comme  par  miracle.  —  Gui 
de  Namur  et  Guillaume  de  Juliers  reviennent  au  sein 
de  la  Flandre  et  soulèvent  les  populations.  —  Détresse 
des  Français  et  des  gens  du  Lys.  —  Colère  du  roi  de 
France.  —  Il  lève  une  formidable  armée,  qui  s'avance 
contre  les  Flamands  sous  la  conduite  du  comte  d'Ar- 
tois. —  Bataille  de  Courtrai  ou  des  Eperons. 

Le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année  1299, 
le  terme  fatal  était  arrivé.  Sans  perdre  Je 
temps,  Charles  de  Valois  revint  en  Flandre 
avec  une  puissante  armée.  On  y  voyait 
figurer  plus  de  quinze  cents  bannières  de 
chevaliers  et  une  multitude  d'arbalétriers 
que  Philippe-le-Bel  avait  convoqués  des 
diverses  parties  de  son  royaume.  Accablé 
par  les  ans  et  les  infirmités,  le  comte  de 
Flandre  n'était  plus  propre  à  la  guerre'. 
Il  en  confia  la  direction  à  son  fils  et  héri- 
tier, RohM-t  de  Béthune,  qui  avait  montré 
beaucoup  de  talents  militaires  et  déployé 
une  grande  valeur  lors  de  la  dernière  inva- 
sion :  il  lui  remit  en  même  temps  l'adminis- 
tration du  comté ,  lui  abandonna  tous  les 
droits  et  actions  qu'il  pouvait  avoir  sur  la 
Zélande-,  sur  le  roi  d'Angleterre,  au  sujet  des 
conventions  matrimoniales  dont  on  a  parlé, 
enfin  sur  Renaud,  comte  de  Gueldre  ^,  puis 

(1)  Monachus  Gandavensis,  378. 

(2)  Arch.  de  FI.  Or.  parch.  scellé,  nos  3893  et  3894. 
—  Imp.  dans  Kluit,  Hist.  de  la  Zélande,  pièces  justif.  387. 

(3)  Arch.  de  FI.  Or.  parch.  scellé,  no  3900. 


il  s'enferma  avec  une  bonne  garnison  au 
château  de  Rupelmonde  pour  y  attendre  les 
nouveaux  coups  que  la  fortune  lui  réservait. 

Alors  le  comte  Robert  promulgua  une 
ordonnance  pour  la  guerre.  —  Tous  mar- 
chands cesseront  d'aller  de  ville  en  ville  et 
on  ne  pourra  laisser  aucune  marchandise  ou 
denrée  sur  les  chemins.  —  Les  portes  des 
villes  seront  exactement  gardées  par  les 
gens  du  comte  et  des  villes.  Les  espions  et 
gens  suspects  ne  pourront  les  franchir;  les 
gens  d'armes  seuls  entreront  et  sortiront  à 
toute-heure.  —  Aucune  assemblée  particu- 
lière ne  sera  permise  dans  les  villes.  — 
Dans  chaque  connétablie,  l'on  tiendra  sur 
pied  deux  cents  arbalétriers  et  trois  mille 
sergents  qui  seront  aux  ordres  des  gouver- 
neurs. —  Quand  l'armée  marchera,  per- 
sonne ne  pourra  quitter  sa  place,  pour  quel- 
que raison  que  ce  soit,  sans  la  permission  du 
maréchal.  —  Tout  ce  que  l'on  prendra  sur 
les  ennemis  sera  porté  le  lendemain  au  ma- 
réchal, pour  être  vendu  et  l'argent  réparti 
entre  les  gens  d'armes  à  pied  et  à  cheval.  — 
Les  hôtes  ne  pourront  retenir,  pour  ce  qu'on 
leur  devra,  ni  chevaux,  ni  équipements  de 
guerre  ;  mais  ils  seront  payés  exactement. 
—  Les  comtes  de  Flandre,  marquis  de 
Namur,  ne  pourront  traiter  avec  ceux  de 
Bruges  sans  la  ville,  et  la  ville  sans  les 
comtes^.  La  ville  de  Gand  ne  pourra  traiter 
avec  celle  de  Grammont  sans  l'adhésion  des 
comtes.  —  Il  est  défendu  de  méfaire  aux 
gens  du  comte  quand  ils  voyageront  la  nuit, 
particulièrement  aux  gens  de  son  hôtel  ^. 

La  présence  des  garnisons  françaises  et 
les  divisions  qui  régnaient  dans  le  pays, 
empêchèrent  le  comte  de  réunir  des  troupes 
suffisantes  pour  se  mesurer  en  rase  campa- 
gne avec  l'armée  royale;  de  sorte  qu'il  se 
tint  sur  la  défensive.  Les  premiers  actes 
d'hostilités,  en  Flandre,  vinrent  des  Fla- 
mands eux-mêmes,,  réunis  aux  Français. 
Les  principaux  bourgeois  de  Bruges,  les 
négociants  et  une  portion  du  commun  pou- 
pie  s'étaient  soulevés  contre  leur  seigneur, 
parce  que,  depuis  la  reprise  de  Dam ,  ce 
prince  avait  arrêté  le  canal  et  fortifié  le  port 

(4)  Pour  les  différends  des  villes  Flamandes  avec  celle 
de  Bruges.  (5)  Arch.  de  FI.  minnte  sur  parchemin. 
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de  manière  à  empêcher  les  navires  d'arriver 
jusr^u'à  Bruges  ^  Les  Brugeois  se  joignirent 
aux  Français  et  ravagèrent  le  pajs  d'alen- 
tour. Le  17  janvier,  un  mouvement  popu- 
laire contre  les  étrangers  éclata  à  Saint- 
Laurent,  près  de  Rodenbourg  :  ceux  de 
Bruges  s'y  portèrent  avec  les  Français  et 
bon  nombre  d'habitants  du  Franc  furent 
massacrés.  Trois  jours  après,  le  sire  Phi- 
lippe de  Maldeghem  sortit  de  son  château  en 
grande  compagnie  de  gens  d'armes  et  d'aven- 
turiers qu'il  avait  rassemblés,  pour  courir 
sus  à  Charles  de  Valois,  qui  dévastait  la 
contrée,  aux  environs  d'Ypres,  et  y  faisait 
beaucoup  de  butin.  Ce  brave  et  fidèle- che- 
valier flamand  se  mit  en  embuscade.  Charles 
de  Valois  en  fut  informé  ;  il  fit  chasser  le  bu- 
tin par  la  valetaille,  reSta  avec  ses  chevaliers 
et  tous  les  hommes  propres  au  combat,  puis 
délogea  le  sire  de  Maldeghem  par  ses  ma- 
nœuvres. Quand ill'eut  attiré  dans  un  endroit 
convenable,  il  tomba  sur  lui  et  sur  les  Fla- 
mands. Il  en  eut  bon  marché,  car  les  Fran- 
çais étaient  trois  contre  un  Flamand^.  Le 
sire  de  Maldeghem  combattit  vaillamment, 
et,  ne  voulant  point  fuir,  périt  avec  quatre 
cents  de  ses  soldats.  Son  donjon  sans  dé- 
fense fut  envahi  et  livré  aux  flammes. 

Enmême temps,  Charles  soumit  Dixmude; 
et  à  la  fin  de  l'hiver,  il  dévasta  les  territoires 
des  villes  qui  tenaient  encore  le  parti  du 
comte,  savoir  :  Ypres,  Deynze  et  Gand.  Il 
ne  fit  aucune  tentative  contre  ces  villes,  que 
les  fils  du  comte  avaient  solidement  forti- 
fiées et  qu'ils  défendaient  en  personne  avec 
toute  l'armée  flamande  ;  mais  il  alla  atta- 
quer Dam,  dont  la  possession  eût  été  fort 
profitable  aux  Brugeois,  qui  n'avaient  plus 
de  communication  avec  la  mer,  ainsi  qu'on 
l'a  vu.  Le  frère  du  roi  de  France  tenait 
beaucoup  à  complaire  à  cette  bourgeoisie, 
dont  le  concours  lui  était  si  utile  dans  la 
guerre,  et  à  son  arrivée  en  Flandre,  il  s'était 
empressé  de  confirmer  les  privilèges  au 
moyen  desquels  Philippe-le-Bel  l'avait  pré- 
cédemment séduite.  Guillaume,  un  des  fils 
du  comte  Gui,  commandait  à  Dam  :  il  résista 

(1)  Monachiis  Gandavensis,  378. 

(2)  Chron.  de  Fl.  msc.  de  la   Bibl.    Imp.    no    8380, 
fol,  cxix  vo. 


aussi  longtemps  qu'il  lui  fut  possible.  Ro- 
bert de  Béthune,  son  frère,  accourut  même 
à  son  aide;  mais  tous  deux,  incapables  de 
tenir  tète  à  toute  l'armée  française,  se  virent 
contraints  de  se  replier  sur  Gand,  après 
avoir  fait  de  grandes  pertes. 

Dès  lors  Gui  de  Dampierre  considéra  la 
partie  comme  perdue,  et  d'autant  plus  qu'en- 
touré d'ennemis  de  tous  côtés,  il  n'apercevait 
pas  un  seul  bras  secourable' tendu  vers  lui. 
Tout  le  monde,  et  même  son  petit-fils,  Jean 
de  Brabant,  l'avait  délaissé.  C'était,  dit  un 
historien  fiamand,  comme  un  agneau  parmi 
les  loups  ^.  Pour  surcroît  de  chagrin,  un  mal 
de  jambe,  suite  probable  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  jadis  au  combat  de  West- Rappel, 
le  força  de  garder  le  lit  pendant  trois  se- 
maines'*. Enfin,  il  était  encore  gisant  et 
soufi"rant,  quand  on  vint  lui  annoncer  que 
les  Gantois,  qui,  nonobstant  les  anciennes 
inimitiés,  lui  avaient  toujours  été  dévoués 
durant  la  guerre,  s'étaient  rangés  à  l'obéis- 
sance du  roi  de  France. 

Dans  cette  extrémité,  le  comte  envoya 
vers  Charles  de  Valois  pour  le  prier  d'indi- 
quer quelque  condition  de  paix.  Une  confé- 
rence fut  assignée  à  Rodenbourg  vers  le 
commencement  de  mai.  Gui  de  Dampierre 
s'y  rendit  avec  confiance  et  y  trouva  Charles 
et  Amédée,  comte  de  Savoie.  Charles  lui 
déclara  qu'il  ne  voyait  point  de  paix  pos- 
sible, s'il  ne  se  mettait  lui  et  le  reste  de 
la  Flandre,  en  la  volonté  du  roi.  C'était  là 
une  dure  condition  ;  mais  le  comte  était  forcé 
de  la  "subir  bon  gré  mal  gré.  Et  en  eff'et, 
que  pouvait-il  faire  seul,  désarmé,  sans 
ressources,  au  milieu  d'un  peuple  dont  la 
majeure  partie  le  trahissait^?  Il  y  eut  main-  • 
tes  délibérations;  le  comte  hésita  quelque 
temps  encore  ;  mais,  une  sorte  de  fatalité  le 
poussant,  il  se  livra,  avec  ses  deux  fils,  Ro- 
bert et  Guillaume,  et  environ  quarante  che- 
valiers, à  la  disposition  de  Charles,  qui  lui 
avait  juré  que  si  dans  un  an  la  paix  n'était 
point  faite,  il  ramènerait  le  comte  et  tout 
son  monde  en  Flandre.  Gui  de  Dampierre, 
suivi  de  son  noble  cortège,  partit  donc  on 

(3)  J.  Meyer.  Ann.  Flandr.  ad  ann.  MCCC. 

(4)  Arch.  de  Fl.  Or.  parch.  scellé,  no  3996. 

(5)  Monachus  Gandavensis,  378. 
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compagnie  de  Charles  de  Valois.  C'était  un 
bien  triste  spectacle  à  voir  que  cette  véné- 
rable victime  de  l'adversité  s'acherainant 
pour  la  seconde  fois  vers  la  terre  d'exil  avec 
les  compagnons  de  son  infortune,  amis  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  mais  fidèles  et  dé- 
voués jusqu'à  la  mort^ 

Durant  le  voyage,  Gui  de  Dampierre  avait 
l'âme  remplie  de  tristesse  et  d'amertu- 
me :  «  Sires,  dit-il  un  jour  à  Charles  de 
Valois  et  au  comte  de  Savoie,  voici  la 
seconde  fois,  qu'au  grand  regret  de  mon 
cœur,  je  vais  trouver  le  roi,  mon  souverain 
seigneur.  Dieu  permette  que  je  sois  plus 
heureux  que  la  première  !  Car,  si  j'en  avais 
cru  alors  mes  pressentiments,  ma  pauvre 
petite  fille  n'aurait  pas  été  si  longtemps  en 
pr'son'^.  »  —  «  Sire,  répondit  sèchement 
Charles  de  Valois,  je  ne  sache  personne  qui 
vous  ait  contraint  à  prendre  ce  parti,  et  vous 
êtes  seul  cause  de  ce  qui  arrive^.  »  Quand 
le  malheureux  prince  aperçut  de  loin  la 
cité  de  Paris,  il  devint  pensif  et  mélanco- 
lique; son  esprit  semblait  s'être  égaré,  et  il 
ne  se  rendait  plus  bien  compte  de  sa  situa- 
tion :  c'est  à  peine  s'il  pouvait  répondre  aux 
paroles  qu'on  lui  adressait''.  La  reine  Jean- 
ne,  comme  pour   insulter  à  cette  grande 

(1)  Ces  cinquante  noms  méritent  d'être  signalés  à  la 
postérité  ;  car  en  eux  se  personnifie,  pour  ainsi  dire,  à 
cette  funeste  époque,  toute  la  nationalité  flamande.  Les 
voici  donc,  tels  qu'un  contemporain  nous  les  a  conservés  : 
Godefroi  de  Royère,  Guillaume  de  Steenliuys,  Thierri 
de  La  Barre,  Gérard  de  Moor,  Jean  de  Lembeke,  Gé- 
rard de  Verbois,  Guillaume  de  Mortagne,  Jean  de  Rho- 
des, Guillaume  de  Knesselaere,  Siger  le  Courtraisien, 
sire  de  Tronchiennes,  Gauthier  et  Guillaume  de  Nevële, 
Arnoul  d'Audenarde,  Alard  de  Roubaix,  Jean  de  Bon- 
dues,  Roger  de  Ghistelles,  Philippe  d'Axpoele,  Richard 
Standaert,  Bauduin  de  Jonghe,  Jean  de  Menin,  Gui  de 
Thourout ,  Roger  de  Bernage  ,  Jean  van  der  Poêle  , 
Jean  de  Valenciennes,  Michel  de  Merelbeke,  Guillaume 
van  Huysse,  Gautier  de  Lovendeghem,  Jean  van  Vaer- 
newyck  et  Ivon  son  frère,  Bauduin  et  Jean  van  Heule, 
Gérard  de  Maldeghem,  le  fils  du  seigneur  de  Sotteghem, 
Jean  van  Belle,  Ivon  Weneniaere.  Jacques  vanUutkerke, 
Jean  de  Gand,  Thierri  de  Vos,  Jean  van  Wevelghem, 
Bauduin  de  Passchendaele,  Jean  de  Heyne,  Bauduin  de 
Roulers,  Jean  de  Volmerkerke,  les  sires  de  Hondschoote, 
de  Dadizeele,  de  Haveskerke,  les  trois  frères  de  Wer- 
vick,  Gautier,  Thomas  et  Ivon.  — V.  yEgitiii  H  Muisis 
chron.  ap.  corpus  chron.  Flandriœ,  ii,  189  et  Custis, 
Jaerioeh  van  Brugge,  i,  260. 

(2)  Chron.  de  Fl.  msc.  de  la  BiU.  Imp.  n"  8380, 
fol.  cxxi.  (3)  Ibid.  (4)  Ibid. 


infortune,  se  mit,  en  superbe  appareil,  aux 
fenêtres  du  palais  afin  de  se  donner  le  spec- 
tacle de  l'arrivée  des  Flamands.  Le  comte 
et  son  fils  Robert  passèrent  sans  se  décou- 
vrir et  les  yeux  baissés;  mais  Guillaume 
ôta  son  chaperon  et  salua  respectueusement 
la  reine,  parce  qu'il  avait  épousé  la  fille 
du  connétable  de  France,  Raoul  de  Nesle^. 
Parvenus  au  perron,  en  la  grande  cour  de 
l'hôtel,  les  princes  descendirent  de  cheval  et 
montèrent  les  degrés,  conduits  par  le  comte 
de  Savoie,  qui  les  présenta  au  roi.  Ils  se 
mirent  tous  les  trois  à  genoux  ;  et  le  vieux 
Gui,  prenant  la  parole,  implora  grâce  et 
miséricorde  pour  lui  et  la  terre  de  Flandre. 
Charles  de  Valois,  s'adressant  ensuite  au 
roi,  rendit  compte  des  conditions  auxquelles 
ils  s'étaient  livrés  et  qui  l'obligeaient  à  les 
ramener  saints  et  saufs  dans  leur  pays,  si, 
au  bout  d'un  an,  la  paix  n'était  point  faite. 
Philippe-le-Bel  regarda  silencieusement  les 
prisonniers.  Impassible  et  sans  répondre  un 
seul  mot  à  leur  humble  supplique,  il  donna 
d'un  signe  l'ordre  de  les  faire  sortir.  Le 
comte  et  ses  fils  étaient  atterrés  ;  ils  eussent 
alors  voulu  être  au  bout  du  monde,  dit  un 
chroniqueur  flamand  ;  car  ils  ne  voyaient 
que  trop  qu'ils  étaient  tombés  dans  un  nou- 
veau piège  et  qu'on  ne  devait  rien  attendre 
de  bon  de  l'implacable  et  astucieux  conqué- 
rant de  la  Flandre  ^.  Robert  et  Guillaume 
se  jetèrent  en  pleurant  dans  les  bras  de 
leur  père,  tandis  qu'on  le  menait  dans  une 
salle  à  part.  Les  braves  chevaliers  de  leur 
suite  avaient  été  mis  sous  bonne  garde  dans 
une  autre  aile  du  palais.  Quant  aux  servi- 
teurs des  princes,  on  leur  ouvrit  les  portes, 
en  leur  disant  qu'ils  pouvaient  retourner  en 
leur  pays.  A  l'heure  du  dîner,  le  comte,  ses 
fils  et  les  barons  flamands  furent  réunis  dans 
une  dépendance  de  l'hôtel  appelée  la  Con- 
ciergerie. Pendant  ce  temps-là,  le  roi  avait 
assemblé  son  conseil  et  délibérait.  A  peine 
le  repas  était-il  terminé  que  des  sergents 
royaux  et  gens  d'armes  vinrent  prendre  les 
prisonniers,  pour  les  mener  aux  lieux  où  ils 
devaient  être  gardés.  Afin  de  rendre  cette 
captivité  plus  cruelle,  le  comte  fut  séparé 

(5)  Meyer,  Ann.  rerum  Fland.  ad.  an».  1300. 

(6)  Chron.  de  Flandre,  fol.  cxxi  v". 
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de  ses  enfants.  On  le  dirigea  avec  le  sire 
Godefroi  de  Royère  vers  le  donjon  de  Com- 
piègne.  Robert  de  Béthune,  accompagné  de 
Guillaume  de  Steenhujs,  fut  conduit  au 
château  de  Chinon,  près  de  Tours  ;  et  Guil- 
laume de  Tenremonde,  suivi  du  sireThierri 
de  La  Barre,  à  celui  d'Issoudun,  dans  le 
Berri.  Quant  aux  autres  chevaliers,  on  les 
dissémina  en  divers  châteaux  et  endroits 
fortifiés  de  la  France  ^ 

Ainsi,  la  Flandre  n'avait  plus  de  seigneur 
et  passait  sous  la  domination  d'un  maître 
étranger.  Les  liens  qui  unissaient  au  pays 
la  race  antique  qui  depuis  cinq  cents  ans  s'y 
perpétuait  s'étaient  un  à  un  rompus.  Cette 
patriarcale  et  belle  famille  de  Gui  de  Dam- 
pierre  se  trouva  bientôt  dispersée  par  le 
verit  de  l'adversité.  Jean,  Gui  et  Henri,  fils 
du  second  lit  du  malheureux  captif  de  Com- 
piégne,  se  réfugièrent  à  Namur.  Ce  fut 
alors  un  lieutenant  du  roi  de  France,  Raoul 
de.Nesle,  qui  gouverna  la  patrie  des  Bau- 
duin  Bras-de-Fer,  des  Robert  de  Jérusalem, 
des  Jeanne  de  Constantinople.  Les  édits  et 
ordonnances  se  rendaient  au  nom  du  roi,  et 
les  fleurs  de  lis  se  montraient  partout  où 
naguère  se  dressait  fièrement  le  lion  de 
Flandre.  Quelques  villes,  telles  entre  autres 
qu'Audenarde,  Tenremonde  et  Ypres  sur- 
tout, étaient  restées  fidèles  au  comte.  Char- 
les de  Valois  les  fit  sommer  de  se  rendre. 
Moins  intimidées  de  cette  menace  que  dé- 
moralisées par  l'exemple  des  principales 
cités,  elles  firent  à  regret  leur  soumission  à 
l'autorité  royale,  qui  dès  lors  s'étendit  sur 
tout  le  pays. 

Cependant  l'année  touchait  à  sa  fin  et 
aucune  espérance  d'arrangement  ou  de  paix 
n'était  venue  adoucir  la  peine  des  exilés. 
Le  frère  du  roi  avait  juré  de  les  ramener  en 
leur  pays.  Ils  le  sommèrent  de  tenir  cette 
promesse  solennelle.  Charles  pria  le  monar- 
que, avec  instances,  de  lui  permettre  d'ac- 
complir son  serment;  mais  celui-ci,  plus 
inflexible  que  jamais  dans  sa  haine  contre 
les  Flamands,  ne  voulut  rien  entendre,  ce 
dont  le  comte  de  Valois,  homme  loyal  et 
probe,  fut  très-indigné.  On  dit  que  dès  ce 

(I)  Voyez  ^gidil  li  Muisis  chron.  ap.  corpus  citron. 
Fland.  ii,  189. 


moment  et  pour  ce  motif,  il  résolut  de  quitter 
le  royaume.  Il  partit  en  efl'et  peu  de  temps 
après  pour  Rome,  où  l'appelaient  des  cir- 
constances plus  déterminantes.  Il  venait 
d'épouser  Catherine  fille  de  Philippe  de  Cour- 
tenai,  lequel,  à  la  mort  de  son  père  Bau- 
duin  II  expulsé  du  trône  de  Byzanceen  1261 
par  Michel  Paléologue,  avait  hérité  du  vain 
titre  d'empereur  d'Orient.  Charles,  du  chef 
de  son  beau-père,  sollicita  ce  titre  auprès  de 
Boniface  VIII  et  promit,  si  on  le  lui  donnait, 
de  faire  reprendre  à  la  chevalerie  française 
le  chemin  de  l'Asie.  Le  pape  ne  désirait  rien 
tant  que  de  signaler  son  pontificat  par  une 
nouvelle  croisade.  Il  s'empressa  de  favo- 
riser les  vues  du  comte  de  Valois  et  lui  con- 
fia le  commandement  des  villes  de  l'Eglise 
en  Italie.  Charles  fit  alors  un  appel  à  la 
noblesse  de  France  et  réclama  le  concours 
de  Robert  de  Flandre,  dont,  mieux  que 
personne,  il  connaissait  l'expérience  et  la 
valeur.  Gui  deDampierre  et  ses  fils,  au  bruit 
des  projets  de  Charles,  firent  supplier  le  roi 
de  vouloir  bien  les  mettre  en  liberté  et  leur 
donner  la  grâce  d'aller  guerroyer  outre- 
mer et  reconquérir  le  trône  fondé  par  leur 
aïeul,  le  glorieux  empereur  Bauduin.  Cette 
dernière  consolation  leur  fut  cruellement 
refusée  par  le  roi,  dont  la  femme  et  les 
oncles,  les  comtes  d'Artois  et  de  Châtillon, 
excitaient  encore  le  ressentiment. 

Vers  la  fin  de  mai  de  l'année  1301,  Phi- 
lippe-le-Bel  partit  pour  la  Flandre  accom- 
pagné de  la  reine  Jeanne  et  d'un  cortège 
nombreux  de  grands  seigneurs  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  comte  de  Hainaut, 
que  les  Flamands  appelaient  Sans-Merci  à 
cause  de  la  haine  acharnée  qu'il  leur  por- 
tait^. Le  roi  avait  voulu  s'entourer  de  tout 
le  prestige  de  sa  puissance  pour  visiter  ses 
conquêtes  et  imposer  aux  vaincus.  Il  prit  sa 
route  par  Senlis ,  Pont-Sainte-Maxence  , 
Verberie  et  Saint-Quentin,  voyageant  à  pe- 
tites journées,  s'hébergeant  dans  les  villes 
et  les  abbayes  où  on  lui  faisait  grande  fête 
de  toutes  parts.  Arrivé  en  Flandre,  il  visita 
d'abord  Douai,  puis  Lille,  Courtrai  et  Gand, 
ordonnant  qu'on  le  reconnût  et  saluât  comme 
souverain  seigneur  et  maître  du  pays.  Il 

(2)  Meyer,  ad  ann.  1301. 
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prétendait  que  toute  la  terre  de  Flandre 
avait  fait  retour  au  domaine  de  la  couronne; 
que  ce  n'était  plus  même  un  fief,  mais  bien 
un  accroissement  du  royaume.  Il  réunit  la 
contrée  au  ressort  du  parlement  de  Paris, 
rendit  des  lois  et  ordonnances,  renouvela  et 
confirma  partout  les  privilèges,  reçut  les 
hommages  des  villes,  des  barons  et  hommes 
de  fiefs,  institua  enfin  des  magistrats  et  des 
tribunaux  pour  rendre  la  justice  en  son  nom. 
Dans  chaque  endroit,  il  fut  accueilli  avec 
honneur  et  révérence;  mais  à  Gand  sa  ré- 
ception fut  splendide  :  car  en  tout  et  pour 
tout  les  bourgeois  de  cette  ville  tenaient  à 
faire  les  choses  mieux  que  personne  au 
monde.  Les  Gantois  allèrent  au-devant  du 
roi  vêtus  uniformément  de  riches  étoffes 
de  trois  couleurs  ;  les  échevins  lui  offrirent 
de  superbes  présents  ;  il  y  eut  des  fêtes,  des 
tournois  ;  et  le  séjour  du  roi  ne  coûta  pas 
moins  de  27,000  livres  ^ 

Mais ,  pour  son  argent ,  la  multitude 
s'était  réservé  le  droit  de  réclamer  à  grands 
cris,  sur  le  passage  du  roi,  l'abolition  d'im- 
pôts nouvellement  établis  sur  diverses  den- 
rées, notamment  sur  la  bière  et  l'hydromel, 
ce  qui  lui  était  fort  sensible.  A  l'occasion  de 
sa  joyeuse  entrée,  Philippe-le-Bel  accorda 
comme  faveur  la  suppression  demandée  ;  le 
peuple  applaudit  à  cette  mesure,  mais  l'aris- 
tocratie en  fut  vivement  contrariée.  L'insti- 
tution des  Trente-Neuf,  bien  que  profitable 
au  gouvernement  de  la  cité,  était  devenue 
odieuse  aux  gens  des  métiers  ;  le  roi  la 
supprima;  il  voulait  d'ailleurs  que  toute 
la  Flandre  fût  exclusivement  soumise  à  la 
juridiction  de  son  parlement  de  Paris,  et 
les  Trente-Neuf  formaient  un  corps  dont  la 
puissance  ne  laissait  pas  que  d'être  inquié- 
tante. Il  ordonna  qu'à  l'avenir"  quatre  pru- 
d'hommes choisiraient  annuellement  vingt- 
six  bourgeois  pour  régir  la  ville,  treize  éche- 
vins et  treize  conseillers.  Les  prud'hommes 
devaient  être  désignés  par  les  magistrats 
sortants^. 

De  Gand,  le  roi  et  la  reine  allèrent  visi- 
ter Ardembourg,  Dam,  puis  s'en  vinrent  à 
Bruges.  Cette  ville  voulut  rivaliser  de  luxe 

(1)  MonachHS  Ganclavensis,  379. 

{2)  Diericx,  Mémoire  sur  la  ville  de  Gand,  i,  179. 


et  de  magnificence  avec  Gand.  Mais  les 
magistrats  avaient,  sous  peine  de  mort, 
défendu  que  l'on  demandât  au  roi  la  sup- 
pression d'aucun  impôt.  La  multitude 
conçut  de  cette  défense  une  indignation  si 
profonde  qu'elle  resta  muette  et  impassible 
devant  le  cortège  du  monarque.  Philippe- 
le-Bel  s'étonna  beaucoup  de  ce  silence^.  Il 
dut  lui  paraître  non  moins  significatif  que 
les  démonstrations  bruyantes  du  peuple  de 
Gand,  et  lui  inspirer  pour  l'avenir  de  sé- 
rieuses réflexions.  D'un  autre  côté,  la  reine 
Jeanne  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer, 
avec  une  secrète  jalousie,  le  faste  déployé 
devant  ses  yeux  et  dont  en  France  elle 
n'avait  pu  se  former  une  idée.  Elle  s'émer- 
veillait en  voyant  ces  églises  innombrables, 
ces  befi'rois  gigantesques  attestant  que  le 
sentiment  de  la  foi  était  aussi  vif  en  Flan- 
dre que  celui  de  la  liberté  ;  ces  maisons  ou 
plutôt  ces  palais  élevés  par  l'industrie  et  le 
commerce,  et  où  l'architecture  et  la  scul- 
pture étalaient  leurs  plus  riches  fantaisies; 
cette  propreté  et  cet  éclat,  indices  de  bien- 
être  et  d'opulence,  dont  aucun  pays  n'offrait 
alors  l'exemple.  Femme  jalouse,  princesse 
orgueilleuse,  Jeanne  de  Navarre  était  sur- 
tout révoltée  de  voir  les  dames  de  Bruges, 
dont  la  beauté  est  proverbiale,  l'éclipser  par 
la  fraicheur  de  leurs  traits  et  la  somp- 
tuosité de  leurs  parures.  «  Je  croyais  être 
seule  reine  en  ces  lieux,  dit-elle  avec  dépit, 
et  j'en  vois  plus  de  six  cents  !*  » 

Philippe-le-Bel  ne  resta  pas  longtemps  à 
Bruges.  Quand  il  y  eut  fait  reconnaître  son 
autorité  par  divers  actes,  il  partit,  emme- 
nant avec  lui  Raoul  de  Nesle,  qui  avait  eu  le 
gouvernement  du  comté  depuis  la  conquête. 
Le  connétable  était  un  seigneur  doux,  d'un 
caractère  facile  et  qui  avait  administré  k 
pays  à  la  satisfaction  de  chacun.  Le  succes- 
seur que  le  roi  lui  donna  n'offrait  pas  les 
mêmes  garanties  :  c'était  Jacques  de  Châtil- 
lon,  oncle  de  la  reine.  On  connaissait  sa 
vieille  haine  contre  les  Flamands,  et  l'on 
n'attendait  rien  de  bon  de  son  caractère 
emporté,  de  sa  nature  chagrine  et  parfois 
cruelle.  Le  comte  Robert  de  Boulogne,  avec 

(.3)  Monachus  Gandavemis,  380. 
(4)  Mejer,  ad  aiin.  !301. 
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1,200  chevaliers,  était  adjoint  au  nouveau 
gouverneur.  En  retournant  en  France,  le  roi 
visita  sur  sa  route  le  magnifique  domaine 
de  Winendale,  appartenant    au  comte  de 
Flandre,  puis  il  se  rendit  à  Ypres  et  repassa 
par  Lille  et  Douai.  A  Douai,  Robert  d'Artois 
épousa  en  secondes  noces  Marguerite,  fille 
aînée  de  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut. 
Philippe  avait   à  peine    mis  le  pied  en 
France,  que  des  troubles  sérieux  éclatèrent 
à  Bruges.   Le  peuple  y  était  dans  de  très- 
mauvaises  dispositions  depuis  qu'on  lui  avait 
défendu  de  faire  des  demandes  au  roi.   Sa- 
chant comment  avaient  réussi  les  réclama- 
tions des  Gantois,  il  ne  pouvait  pardonner 
aux  échevins  de  l'avoir  empêché  d'obtenir 
les  mêmes  avantages.  Aussitôt  après  le  dé- 
part de  Philippe,  les  échevins  rendirent  une 
ordonnance  statuant  que  les  frais  de  la  ré- 
ception  royale   seraient   acquittés   sur  les 
impôts  de  la  ville,  et  que  les  dépenses  faites 
par  les  corps  de  métiers  seraient  à  la  charge 
desdits  corps.  Une  menaçante  opposition  se 
manifesta  parmi  la  multitude.  Il  y  avait  alors 
à  Bruges  un  homme  jouissant  d'un  certain 
crédit  chez  les  gens  de  métier.  Il  s'appelait 
Pierre  Konynck,  appartenait  à  une  famille 
honorable  et  avait  autrefois  fait  [partie  de  la 
cour  du  comte  de  Flandre.  Comme  la  plupart 
des  personnes  de  qualité  à  cette  époque,  il 
s'était  affilié  à  une  corporation,   celle  des 
tisserands  de  drap,  et  en  était  devenu,  par 
élection,  le  chef  ou  doyen.  Son  extérieur  ne 
prévenait  cependant  point  pour  lui.  Vieux, 
borgne,  de  petite  taille,  Konynck  avait  la 
plus  vulgaire  apparence  ;  mais  il  était  cou- 
rageux, de  bon  conseil  et  fort  ^actif  dans 
l'exécution.  Ignorant  la  langue  française,  il 
s'exprimait  en  flamand  avec  une  grande  fa- 
cilité ;  sa  parole  persuasive  et  animée  lui 
gagnait  tous  les  suffrages  et  lui  avait  fait 
sa  popularité'.  Il  protesta  au  nom  des  tisse- 
rands, contre  la  décision  du  conseil  échevi- 
naletdevintbientôtle  patron  des  mécontents. 
On  craignait  son  pouvoir  ;  le  bailli  royal  de 
Bruges  le  fit  arrêter  et  enfermer,  avec  vingt- 
cinq  autres   hommes   marquants  parmi  le 
peuple,  dans  le  fort  appelé  la  Pierre-du- 
Comte  (s  Gravensteen) . 

(1)   Meyer,  ad  ann.  1302. 


Alors  les  gens  de  métier  se  soulèvent, 
prennent  les  armes,  se  portent  à  la  prison, 
délivrent  Konynck  et  ses  compagnons.  Ce 
coup  terminé,  la  tranquillité  régna  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  le  peuple,  d'une  part, 
les  magistrats  et  les  partisans  du  lis,  d'autre 
part,  s'observèrent  avec  des  craintes  mu- 
tuelles. Le  gouverneur,  Jacques  de  Châtillon, 
irrité  de  l'audace  des  Brugeois,  qui  n'avaient 
pas  craint  de  briser  les  portes  d'une  pn'son 
royale,  jura  d'en  tirer  vengeance  ^  Il  s'en- 
tendit avec  Jean  de  Ghistelles,  un  des  chefs 
des  Léliaerts  qui  commendait  à  Bruges,  et 
avec  les  magistrats  de  la  Adlle.  D'après  leur 
conseil  il  réunit  et  aposta  sous  les  murs  cinq 
cents  cavaliers,  tandis  qu'à  l'intérieur  tous 
les  nobles  s'armaient  secrètement.  Il  avait 
été  convenu  qu'au  son  de  VAngelua  du  matin 
on  tomberait  à  l'improviste  sur  le  peuple; 
mais  celui-ci  était  prévenu  du  complot  et 
avait  pris  ses  mesures.  Au  signal  convenu, 
des  masses  considérables  descendent  armées 
dans  les  places  et  dans  les  rues.  Les  nobles 
sont  résolument  attaqués  et  forcés  à  se  ré- 
fugier dans  le  château  contigu  à  Saint-Donat. 
La  multitude  assiège  la  forteresse  avec  im- 
pétuosité, l'enlève  d'assaut,  tue  et  blesse  un 
grand  nombre  de  chevaliers  et  en  prend 
plusieurs.  Le  sire  de  Ghistelles  épouvanté 
parvint  à  fuir  ;  le  gouverneur,  avec  ses  che- 
valiers, n'avait  osé  pénétrer  dans  la  ville  en 
révolution  ^, 

Alarmé  des  dispositions  populaires,  Châ- 
tillon manda  son  frère  Gui,  comte  de  Saint- 
Pol,  et  tous  les  chefs  du  parti  français  en 
Flandre.  Des  hommes  d"armes  furent  con- 
voqués de  toutes  parts,  et  l'on  délibéra  sur 
les  moyens  de  mettre  les  gens  de  Bruges  à 
la  raison.  C'était  une  guerre  à  mort  qu'il 
fallait  entreprendre  ;  des  deux  côtés  on  pa- 
raissait en  craindre  les. résultats  ;  un  arran- 
gement fut  proposé  et  accepté.  Il  portait  que 
tous  ceux  qui  se  sentiraient  coupables  de 
conspiration  se  banniraient  de  la  cité  pour 
toujours,  et  que  le  reste  du  peuple  se  sou- 
mettrait aux  décisions  du  gouverneur  et  de 
son  frère.  Pierre  Konynck  et  ses  amis  quit- 
tèrent la  ville,  comptant  bien  y  rentrer 
quand  l'occasion  se  présenterait  de  secouer 


(2)  MonacUus  Gandavensis,  380. 


^3)  Ibia. 
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le  joug  de  la  tyrannie  étrangère.  Jacques 
et  Gui  de  Châtillon  vinrent  alors  résider  à 
Bruges.  Le  gouverneur  n'aurait  pas  deman- 
dé mieux  que  d'infliger  des  peines  sévères 
aux  rebelles  et  de  faire  tomber  quelques 
têtes;  mais  il  sentit  qu'il  était  de  son  intérêt 
d'agir  prudemment  d'abord,  sauf  à  montrer 
ensuite  plus  de  rigueur'.  Il  importait  avant 
tout  de  détruire  la  puissance  de  la  ville.  Il 
fit  démolir  les  tours  en  pierre  et  en  bois  qui 
existaient  à  l'extérieur  des  murailles,  jeter 
bas  quelques-unes  des  portes,  raser  sur  plu- 
sieurs points  le  refmpart  circulaire  en  terre 
et  combler  les  fossés.  Le  peuple  voyait  avec 
tristesse  ces  travaux  de  destruction,  car  il 
attachait  un  grand  prix  à  tout  ce  qui  faisait 
la  force  et  la  gloire  de  ses  foyers  Son  orgueil 
national  fut  bien  encore  plus  péniblement 
froissé  quand  il  entendit  les  hérauts  du  gou- 
verneur publier  par  les  rues  que,  pour  ses  ré- 
bellions et  désobéissances,  la  ville  de  Bruges 
avait  forfait  et  perdu  ses  libertés,  franchises 
et  privilèges.  Alors  ce  ne  furent  plus  seule- 
ment les  gens  du  commun  qui  gémirent, 
mais  aussi  les  échevins,  les  bourgeois,  tous 
ceux  qui  jusque-là  soutenaient  la  domination 
française^.  Ils  virent  qu'ils  n'avaient  rien 
gagné  à  changer  de  maître,  et  songèrent 
sans  doute  en  ce  moment  au  malheureux 
prince  dont  ils  avaient  causé  la  perte  par 
leur  inconstance  et  leur  abandon.  Ils  inter- 
jetèrent appel  au  parlement  de.  Paris,  et  y 
envoyèrent  des  députés  chargés  de  soutenir 
cette  importante  affaire. 

La  révolte  de  Bruges  avait  eu  lieu  à  la 
mi-juillet.  Dans  le  courant  de  l'été  et  durant 
l'automne,  le  gouverneur  construisit  deux 
grandes  forteresses,  l'une  à  Lille,  l'autre  à 
Courtrai  ;  il  en  commença  une  troisième  à 
Bruges,  qui  ne  fut  jamais  achevée.  Il  rele- 
vait en  outre  les  châteaux  et  les  places  que 
le  traité  de  Melun  défendait  de  rebâtir.  Pour 
subvenir  aux  dépenses  que  ces  travaux  né- 
cessitaient il  imposa  de  lourdes  taxes,  telles 
que  Bruges,  ville  de  franchises,  n'en  avait 
jamais  subi  :  elles  pesaient  presque  entiè- 
rement sur  les  artisans  et  le  bas  peuple  ;  car 
Châtillon  ménageait  les  grands  et  les  riches, 
dont  il  voulait  se  faire  un  appui .  Les  ouvriers 


(1)  Monaclius  Gandavensis,  381. 


(2)  Ibid. 


étaient  contraints  à  payer  le  quart  du  prix 
de  leur  travail  journalier.  Quantité  de  per- 
sonnes ne  pouvaient  plus  suffire  à  leur  exis- 
tence, à  celle  de  leurs  familles,  et  aimaient 
mieux  déserter  leurs  ateliers  et  demeurer 
oisives.  Des  plaintes  et  des  doléances  s'éle- 
vaient sans  cesse  de  la  part  des  maîtres  de 
fabrique  :  ils  exposaient  que  si  les  impôts 
n'étaient  point  allégés,  toute  industrie  devait 
périr;  mais  Châtillon  restait  sourd  à  ces 
justes  réclamations.  L'on  vit  alors  de  nom- 
breux commerçants,  excédés  de  cette  tyran- 
nie sans  exemple,  quitter  la  Flandre  et  aller 
chercher  fortune  dans  des  contrées  plus  heu- 
reuses. 

Il  n'est  pas  de  moyen  que  cet  homme 
rapace  n'employât  pour  pressurer  la  fortune 
publique.  Il  avait  établi  dans  son  hôtel  même, 
à  l'angle,  près  du  pont  nommé  Snakers- 
Brugge,  un  bureau  de  perception  pour  une 
nouvelle  taxe  que  les  pauvres  gens  appe- 
laient l'impôt  du  coin  {Hoeh-tol),  et  avec 
lequel,  disait-on,  il  aurait  tiré  un  droit  de 
mouture  des  statues  elles-mêmes^.  Les  amis 
du  comte,  les  parents  de  ses  fidèles  compa- 
gnons de  captivité,  les  enfants  des  nobles 
flamands  tués  dans  les  batailles  ou  dans  les 
sièges  en  défendant  la  cause  de  leur  maître, 
étaient  l'objet  de  sa  haine  et  de  ses  violences. 
Enfin  cette  oppression,  dont  il  s'étudiait  avec 
un  instinct  barbare  à  varier  les  formes, 
devenait  de  plus  en  plus  odieuse  et  insup- 
portable^. 

Dans  le  courant  de  l'hiver,  les  fils  du 
comte,  principalement  Jean  de  Namur  et 
Gui  son  frère,  aveo-leur  neveu  Guillaume 
de  Juliers,  surnommé  le  Clerc,  parce  qu'il 
était  chanoine  de  Maestricht  et  prévôt  de 
l'église  d'Uirecht,  se  réunissaient  souvent  à 
leurs  amis,  cherchant  et  discutant  avec  sol- 
licitude les  moyens  de  délivrer  la  patrie.  Ils 
ne  voyaient  pas  sans  une  profonde  douleur 
les  maux  dont  on  l'accablait.  La  captivité  de 
leur  père,  de  leurs  frères,  de  leurs  braves 
serviteurs  navrait  aussi  leur  âme  et  y  fomen- 
tait le  désir  de  la  vengeance^.  Ils  nouèrent 
des  intelligences  secrètes  avec  les  partisans 
qu'ils   avaient   en   Flandre  ;    l'insurrection 


(3)  Meyer,  ad  ann.  1301. 

(4)  Mon.  Gand.  379. 


(5)  Ibid.  382. 
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audacieuse  excitée  par  le  doyen  Konynck 
porta  leur  attention  sur  cet  homme  influent 
et  valeureux.  Ils  se  mirent  en  relation  avec 
lui  et  l'engagèrent  à  retourner  à  Bruges 
ainsi  que  ses  compagnons  d'exil. 

Pierre  y  revint  en  effet,  et  y  prit  plus  que 
jamais  l'ascendant  que  lui  donnaient  son 
éloquence  et  son  habileté.  Les  tisserands, 
les  foulons  et  tous  les  corps  de  métiers,  heu- 
reux de  retrouver  un  chef  sous  l'impulsion 
duquel  ils  pussent  agir  et  fiiire  éclater  leur 
mécontentement,  l'entourèrent  de  leurs  éner- 
giques sympathies.  Non-seulement  le  bailli 
du  roi  et  les  échevins  n'osèrent  pas  l'expulser 
de  la  ville  ;  mais  encore  ils  s'inclinèrent 
devant  une  telle  prépondérance  et  restèrent 
comme  paralysés  ^ 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  les  envoyés  brugeois 
chargés  de  soutenir  l'appel  dont  on  a  parlé 
plus  haut,  revinrent  désolés  d'avoir  échoué 
dans  leur  mission.  Le  parlement  avait  dé- 
claré que  les  antiques  privilèges  de  la  cité 
étaient  bien  et  dûment  anéantis.  Cette  nou- 
velle répandit  la  consternation  à  Bruges  ;  et 
tous  les  yeux  se  tournèrent  alors  sur  Pierre 
Konynck,  comme  si  la  fortune  des  foyers 
domestiques  reposait  tout  entière  en  lui.  Son 
crédit  et  sa  puissance  s'accrurent  à  un  tel 
point  qu'il  ne  craignit  pas  de  chasser  loin 
des  murs  les  ouvriers  du  gouverneur  occu- 
pés à  la  démolition  des  remparts.  Il  déclara 
en  même  temps  par  lettre  à  Jacques  de  Châ- 
tillon  qu'il- n'avait  pas  le  droit  de  toucher 
aux  fortifications  de  la  noble  ville  de  Bruges, 
sans  le  consentement  solennel  du  peuple.  Le 
bailli,  les  échevins,  les  Léliaerts  étonnés, 
intimidés,  tremblants  pour  leurs  têtes,  s'en- 
fuirent de  la  cité  ;  et  le  doyen  avec  ses  amis  y 
resta  comme  souverain  seigneur  et  maître^. 

Sur  ces  entrefaites  et  au  mois  de  mars, 
un  soulèvement  populaire  eut  lieu  à  Gand. 
Il  était  de  la  même  nature  et  avait  les  mêmes 
causes  que  celui  de  Bruges,  ce  qui  fut  un 
grand  sujet  de  joie  pour  cette  dernière  ville. 
Jacques  de  Chàtillon,  assisté  du  bailli  de 
Gand,  venait  de  rendre  une  ordonnance  qui 
remettait  en  vigueur  les  taxes  sur  les  den- 
rées, abolies  par  Philippe-le-Bel  ;  et  ce  pour 
l'acquittement  des  27,000  livres  dépensées 


(1)  3Ion.  Gandav.  382. 


(2)  Itid. 


à  l'occasion  de  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine. 
L'article  additionnel  menaçait  les  opposants 
de  la  mort  ou  de  l'exil.  La  communauté 
accueillit  cette  publication  avec  des  frémis- 
sements d'indignation^. 

Vers  le  soir,  à  l'heure  où  les  artisans 
sortent  de  leurs  ateliers,  des  groupes  se 
forment  par  la  ville,  on  tient  des  colloques, 
on  délibère  ;  le  soulèvement  de  Bruges  avait 
monté  les  esprits.  La  résolution  est  prise  de 
ne  point  travailler  le  lendemain,  et  de  s'op- 
poser de  toutes  ses  forces  au  paiement  de 
l'impôt.  Le  bailli,  les  échevins,  les  nobles  et 
les  partisans  du  lis,  informés  de  cette  grave 
agitation,  passèrent  la  nuit  en  conseil.  De 
grand  matin  ils  s'armèrent  au  nombre  d'en- 
viron huit  cents,  et  se  partageant  par  bandes 
de  trente,  de  quarante  et  de  cinquante  hom- 
mes, se  postèrent  dans  les  rues  et  les  carre- 
fours pour  contenir  les  mutins,  empêcher 
les  rassemblements,  et  saisir  les  gens  de 
métier  qui  ne  se  rendraient  point  à  leurs 
travaux. 

La  matinée  se  passa  sans  trouble,  car  une 
impulsion  générale  n'était  pas  donnée  :  la 
plupart  des  ouvriers  allèrent  même  aux  ate- 
liers. Mais,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
une  troupe  de  Gantois,  s'étant  armée  secrè- 
tement et  ayant  saisi  la  bannière  du  quartier, 
se  répand  sur  la  voie  publique,  et  marche 
vers  le  beffroi  pour  sonner  le  tocsin.  Le 
beffroi  était  gardé  de  manière  à  n'en  pouvoir 
approcher  ;  des  bassins  de  cuivre  sont  alors 
apportés,  on  frappe  dessus  à  coups  redou- 
blés, on  court  à  travers  la  ville,  on  pousse 
des  cris  d'alarme.  Alors  de  toutes  parts,  des 
fabriques,  des  maisons,  des  caves,  sort  une 
multitude  immense  brandissant  des  épées, 
des  barres  de  fer,  des  bàtofs,  enfin  tous  les 
instruments  de  mort  dont  elle  avait  pu  s'em- 
parer. Les  magistrats  et  les  nobles  cherchent 
à  résister  ;  mais,  accablés  par  le  nombre,  ils 
se  voient  obligés  de  chercher  un  refuge  dans 
le  château  contigu  à  l'église  de  Sainte-Pha- 
raïlde.  Les  insurgés  les  y  poursuivent  :  on 
entoure  le  château,  et  avant  neuf  heures  il 
élait  forcé.  Deux  échevins  et  onze  des  prin- 
cipaux de  la  ville  sont  tués  sur  le  coup  ;  cent 
environ  sont  grièvement  blessés  ;  les  autre?, 

(3)  Ibid. 


256 


CHAPITRE    XIX, 


le  bailli  du  roi  à  leur  tête,  menacés  d'être 
égorgés  jusqu'au  dernier,  implorent  misé- 
ricorde et  sont  contraints  de  prêter  serment 
au  peuple'. 

Ainsi  les  Flamands  apprenaient  à  leurs 
maîtres  qu'on  ne  les  domptait  point  facile- 
ment. Chàtillon  ne  pouvait  dissimuler  sa 
fureur  :  en  vain  les  gens  sensés  cherchaient- 
ils  à  lui  faire  entendre  raison,  lui  con- 
seillant de  ménager  un  peuple  chez  qui 
dominaient  le  sentiment  national  et  l'amour 
de  la  liberté,  lui  rappelant  ce  que  disait 
Charles  de  Valois  au  roi  de  France  :  «  Sire, 
les  Flamands  sont  fiers,  et  c'est  par  la  dou- 
ceur qu'il  les  faut  prendre.  "  L'arrogant 
et  mal  avisé  gouverneur  n'écoutait  rien.  Il 
n'avait  à  la  bouche  que  des  mots  féroces  et 
menaçants,  et  ne  parlait  que  de  pendre  tout 
le  monde^. 

Le  roi  de  France  n'envisageait  pas  sous 
son  véritable  point  de  vue  la  situation  des 
esprits  en  Flandre  :  il  ignorait  peut-être  les 
événements  ;  dans  tous  les  cas,  il  n'y  prêtait 
pas  grande  attention.  Sa  pensée  tout  entière 
était  alors  absorbée  par  la  lutte  fameuse 
qu'il  avait  engagée  contre  le  pouvoir  pon- 
tifical, dans  la  personne  de  Boniface  VIIL 
Chàtillon  restait  donc  maître  d'agir  à  sa 
volonté.  Il  continua  de  tyranniser  une  na- 
tion qui  certes  ne  se  serait  pas  donnée  si 
facilement  au  roi  de  France,  si  elle  avait  pu 
prévoir  qu'on  la  traiterait  en  pays  conquis  ; 
d'un  autre  côté  la  résistance  s'organisait  et 
devenait  de  jour  en  jour  plus  formidable. 

Le  2  avril,  les  Gantois  allèrent  attaquer 
Lessines,  où  se  tenait  une  garnison  fran- 
çaise. Ils  s'emparèrent  de  cette  petite  ville, 
y  mirent  le  feu  et  la  rasèrent  de  fond  en 
comble.  Bruges  était  toujours  au  pouvoir  de 
Pierre  Konynck  et  du  peuple.  Le  beau  châ- 
teau de  Mâle,  domaine  des  comtes  de  Flan- 
dre, situé  non  loin  de  cette  ville,  avait  été 
donné  par  Philippe-le-Bel  à  l'un  de  ses  che- 
valiers, Gobert  d'Espinoy,  en  récompense 
.  de  services  rendus  lors  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  Gobert  y  faisait,  par  ses  servi- 
teurs,- vendre  du  vin  aux  Flamands.  Le 
P'"  mai,  il  s'y  trouvait  quelques  bourgeois 
de  Bruges  et  entre  autres  Jean  Breydel, 

(1)  Mon    Gand.  383.  (2)  Meyer,  ad  ann.  1301. 


doyen  de  la  corporation  des  bouchers.  Une 
querelle  s'éleva  entre  les  buveurs,  et,  à  ce 
sujet,  un  des  valets  du  sire  d'Espinoy  injuria 
Breydel.  Le  doyen  était  un  homme  de  noble 
condition,  qui  autrefois  avait  fait  partie  de  la 
cour  du  comte  Gui  avec  son  ami  Konynck  ; 
et  pas  plus  que  ce  dernier  il  n'aimait  les 
Français.  Un  coup  de  poignard  fut  la  seule 
réponse  qu'il  fit  à  l'insolent  valet.  Gobert 
l'apprend  et  veut  se  saisir  du  meurtrier,  qui 
avec  les  siens  oppose  une  vive  résistance. 
Le  danger  que  courait  Breydel,  connu  à 
Bruges,  y  jette  aussitôt  l'alarme;  sur-le- 
champ  sept  cents  Brugeois,  dirigés  par  le 
sire  de  Bornera,  chevalier  de  l'ordre  du 
Temple,  se  précipitent  vers  Mâle,  dégagent 
leur  concitoyen,  et  tuent  Gobert  d'Espinoy 
et  plusieurs  de  ses  gens. 

Breydel,  de  retour  en  ville  et  vouant  une 
haine  à  mort  aux  Français,  jure  de  ne  plus 
vivre  que  pour  délivrer  la  patrie.  Dès  ce 
jour  il  devint,  avec  son  confrère  le  tisse- 
rand Konynck  comme  un  second  tribun  du 
peuple^;  son  nom  en  flamand  signifie  bride 
ou  frein,  et  l'on  disait  communément  que 
Breydel  briderait  l'arrogance  française*. 

Dans  ces  circonstances,  Guillaume  de 
Juliers,  fils  d'une  fille  du  comte  Gui,  se 
rendit  à  Bruges,  appelé  par  les  citoyens. 
C'était  un  jeune  homme  d'un  très-grand 
cœur,  et  qui  déploya  bientôt  beaucoup  de 
bravoure^.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  avait 
d'abord ;embrassé  l'état  ecclésiastique;  mais, 
les  persécutions  prodiguées  par  le  roi  de 
France  à  sa  famille  l'exaspérant,  il  laissa 
l'église  pour  endosser  une  armure  et  venger 
les  siens,  de  concert  avec  ses  oncles  Gui  et 
Jean.  Sa  venue  fut  accueillie  comme  un 
bienfait  par  les  habitants  de  Bruges,  de  Dam 
et  d'Ardembourg.  Il  se  mit  sur-le-champ  en 
rapport  avec  Konynck  et  Breydel,  et  devint 
le  chef  suprême  des  mécontents.  Sous  son 
étendard  ils  allèrent  saccager  et  brûler  la 
demeure  du  seigneur  de  Zieseele,  un  des 
principaux  léliaerts  et  ancien  ennemi  per- 
sonnel du  comte  de  Flandre  ;  de  là  ils  se 
portèrent  sur  le  château  de  Mâle,  fortifié  et 
défendu  par  les  Français.  Après  bien  des 

(3)  lUd.  1302.  (4)  Ibid. 

(5)  Monachus  Gandavensis,  383. 
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travaux  et  beaucoup  de  pertes,  ils  s'en  ren- 
dirent maîtres  et  massacrèrent  tous  les  as- 
siégés sans  miséricorde. 

Ces  heureux  préludes  accrurent  l'ardeur 
belliqueuse  des  Gantois,  quand  ils  les  appri- 
rent, et  ils  envoyèrent  proposer  aux  ^ens  de 
Bruges  de  conclure  ensemble  une  alliance 
offensive  et  défensive.  On  accepta  l'offre 
avec  empressement  ;  par  malheur  elle  ne 
put  avoir  d'effet  ;  car  durant  les  pourparlers, 
les  dispositions  changèrent  à  Gand  ;  et, 
lorsque  les  députés  y  revinrent,  on  ne  parlait 
plus  que  de  paix  et  de  tranquillité.  Les  prin- 
cipaux habitants,  les  premiers  par  la  fortune 
et  le  rang,  appartenaient  presque  tous  au 
parti  du  lis  ;  ils  craignaient  d'ailleurs  la 
puissance  du  roi,  et  tremblaient  pour  leurs 
biens.  Ils  firent  tant  par  leur  or  et  leurs 
belles  promesses  que  le  peuple  rentra  dans 
des  voies  pacifiques.  Le  gouverneur  favori- 
sait ces  dispositions  et  se  montrait  tout  autre 
qu'il  n'avait  été  envers  les  Gantois,  les  mé- 
nageant et  les  flattant'  ;  car  il  prévoyait  bien 
que,  si  les  deux  grandes  cités  de  Gand  et  de 
Bruges  réunissaient  leurs  efforts,  il  ne  vien- 
drait pas  facilement  à  bout  d'une  telle  insur- 
rection. Toutefois  il  y  en  eut  parmi  les 
Gantois  dont  le  patriotisme  ne  fléchit  point 
et  qui  vinrent,  au  péril  de  leur  vie,  se  joindre 
à  ceux  de  Bruges^. 

Jacques  de  Châtillon  pensa  qu'il  n'avait 
point  par  devers  lui  des  forces  sufiSsantes 
pour  dompter  les  Brugeois.  Il  en  délibéra 
avec  l'évêque  d'Auxerre  et  Pierre  Flotte, 
chancelier  de  France,  tous  deux  conseillers 
du  roi,  qui  venaient  d'arriver  en  Flandre. 
On  fut  d'avis  de  faire  à  Courtrai  un  appel  à 
la  noblesse  et  à  tous  les  soudoyers  du  Hai- 
naut,  du  Vermandois  et  de  la  Flandre  pour 
anéantir  ensuite  la  révolte  et  tirer  un  châ- 
timent terrible  des  insurgés,  quels  qu'ils 
fussent^.  Ces  grands  préparatifs  de  guerre 
ne  laissèrent  pas  que  d'intimider  les  Bru- 
geois, déjà  fort  déconcertés  depuis  qu'ils 
n'avaient  pu  s'allier  aux  Gantois.  D'autre 
part,  le  courage  revenait  aux  Léliaerts  ;  et 
ils  étaient  dans  les  villes  fort  nombreux  et 
fort  prépondérants,  plus  habiles  du  reste  à 
séduire  par  les  paroles  et  l'argent  qu'à  payer 


(1)  Mon.  Gand.  33'1. 
C.   DE  FL. 


(2)   Ibid. 


(3)   Ibid. 


de  leurs  personnes.  Ils  cherchaient  à  re- 
prendre peu  à  peu  leur  influence  sur  le  menu 
peuple,  de  façon  qu'on  ne  devait  plus  trop 
se  fier  à  lui  ;  ce  fut  là  ce  qui  détermina 
Guillaume  de  Juliers  à  se  retirer  momen- 
tanément de  Bruges  et  à  rejoindre  ses  oncles. 
Pierre  Konynck  demeura  à  Bruges,  résolu 
de  faire  une  dernière  tentative  pour  émou- 
voir le  peuple  de  Gand.  Il  s'y  présenta 
escorté  par  quinze  cents  hommes  de  pied  et 
cent  arbalétriers.  Il  espérait  gagner  les 
cœurs  par  la  séduction  de  ses  paroles  qui 
jamais  n'avaient  laissé  les  Brugeois  insen- 
sibles*. 

Le  doyen  des  tisserands  employa  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence  pour  déter- 
miner les  Gantois  à  faire  cause  commune 
avec  leurs  frères  de  Bruges.  Il  leur  repré- 
senta que  les  deux  villes  amies  et  alliées 
seraient  invincibles  ;  que  le  salut  du  prince 
et  de  la  patrie  dépeudait  de  cette  union  ;  que 
les  enfants  du  comte  Gui,  ces  princes  aussi 
braves  que  malheureux,  étaient  prêts  à  se 
mettre  à  leur  tête,  et  que  bientôt  toute  la 
Flandre  viendrait  se  ranger  sous  ce  lion 
naguère  si  glorieux,  et  maintenant  avili, 
terrassé  par  des  despotes  étrangers. 

Mais  ces  discours  ne  produisirent  point 
d'effet  ;  car  les  nobles  et  les  puissants  de 
la  ville,  à  force  de  dons  et  de  promesses, 
avaient  gagné  le  commun  peuple,  lui  qui, 
peu  de  temps  auparavant,  s'était  montré  si 
courageux  et  si  fier  et  avait  fait  ployer  les 
genoux  au  bailli  du  roi  de  France.  Il  s'était 
opéré  une  telle  révolution  dans  les  esprits 
que  ce  bailli  s'était  relevé  et  avait  reconquis 
toute  son  autorité.  D'après  son  ordre,  une 
forte  troupe  de  citoyens  armés  alla  se  ranger 
en  bataille  devant  Konynck  et  ses  compa- 
gnons. Le  brave  tisserand,  consterné  de  voir 
ses  compatriotes  si  peu  soucieux  de  la  gloire 
et  de  l'indépendance  du  pays,  ne  jugea  pas 
à  propos  d'engager  le  combat.  C'était  avec 
les  Flamands  et  non  contre  eux  qu'il  eût 
voulu  répandre  son  sang.  Il  regagna  triste- 
ment la  ville  de  Bruges  et  fit  dire  aux  fils 
du  comte  qu'il  fallait  attendre  des  temps 
meilleurs. 

Il  reprit  néanmoins  courage  quand  il  sut 


(4)   Ibid.  385. 
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que  les  gens  du  lis,  qu'il  ne  regardait  plus 
comme  les  enfants  de  la  patrie,  avaient,  de 
même  qu'à  Gand,  séduit  le  peuple  d'Ardem- 
bourg,  abattu  la  bannière  de  Juliers  et  en 
sa  place  dressé  les  fleurs  de  lis.  La  ville  était 
très-fortiflée  :  il  l'attaque  vigoureusement, 
s'en  rend  maître  et  tue  les  principaux  d'entre 
les  Léliaerts  :  après  quoi  il  renverse  les  armes 
de  France  et  redresse  celles  de  Juliers  ;  car 
le  jeune  Guillaume  avait  planté  son  propre 
écusson  sur  les  murs  d'Ardembourg  comme 
pour  les  mieux  sauvegarder. 

Le  dévoûment  de  Pierre  Konynck  n'em- 
pêcha pas  le  peuple,  presque  toujours  injuste 
quand  il  est  malheureux,  de  lui  montrer  la 
plus  déplorable  ingratitude.  A  son  retour  à 
Bruges,  les  citoyens  lui  fermèrent  les  portes 
de  la  ville  et  l'auraient  peut-être  sacrifié  s'ils 
l'eussent  tenu  entre  leurs  mains  ;  ils  lui  re- 
prochaient leur  situation  désespérée,  lui  en 
voulaient  d'avoir  laissé  partir  Guillaume 
de  Juliers,  enfin  et  surtout  ne  pouvaient  lui 
pardonner  de  n'avoir  point  réussi  auprès  des 
Gantois,  sur  l'alliance  desquels  ils  avaient 
trop  comptée  Pierre  courba  le  front  devant 
l'orage  populaire,  et  pour  le  moment  s'éloi- 
gna de  sa  ville  natale,  où,  peu  de  temps  au- 
paravant, il  était  si  puissant  et  si  considéré. 

Cependant  Jacques  de  Châtillon  marcha 
bientôt  sur  Bruges  à  la  tête  des  troupes 
nombreuses  qu'il  avait  rassemblées.  Quand 
on  connut  son  approche,  la  plus  grande  cons- 
ternation se  répandit  dans  la  ville^.  On  était 
sans  chefs,  désorganisés  :  les  Léliaerts  se 
remuaient  et  intriguaient.  Aucun  espoir  de 
résistance  sérieuse  ne  restait  plus  au  peuple. 
On  convint  alors  d'envoyer  au-devant  du 
gouverneur  des  députés  chargés  de  traiter 
de  la  paix.  Les  Brugeois  consentaient  à  se 
soumettre  à  la  sentence  du  conseil  royal, 
mais  il  était  stipulé  qu'au  préalable  tous 
ceux  qui  craindraient  d'être  recherchés  pour- 
raient volontairement  s'exiler  de  la  ville. 

Après  quelques  jours  de  délibération,  ces 
conditions  furent  agréées  ;  le  chancelier 
Pierre  Flotte  promit  même  que  les  Français 
entreraient  en  amis,  sans  armes,  et  au  nom- 
bre de  trois  cents  cavaliers  seulement.  En 
conséquence,   l'on  publia  dans   Bruges,   le 


(1)  Mon.  Gand.  3S5. 


(2,  Ibid. 


mercredi  23  mai,  que  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient le  résultat  de  l'enquête  sur  ie?  trou- 
bles eussent  à  quitter  la  ville  le  lendemain 
avant  la  neuvième  heure  du  jour.  Plus  de 
cinq  mille  citoyens  se  hâtèrent  de  partir 
et  se  dirigèrent  sur  Dam ,  Oudenbourg 
et  Oostbourg,  le  port  de  Zwin  et  les  ri- 
vages voisins,  où  ils  s'établirent  après  en 
avoir  chassé  les  Français.  Le  gouverneur 
avait  envoyé  à  Dam  ses  cuisiniers  et  des 
approvisionnements  considérables  en  vivres 
et  en  vins,,  destinés  à  la  subsistance  des 
gens  de  guerre.  Les  réfugiés  qui  avaient 
faim  s'en  emparèrent  en  tuant  ceux  qui  s'y 
opposaient;  le  boucher  Breydel  était  avec 
eux  ;  Konynck  ne  tarda  pas  à  venir  les 
joindre. 

Ce  ne  fut  point  pacifiquement  que,  le 
jeudi  24  mai  au  soir,  le  gouverneur  et  Pierre 
Flotte,  qui  avaient  laissé l'évêque  d'Auxerre 
à  Courtrai,  firent  leur  entrée  à  Bruges.  Au 
mépris  des  conventions,  ils  étaient  accompa- 
gnés de  dix-sept  cents  cavaliers  bien  armés 
et  équipés,  d'arbalétriers  nombreux  et  d'un 
fort  détachement  de  piétons.  On  assure  qu'à 
la  suite  venaient  aussi  des  chariots  avec  des 
tonneaux  pleins  de  cordes  pour  pendre  les 
rebelles^. 

An  milieu  de  cette  troupe  formidable;, 
Châtillon,  incapable  de  dissimuler  sa  colère, 
chevauchait,  portant  autour  de  lui  des  re- 
gards farouches  et  menaçants.  Des  expres- 
sions sanguinaires  s'échappaient  de  ses 
lèvres,  et  la  foule  inquiète  s'attendait  à  de 
prochains  malheurs*.  Danslanuit,  des  gens 
coururent  trouver  les  émigrés  qui  n'étaient 
qu'à  quelques  lieues  de  Bruges.  "  Seigneurs 
et  amis,  leur  dirent-ils,  si  vous  voulez  sau- 
ver vos  femmes,  vos  enfants,  vos  foyers,  il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Les  Français 
sont  dans  nos  murs  prêts  à  tout  massacrer, 
revenez  au  plus  vite  ^  I  »  Sur-le-champ,  tous 
se  préparent  et  prennent  la  route  de  Bruges, 
résolus  à  vaincre  ou  à  mourir.  Konynck  et 
Breydel  sont  à  leur  tête. 

Châtillon,  descendu  à sonhôtel,  soupaavec 
le  chancelier  et  les  principaux  barons  qu'il 
avait  amenés;  après  quoi  il  établit  des  pos- 


[^]  Meyer,  ad  anii.  1302. 

(4)  Monachus  Gandavensls.  386. 
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tes  nux  carrefours,  à  toutes  les  issues,  puis 
il  alla  se  coucher,  se  réservant  de  mettre  le 
lendemain  ses  projets  de  vengeance  à  exé 
cution.  Les  hommes  de  garde,  fatigués 
d'une  longue  course,  étaient  partout  à  moi- 
tié endormis  ;  la  ville  semblait  plongée  dans 
un  profond  repos.  Mais  au  milieu  du  silence 
(le  la  nuit,  les  gens  du  peuple  et  des  métiers 
s'armaient  à  petit  bruit,  se  comptaient,  pre- 
naient leurs  mesures.  Quelques-uns,  glissé.s 
dans  les  décombres  des  fortifications,  épiaient 
vers  les  champs  le  signal  des  exilés.  Au 
soleil  levant,  on  les  aperçut  qui  venaient'. 
Aussitôt,  à  l'intérieur,  la  multitude  des- 
cend par  les  rues,  et  pour  empêcher  la  fuite 
de  l'ennemi,  occupe  et  barricade  les  portes 
de  Bouverye,  de  Sainte-Catherine  et  des 
Maréchaux,  après  en  avoir  égorgé  les  postes. 
Au  même  instant  Breydel,  le  fer  en  main, 
pénètre  par  la  porte  de  Spej  et  pousse  une 
clameur  terrible  :  «  Citoyens  de  Bruges, 
s'écrie-t-il,  voici  l'heure  de  déployer  le  cou- 
rage de  nos  aïeux,  et  notre  cité  sera  libre 
aujourd'hui  2  !  »  Une  population  furieuse 
l'entoure  et  l'escorte;  avec  elle  il  avance  jus- 
qu'à l'église  Saint-Paul  et  le  pont  Saint-Jean, 
tandis  que  les  autres  exilés  se  jettent  dans 
la  ville,  les  uns  par  les  portes  qu'on  leur 
ouvrait,  les  autres  par  les  brèches  faites  aux 
murailles  à  l'endroit  oià  les  fossés  se  trou- 
vaient comblés.  Ils  étaient  plus  de  sept 
mille  ;  car  les  paysans  des  environs  avaient 
renforcé  leur  troupe.  Suivi  de  tout  ce  mon- 
de, le  brave  Konynck,  près  de  la  porte 
Sainte-Croix,  fait  trois  fois  retentir  les  airs 
du  cri  de  guerre  des  Flamands  :  Flandre  au 
lion  !  {Vlaenderen  den  Leeuw!)  Et  il  gagne 
Saint-Donat,  la  place  et  l'église  du  Sau- 
veur. Le  mot  d'ordre  des  conjurés  était  dans 
la  langue  du  pays  Sehild  ende  Vriendt 
(bouclier  et  ami),  dont  la  prononciation  est 
fort  difficile.  Les  Français  auraient  en  vain 
cherché  à  en  imiter  le  son^.  La  terreur,  le 
trouble,  le  carnage  se  répandent  alors  à 
travers  la  ville.  Le  peuple  exaspéré  ne  fait 
aucun  quartier;  le  sang  coule  à  flots,  les 
cadavres  s'amoncellent  dans  les  rues  ;  ceux 
que  le  bruit  éveille  et  qui  fuient  épouvantés 

(1)  Monaehus  Gaiida.ven.ns,  3S0 

(Zj  Meyer,  ad,,  ann.  1302.         (3)  Mon.  Gand.  387. 


tombent  comme  ceux  qui  cherchent  à  se 
défendre.  La  mort  furète  dans  les  maisons; 
les  hôtes  livrent  leurs  hôtes  étrangers  à  cette 
horrible  boucherie.  Commencée  dès  l'au- 
rore, elle  ne  finit  qu'au  soir,  quand  on  ne 
trouva  plus  personne  à  tuer.  Quinze  cents 
chevaliers  et  deux  mille  soudoyers  périrent 
en  cejour  funeste.  Le  reste  échappa  comme 
par  miracle,  entre  autres  Chàtillon  et  Pierre 
Flotte,  qu'un  noble  Léliaert  tint  cachés  dans 
son  logis. 

Le  gouverneur  avait  couru  au  plus  fort 
du  carnage  un  grand  danger;  son  cheval 
était  tombé  mort  sous  lui  ;  et  lui-même,  en 
ce  moment,  eiit  été  infailliblement  égorgé, 
si  un  écuyer  ne  l'eût  remis  sur  un  destrier 
neuf^.  A  dix  heures  du  soir,  revêtu  de  la 
soutane  de  son  chapelain,  le  gouverneur, 
suivi  du  chancelier  et  d'un  seul  valet,  sortit 
et  gagna  la  porte  des  Maréchaux.  Elle  était 
gardée  par  les  Flamands;  les  trois  hommes 
s'acheminèrent  vers  le  fossé  de  la  ville,  fort 
profond  et  rempli  d'eau.  Chàtillon  et  Flotte 
le  traversèrent  heureusement,  mais  le  ser- 
viteur qui  ne  savait  pas  nager  s'y  noya. 
Tremblants,  éperdus,  mouillés  jusqu'aux  os, 
les  fugitifs  marchèrent  toute  la  nuit  et  arri- 
vèrent le  lendemain  à  Courtrai,  oîi  ils  re- 
joignirent Robert,  comte  de  Boulogne,  Jean 
de  Lens  et  Jean  Vremyn,  que  le  hasard 
avait  également  dérobés  à  la  fureur  des 
Flamands. 

Les  événements  prirent  dès  lors  en  Flan- 
dre une  tournure  beaucoup  plus  favorable  à 
la  cause  nationale.  Les  Français  et  les  gens 
du  lis  avaient  été  frappés  de  terreur  en 
appi^enant  le  massacre  de  Bruges.  Les  en- 
fants du  comte  et  leurs  amis  profitèrent  de 
cette  panique  pour  relever  de  tous  côtés  la 
bannière^  du  pays  et  prendre  l'ofFensive. 
Guillaume  de  Juliers  accourut  d'abord  à 
Bruges,  où  il  était  fort  aimé  dos  bourgeois 
et  du  peuple.  Il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme, et  chacun  se  cotisa  pour  les  frais  de 
la  guerre.  Comme  tous  les  Léliaerts  avaient 
disparu  du  territoire  de  Bruges  en  même 
temps  que  les  Français,  Guillaume  en  fut 
le  maître  absolu,  et  y  leva  des  troupes  pour 
assiéger  le  château  de  Winendale.    . 

(i)  Ihid. 
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Cette  antique  résidence  des  comtes  de 
Flandre  était  entourée  d'un  large  fossé  et 
protégée  par  d'épaisses  murailles  et  de 
hautes  tours.  Il  n'était  pas  aisé  de  l'enlever 
d'assaut.  Le. jeune  sire  de  Juliers  la  fit  étroi- 
tement bloquer  par  une  partie  de  son  monde, 
et,  vers  la  fin  de  mai,  s'avança  sur  les  ter- 
ritoires de  Slipe,  de  Furnes,  de  Bergues,  de 
Bourbourg,  dont  les  habitants  se  soulevè- 
rent à  son  approche  contre  la  domination 
française,  et  se  soumirent  de  grand  cœur  à 
son  obéissance.  Winendale  se  rendit  après 
trois  semaines  de  siège.  Les  Français  eurent 
la  permission  de  se  retirer  avec  leurs  ba- 
gages, et  les  Flamands  vinrent  rejoindre 
Guillaume  devant  Bergues. Le  prince  se  trou- 
vait alors  maître  de  forces  considérables.  Il 
somma  Bergues  de  se  rendre.  La  ville  était 
gardée  par  un  gouverneur  français  nommé 
Payelle,  que  le  comte  d'Artois  y  avait  ins- 
tallé avec  une  nombreuse  infanterie  et  sept 
cents  cavaliers.  De  solides  fortifications  pro- 
tégeaient aussi  la  place.  Il  eût  sans  doute 
fallu  beaucoup  de  temps  pour  s'en  emparer  ; 
mais  les  geias  de  la  ville  étaient  en  très- 
mauvaises  dispositions  contre  les  Français 
et  auraient  ouvert  les  portes  bien  volontiers. 
Payelle,  dans  cette  situation,  ne  crut  pou- 
voir tenir  et  s'enfuit  à  Saint-Omer  avec  ses 
compatriotesetlesLéliaerts.  Guillaume,  maî- 
tre de  Bergues,  le  fut  bientôt  de  Cassel  ; 
néanmoins  le  château  de  cette  ville,  situé, 
comme  on  sait,  au  sommet  d'un  mont,  ré- 
sista aux  efforts  des  Flamands.  Jean  d'Ha- 
verskerke  et  son  fils  Gilles,  appartenant  à 
la  faction  du  lis,  y  commandaient  et  se  dé- 
fendirent de  telle  sorte  que  l'on  fut  obligé  de 
renoncer  à  le  prendre.  Durant  les  opéra- 
tions de  Guillaume  de  Juliers  dans  la  Flan- 
dre maritime  et  le  P""  juin.  Gui  de  Namur 
vint  à  Bruges  avec  des  troupes  allemandes 
qu'il  avait  prises  à  sa  solde  pour  seconder 
le  mouvement. 

Après  son  père  et  ses  frères  retenus  cap- 
tifs en  France,  Gui  se  trouvait  le  chef  de  la 
dynastie  flamande  ;  il  portait  le  même  nom 
que  le  mallieureux  prisonnier  de  Compie- 
gne,  son  caractère  noble  et  valeureux  était 
connu  de  tous;  sa  présence  fut  l'objet  de 
grands  transports  de  joie  et  ranima  le  cou- 
rage  des   Flamands,  qui  voyaient  en  lui, 


plus  encore  peut-être  que  dans  Guillaume  de 
Juliers,  le  légitime  représentant  et  le  vrai 
défenseur  des  intérêts  de  la  patrie'.  De 
toutes  parts,  on  prit  volontairement  les  ar- 
mes, et  l'on  accourut  se  ranger  sous  son 
drapeau.  Le  territoire  de  Courtrai  et  celui 
d'Audenarde  rentrèrent  dans  le  devoir.  La 
citadelle  de  Courtrai  avait  pour  commandant 
Jean  de  Lens,  auquel  Châtillon  venait  de 
laisser  des  vivres,  des  munitions  de  guerre 
et  une  garnison  considérable.  Gui  de  Na- 
mur assiégea  vivement  ce  château. 

Les  Français  perdaient  du  terrain  de  plus 
en  plus.  Les  gens  du  lis,  leurs  auxiliaires, 
étaient  dans  les  campagnes  partout  tués  ou 
dispersés.  Ils  dominaient  cependant  encore 
à  Ypres  et  à  Gand,  quoique  dans  ces  deux 
villes  les  vœux  du  peuple  et  des  corps  de 
métiers  fussent  pour  le  comte  ^.  Ypres  ne 
tarda  pas  à  faire  sa  soumission,  et  équipa 
même  une  troupe  de  cinq  cents  hommes  de 
pied,  tous  vêtus  de  rouge  et  une  centaine 
d'arbalétriers  qu'elle  envoya  au  siège  de 
Courtrai. 

Gand  fut  maintenu  sous  l'autorité  du  roi 
de  France  par  l'influence  des  Léliaerts. 
Châtillon  avait  d'ailleurs  eu  soin  de  traiter 
cette  ville  avec  une  insigne  déférence,  lui 
accordant  toutes  les  faveurs,  libertés  et  pri- 
vilèges qu'elle  réclamait'.  Naguère  il  l'avait 
empêchée  de  s'unir  à  celle  de  Bruges  ;  main- 
tenant que  le  corps  entier  lui  échappait,  il 
voulait  à  tout  pripc  tenir  la  tête. 

Mais  déjà  le  gouverneur,  par  la  faute  de 
qui  la  conquête  était  gravement  compro- 
mise, ne  se  sentait  plus  en  état  de  soutenir 
la  lutte  à. lui  tout  seul.  Il  laissa  la  défense 
de  la  ville  et  du  château  de  Lille  à  Pierre 
Flotte,  lequel  avait  juré  de  ne  pas  remettre 
les  pieds  en  France  avant  d'avoir  vengé  sa 
honte  sur  les  Flamands  ;  puis  il  s'en  alla  trou- 
ver Philippe-le-Bel  à  Paris.  Là  il  se  répandit 
en  plaintes  amères  sur  la  rébellion  des  Fla- 
mands, et  s'efforça  de  faire  passer  son  res- 
sentiment et  sa  haine  dans  l'esprit  du  roi. 
Il  retraça  tous  les  affronts  qu'il  avait  reçus, 
raconta  l'arrivée  des  princes,  parla  de  leur 
puissance,  et  surtout  exagéra  très-verbeu- 
sement  l'outrage  que  la  majesté  royale  avait 

(1)  .1/0)1.  Gand.  3S8,  (2)   Ibid.  38U.  (3)  Ibid. 
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essuyé  par  la  révolte  et  les  massacres  de 
Bruges'. 

La  reine,  nièce  de  Châtillon,  partageant 
l'animosité  de  celui-ci  contre  les  Flamands, 
contribuait  toujours  à  exciter  la  colère  du 
roi.  Philippe  assembla  son  conseil,  et  il  fut 
décidé  qu'une  armée  formidable  envahirait 
de  nouveau  la  Flandre  insurgée.  Lé  com- 
mandement en  fut  donné  au  comte  Robert 
d'Artois,  qui  sur-le-champ  fit  appel  à  toute 
la  noblesse  de  France,  et  à  celle  des  pays 
que  Philippe-le-Bel  avait  détachés  de  l'al- 
liance flamande.  »  Ainsi,  la  Flandre,  dit  un 
de  ses  plus  illustres  enfants^,  allait  encore  se 
trouver  comme  un  agneau  parmi  les  loups.  » 
En  effet,  seule  contre  toute  la  puissance 
française,  seule  contre  des  provinces  ri- 
vales qui  tournaient  leurs  armes  sur  son  seih 
déchiré  déjà  par  tant  de  plaies,  seule  enfin 
contre  le  monde  entier  qui  semblait  avoir 
conjuré  sa  perte,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
vaincre  ou  à  mourir. 

Les  dispositions  du  comte  d'Artois  allè- 
rent vite.  C'était  un  grand  homme  de  guerre; 
la  fortune  avait  jusque-là  toujours  secondé 
sa  valeur,  et  nul,  comme  on  sait,  n'était  plus 
animé  contre  les  Flamands.  Vers  la  fin  de 
juin  il  se  trouvait  à  Arras  à  la  tête  d'une 
armée  où  l'on  comptait  dix  mille  cavaliers 
d'élite,  et  environ  cinquante  mille  arbalé- 
triers et  gens  de  pied.  11  s'avança  bientôt 
vers  Lille  pour  ravitailler  la  garnison  fran- 
çaise de-cette  ville,  et  de  là  marcha  sur 
Courtrai ,  dont  la  citadelle  était  encore 
assiégée  par  Gui  de  Namur.  En  ce  moment 
une  famine  affreuse  exerçait  ses  ravages 
à  Gand  ,  comme  pour  punir  cette  ville 
d'avoir  trahi  la  cause  nationale  en  conti- 
nuant à  subir  le  joug  des  Français.  On  n'y 
vivait  que  de  pain  d'avoine,  et  il  n'y  en  avait 
pas  même  pour  chacun.  Nulle  denrée  n'ar- 
rivait plus  des  campagnes  environnantes  ; 
car  les  habitants  les  avaient  désertées  afin 
de  rejoindre  le  fils  du  comte  au  camp  de 
Courtrai.  Lorsque  Guillaume  de  Juliers 
apprit  l'invasion  française,  il  s'empressa  de 
quitter  le  siège  du  château    de  Cassel   et 

{1)  Monachus  Gandavensis,  389. 
(2)  L'historien  Jacques  Meyer,  Annales  rcrum  Fland. 
ad  ann.  1303. 


d'accourir  lui-même  rejoindre  son  oncle, 
traînant  à  sa  suite  une  multitude  immense 
de  Flamands  occidentaux. 

L'entrée  du  comte  d'Artois  dans  la  Flan- 
dre tudesque  fut  signalée  par  mille  hor- 
reurs. Pas  un  château,  pas  une  église, 
pas  une  chaumière  ne  resta  debout  :  le  feu 
dévorait  tout  sur  son  passage.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards  servaient  de 
jouets  à  la  cruauté  des  Français,  qui  mar- 
chaient précédés  de  balais  enflammés,  in- 
dices de  leurs  projets  destructeurs.  «  Per- 
cez de  vos  lances  les  sangliers,  et  éventrez 
les  truies,  »  avait  dit  la  reine  en  faisant 
allusion  aux  Flamands  et  surtout  aux  Fla- 
mandes, dont  le  souvenir  blessait  si  âpre- 
ment  son  orgueil  féminin.  On  ne  se  montrait 
que  trop  fidèle  à  cet  ordre  :  la  fureur  in- 
sensée des  Français  allait  jusqu'à  s'attaquer 
aux,  saints  et  saintes  du  pays  dont  les 
statues  étaient  décapitées  à  coups  d'épées^! 
Le  l®""  juillet,  le  comte  Robert  d'Artois 
était  à  deux  lieues  de  Courtrai,  et  le  lundi  8, 
dans  l'après-midi,  ses  avant-gardes  parurent 
en  vue  de  la  même  ville.  Pendant  la  se- 
maine précédente,  Robert  avait  organisé  sa 
nombreuse  armée  et  fait  ses  dispositions 
pour  venir  asseoir  son  camp  aux  environs 
de  la  ville,  où  il  savait  que  devait  s'être 
opéré  le  rendez-vous  général  des  Flamands. 
Et,  en  effet,  c'était  là  que  les  défenseurs  du 
pays  attendaient  l'armée  française. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  tous  ceux  qui, 
dans  la  Flandre,  conservaient  encore  à  leur 
prince  et  à  leur  patrie  un  cœur  fidèle  et 
dévoué,  avaient  pris  les  armes  et  étaient 
accourus  se  ranger  sous  le  gonfanon  de 
Gui  de  Namur.  Guillaume  de  Juliors  venait 
d'arriver  avec  ses  troupes.  Pierre  Konynck 
et  Jean  Breydel,  ces  premiers  et  intrépides 
instigateurs  de  la  résistance,  ne  s'étaient 
point  fait  attendre.  Ils  avaient  amené  toutes 
les  corporations  de  Bruges,  parfaitement 
équipées,  pleines  d'ardeur,  brûlant  à  l'envi 
de  déployer  leurs  riches  bannières  dans  la 
bataille.  Chaque  ville,  chaque  canton,  s'était 
hâté  d'envoyer  son  contingent.  L'on  y  voyait 
entre  autres  les  gens  de  Furnes,  du  Furnes- 
Ambacht  et  de  tout  le  littoral  ;  ceux  d'Ypres, 

(3)  M  ,1.  Gand.  300. 
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d'Audenarde,  de  la  châtellenie  d'Alost,  de 
la  Flandre  zélandaise,  six  cents  Namurois 
bien  armes,  dépêchés  par  le  comte  Jean 
au  secours  de  son  frère  ;  enfin,  sept  cents 
Gantois  qui  avaient  trouvé  moyen  de  s'échap- 
per secrètement  de  leur  cité,  sous  la  con- 
duite d'un  héros  de  la  bataille  de  Woerin- 
gen,  le  chevalier  Jean  Borluut,  dont  ils 
étaient  tous  les  parents  ou  les  serviteurs. 
Deux  nobles  échevins  de  Gand,  Bauduin 
Steppe  et  Jean  van  Coyeghem ,  s'étaient 
joints  à  ces  braves  gens  ;  car  le  peuple  ne 
contribuait  pas  seul  à  ce  grand  mouvement 
national.  Quoique  plus  de  cinquante  barons 
flamands  fussent  retenus  prisonniers  en 
Flandre,  que  beaucoup  d'autres  du  parti  des 
lis  figurassent  honteusement  dans  les  rangs 
français ,  un  grand  nombre  de  chevaliers 
suivaient  néanmoins  le  lion  de  Flandre  et 
prirent  une  honorable  part  à  l'affranchisse- 
ment de  leur  patrie.  On  retrouve  dans  cette 
phalange  sacrée  de  l'aristocratie  fiamande, 
les  noms  glorieux  de  Heyne,  de  Gavre,  de 
Raveschoot,  de  Ghistèle,  de  Lichtervelde, 
de  Goethals,  etc. 

Le  comte  d'Artois  avait,  dès  le  10  juillet, 
pris  position  à  une  demi-lieue  de  Courtrai 
sur  le  mont  appelé  Pottelberg,  entre  la  Lys 
et  le  chemin  de  Sweveghem.  Son  armée  était 
la  plus  belle  qu'on  pût  voir  et  renfermait 
toute  la  fieur  de  la  noblesse  et  de  la  cheva- 
lerie du  royaume.  En  arrivant  en  Flandre 
elle  fut  encore  renforcée  par  une  troupe  de 
Brabançons  amenée  par  Godefroi,  oncle  du 
duc  de  Brabant,  auquel,  parait-il,  Philippe- 
le-Bel  avait  promis  le  gouvernement  de 
la  ville  et  châtellenie  de  Gand.  Robert  la 
divisa  en  dix  corps,  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  divers  princes  ou  barons  expé- 
rimentés :  Jacques  de  Châtillon,  entre  au- 
tres, eut  la  conduite  du  sixième  corps  ;  et 
lui-même  garda  celle  du  cinquième,  où  se 
trouvait  toute  la  noblesse  d'Artois,  Thi- 
baut II,  duc  de  Lorraine,  le  comte  de 
Boulogne  et  le  comte  de  Hainaut. 

Gui  de  Namur,  en  apprenant  l'arrivée  des 
troupes  royales,  renforça  la  garnison  de 
Courtrai,  dont  le  château,  défendu  par  les 
Français,  avait  jusque-là  résisté  à  tous  les 
assauts.  Par  ce  moyen,  il  tenait  les  assiégés 
en  respect  du  côté  de  la  ville;  à  l'extérieur, 


les  archers  et  les  arbalétriers  d'Ypres,  gar- 
dant les  issues  du  fort,  les  empêchaient  de 
faire  diversion  au  profit  de  l'armée  française. 

Aussitôt  que  l'ennemi  parut  sur  le  Pottel- 
berg, les  Flamands  fermèrent  les  portes  de 
Courtrai  :  un  détachement  expédié  par  Ro- 
bert d'Artois  vint  tenter  une  attaque  vers 
cell^  qui  mène  à  Tournai.  On  se  battit  jus- 
qu'au soir  ;  il  y  eut  de  beaux  faits  d'armes  : 
un  chevalier  normand,  nommé  Mertelet,  et 
Philippe  van  Hofstade  se  précipitèrent  l'un 
sur  l'autre  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  se 
transpercèrent  mutuellement  de  leurs  lances. 

Le  mercredi,  un  peu  avant  le  jour,  on  vit 
luire  un  feu  au  sommet  de  la  plus  haute 
tour  du  château  de  Courtrai.  C'était  un 
signal  pour  le  comte  d'Artois  ;  et  bientôt 
l'armée  française,  descendant  du  Pottelberg, 
fit  un  mouvement  vers  l'est  et  se  porta  en 
ligne  parallèle  au  front  des  Flamands  éche- 
lonnés dans  une  position  fort  habilement 
choisie  eu  égard  à  la  grande  supériorité  de 
la  cavalerie  française.  En  effet,  ils  avaient 
la  Lys  à  dos  et  se  trouvaient  de  ce  côté  à 
l'abri  de  toute  attaque  :  leur  droite  s'appuyait 
sur  les  retranchements  de  la  ville  ;  tandis 
que  leur  front  et  leur  gauche  étaient  pro- 
tégés par  le  ruisseau  de  Groningue,  qui, 
partant  de  Courtrai,  s'étend  assez  loin  dans 
la  campagne,  puis  forme  un  coude  pour 
s'aller  jeter  dans  la  Lys.  Des  prairies  maré- 
cageuses rognent  le  long  de  ce  fossé,  devant 
lequel,  à  deux  portées  d'arc,  s'en  trouve  un 
autre  appelé  le  Neerlander  et  qui  fait  le 
même  circuit  que  le  premier.  Ce  double 
obstacle  devait  rendre  la  manœuvre  des  che- 
vaux très-difficile. 

Le  soleil  levant  fit  voir  aux  Flamands  la 
chevalerie  française  en  ordre  de  bataille, 
les  étendards  flottants,  les  chevaux  capara- 
çonnés. Les  troupes  ennemies  étaient  dis- 
posées en  trois  grands  corps  d'armée,  car 
Robert  d'Artois  avait  alors  changé  ses  dis- 
positions. Le  moment  décisif  approchait  : 
un  grand  silence  et  un  ordre  parfait  ré- 
gnaient parmi  les  soixante  mille  hommes 
sur  la  valeur  desquels  reposait  le  salut  de 
la  Flandre.  Ce  n'était  plus  cette  multitude 
confuse  et  indisciplinée  se  livrant  au  sein 
des  villes  à  la  fougue  de  ses  emportements  ; 
mais  une  grande  réunion  d'hommes  venus 
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volontairement,  sous  l'influence  d'une  même 
pensée,  et  résolus,  avec  le  calme  du  dévoû- 
ment  et  de  la  force,  à  vivre  libres  ou  à 
mourir.  Tous  étaient  bien  armés,  les  uns 
de  lances,  les  autres  de  longues  épées  ou  de 
masses  hérissées  de  pointes  de  fer,  qu'ils 
appelaient  ironiquement  godendagen  ou 
bonjours.  Rangés  sous  leurs  bannières  res- 
pectives, impassibles  et  appuyés  sur  leurs 
instruments  de  combat,  ils  se  confessèrent 
comme  ils  purent  à  des  moines  qui,  en  grand 
nombre,  avaient  voulu  suivre  leurs  compa- 
triotes et  parcouraient  les  lignes.  Un  prêtre 
éleva  le  saint  viatique  en  face  de  toute  l'ar- 
mée ;  et  chacun  alors,  pour  montrer  le  désir 
qu'il  avait  de  participer  à  la  sainte  commu- 
nion, se  baissa  dans  un  religieux  recueille- 
ment et  porta  vers  ses  lèvres  un  peu  de  cette 
terre  de  la  patrie,  pour  laquelle  il  allait 
répandre  son  sang. 

En  ce  moment  un  brouillard  sortant  des 
marais,  obscurcit  la  clarté  du  soleil  et  dé- 
roba les  deux  armées  à  la  vue  l'une  de 
l'autre.  Guide  Namur,  son  neveu  Guillaume 
et  les  principaux  chefs  flamands  seuls  à 
cheval,  car  tous  les  destriers  avaient  été  mis 
de  côté  comme  inutiles,  parcoururent  les 
rangs  :  «  Le  soleil  se  cache,  disait  Gui  ; 
tant  mieux,  il  ne  nous  gênera  pas.  Bonnes 
gens,  voici  bientôt  l'heure.  Les  rangs  tou- 
jours serrés  et  l'œil  devant  soi.  Frappons 
alors  à  grands  coups  !  Pas  de  prisonniers, 
pas  de  butin;  la  mort  sur-le-champ  pour 
quiconque  désobéit  à  cet  ordre  :  c'est  notre 
pays  qu'il  convient  de  conquérir;  ce  sont 
nos  foyers,  nos  femmes,  nos  enfants  qu'il 
faut  sauver  ;  ce  sont  nos  seigneurs,  depuis 
si  longtemps  misérables  dans  les  prisons  de 
France,  qu'il  faut  venger  !  Il  ne  s'agit  pas 
de  songer  à  autre  chose.  Ces  gens-là,  mes 
bons  amis,  vont  nous  attaquer  comme  des 
loups,  défendons-nous  comme  des  loups. 
Par  saint  Georges,  j'ai  bon  espoir  !  voyez  ces 
corbeaux  qui  voltigent  au-dessus  de  leurs 
têtes  :  on  dit  que  depuis  douze  jours  pas  un 
de  leurs  mille  et  mille  chevaux  n'a  henni. 
Gomment  voulez- vous  que  Dieu  protège  ceux 
que  notre  saint-père  le  pape  vient  d'excom- 
munier? Allons,  courage,  vous  tous  mes 
braves  compagnons,  et  n'oublions  pas  le 
noble  cri  de  nos  aïeux  :  «  Flandre  au  lion  !  » 


—  Soixante  mille  voix  répétèrent  d'un  seul 
élan  :  Flandre  au  lion  ! 

Gui  et  Guillaume,  afin  de  redoubler  en- 
core l'ardeur  de  leurs  troupes,  créèrent  sur 
le  front  de  l'armée  plusieurs  nouveaux  che- 
valiers, en  tête  desquels  on  remarquait  les 
deux  Brugeois  fameux  qui  avaient  les  pre- 
miers soulevé  la  Flandre  :  le  tisserand  Ko- 
nynck  et  le  boucher  Breydel. 

Cependant  le  comte  d'Artois  vint  à  cheval, 
en  compagnie  du  connétable  Raoul  de  Nesle 
et  de  plusieurs  seigneurs,  reconnaître  la 
position  des  Flamands.  11  les  trouva  formés 
en  un  seul  corps  long  et  épais  et  retranchés 
derrière  le  ruisseau  de  Groningue,  tandis 
que  leurs  archers  garnissaient  en  avant  le 
ruisseau  du  Neerlander.  On  n'apercevait 
pas  chez  eux  ces  magnifiques  armures  qui 
luisaient  en  si  grand  nombre  dans  l'armée 
française  :  c'était  une  masse  compacte,  d'un 
aspect  sévère  et  imposant,  comme  un  mur 
de  fer,  derrière  lequel  s'abritaient  des  gens 
vigoureux  et  forts,  couverts  de  justaucorps 
de  bufiie,  et  n'ayant  d'autres  signes  distinc- 
tifs  que  les  bannières  des  châtellenies,  des 
villes  et  des  métiers.  Il  ne  s'y  trouvait  pas 
un  seul  cheval  :  les  chefs  eux-mêmes  avaient 
envoyé  leurs  palefrois  à  Courtrai. 

Robert  d'Artois,  en  considérant  les  deux 
arméet,  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  un 
orgueilleux  dédain  pour  les  Flamands  :  il 
s'indignait  de  voir  sa  brillante  chevalerie 
obligée  d'en  venir  aux  mains  avec  de  si 
pauvres  gens  ;  mais  le  connétable  hocha  la 
tête,  pensant  en  lui-même  que  ces  pauvres 
gens  pourraient  bien  avoir  les  bras  aussi 
solides  que  le  cœur.  Les  sires  de  Barlas,  de 
Piémont  et  de  Mantoue,  vieux  guerriers 
très-expérimentés  et  capitaines  des  compa- 
gnies étrangères  d'archers  que  le  roi  avait 
prises  à  sa  solde,  s'approchèrent  du  conné- 
table :  "  Pour  Dieu,  beau  sire,  lui  dirent-ils, 
permettez-nous  d'engager  la  bataille  avec 
notre  cavalerie  légère,  habituée  à  escarmou- 
cher  et  à  charger  de  concert  avec  nos  ar- 
chers et  gens  de  pied.  Nous  couperions  les 
Flamands  du  côté  de  la  ville,  et,  les  atta- 
quant sur  plusieurs  points  à  la  fois,  nous 
leur  donnerions  de  la  besogne  jusqu'au  soir. 
Vous  savez  que  ces  gens-là  mangent  et  boi- 
vent toute  la  journée,  c'est  leur  habitude  ; 
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quand  ils  auront  faim  ils  lâcheront  pied  ; 
vous  alors  avec  la  chevalerie  tomberez  sur 
eux  et  pas  un  n'échappera.  Ce  serait  grande 
folie  que  de  faire  embourber  la  fleur  de  la 
noblesse  à  travers  les  fossés  et  marécages, 
et  l'exposer  à  trébucher  en  arrivant  sur  ce 
ramassis  de  vilains.  »  Le  connétable  goûta 
fort  cet  avis,  il  en  parla  au  comte  d'Artois  ; 
mais  celui-ci  se  fâcha  de  ce  qu'on  prétendait 
empêcher  les  chevaliers,  en  selle  et  tout 
armés,  de  se  mouvoir,  et  n'en  voulut  plus 
entendre  un  mot.  Raoul  de  Nesle  et  les 
seigneurs  étrangers  se  retirèrent  déplorant 
l'obstination  du  comte. 

A  sept  heures  du  matin ,  les  Français 
n'étaient  plus  qu'à  deux  traits  de  flèche  de- 
vant les  archers  flamands  postés  le  long  du 
Neerlander.  Robert  d'Artois  fit  sonner  la 
charge,  un  détachement  de  chevaliers  se 
précipita  vers  le  fossé;  il  était  plus  large 
qu'on  ne  le  pensait  et  en  outre  des  plus  fan- 
geux. Les  chevaux  ne  purent  le  franchir  et 
restèrent  engagés  dans  la  boue  jusqu'aux 
arçons  S  les  archers  alors  fondirent  à  coups 
de  flèches  sur  les  cavaliers  ;  pas  un  n'échap- 
pa. «  Sire,  cria  le  connétable  au  comte,  il  y 
a  des  hommes  et  des  bêtes  morts  dans  le 
fossé,  il  n'est  pas  un  cheval  de  bataille  qui 
veuille  maintenant  le  passer  et  qui  ne  recule 
effrayé  ;  pour  l'amour  de  Dieu,  chang^  votre 
plan  de  combat  :  simulons  une  retraite  ;  les 
Flamands  nous  suivront  au  delà  de  ces  ruis- 
seaux, et  alors  nous  en  aurons  beau  jeu^.  « 
—  «  Par  le  diable,  reprit  le  comte  d'Artois 
pâlissant  de  colère,  voilà  un  conseil  de  lom- 
bard !  avez-vous  peur  de  ces  loups,  ou  plutôt 
n'auriez-vous  pas  de  leur  poil?  »  Il  faisait 
allusion  au  mariage  de  la  fille  du  connétable 
avec  Guillaume  de  Termonde,  second  fils  du 
comte  de  Flandre.  Cette  brutale  suspicion 
fut  très-sensible  au  vieux  Raoul  de  Nesle. 
«  Cher  sire,  répondit-il,  si  vous  voulez  seu- 
lement me  suivre  au  milieu  des  ennemis,  je 
vous  mènerai  si  avant  que  vous  n'en  revien- 
drez plus  !  » 

La  cavalerie  s'ébranla  et  le  passage  s'ef- 
fectua enfin  sur  divers  points,  mais  avec  de 
grandes  pertes.    Il   fallut   la  rallier  et  la 

(1)  G.  Guiart.  Hoyaux  ivjna'jes,  éd.  Buchon,  v.  6029. 

(2)  ma.  0.  0048. 


remettre  en  ordre.  Pendant  co  te«nps-là,  les 
arbalétriers  avaient  trouvé  moyen  de  tra- 
verser le  premier  ruisseau  :  ils  vinrent  en 
ordre  très-serré,  sous  le  commandement  du 
sire  de  Barlas,  couvrir  la  cavalerie  dans  la 
plaine  ;  et  comme  les  archers  flamands  se 
repliaient  sur  leur  corps  de  bataille,  derrière 
le  ruisseau  de  Groningue,  ils  leur  déco- 
chèrent une  telle  quantité  de  carreaux  que 
le  ciel  en  était  obscurci^.  Les  archers  ripos- 
taient tout  en  continuant  leur  retraite  ;  leurs 
flèches  venant  à  diminuer,  ils  hâtèrent  le 
mouvement.  Aussitôt  les  Français,  jetant 
leurs  arbalètes  et  se  couvrant  de  leurs  bou- 
cliers, se  disposent  à  les  poursuivre  avec 
impétuosité,  l'épée  dans  les  reins,  quelques- 
uns  même  s'étaient  déjà  élancés  au-delà  du 
ruisseau  de  Groningue.  Les  barons  trépi- 
gnaient de  voir  que  la  bataille  allait  s'enga- 
ger sans  eux  :  «  Seigneur,  dit  le  sire  de 
Valepayelle  au  comte  d'Artois,  ces  vilains 
feront  tant  qu'ils  remporteront  l'honneur  de 
la  journée  ;  pour  ne  point  nous  battre,  il 
vaudrait  tout  autant  nous  en  aller*.  »  — 
«  Vous  avez  par  Dieu  raison,  beau  sire  ; 
—  allons  !  Mont-joie  et  Saint-Denis  !  en 
avant ^ !  » 

Deux  corps  d'armée  s'élancent;  le  troi- 
sième, commandé  par  le  comte  de  Saint-Pol, 
devait  former  la  réserve.  Les  chevaliers, 
dédaignant  de  se  détourner,  se  meuvent  à 
travers  la  masse  de  leurs  propres  gens  de 
pied,  l'entr'ouvrent,  écrasent  des  hommes  par 
centaines,  et,  après  avoir  mis  un  effroyable 
désordre  dans  les  rangs,  arrivent  devant  le 
ruisseau  de  Groningue  et  les  Flamands^. 
Alors  commence  une  scène  terrible  ;  c'est  à 
qui  traversera  le  fossé  :  les  premiers  qui 
avancent  trébuchent  pêle-mêle  avec  leurs 
montures,  d'autres  suivent  et  ont  le  même 
sort.  Le  fossé  se  comble  d'hommes  et  de 
chevaux  criant  et  se  débattant''  ;  ce  spectacle 
n'arrête  pas  le  gros  de  l'armée  ;  c'est  un  pont 
tout  formé  :  l'on  passe  dessus. 

Les  Flamands  n'avaient  pas  bougé  :  les 
rangs  serrés,  et  le  fer  des  lances  en  avant, 
ils  reçoivent  le  choc  intrépidement  ;  leur 
ligne  est  percée  en  quelques  endroits,  mais 

(3)  rfiîrf.  f.  6104.     (4) /6<d.  u.  6133.     (5)  /6Jd.  t;.  6139. 
(6)  Ihid.  V.  6142.     (7)  loid.  v.  6189. 
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une  multitude  d'homm(?s  et  de  chevaux 
avaient  succombé.  A  l'iuslant  où  se  donnait 
cette  charge,  une  mouette  de  mer  au  plu- 
mage noir  vint  voltiger  au-dessus  des  Fran- 
çais. «  Amis,  la  victoire  est  à  nous!  s'écria 
Gui  de  Namur  transporté  de  joie  et  montrant 
la  mouette,  je  ne  voudrais  pas  pour  mille 
livres  de  gros  que  cet  oiseau  funèbre  eût 
plané  sur  nos  têtes.  »  Cet  incident  fit  une 
grande  impression  sur  l'esprit  superstitieux 
des  Flamands  et  les  remplit  d'une  nouvello 
ardeur. 

La  mêlée  devint  bientôt  générale.  A.  l'im- 
pétuosité désordonnée  de  la  chevalerie  fran- 
çaise, les  Flamands  opposaient  un  sang-froid 
mortel  ;  tous  leurs  coups  portaient  et  sou- 
vent avec  tant  de  force  sur  les  armures  de 
fer  des  ennemis  que  lances  et  massues  se 
fendaient  jusqu'aux  poignées.  La  terre  était 
jonchée  de  morts  et  de  blessés  ;  l'air,  obs- 
curci par  le  brouillard  et  des  nuages  de 
poussière,  retentissait  du  bruit  des  armes  et 
d'affreux  gémissements'. 

Les  princes  et  les  barons  flamands,  à  pied, 
en  tête  de  leurs  gens,  donnaient  partout 
l'exemple  du  plus  brillant  courage.  Après  le 
passage  du  fossé.  Gui  de  Namur  se  vit  atta- 
quer avec  une  fureur  sans  égale  :  accablés 
par  le  nombre,  son  corps  de  bataille  et  une 
partie  de  son  aile  gauche  furent  peu  à  peu 
refoulés  jusque  vers  l'abbaye  de  Groningue 
dans  l'angle  formé  par  la  jonction  du  ruis- 
seau et  de  la  Lys.  Plusieurs  de  ses  hommes 
se  sauvèrent  même  effrayés  le  long  de  la 
rivière,  où  quelques-uns  se  noyèrent  en 
voulant  s'échapper  ;  d'autres  s'enfuirent  vers 
la  ville,  mais  les  Yprois,  postés  devant  la 
citadelle,  les  ramenèrent  à  coups  de  traits 
qui  en  tuèrent  bon  nombre.  Le  comte  im- 
plora, dit-on,  en  ce  moment  critique,  l'assis- 
tance de  Notre-Dame  de  Groningue,  tout  en 
ralliant  les  siens  de  la  voix  et  du  geste.  La 
troupe  qui  l'entourait  s'éclaircissait  de  plus 
en  plus. 

Cependant  l'étendard  flamand  flottait  en- 
core :  le  brave  qui  le  portait,  Soyer  Loncke, 
quoique  abattu  plusieurs  fois,  s'était  toujours 
relevé,  agitant  le  lion  de  Flandre  au-dessus 
de  la  tête  de  son  noble  seigneur.  Bauduin 

(1)  Monachus  Gandavensis,  391. 


de  Papenrode,  vicomte  d'Alost,  armé  d'une 
énorme  massue,  se  battait  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  côte  à  côte  avec  son  ami  le  sire 
de  Renesse  ;  tous  les  deux  aperçurent  la  dé- 
tresse du  comte,  s'élancèrent  à  son  secours, 
suivis  d'une  poignée  de  Flamands,  et  réta- 
blirent le  combat,  qui  devint  alors  aussi 
terrible  en  ce  lieu  qu'il  l'était  un  peu  plus 
loin,  où  Guillaume  de  Juliers  faillit,  égale- 
ment être  écrasé  par  le  choc  effrayant  de 
l'ennemi.  Godefroi  de  Brabant  s'était  enfon- 
cé dans  les  premiers  rangs  de  l'armée  fla- 
mande avec  une  telle  rage  que  Guillaume  et 
son  porte-bannière  avaient  été  jetés  rude- 
ment à  terre  ;  ils  se  relevèrent  aussitôt,  et 
Guillaume  reprit  si  vivement  l'offensive  que 
Godefroi  et  son  cheval  tombèrent  percés  de 
mille  coups.  Un  javelot  pesant,  lancé  à  toute 
volée  contre  Guillaume  de  Juliers,  rebondit 
sur  son  haubert,  et  ne  l'ébranla  point.  Ceux 
du  Franc  de  Bruges  semblaient  faiblir  ; 
Guillaume  et  le  sire  de  Renesse,  revenus 
près  de  là,  les  ramenèrent  à  la  charge  et  au 
cri  de  :  Flandre  au  lion  !  En  peu  d'instants 
l'action  redevint  acharnée  sur  ce  point. 

Le  connétable  Raoul  de  Nesle  et  son  frère 
s'y  portèrent  et  furent  bientôt  couverts  de 
sang  et  de  blessures.  Jean  Borluut  et  quel- 
ques Flamands,  qui  connaissaient  et  esti- 
maient le  connétable ,  lui  crièrent  de  se 
rendre  ;  mais  le  féal  et  valeureux  guerrier  se 
rappela  à  cette  heure  suprême  la  parole  du 
comte  d'Artois.  Il  ne  voulut  point  survivra 
et  périt  avec  son  frère. 

Guillaume  de  Juliers  combattait  avec  une 
animation  si  frénétique  que  le  sang  lui 
jaillissait  des  narines.  Un  de  ses  écuyerâ, 
Jean  le  Flamand,  s'en  aperçoit,  lui  délace 
sa  cotte  d'armes  pour  lui  donner  le  temps  de 
reprendre  haleine,  et  se  précipite  au  milieu 
des  Français  en  criant  :  «  Voici  encore 
Guillaume  de  Juliers^!...  »  Le  porte-ban- 
nière de  ce  prince,  terrassé  cinq  fois,  se 
releva  cinq  fois,  tenant  et  agitant  son  éten- 
dard, qu'il  ne  lâcha  point.  Jamais  on  ne  vit 
pareil  carnage  :  les  cadavres  s'amoncelaient 
sous  les  coups  des  Flamands.  Les  plus  grands 
seigneurs  de  France,  entourés  et  abattus  par 
les  godendags,  expiraient  de  cruelle  façon. 

(2)  Louis  de  Velthem,  p.  51. 
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Le  gouverneur  de  Flandre,  Jacques  de  Châ- 
tillon,  périt  en  ces  lieux  égorgé  par  un  de 
ces  vilains  qu'il  se  plaisait  tant  jadis  à  tyran- 
niser ;  son  ami,  le  chancelier  Pierre  Flotte, 
cria  en  vain  merci,  il  devait  subir  un  sort 
pareil. 

A  neuf  heures  le  massacre  continuait.  Les 
rangs  de  la  chevalerie  rompus  et  dispersés 
s'éclaircissaient  de  plus  en  plus  ;  les  arbalé- 
triers, les  archers  étaient  à  la  débandade, 
et  partout  les  Flamands  résistaient  unis, 
serrés,  implacables  :  la  victoire  se  déclarait 
pour  eux. 

Le  comte  d'Artois,  transporté  de  rage  et 
de  désespoir,  ne  put  rester  simple  spectateur 
de  ce  désastre.  Jusque-là  il  s'était  tenu  de 
l'autre  côté  du  ruisseau  avec  un  groupe  de 
chevaliers  d'élite,  croyant  qu'il  ne  fallait  pas 
tant  de  nobles  gens  pour  écraser  ce  qu'il 
appelait  une  bande  de  loups.  Il  donne  de 
l'éperon  à,  son  cheval,  et,  suivi  de  tout  son 
monde,  s'élance  à  l'autre  bord  du  fossé  et 
pénètre  au  milieu  du  théâtre  funèbre  où 
il  devait  jouer  un  sanglant  et  dernier  rôle. 
Parvenu  par  bonds  impétueux  au-dessus  des 
morts  et  des  mourants  jusqu'à  l'étendard  de 
Flandre,  le  comte  l'avait  saisi  et  le  secouait 
violemment  pour  s'en  emparer  tandis  que 
les  haches  et  les  massues  retombaient  sur 
lui  à  coups  redoublés.  Il  en  arrache  un  lam- 
beau, mais  la  secousse  lui  fait  perdre  un 
étrier  :  il  reste  en  selle  néanmoins  et  con- 
tinue à  se  battre  ;  son  cheval  est  blessé,  lui- 
même  est  inondé  de  sueur  et  de  sang'. 

Il  y  avait  parmi  les  Flamands  un  homme 
qu'on  voyait  depuis  le  commencement  de 
l'action  déployer  au-dessus  de  tous  ses  com- 
patriotes le  plus  indomptable  courage,  la 
plus  féroce  énergie  :  c'était  un  frère-lai  de 
l'abbaye  de  Ter  Doest,  aux  environs  de 
Bruges  ;  il  s'appelait  Guillaume  van  Saef- 
tingen.  Lorsque  Jean  de  Renesse,  seigne.ur 
de  son  village,  partit  pour  combattre  les 
Français,  Guillaume  travaillait  dans  la  cam- 
pagne à  la  récolte  de  ses  foins  ;  on  vint  lui 
dire  que  l'ennemi  s'avançait  vers  Courtrai 
et  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  : 
aussitôt  il  dételle  les  deux  juments  de  son 
chariot,  en  vend  une  pour  qcchiue  argent, 

(1)  GuiU.  Guiart,  y.  0199. 


une  épée  et  un  godenJag,  monte  sur  l'autre 
et  court  vers  le  champ  de  bataille  en  com- 
pagnie d'un  carme  de  ses  amis,  qu'un  brû- 
lant patriotisme  avait  également  entraîné. 
Guillaume  n'eut  pas  plutôt  aperçu  l'écussop 
du  comte  d'Artois  que  d'un  bras  vigoureux 
il  écarte  la  presse  des  hommes  d'armes, 
arrive  devant  le  prince  et  lui  assène  un  coup 
de  massue  dans  la  poitrine  ;  un  second  coup 
sur  la  tête  du  cheval  fait  tomber  l'animal, 
qui  roule  à  terre  avec  son  noble  maître. 
Robert  d'Artois,  les  bras  étendus  et  d'une 
voix  défaillante,  demande  s'il  ne  se  trouve 
pas  là  un  chevalier  auquel  il  put  rendre  son 
épée.  On  lui  répond  brutalement  qu'on  n'en- 
tend pas  le  français,  et  qu'il  est  défendu  de 
faire  des  prisonniers.  On  l'entoure,  on  k 
presse,  on  le  frappe  et  il  expiré.  Un  boucher 
de  Bruges,  qui  déjà  venait  de  lui  trancher 
le  bras  d'un  seul  coup  de  hache,  lui  tira  la 
langue,  la  lui  coupa,  et  après  la  bataille  fil 
hommage  à  Jean  Van  der  Marckt  de  cet  hor- 
rible trophée. 

La  mort  du  comte  d'Artois  et  la  prise  de 
son  étendard  par  le  chevalier  Hugues  But- 
terraann,  d'Arckel,  enleva  tout  courage  aux 
Français.  Ce  fut  alors  une  véritable  bou- 
cherie. Les  Flamands  se  jetèrent  avec  une 
furie  nouvelle  sur  ce  qui  restait  de  chevaliers 
au  milieu  d'eux  ;  hommes  et  chevaux  tom- 
baient aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  Flandre 
au  lion  !  et  venaient  grossir  les  monceaux 
de  cadavres  dont  la  plaine  était  couverte. 

Cependant  la  réserve,  commandée  par 
Gui  de  Saint-Pol,  n'avait  pas  encore  donné. 
Ce  prince,  immobile  et  terrifié,  regardait, 
les  yeux  hagards,  l'épouvantable  drame  qui 
se  déroulait  sur  l'autre  rive  du  fossé  et  ne 
bougeait  pas.  Un  de  ses  hommes  d'armes 
nommé  Le  Brun  s'avança  vers  lui,  et  lui 
montrant  le  lieu  d'extermination  :  «  Lâche 
que  tu  es,  lui  dit-il,  venge  ton  frère  ou 
meurs  comme  il  est  mort  !  »  Gui  ne  répondit 
point  et  s'enfuit  entraînant  beaucoup  de 
nobles  sur  ses  pas.  Le  Brun  rallia  les  comtes 
Robert  IV  de  Boulogne,  Jean  1^^  de  Dam- 
martin,  Robert  V  de  Clermont  et  Louis  son 
fils,  ainsi  que  les  chevaliers  français  ou 
hainuyers  qui  avaient  échappé  au  massacre 
et  repassé  le  ruisseau  de  Groningue.  Celte 
troupe  s'avança  en  bel  ordre  de  bataille  vers 
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les  longues  prairies  pour  tomber  sur  l'aile 
gauche  des  Flamands,  tenter  un  dernier  ef- 
fort et  sauver  les  débris  fuyants  de  l'armée 
française.  Mais  ce  mouvement  avait  été 
prévu;  Gui  de  Namur  avec  la  gauche  et 
Guillaume  de  Juliers  avec  la  droite  de  leurs 
troupes  en  bon  ordre  et  toutes  bannières  mu 
vent,  firent  une  conversion  qui  enveloppa  la 
valeureuse  phalange.  Elle  fui  écrasée  comme 
le  reste  ;  et  dans  la  mêlée  les  foulons  de 
Bruges  ayant  trouvé  le  sire  de  Bourbourg, 
un  des  principaux  Léliaerts,  lui  ouvrirent 
le  corps  depuis  le  ventre  jusqu'à  la  tête. 

Grand  nombre  de  nobles  brabançons, 
échappés  à  cet  immense  carnage,  couraient 
à  pied  à  travers  les  Flamands,  criant  Vlaen- 
deren  den  Leeuw !  pour  sauver  leurs  tètes. 
On  les  reconnut  bientôt  à  leurs  armoiries, 
et  le  comte  Gui  les  fit  massacrer  sur  l'heure 
même  dans  un  champ  qui  s'appela  dès-lors 
et  s'appelle  encore  aujourd'hui  les  prairies 
amères  {Bitter-meersch)  ou  les  prairies  san- 
glantes [Bloed-meersch) . 

Pendant  tout  le  jour  on  poursuivit  les 
fuyards  à  travers  champs  et  sur  toutes  les 
routes  environnantes  jusqu'aux  portes  de 
Lille  et  de  Tournai.  Beaucoup  périrent  en- 
core. Sur  le  lieu  du  combat,  la  nuit,  à  la 
lueur  des  torches  on  acheva  les  blessés,  on 
dépouilla  les  morts  et  un  immense  butin  fut 
le  résultat  de  ces  barbares  investigations. 
La  citadelle  de  Courtrai  restait  au  pouvoir 
des  Français  :  ceux-ci,  durant  la  bataille, 
avaient  cherché  à  faire  diversion,  tantôt  en 
essayant  des  sorties  repoussées  chaque  fois 
par  les  gens  d'Ypres,  tantôt  en  brûlant  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  maisons  de  la 
ville  ;  bientôt  ils  se  rendirent  et  eurent  la  vie 
sauve,  car  on  était  rassasié  de  sang. 

Ainsi  fut  détruite  cette  magnifique  armée 
avec  laquelle  le  roi  de  France  s'était  flatté 
d'anéantir  la  puissance  flamande.  Sept 
mille  cavaliers  parmi  lesquels  on  comptait 
soixante-trois  princes,  ducs  et  comtes,  prés 
de  sept  cents  seigneurs  baronnets  et  onze 
cents  nobles,  enfin  vingt  mille  hommes  de 
pied  au  moins  se  trouvaient  couchés  dans 
la  plaine  de  Courtrai;  et,  comme  le  dit  un 
historien  flamand,  «  ce  qui  naguère  faisait  la 
gloire  et  l'orgueil  des  Français  n'était  plus 
que  du  fumier,  ne  formait  plus  que  Ja  vilo  . 


pâture  des  vers'.  »  Sept  cents  éperons  d'or 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille  furent 
appendus  comme  monuments  de  la  vic- 
toire aux  voûtes  de  l'église  Notre-Dame  de 
Courtrai. 

XX 
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Réjouissances  en  Flandre  à  cause  de  la  bataille  de  Cour- 
trai. —  Reprise  des  hostilités.  —  Siège  de  Lille.  — 
Reddition  de  Lille  et  de  Douai.  —  Courses  et  pillages 
en  Artois.  —  Capitulation  des  ciiâteaux  de  Cassel  et 
de  Tenremonde.  —  Dispositions  du  roi  de  France 
pour  recommencer  la  guerre.  —  Il  marche  de  nouveau 
contre  la  Flandre.  —  Son  départ  subit  et  imprévu.  — 
Cause  singulière  de  cette  retraite.  —  Incidents  divers. 

—  Prise  de  Lessines  par  les  Flamands.  —  Guillaume 
de  Juliers  provoque  Gauthier  de  Chàtillon,  connétable 
de  France.  — ■  Tentative  malheureuse  de  Guillaume 
contre  Saint-Omer.  —  Scandaleuse  conduite  de  ce 
prince.  — •  Expédition  en  Zélande.  —  Siège  de  Zi- 
ricksèe.  —  Arrivée  en  Flandre  de  Philippe  de  Chieti. 
— ■  Réorganisation  de  l'armée.  —  Echec  des  Fla- 
mands près  de  Saint-Omer.  —  Prise  et  sac  de  Té- 
rouane.  —  Nouvelles  dévastations  en  Artois.  —  Siège 
de  Tournai.  — Dévouement  de  François  de  Staples.  — 
Trêve  entre  le  roi  de  France  et  les  Flamands  — 
Délivrance  momentanée  du   comte  Gui  de  Dampierre. 

—  Il  revient  en  Flandre  et  se  retire  au  château 
de  Winendale.  —  Sa  dernière  devise.  —  Seconde 
expédition  de  Gui  de  Namur  en  Zélande.  —  Avan- 
tages remportés  par  les  Flamands.  —  Reprise  du 
siège  de  Ziricksèe.  —  Conquête  de  la  Hollande  mé- 
ridionale. —  Expiration  de  la  trêve  avec  la  France. 

—  Le  comte  de  Flandre  retourne  en  prison.  —  Phi- 
lippe-le-Bel  s'avance  pour  la  cinquième  fois  à  main 
armée  contre  la  Flandre.  —  Escarmouches  aux  fron- 
tières d'Artois.  —  Le  roi  s'avance  vers  Tournai.  — - 
Philippe  de  Chieti  et  l'armée  flamande  se  portent  dans 
la  même  direction.  —  La  flotte  française  aux  ordres  de 
l'amiral  Reynier  Grimaldi  cingle  vers  la  Zélande.  — 
Ardeur  intempestive  de  Gui  de  Namur.  —  Il  se  fait 
vaincre  sur  mer  par  l'amiral,  et  tombe  en  son  pouvoir. 

—  Bataille  deMons-en-Pevèle.  —  Mort  du  comte  Gui. 

La  bataille  de  Courtrai  fut  pour  les  Fla- 
mands une  éclatante  revanche  de  celle  de 
Bouvines.  Autant  la  joie  avait  été  grande 
en  France  lors  du  retour  triomphal  de  Phi- 
lippe-Auguste, autant  la  douleur  était  main- 
tenant générale  en  voyant  arriver  les  faibles 
débris  d'une  tirmée  si  nombreuse  et  si  belle 
à  son  départ.  Jamais  tant  de  nobles  per- 
sonnages n'avaient  péri  en   une  seule  ba- 

(1)  IJeyer,  adann.  mcc:;i. 
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taille,  etiln'existaitpas  dans  tout  le  royaume 
une  seule  famille  qui  n'eût  à  pleurer  la 
perte  de  quelqu'un  de  ses  membres. 

En  Flandre,  au  contraire,  l'espérance  et 
le  courage  remplacèrent  l'abattement  et  le 
deuil.  Partout  éclatèrent  des  témoignages 
publics  d'allégresse;  partouton  rendit  des  ac- 
tions de  grâce  au  Ciel,  qui  venait  de  sauver 
la  patrie  d'une  ruine  imminente.  A  Courtrai, 
■cet  heureux  événement  fut  célébré  par  des 
réjouissances  dont  le  souvenir  s'est  perpétué 
jusqu'à  notre  temps  dans  une  fête  populaire 
appelée  Vergaederdagen  (le  jour  du  rassem- 
blement). Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet, 
les  hommes  et  les  femmes  du  peuple  vont 
par  la  ville  demandant  de  porte  en  porte 
les  vieux  habits,  qu'ils  revendent  ensuite, 
comme  leurs  aïeux  avaient  fait  autrefois  des 
viches  vêtements  arrachés  aux  cadavres  des 
nobles  français;  puis,  un  joueur  de  violon  à 
leur  tête,  ils  se  rendent  processionnellement 
sur  le  Pottelberg,  où  ils  passent  la  journée 
à  s'enivrer  de  bière  et  de  genièvre. 

Une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de 
Groningue  s'élève  à  peu  de  distance  de  la 
ville,  sur  le  lieu  même  où  s'est  livrée  la 
bataille  ;  à  la  voûte  est  suspendu  un  éperon 
doré  de  chevalier,  sur  l'autel  est  placée  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge  de  Gro- 
ningue, et  on  lit,  inscrits  en  lettres  d'or,  les 
noms  des  principaux  chefs  français  tués 
dans  cette  sanglante  journée. 

L'enthousiasme  des  Brugeois  fut  à  son 
comble  quand  ils  apprirent  la  victoire  rem- 
portée par  leurs  compatriotes.  On  chanta 
des  Te  Deum  dans  toutes  les  églises,  et  ce  ne 
fut  pendant  plusieurs  jours  que  chants  de 
triomphe  et  que  fêtes.  Durant  des  siècles  un 
pompeux  anniversaire  fut  célébré  à  Bruges 
le  11  mai,  jour  de  Saint-Benoît.  A  Gand, 
où  régnait  encore  la  domination  française, 
la  multitude,  dès  le  lendemain  de  la  ba- 
taille, se  souleva  comme  un  seul  homme,  se 
répandit  dans  les  rues,  renversa,  foula  aux 
pieds  la  bannière  et  les  armoiries  du  roi  et 
y  substitua  le  lion  national.  Les  gens  du  lis 
furent  égorgés,  emprisonnés,  mis  en  fuite  ^ 
Plusieurs  se  rapprochèrent  en  tremblant  des 
fils  du  comte;  et  la  ville,  par  une  députation 

(1)  Monachus  Gandavensis,  302. 


suppliante,  oflVit  sa  soumission,  que  l'on 
accueillit  avec  bonté. 

Mais  la  guerre  n'était  pas  finie  :  elle  allait 
même  recommencer  bientôt  avec  une  acti- 
vité nouvelle,  car  la  colère  du  roi  crois- 
sait à  l'égal  des  résistances  qu'elle  éprou- 
vait; et  les  forces  de  la  France  étaient  loin 
de  se  trouver  épuisées.  D'ailleurs  les  prin- 
cipales villes  de  la  Flandre  wallone  étaient 
encore  gardées  par  les  troupes  de  Philippe- 
le-Bel.  Le  quatorzième  jour  après  la  vic- 
toire, Jean,  comte  de  Namur,  fils  aîné  du 
second  lit  du  comte  Gui,  vint  en  Flandre 
joindre  ses  efforts  à  ceux  de  son  frère  Gui 
et  de  son  neveu  l'intrépide  Guillaume  de 
Juliers  afin  d'achever  la  délivrance  du  pays. 
On  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  ; 
et,  en  compagnie  des  princes,  il  conduisit 
vers  la  fin  de  juin  devant  Lille  les  milices 
de  Gand  et  d'Ypres  avec  celles  de  Waes  et 
d'Alost,  qui  n'avaient  point  concouru  aux 
précédentes  affaires.  Les  gens  de  Bruges 
et  de  Courtrai  furent  laissés  chez  eux  pour 
prendre  un  peu  de  repos;  car  ils  avaient 
fait  de  grandes  dépenses  et  essuyé  des  per- 
tes considérables  dans  la  rude  campagne  qui 
venait  de  se  terminer  si  glorieusement.  Lille 
et  sa  citadelle  furent  aussitôt  investies  et 
vivement  assiégées.  Les  plus  ardents  à 
l'attaque  étaient  les  anciens  partisans  du 
lis  qui  voulaient  se  faire  pardonner  et  re- 
conquérir les  bonnes  grâces  de  leur  sei- 
gneur^. Dès  les  premiers  jours,  les  assiégés 
avaient  recouru  au  roi  de  France;  le  16 
juillet  il  leur  répondit  de  Vincennes,  leur 
promettant  des  secours  et  les  exhortant  à 
tenir  bon^.  Mais  les  assauts  devenaient  de 
plus  en  plus  violents  et  multipliés;  le  peu- 
ple, favorable  au  comte,  menaçait  à  chaque 
instant  de  se  révolter  et  d'ouvrir  les  portes. 

Les  principaux  de  la  ville,  presque  tous 
Léliarts,  et  la  garnison  française  eurent  peur 
et  entrèrent  en  pourparlers  avec  Jean  de 
Namur.  On  convint  que  si  dans  un  mois  le 
roi  n'envoyait  pas  de  secours,  la  ville  et  le 
château  se  rendraient  à  condition  que  tous 
ceux  qui  en  voudraient  sortir  auraient  la 

(2)  Monachus  Gand.  393. 

(3)  Archives  de  la  ville  de  Lille  ;  Registre  aux  titres 
KL  M,  fol.  n. 
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Vie  sauve,  la  liberté  de  leurs  personnes  et 
de  tous  leurs  biens.  On  n'attendit  même  pas 
l'expiration  du  délai  pour  conclure  la  capi- 
tulation,qui  fut  signée  le  6  août'.  Alors  Jean 
de  Namur  et  les  Flamands  prirent  posses- 
sion de  la  ville,  à  la  grande  joie  des  habi- 
tants débarrassés  delà  domination  étrangère 
qui  depuis  cinq  ans  pesait  sur  eux. 

On  marcha  ensuite  vers  Douai.  Les  par- 
tisans du  lis  n'y  étaient  pas  nombreux,  et, 
comme  à  Lille,  le  peuple  n'aspirait  qu'à  ren- 
trer sous  l'obéissance  de  son  souverain  légi- 
time *.  A  peine  le  comte  fut-il  arrivé  sous 
les  murs  que  les  Douaisiens  proposèrent  et 
demandèrent  les  mêmes  conditions  que  pour 
Lille.  On  les  leur  accorda  ;  et  le  comte, 
maître  de  toute  cette  partie  de  la  Flandre, 
transporta  son  camp  à  deux  lieues  sud- 
ouest  de  Douai,  en  face  du  village  de  Bre- 
bières  et  près  de  ce  fossé  de  Boulenrieu, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  servait 
de  défense  et  de  limite  à  la  Flandre  du  côté 
de  l'Artois.  De  ce  poste  les  Flamands  déso- 
lèrent l'Artois  et  y  causèrent  beaucoup  de 
dommages,  au  grand  déplaisir  de  leurs 
chefs  ;  mais  il  était  fort  difficile  de  mainte- 
nir ces  gens  des  communes  que  l'amour  de 
la  patrie  pouvait  bien  un  instant  arracher  à 
leurs  foj'ers,  mais  qui  ne  restaient  sous  les 
drapeaux  que  dans  l'espoir  de  butiner  et 
s'enrichir.  Ils  pillèrent  Harnes,  Hennin- 
Liétard  et  quantité  d'autres  lieux. 

Jean  de  'Namur  ne  tarda  pas  à  congédier 
une  partie  de  ces  gens  indisciplinés  et  ne 
garda  près  de  lui  que  les  chefs  des  villes  et 
les  soudoyers  aguerris  et  tranquilles.  Le 
château  de  Cassel,  contre  lequel  les  tenta- 
tives avalent  été  jusque-là  infructueuses,  se 
rendit  peu  de  temps  après,  mais  la  redou- 
table forteresse  de  Tenremonde  résista.  Elle 
était  défendue  par  Godefroi  de  Vierzon,  qui 
avait,  dit-on,  des  vues  d'ambition  person- 
nelle sur  Tenremonde,  les  pays  de  Waes 
et  d'Alost  et  même  sur  le  Brabant  ;  mais  la 
journée  de  Courtrai  avait  confondu  les  pro- 
jets du  sire  de  Vierzon.  Enfin  l'hiver  suivant, 
après  un  siège  long  et  dispendieux,  les  gens 
du  pays  de  Waes,  que  la  garnison  française 

(1)  Arch.  de  la  ville  de  Lille,  Orig.  scellé;  et  Registre 
aux  titres  G  H  I,  fol.  91,  (2)  Mon.  Gand.  393. 


incommodait  exirèmement,  la  forceront  à 
capituler. 

Cependant  le  roi  de  France  avait  résolu  de 
reconquérir  en  personne  les  avantages  que 
les  derniers  événements  lui  avaient  fait  per- 
dre. Privé  de  la  majeure  partie  de  sa  noblesse 
anéantie  dans  la  plaine  de  Groningue,  il  man- 
quait en  outre  d'argent.  Ce  fut  alors  qu'il 
frappa  de  la  fausse  monnaie  ou  en  altéra  les 
coins,  au  détriment  et  à  la  ruine  des  com- 
merçants de  son  royaume  et  de  l'étranger. 
Les  gens  de  toute  condition  dans  chaque 
province  soumise  à  la  juridiction  royale  fu- 
rent grevés  de  la  maltôte  et  des  impôts  les 
plus  lourds.  Déjà  l'année  précédente,  au  mois 
d'août,  il  avait  enjoint  à  ses  sujets  de  porter 
la  moitié  au  moins  de  leur  vaisselle  à  la 
Monnaie  pour  en  recevoir  le  prix,  sur  le 
pied  de  4  livres  15  sols  le  marc  de  Paris. 
Au  mois  de  mars  suivant,  une  nouvelle 
ordonnance  força  quiconque  possédait  100 
livres  de  revenus  en  terre,  de  verser  au 
trésor  20  livres  tournois  ;  ceux  qui  avaient 
en  meubles  la  valeur  de  500  livres  devaient 
payer  25  livres  parisis.  Au  mois  d'août 
1303,  les  biens  du  clergé  furent  frappés  de 
la  décime  et  de  la  demi-décime  ;  enfin,  en 
octobre  de  la  même  année,  tous  les  habitants 
du  royaume  indistinctement,  nobles,  clercs, 
non  nobles,  se  virent  contraints  de  contri- 
buer à  l'équipement  d'un  nombre  déterminé 
de  gens  d'armes,  chacun  dans  la  proportion 
de  sa  fortune^. 

A  l'aide  de  ces  extorsions,  Philippe-le- 
Bel  trouva  moyen  de  rassembler  et  d'entre- 
tenir une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes dont  vingt  mille  cavaliers.  Il  avait, 
assure-t-on,  convoqué  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  toutes  les  milices  des  villes  jusqu'à 
une  distance  de  cent  lieues  des  frontières 
flamandes^;  mais  ce  que  l'argent  du  roi 
n'avait  pu  remplacer,  c'était  cette  brillante 
chevalerie  qui,  devant  Courtrai,  avait  dis- 
paru comme  dans  un  tourbillon.  On  remar- 
quait néanmoins  dans  son  escorte  de  hauts 
et  puissants  personnages,  tels  que  Louis,  le 
jeune  fils  du  monarque,  qui  n'avait  alors 
que  treize  ans  et  se  montrait  déjà  impatient 

(3)  Ordonnances  des  rois  de  France,  i,  367,  360, 
382,  408.  (4)  Mon.  Gand.  394. 
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de  gagner  ses  éperons  ;  Charles,  comte  de 
Valois,  et  Louis,  comte  d'Evreux,  frères  du 
roi  ;  Pierre,  vicomte  de  Léon,  troisième  flls 
de  Jean  II,  duc  de  Bretagne;  Robert  II, 
duc  de  Bourgogne  ;  Robert,  fils  aîné  du 
comte  de  Dreux  ;  Gui,  comte  de  Saint-Pol  ; 
Othon,  comte  de  Bourgogne;  Amédée,  coBite 
de  Savoie  ;  Humbert  de  La  Tour-du-Pin, 
dauphin  de  Viennois;  Ferri  III,  duc  de  Lor- 
raine; Jean  V,  comte  de  Vendôme;  Ro- 
bert VI,  comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne; 
le  comte  de  Roucy,  Jean  IV;  le  comte  de 
Ligny,  le  comte  d'Auxerre,  le  comte  Robert 
de  Clermont  et  Louis  son  fils  ;  Gautier  de 
Châtillon,  connétable  de  France  ;  Miles  de 
Noyers  et  Fouques  de  Merle,  nouveaux 
maréchaux,  et  une  infinité  d'autres.  Le  roi 
voulait  commencer  les  opérations  par  le 
siège  de  Douai.  A  cet  efî'et  il  vint  établir  son 
camp  à  deux  petites  lieues  de  cette  ville, 
près  de  Vitry,  sur  les  terres  d'Artois. 

On  n'avait  pas  en  Flandre  attendu  l'ap- 
proche de  cette  formidable  armée  pour  se 
disposer  à  lui  disputer  le  terrain.  Jean  et 
Gui  de  Namur  et  Guillaume  de  Juliers  avec 
Jean  de  Kuick,  le  templier  Guillaume  de 
Bornem ,  le  fameux  Pierre  Konynck  et 
Jean  d'Escornay,  maréchal  ou  maître  de 
la  milice,  suivis  de  tous  les  Flamands  en 
état  de  porter  les  armes,  dressèrent  leurs 
tentes  près  du  Boulenrieu,  à  l'endroit  qu'ils 
avaient  déjà  occupé  vis-à-vis  Brebières.  Ils 
ne  se  trouvaient  qu'à  une  très-petite  dis- 
tance de  l'armée  royale,  laquelle  se  tenait 
en  ce  moment  divisée  en  trois  corps. 

Enhardis  par  la  victoire  de  Courtrai  et 
les  succès  plus  récenls  qu'ils  avaient  obte- 
nus, les  Flamands  étaient  pleins  de  force  et 
de  résolution.  Ils  se  seraient  fait  tous  exter- 
miner jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  laisser 
l'armée  française  pénétrer  de  nouveau  sur 
leur  territoire;  mais  ils  ne  voulaient  pas 
l'aller  attaquer  et  engager  le  combat  sans  y 
être  forcés,  car  ils  craignaient  que,  si  le  roi 
était  battu  de  rechef,  il  ne  fît  tomber  alors  le 
poids  de  son  exaspération  sur  le  comte  Gui 
et  les  princes  retenus  captifs  en  France  '. 
D'un  autre  côté,  les  Français  avaient  encore 
présente  à  la  mémoire  l'effroyable  bouche- 

{1)  Monachus  Gandavensis,  Z^-i. 


rie  du  champ  de  Groningue;  ils  ne  parais- 
saient pas  très-désireux  d'en  venir  aux  mains 
avec  ces  hommes  que  leur  imagination 
effrayée  regardait  comme  indomptables^. 

Les  deux  grandes  armées  restèrent  là 
longtemps  en  présence,  non  sans  des  frais 
énormes;  surtout  pour  le  roi,  dont  l'im- 
mense cavalerie  devait  être  d'un  entretien 
ruineux.  Voyant  que  ces  délais  n'aboutis- 
saient à  aucun  résultat,  Jean  de  Namur,  qui, 
en  sa  qualité  d'aîné,  commandait  en  chef, 
envoya  des  hérauts  dans  le  camp  royal  pour 
demander  la  paix  ou  une  trêve.  Des  pour- 
parlers s'engagèrent,  les  conférences  se 
succédaient  ;  mais  on  ne  terminait  rien.  Phi- 
lippe-le-Bel  traînait  à  dessein  les  choses  en 
longueur.  Il  savait  les  troupes  flamandes 
composées  en  majeure  partie  de  pauvres 
gens  des  villes  qui  n'aimaient  pas  à  rester 
longtemps  hors  de  chez  eux;  et  il  espérait 
qu'en  temporisant,  les  forces  de  ses  enne- 
mis se  désorganiseraient  et  s'affaibliraient 
peu  à  peu.  Il  y  eut  effectivement  des  mur- 
mures, et  plusieurs  bandes  menacèrent  de 
s'en  aller  si  l'on  ne  se  battait  pas.  Mais 
les  chefs ,  à  force  de  belles  paroles  et  de 
promesses,  calmèrent  ces  impatiences.  Le 
fourrage  manquant  devant  Brebières,  on 
fit  un  mouvement  rétrograde  vers  Flines- 
lez-Marchiennes,  dont  les  environs  étaient 
abondamment  pourvus  de  vivres  pour  les 
hommes  et  les  chevaux.  Là  un  nouveau  dis- 
sentiment faillit  compromettre  le  sort  de 
l'armée.  Le  jeune  et  bouillant  Guillaume 
de  Juliers  voulait  à  toutes  forces  aborder 
l'ennemi  et  en  finir.  La  plupart  des  gens 
d'armes  goûtaient  cet  avis  et  il  fut  sur  le 
point  de  prévaloir.  «  J'ai  vu,  dit  un  moine 
de  Gand,  spectateur  et  peut-être  acteur  des 
guerres  de  ce  temps-là,  j'ai  vu  le  pont  des- 
tiné à  faire  passer  à  l'armée  la  rivière  de  la 
Scarpe,  qui  vient  de  Douai  à  Flines.  11 
était  jeté  sur  cinq  bateaux  et  avait  trente 
pieds  de  large  ;  mais  l'avis  de  Jean,  de  Gui 
et  d'autres  hommes  experts  et  prudents 
prévalut^.  » 

Pourtant  les  entrevues  pour  la  paix  se 
continuaient.  Dans  l'une  d'elles  le  comte 
d'Evreux  demanda,  au  nom  du  roi,   qu'on 


(2)  Ibid. 


(3)  Ibid.  393. 


GUI    DE     DAMPIERRE. 


271 


lui  livrât  les  chefs  de  la  conspiratio»  de 
Bruges.  «  Nous  n'en  livrerons  pas  un  seul, 
répondirent  les  princes  ;  d'ailleurs  vous  pou- 
vez allez  dire  au  roi  que  nous  sommes  prêts 
à  nous  battre.  «  Quand  Philippe-le-Bel  con- 
nut cette  réponse,  il  demeura  pensif  ;  et  peu 
de  jours  après  on  apprit  que  par  une  belle 
nuit  il  avait  fait  lever  son  camp  et  avait 
précipitamment  regagné  Paris.  Cette  retraite 
étonna  tout  le  monde,  l'on  n'en  sut  jamais 
le  véritable  motif.  On  ne  peut  supposer, 
comme  l'insinue  un  historien  flamand,  que 
la  peur  seule  ait  mis  le  roi  en  fuite  ^  En  ad- 
mettant que  les  hommes  d'armes  français 
n'eussent  pas  été  très-désireux  en  ce  mo- 
ment-là d'en  venir  aux  mains  avec  les  vain- 
queurs de  Courtrai,  le  roi  pouvait  au  moins 
profiter  de  la  présence  d'une  armée  formi- 
dable et  qui  lui  avait  coûté  tant  d'argent  pour 
obtenir  quelques  conditions  de  paix;  il  pou- 
vait aussi  traiter  d'une  trêve,  renvoyer  une 
partie  de  ses  troupes,  cantonner  l'autre  en 
Artois  et  en  Hainaut.  Comment  donc  expli- 
quer ce  brusque  départ?  Grand  nombre  de 
chroniqueurs  contemporains  ou  à  peu  près 
lui  donnent  une  cause  assez  romanesque, 
mais  qui  n'est  pas  dépourvue  de  toute  vrai- 
semblance. 

Voici  comment  un  d'eux  la  raconte  : 
«  Quand  les  Flamands  furent  avertis  que  le 
roi  de  France  faisait  la  plus  grande  assem- 
blée que  jamais  il  n'eût  faite  pour  venir  sur 
eux  à  main  armée,  ils  convinrent  d'en- 
voyer vers  le  roi  d'Angleterre  le  prier  en 
cette  grande  besogne  de  vouloir  bien  les 
aider  à  l'enconire  du  roi  de  France.  Bien 
lui  firent  remontrer  que,  considéré  l'amour 
et  l'alliance  que  Angleterre  et  Flandre 
avoient  de  longtemps  ensemble  à  cause  de 
la  marchandise,  les  deux  pays  étoient  tenus 
de  se  concerter  l'un  l'autre  en  toutes  leurs 
affaires  ;  que,  s'il  n'apportoit  remède  à  ce 
grand  méchef,  tout  le  pays  étoit  en  péril 
d'être  pillé,  brûlé  et  détruit.  Aussitôt  que  le 
roi  Edouard  eut  ouï  et  entendu  les  messa- 
gers ou  ambassadeurs  que  le  comté  et  les 
bonnes  villes  de  Flandre  lui  avoient  en- 
voyés, il  réfléchit  un  moment;  puis  leur 
dit  :   «    Beaux  seigneurs,   vous  reviendrez 

(1)  Meyer,  Annales  rerum  Fland.  ad  ann.  1307. 


»  demain  par  devers  moi  et  me  rappellerez 
»  votre  besogne  ;  laquelle,  comme  j'entends, 
•'  demande    brève  expédition.    »   De    cette 
réponse   furent  les  ambassadeurs  tout    ré- 
confortés, d'autant  plus  que  le  roi  Edouard 
leur  avoit  iait  bon  visage.  Ils  s'en  retour- 
nèrent à  leur  hôtel,  et  le  lendemain  ils   re- 
vinrent près  du  roi  ;   mais  ils  ne  purent  lui 
parlcï  ce  jour-là  ni  le  suivant.  Le  roi  le  fai- 
soit  avec  intention.  Les  Flamands,  qui  ar- 
demment poursuivoient  une  réponse,  étoient 
fort  ébahis.  Cependant  lareine  d'Angleterre, 
qui  étoit  sœur  au  roi  de  France,  et  qui  volon- 
tiers i*'inquiétoit  de  toutes  les  nouvelles  pour 
en  écrire  à  son  frère,  fit  enquérir  ce  que 
ces  envoyés  alloiont  demandant  et  d'où  ils 
étoient!  mais  elle  n'en  pouvoit  rien  savoir 
et  s'en  trouvoit  très-intriguée  :  car  elle  les 
avoit  vus  parler  au  roi;  et  ils  n'étoient  pas 
habillés  comme   de  nobles  hommes,   mais 
comme  de  simples  bourgeois  et  marchands. 
Quand  il  sembla  bon  au  roi  Edouard,  ce 
prince  fit  venir  les  ambassadeurs  et  leur  dit  : 
"  Beaux  amis,  j'ai  pourvu  à  votre  pétition 
"  et  requête  tellement  que  bientôt  vous  et 
»  toute  Flandre  en  serez  grandement  se- 
»  courus.  "  Puis  il  ajouta  :  «  Recommandez- 
»  moi  à  mes  bons  voisins  de  Flandre,   et 
"  qu'ils  ne  soient  inquiets  de  rien  ;  car  dans 
»  l'occasion  ne  leur  pourrois  faillir,  ce  dont 
"  ils  s'apercevront  en  temps  et  lieu.  »  Lors 
lesdits  bourgeois  rentrèrent   à  leur  logis; 
et  le  lendemain  de  bon  matin  ils  partirent 
et  retournèrent  en  Flandre,  où  ils  racon- 
tèrent  comment   ils   avoient    exploité.   — 
Or,  le  roi  Edouard,   une  fois  les  Flamands 
en   allé^ ,    entra  dans    la   chambre   de   la 
reine  et  fit  semblant  d'être  durement  cour- 
roucé. La  reine  le  voyant  chagrin  et  pen- 
sif,  s'en  vint  à  lui  :   «  Cher  sire,  lui  dit- 
"  elle,  pour  Dieu!  que  vous  est-il  advenu? 
»  Il  m'est  avis  que  vous  avez  quelque  grand 
»  déplaisir  au  cœur.  S'il  en  est  ainsi,  que  ne 
"  me  le  dites-vous?  —  Certes,  madame,  ré- 
»  pondit  le  roi,  ce  n'est  pas  merveille  si  j'ai 
»  le  cœur  dolent.  —  Ha!  ha!  cher  sire,  fit 
»  la  reine,  découvrez-vous  à  moi  ;   vous  en 
»  aurez  le  cœurplus  allégé.  »  Le  roi  Edouard, 
qui    subtil   étoit,   s'y  refusa  un  petit  pour 
mieux  parvenir  à  son  intention  ;  enfin  il  lui 
dit  :  «  Sachez,  madame,  que  je  ne  veux  vous 
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»  rien  céler  au  monde,  et  surtout  le  mortel 
.'  déplaisir  queje  porte  en  moi  ;  pour  l'amour 
••  de  vous  je  vous  le  confierois,  mais  à  con- 
«  dition  que  vous  me  promettrez  de  ne  le 
•'  jamais  dire  à  personne.  »  La  reine  le  lui 
promit,  mais  le  roi  savoit  bien  qu'elle  feroit 
tout  le  contraire.  «  Madame,  dit  le  roi,  le 
»  roi  votre  frère  a  fait  un  grand  mandement 
"  de  gens  d'armes  pour  aller  Flandre  dé- 
>'  truire;  mais  il  se  va  perdre  et  bouter  en 
"  la  gueule  des  loups,  si  déjà  il  n'y  est. 
»  Quand  irl  sera  dans  le  pays  et  qu'il  pensera 
»  être  le  mieux  accompagné  et  assisté,  il  se 
>'  trouvera  déçu  ;  car  ses  princes  l'ont  vendu 
»  et  le  livreront  aux  Flamands ,  qui  l'ont 
»  acheté  à  bons  deniers  comptants.  Cela  est 
"  si  vrai  que  ces  étrangers  que  vous  avez  ici 
-•»  vus  sont  des  Flamands  à  moi  envoj'^és  par 
"  leurs  compatriotes  pour  me  prier  que  je 
»  leur  veuille  prêter  par  deçà  la  mer  quel- 
«  que  fort  château  afin  d'y  tenir  et  garder 
y  prisonnier  le  roi  votre  frère,  qu'on  leur 
>.  doit  livrer  à  la  première  bataille  qu'ils 
>.  auront  contre  les  François.  Par  amour 
'.  pour  vous,  j'ai  repoussé  cette  demande.  » 
Lorsque  le  roi  Edouard  eut  ainsi  parlé,  il 
manda  ses  chevaux,  et  dit  à  la  reine  qu'il 
vouloit  aller  s'ébattre  aux  champs.  Or,  il 
savoit  bien  que  la  reine  agiroit  comme  il  le 
désiroit.  En  effet,  à  peine  le  roi  fut-il  parti 
que  la  reine,  qui  n'avoit  pas  le  cœur  en  paix, 
appela  un  sien  secret  conseiller  et  lui  fit 
écrire  une  lettre  adressée  au  roi  son  frère  et 
contenant  tout  ce  que  son  seigneur  lui  avoit 
raconté.  Les  lettres  closes,  elle  les  bailla  à 
un  féal  messager  auquel  elle  recommanda 
de  faire  toute  diligence  et  de  ne  s'arrêter  ni 
jour  ni  nuit  tant  qu'il  fût  arrivé  au  camp  du 
roi  de  France.  Le  messager  vint  à  Douvres, 
passa  la  mer,  prit  terre  à  Boulogne,  et  de- 
manda où  il  pourroit  trouver  le  roi  Philippe- 
le-Bel  ;  on  lui  certifia  que  le  prince  étoit  entre 
Arras  et  Mons-en-Pevèle.  Le  messager  se 
mit  en  route  et  rencontra  le  roi  et  sa  grande 
armée  là  oîi  on  lui  avoit  indiqué.  Philippe 
tenoit  conseil  s'il  n'iroit  pas  le  lendemain 
mettre  le  siège  devant  Lille,  ou  combattre 
les  Flamands  qui  étoientaux  champs  à  deux 
lieues  de  là.  L'Anglois  entra  en  la  tente  du 
roi,  qu'il  salua  humblement,  ainsi  que  les 
princes  et  barons,  puis  il  le  tira  à  part,  et 


lui  baillant  ses  lettres,  il  lui  dit,  de  parla 
reine  sa  sœur,  que  pour  Dieu  il  les  lût  se- 
crètement. Quand  le  roi  l'eut  fait,  il  fut 
grandement  émerveillé;  et  il  se  souvint 
alors, que  le  jour  précédent  il  avoit  envoyé 
devers  les  Flamands  pour  traiter ,  et  que 
ceux-ci  avoient  fièrement  repoussé  les  con- 
ditions, et  répondu  qu'ils  vouloientse  battre. 
Aussitôt  il  se  prit  à  réfléchir,  et  mandant 
les  hommes  de  son  conseil  :  «  Seigneurs, 
"  leur  dit-il,  je  m'en  retourne  en  France 
"  plus  vite  que  je  ne  pensois  ^  » 

Cette  singulière  retraite  du  roi  de  France 
ne  put  s'effectuer  avec  tant  de  promptitude 
que  les  Flamands  n'eussent  le  loisir  d'attein- 
dre les  derrières  de  l'armée  et  de  tuer  tous 
•les  traînards.  Ils  firent  beaucoup  de  butin, 
car  l'ennemi  laissait  en  route  une  grande 
quantité  de  tonneaux  de  vins  et  des  victuail- 
les de  toute  espèce,  et  avant  de  rentrer  en 
Flandre  ils  brûlèrent  une  seconde  fois  Har- 
nes  et  Hennin-Liétard.  Ainsi  la  campagne 
s'était  effectuée  sans  paix,  ni  trêve,  ni  ba- 
taille, ce  qui  ne  se  voyait  pas  souvent. 

Avant  de  congédier  les  milices,  on  alla 
faire  une  démonstration  contre  Tournai. 
Celte  ville  anciennement  libre  aurait  dû  con- 
server la  neutralité  ;  loin  de  là,  elle  exerçait 
de_  continuelles  hostilités  sur  le  territoire 
fiamand  :  car  elle  était  fort  attachée  au  roi 
de  France  qui  l'avait  prise  sous  sa  protection 
et  y  entretenait  des  gens  d'armes.  On  la 
punit  en  lançant  contre  ses  édifices  une  mul- 
titude de  projectiles  qui  firent  beaucoup  de 
mal.  Mais  on  ne  devait  pas  songer  à  s'en 
emparer  d'un  coup  de  main.  Un  siège  en 
règle  présentait  des  difficultés  et  aurait  pris 
beaucoup  de  temps  ;  or,  l'été  finissait  ;  on 
était  au  mois  d'octobre  ;  les  gens  des  com- 
munes épuisés  de  force  et  d'argent  avaient 
hâte  de  rentrer  chez  eux^. 

Durant  l'hiver,  les  garnisons  françaises 
des  villes  frontières  désolèrent  la  contrée 
par  de  fréquentes  incursions.  Le  roi  les  avait 
renforcées  afin  de  faire  le  plus  de  mal  possible 

(1)  Chron.  de  Flandre,  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  n»  8380, 
fol.  cxxxii.  Voir  aussi  :  ^gidii  li  Muisis  citron,  éd.  de 
Smet,  197,  —  Msc.  de  la  MU.  de  Lille,  C.  P.  3i,  fol.  9. 
yo.  —  Chr.  de  Jehan  li  Tartiers,  fol.  9.  —  Chron.  de 
Flandre,  publiée  par  Denis  Sauvage,  p.  91  et  alias. 

(2)  Monachus  Gandavensis,  395. 
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aux  Flamands.  Ainsi  à  Saint-Omer,  où  se 
tenaient  déjà  Bertrand  de  Marquigneul , 
Jacques  de  Bayonne  et  les  deux  nouveaux 
maréchaux  Miles  de  Noyers  et  Fouques  de 
Merle,  il  envoya  Othon,  comte  de  Bour- 
gogne, grand  homme  de  guerre  et  gendre  de 
Robert  d'Artois  tué  à  Courtrai.  Pour  encou- 
rager Othon,  il  voulut  qu'il  succédât  au 
comté  d'Artois  du  chef  de  sa  femme,  nonobs- 
tant le  droit  et  les  réclamations  du  jeune 
Robert,  fils  de  ce  Philippe  d'Artois  mort 
avant  son  père  à  la  journée  de  Furnes.  Il 
mit  à  Calais  Odard  de  Maubuisson  ;  à  Bé- 
thune  Robert  Bruneau,  sire  de  Saint-Venant  ; 
à  Lens  Jean,  châtelain  du  lieu,  et  fournit  à 
chacun  d'eux  des  subsides  d'hommes  et  d'ar- 
gent. 

En  représaille  de  ces  agressions  des  Fran- 
çais, les  Flamands  faisaient  des  courses  en 
Artois.  Un  corps  nombreux  de  ces  derniers 
occupait  l'église  fortifiée  de  Buysscheure  à 
trois  lieues  ouest  de  Cassel.  Les  chevaliers 
et  la  garnison  de  Saint-Omer  les  auraient 
volontiers  chassés  de  celte  position,  mais  ils 
n'y  réussirent  point  et  durent  se  contenter 
de  brûler  tous  les  environs  jusqu'au  mont 
Cassel.  Une  rencontre  eut  lieu  sur  les  hau- 
teurs de  Ballimberghe  et  l'on  se  battit  avec 
fureur.  Circonvenus  et  inférieurs  en  nombre, 
les  Flamands  eurent  le  dessous  ;  ils  seraient 
tous  restés  sur  le  champ  de  bataille  sans 
l'approche  du  soir,  qui  permit  à  plusieurs 
d'échapper."  On  compta  néanmoins  deux 
mille  morts,  mais  Othon  de  Bourgogne  fut 
blessé  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  porter 
les  armes.  Il  expira  peu  de  temps  après  à 
Melun,  où  il  s'était  fait  transporter. 

Les  Flamands  eurent  bientôt  une  revan- 
che. La  garnison  française  de  Lens,  sous 
les  ordres  de  Libert  de  Beauffremont,  d'Hu- 
bert de  Beaujeu  et  du  sire  de  Vaucouleurs, 
s'était  mise  en  marche  pour  attaquer  La 
Bassée,  dont  l'église  était  très-forte  et  bien 
gardée.  En  sortant  du  village  de  Vendin, 
où  s'était  conclu  le  fameux  traité  de  1211, 
elle  rencontra  une  troupe  flamande,  et  une 
lutte  très-vive  et  très-meurtrière  s'eugagea 
sur-le-champ.  Enveloppés  de  tous  côtés  par 
les  Flamands  qui  se  déployèrent  en  bon 
ordre  et  avec  habileté,  les  Français  eurent  à 
peine  une  issue  pour  s'échapper.  On  en  tua 

0.  DE  FL. 


un  grand  nombre,  entre  autre.?  les  sires  de 
Vaucouleurs  et  de  Vendin.  Libert  de  Beauf- 
fremont reçut  une  blessure  si  grave  qu'il 
mourut  en  arrivant  à  Arras.  On  l'inhuma 
chez  les  Frères-Mineurs. 

Dans  la  Flandre  wallone,  les  rigueurs 
de  l'hiver  n'avaient  pas  non  plus  arrêté  les 
hostilités.  Le  gouverneur  de  Lille,  Siger  le 
Courtraisien,  noble  et  valeureux  chevalier, 
ne  laissait  aucun  répit  aux  gens  de  Tourmà. 
Le  territoire  de  la  ville  était  sans  cesse 
ravagé,  les  routes  et  les  canaux  interceptés, 
de  manière  qu'on  ne  pouvait  plus  y  vivre. 
Les  Tournaisiens  eurent  recours  à  Jacques 
de  Bayonne,  lieutenant  du  connétable  à 
Saint-Omer,  et  ce  seigneur  leur  dépêcha 
Fouques  de  Merle  avec  cinq  cents  cheva- 
liers ;  ce  qui  n'empêcha  point  Siger  à  con- 
tinuer ses  excursions.  Un  jour  le  sire  do 
Merle  alla  se  mettre  en  embuscade  aux 
environs  de  Tournai.  Comme  à  l'ordinaire, 
la  garnison  de  Lille  vint  escarmoucher  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  Le  maréchal  prit 
les  Flamands  à  dos,  tandis  que  les  Tour- 
naisiens les  recevaient  chaudement  du  haut 
de  leurs  murailles.  Les  Lillois  se  défendirent 
avec  courage,  mais  ils  reçurent  un  rude 
échec,  et  il  y  eut  cinquante  nobles  et  riches 
citoyens  tués  ou  faits  prisonniers.  Fouques 
de  Merle  séjourna  tout  le  reste  de  l'hiver  à 
Tournai,  en  compagnie  de  Michel  de  Ligne, 
maréchal  du  Hainaut. 

L'armée  flamande  fut,  au  commencement 
de  mars,  remise  sur  pied  par  Jean  et  Gui  de 
Namur  et  Guillaume  de  Juliers.  Elle  était 
divisée  en  deux  grands  corps.  Le  premier, 
presque  entièrement  composé  de  Gantois  et 
de  Brugeois,  commença  les  opérations  sous 
la  conduite  de  Jean  et  de  Gui  et  assiégea 
Lessines,  petite  ville  très-fortifiée,  depuis 
longtemps  sujet  de  querelles  entre  la  Flandre 
et  le  Hainaut,  qui  s'en  disputaient  la  mou- 
vance. Arnoul  d'Audenarde  la  tenait  du 
comte  de  Flandre  :  le  comte  de  Hainaut 
enleva  par  surprise  le  sire  d'Audenarde, 
s'empara  de  Lessines,  et  de  ce  poste  fit 
beaucoup  de  mal  aux  gens  d'Audenarde  et 
de  Grammont.  C'est  pour  cette  raison  que 
les  Flamands,  désireux  de  reprendre  Les- 
sines, y  concentrèrent  une  partie  de  leurs 
forces,  et  l'attaquèrent  vigoureusement.  Jean 
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(le  Hainautnejugea  pas  à  propos  de  se  risquer 
en  bataille  rangée  contre  les  Flamands,  et 
Lessines  fut  bien  obligée  de  se  rendre.  Elle 
fut  mise  au  pillage  et  brûlée  ensuite.  Les 
portes  furent  enlevées,  les  tours  et  les  mu- 
railles ruinées  de  fond  en  comble,  de  façon 
qu'on  n'eût  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté^ 

Dans  l'intervalle,  Guillaume  de  Juliers,  à 
la  tête  des  milices  d'Ypres,  de  Furnes,  de 
Bergues,  Cassel  et  autres  villes  de  la  Flandre 
occidentale,  se  tenait  aux  confins  de  l'Artois 
pour  s'opposer  aux  tentatives  des  garnisons 
françaises  de  Saint-Omer,  Lens,  Béthune  et 
Calais.  Gauthier  de  Châtillon,  connétable 
de  France,  venait  d'arriver  à  Saint-Omer. 
Guillaume  de  Juliers  lui  envoya  deux  corde- 
liers  porteurs  d'une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  «  Guillaume  de  Juliers,  petit-fils  du 
comte  de  Flandre,  au  seigneur  de  Châtillon, 
cousin  du  roi  de  France.  —  Comme  nous 
savons  que  vous  venez  sur  notre  terre  pour 
brûler  les  pauvres  gens  quand  nous  ne  som- 
mes pas  là,  nous  vous  mandons  de  vouloir 
bien  abréger  la  besogne  en  essayant  d'entrer 
tout  de  suite  en  Flandre;  alors,  ou  nous 
vous  ferons  place,  ou  nous  envahirons  nous- 
mêmes  votre  pays^.  »  Le  connétable  reçut 
fort  bien  les  messagers,  et  leur  dit  qu'il  ne 
pouvait  donner  de  réponse  à  cet  égard  ;  que 
chacun  agirait  suivant  son  inspiration  et 
celle  de  Dieu.  Guillaume  résolut  alors  de 
tenter  le  siège  de  Saint-Omer.  Il  aurait  dû 
réfléchir  avant  d'aborder  une  entreprise  aussi 
périlleuse  ;  car  la  ville  était  très-forte,  rem- 
plie de  défenseurs  aguerris  et  de  munitions 
considérables  :  mais  il  n'écouta  que  son 
bouillant  courage,  et  fixa  le  rendez-vous  gé- 
néral de  ses  troupes  à  Cassel. 

On  était  au  temps  pascal  ;  le  lundi  de  la 
semaine  sainte  un  corps  de  Flamands  prit 
position  à  Scoudebruc,  vivier  de  Clair-Ma- 
rais, situé  à  mi-route  de  Cassel  et  Saint- 
Omer.  Le  jeudi  suivant  au  matin  les  Yprois, 
tous  revêtus  d'un  uniforme  vert,  marchèrent 
sur  Arques  et  incendièrent  le  bourg  de  Saint- 
Rertin,  d'oîi  les  Français  s'étaient  hâtés  do 
déloger  pour  se  replier  sur  Saint-Omer.  Il 
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y  avait  peu  d'ordre  dans  l'arrangement  des 
troupes  flamandes  ;  elles  marchaient  séparées 
et  confusément  :  ainsi  les  gens  de  Bergues 
se  tenaient  éloignés  de  ceux  d'Ypres  à  une 
distance  de  trois  cents  pas,  et  le  chef,  Guil- 
laume de  Juliers,  demeuré  aux  environs  de 
Cassel  avec  les  milices  de  cette  ville  et  celles 
de  Furnes,  était  encore  au  lit  ou  au  bain  tan- 
dis que  le  premier  détachement  se  trouvait 
sous  les  murs  de  Saint-Omer^.  Huit  cents 
cavaliers,  la  plupart  nobles  flamands  par- 
tisans du  lis,  s'étaient  cachés  dans  une  forêt 
voisine  d'Arqués  :  ils  débouchèrent  à  l'im- 
proviste  et,  tombant  sur  un  des  détachements 
épars  des  troupes  de  Guillaume,  lui  tuèrent 
environ  mille  hommes,  en  grande  partie 
toutefois,  goujats,  charretiers  et  gens  au 
service  de  l'armée. 

^  Informé  de  cet  échec,  Guillaume  court  à 
toute  bride  vers  Arques.  Sa  cavalerie  étant 
fort  peu  de  chose  en  comparaison  de  celle 
de  l'ennemi,  il  fait  mettre  pied  à  terre  à  tout 
le  monde,  adopte  un  ordre  de  bataille  circu- 
laire, se  place  au  centre,  et  attend  l'attaque. 
On  s'observa  pendant  deux  heures  ;  depuis 
la  journée  de  Courtrai  les  Français  n'étaient 
plus  tres-soucieux  d'aborder  les  Flamands 
en  plaine*,  et  redoutaient  surtout  les  goden- 
dags  que  ceux-ci  maniaient  avec  beaucoup 
de  dextérité'.  Il  n'y  eut  point  de  combat 
général,  mais  quelques  petites  actions  par- 
ticulières. Ainsi  un  cavalier  approchait-il 
du  cercle  compacte  où  les  Flamands  se  te- 
naient serrés  le  fer  en  main,  il  était  aussitôt 
abattu  ;  de  même  si  un  de  ces  derniers 
s'avisait  de  s'éoarter  un  peu  des  rangs  on  le 
tuait  sur  place  d'un  coup  d'arbalète.  Le 
jeune  sire  de  Juliers  resta  campé  aux  alen- 
tours de  Saint-Omer  jusqu'à  ce  que  tous  les 
contingents  de  la  Flandre  maritime  fussent 
venus  rejoindre  son  armée,  qui  se  trouva 
dès  lors  forte  de  plus  de  trente  mille  homm.es. 
Guillaume  ne  doutait  de  rien  ;  fier  de  ces 
nombreux  hommes  de  guerre  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui,  il  disait  à  qui  voulait 
l'entendre  qu'avant  peu  il  enlèverait  le  corps 
de  son  frère  enterré  chez  les  Franciscains 
de  Saint-Omer.  Il  avait  en  outre  près  de 
sa  personne  plusieurs  braves  et  fidèles  sei- 
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gncur::?,  tels  que  Guillaume  do  Ncsle,  Thier- 
ry de  Hondschoote,  Henri  d(3  Lonchj  et 
Jean  de  Kuyck,  dont  le  dévoûment  à  la 
cause  flamande  ne  se  démentait  pas. 

La  forteresse  d'Arqués  fut  d'abord  entou- 
rée et  pressée;  puis,  pour  harceler  la  gar- 
nison de  Saint-Omer,  on  fit  des  courses 
jusque  sous  les  murs  de  cette  ville.  Les 
dispositions  y  avaient  été  habilement  prises 
par  les  chefs  français  afin  de  faire  diversion 
sur  l'armée  flamande,  et  de  prévenir  les 
résultats  toujours  désastreux  d'un  siège.  Les 
habitants  reçurent  l'ordre  de  s'armer  pour 
garder  la  ville,  et  deux  divisions  furent  for- 
mées, dont  l'une  destinée  à  secourir  les 
assiégés  dans  Arques,  et  l'autre  à  s'embus- 
quer dans  les  bois  voisins.  Le  premier  de 
ces  détachements  vint  d'abord  engager  le 
combat  prés  de  la  forteresse.  Les  Flamands 
ripostèrent  avac  courage,  il  y  eut  des  tués 
de  part  et  d'autre,  et  le  succès  se  balançait, 
lorsque  tout  à  coup  les  cavaliers  cachés 
derrière  les  taillis  arrivèrent  au  galop,  sous 
la  conduite  des  sires  de  Marquillies,  de 
Neuville  et  de  Saint-Venant,  et  tombèrent  à 
dos  sur  les  Flamands.  Surpris,  ébranlés  par 
cette  double  charge,  les  assiégeants  furent 
bientôt  rompus,  et  il  en  fut  fait  un  grand 
carnage.  On  se  porta  ensuite  sur  les  gens 
de  Furnes,  de  Bergues  et  du  Franc,  sta- 
tionnés près  de  Blandecques,  village  à  une 
lieu  sud-est  de  Saint-Omcr.  Ils  tinrent  bon 
un  moment  ;  mais,  forcés  enfin  de  plier  sous 
les  chocs  répétés  de  la  cavalerie,  ils  cou- 
rurent vers  le  Fossé-Neuf,  où  il  en  périt  un 
grand  nombre.  Au  pont  d'Arqués,  sur  le 
fleuve  de  l'Aa,  l'action  fut  aussi  très-meur- 
trière pour  les  Flamands.  Refoulés  en  masse 
sur  ce  pont,  le  poids  fit  rompre  les  supports 
et  en  un  instant  tout  s'effondra  dans  la  ri- 
vière. Beaucoup  de  gens  furent  écrasés  ou 
noyés  au  milieu  de  cette  effroj'able  con- 
fusion. La  journée  coûta  bien  trois  mille 
hommes  aux  Flamands;  et  si  la  forêt  de 
Rutholt  n'avait  pas  été  là  pour  servir  de 
refuge  aux  débris  de  l'armée,  les  pertes  eus- 
sent été  plus  considérables  encore. 

On  attribua  ce  désastre  au  jeune  Guil- 
laume de  Juliers,  dont  la  fougue  belliqueuse 
n'était  point  dirigée  par  la  prudence  et  la 
raison.  Et  puis,  disait-on,  la  façon  de  vivre 


fort  peu  édifiante  de  ce  prétre-guerricr  de- 
vait bien  aussi  allumer  le  courroux  céleste. 
En  eff'et,  Guillaume  s'abandonnait  au  plaisir 
sans  aucun  frein.  Il  n'avait  pour  amis  et 
conseillers  que  des  gens  vicieux  et  débau- 
chés ;  traînait  avec  lui  des  devins,  des  né- 
cromans  et  des  jongleurs  de  toute  sorte  : 
lorsqu'il  n'était  point  occupé  à  les  consulter, 
il  conjurait  les  démons',  se  complaisait  à 
entendre  réciter  les  satires  licencieuses  du 
trouvère  Rutebeuf,  ou  à  psalmodier  quelque 
graveleuse  complainte  d'Audefoi-le-Bàtard 
ou  d'Adam-le-Bossu.  Tout  cela  était  d'autant 
plus  scandaleux  qu'on  se  trouvait  alors  au 
saint  temps  pascal  ;  ce  dont  le  prévôt  de 
l'église  de  Maestricht  ne  paraissait  pas  se 
douter  le  moins  du  monde.  Le  lendemain 
de  l'affaire  d'Arqués,  qui  était  le  Vendredi- 
Saint,  Guillaume  de  Juliers  fit  enterrer  tous 
ses  morts  pour  éviter  l'infection  de  l'air  et 
rentra  dans  Cassel  jurant,  et  maugréant 
d'avoir  été  battu.  Ainsi  se  termina  cette 
année  de  combats  pendant  laquelle  il  fut 
répandu  tant  de  sang  et  tant  de  larmes , 
mais  où  la  Flandre,  en  définitive,  s'était 
relevée  du  coup  fatal  dont  le  roi  do  France 
avait  prétendu  l'abattre. 

La  guerre  changea  de  théâtre  au  com- 
mencement de  1303.  L'on  sait  que  Béatrix, 
l'une  des  filles  de  Gui  de  Dampierre,  avait 
épousé  Florent,  comte  de  Hollande,  fils  de 
l'empereur  Guillaume,  tué  par  les  Frisons. 
Le  28  juin  1296,  comme  Florent  chassait 
au  faucon  près  de  Muyderberg,  trois  sei- 
gneurs de  sa  maison  qui  chevauchaient  à  ses 
côtés,  Herman,  Gérard  et  Gilbert  de  Velsen, 
se  jetèrent  sur  lui  l'épée  à  la  main  et  le 
massacrèrent.  Les  uns  disent  que  le  comte 
avait  irrité  ces  barons  en  leur  enlevant  quel- 
ques terres  ;  d'autres,  qu'il  s'était  permis  un 
outrage  sur  la  femme  de  Gérard  de  Velsen. 
Jean,  fils  de  Florent  et  de  Béatrix,  venait 
d'épouser  Elisabeth,  fille  du  roi  Edouard,  et 
se  trouvait  en  Angleterre  à  la  mort  de  son 
père.  On  le  rappela  sur-le-champ;  et,  comme 
il  n'avait  que  quatorze  ans,  son  beau-père 
et  son  aïeul  lui  firent  donner  pour  tuteur, 
Vulfard  de  Borseele,  sire  doVeere,  homme 
sûr  et  dévoué.  Cela  déplut  au  comte  de  Hai- 
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naut,  qui,  naguère,  avait  conclu  un  traité 
d'alliance  avec  le   roi  de  France   et  avec 
Florent   contre   la   Flandre  ;    car   Vulfard 
n'était  point  disposé  à  faire  la  guerre  à  ce 
pays,  et  montrait  même  sa  prédilection  pour 
les  Flamands  et  pour  leur  comte.  Soit  qu'il 
hgît  de  son  propre  mouvement  ou  à  l'insti- 
gation de  Philippe-le-Bel,  dont  l'or  excitait 
des  ennemis  au   comte  de   Flandre  jusque 
dans    sa  propre  lamille\    Jean   d'Avesnes 
envoya  des  assassins  qui  poignardèrent  le 
sire  de  Borseele  ;  puis  il  accourut  lui-même 
en  Hollande  et  s'empara  de  la  tutelle.  Il  était 
le  plus  proche  héritier  de  Jean  par  sa  mère 
Alise,   tante   de   Florent.   Il   exerça  sur  le 
jeune  prince  et  sur  son  épouse  la  plus  étroite 
surveillance,  tellement  qu'ils  se  trouvaient 
comme  prisonniers  dans  leur  hôtel;  et  bien- 
tôt, s'il  faut  eu  croire  un  historien  de  l'épo- 
que, Jean  mourut  d'une  maladie  qui  pouvait 
donner  à  penser  qu'on  l'avait  empoisonné^. 
'     Le  comte  de  Hainaut  lui  succéda,  non 
sans  une  vive  opposition  des  parents  et  amis 
de  Vulfard  :  entre  autres  de  Jean  de  Renesse, 
dont  les  guerres  de  Flandre  et  la  bataille  de 
Courtrai  rendirent  bientôt  le  nom  célèbre. 
Ils  recoururent  à  l'empereur  Albert,  auquel, 
suivant  eux,  le  comté  de  Hollande  devait 
revenir  :  car,  d'après  la  loi  et  la  coutume 
qui  régissaient  ce  pays  et  d'autres  relevant 
de  l'empilée ,   lorsque  le  titulaire  d'un  fief 
mourait  sans  enfants,  ce  fief  retournait  par 
dévolution  au  suzeraine   L'empereur,   qui 
tenait  à  ne  point  se  brouiller  avec  Philippe- 
le-Bel,  ne  parut  pas  attacher  grande  impor- 
tance à  cette  affaire  et  laissa  Jean  d'Avesnes 
occuper  la  Hollande  :  alors  le  prince  exila 
Renesse  et  ses  adhérents,  qui  se  réfugièrent 
en  Flandre,  servirent  activement  la  cause 
du  comte  Gui,  et  prêchèrent  ensuite  avec 
succès  une  expédition  en  Zélande  lorsque  la 
Flandre  fut  délivrée  de  l'invasion  française. 
On  a  vu  que  la  Zélande  était  un  fief  rele- 
vant   des  souverains  flamands.    La  même 
raison  qui  faisait   que  la  Hollande   devait 
retourner   à  l'empereur  attrilDuait  donc  la 
Zélande  au  comte  Gui.    Peu  avant  sa  cap- 
tivité,  ce  prince,   prétendant  que  la  terre 
laissée  vacante  par  la  mort  de  Jean  lui  était 
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dévolue  par  droit  et  coutume,  en  fit  don  à 
son  fils  Gui  de  Namur.  Mais  il  s'agissait  de 
la  conquérir,  puisque  le  comte  de  Hainaut 
en  avait  pris  possession.  Tel  était  le  motif 
de  la  guerre.  Aussi,  dès  la  retraite  de  Phi- 
lippe-le-Bel, les  princes  avaient-ils  songé  à 
mettre  ce  projet  à  exécution  et  pris  leurs 
mesures  en  conséquence.  Les  exilés  hollan- 
dais les  encourageaient  vivement,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  leur  étaient  d'un  grand 
secours.  Ce  fut  le  22  avril  que  Gui  et  Jean 
de  Namur,  ayant  équipé  une  flotte  nom- 
breuse, partirent  de  Bruges  et  se  dirigèrent 
vers  File  de  Cadsant  à  l'embouchure  de 
l'Escaut  occidental.  D'un  autre  côté,  Guil- 
laume, fils  du  comte  de  Hainaut,  s'embai*- 
quait  en  même  temps  pour  la  Hollande  à 
Calais;  car  le  duc  de  Brabant,  allié  delà 
Flandre,  lui  avait  interdit  le  passage  sur 
son  territoire.  Les  Flamands  descendus  à 
Cadsant  s'occupaient  de  leurs  préparatifs  de 
conquête,  lorsque  Guillaume,  favorisé  par 
les  vents  et  la  marée,  arrive  à  l'improviste 
et  fond  sur  eux  au  moment  oîi  ils  s'y  atten- 
daient le  moins.  Ils  firent  cependant  bonne 
contenance  ;  mais,  comme  ils  n'étaient  point 
en  ordre  de  bataille,  on  leur  tua  du  monde. 
Guillaume  ne  profita  'pas  des  avantages  de 
sa  position,  et  content  de  ce  premier  échec 
porté  à  ses  ennemis  poursuivit  sa  route  vers 
la  Hollande.  Gui  de  Namur,  courroucé  de 
cette  attaque,  reprend  aussitôt  la  mer  avec 
ses  gens,  gagne  de  vitesse  la  flotte  hollan- 
daise, et  le  25  avril  jette  l'ancre  devant  la 
petite  ville  de  Veere,  chef-lieu  de  la  sei- 
gneurie de  Vulfard  de  Borseele,  dans  l'ile 
de  Walcheren.  Apercevant  Gui,  entouré  des 
enfants  du  tuteur  assassiné,  les  habitants 
tuent  le  bailli  que  le  comte  de  Hainaut  leur 
avait  imposé,  ouvrent  leurs  portes  et  tendent 
les  bras  aux  Flamands  comme  à  des  libé- 
rateurs*. 

Cependant  l'ennemi  ne  tarda  pas  à  arri- 
ver. Gui  avec  les  siens  prenait  un  peu  de 
repos  et  de  nourriture.  Tous  se  lèvent,  s'ar- 
ment, et,  à  l'instant  où  l'on  débarque,  un 
combat  furieux  s'engage  sur  la  plate-forme 
et  les  côtés  de  la  digue.  Guillaume  est  enfin 
repoussé   après   avoir  perdu  beaucoup  do 

[i]  Ibid.  -100. 
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monde.  Il  se  réfugie  dans  le  bourg  d'Ar- 
mujdenprôs  deMiddelbourg.  Les  Flamands 
l'y  poursuivent  et  le  sang  coule  encore  à 
flots  des  deux  côtés.  Battu  une  seconde  fois, 
Guillaume  s'enfuit  jusqu'à  Ziericksée  dans 
l'ile  de  Schouwen.  Un  autre  engagement  eut 
lieu  sur  la  digue,  non  loin  de  Veere,  entre 
un  détachement  hollandais  et  les  gens  de 
Bruges.  Ces  derniers  eurent  aussi  l'avantage 
et  restèrent  maîtres  du  terrain.  L'animosité 
était  si  grande  entre  les  deux  peuples,  qui, 
voisins  et  parlant  à  peu  près  le  même  lan- 
gage, devaient  être  plutôt  amis  et  frères, 
que  les  Brugeois  laissèrent  se  nojer  les 
Hollandais  tombés  du  haut  de  la  digue  dans 
l'Océan  durant  l'action  et  tendant  des  mains 
suppliantes  en  implorant  secours.  Ils  les 
empêchèrent  même  de  regagner  la  rive.  Il 
y  en  eut  environ  deux  cents  tués  ou  sub- 
mergés ' .  Pour  remporter  de  tels  avantages. 
Gui  de  Namur  n'avait  pourtant  que  trois 
mille  Flamands,  quatre-vingts  Zélandais 
partisans  de  la  famille  de  Borseele,  et  quel- 
ques arbalétriers.  Son  frère  Jean  de  Namur, 
parti  après  lui,  ne  put,  à  son  grand  regret, 
assister  à  ces  affaires  :  il  était  retenu  au 
large  par  les  vents  contraires.  Il  parvint 
néanmoins  à  prendre  terre  ;  et  toutes  les 
troupes  réunies  allèrent  assiéger  Guillaume 
dans  Ziericksée. 

Le  siège  ne  fut  pas  heureux  pour  les  Fla- 
mands, malgré  l'ardeur  qu'ils  mettaient  dans 
les  assauts-.  Leurs  arcs,  leurs  frondes,  leurs 
machines  de  guerre  n'empêchèrent  pas  les 
assiégés  de  tenir  bon,  de  faire  même  une 
sortie  vigoureuse  et  de  leur  tuer  grand 
nombre  d'hommes.  Les  princes  alors  tour- 
nèrent leurs  efforts  contre  Middelbourg, 
capitale  de  l'ile  de  Walcheren.  Cette  tenta- 
tive réussit  mieux  que  la  précédente,  et  la 
ville  se  rendit  au  bout  de  huit  ou  dix  jours 
à  condition  que  Guillaume  pourrait  se  reti- 
rer sain  et  sauf  avec  tous  ceux  qui  vou- 
draient le  suivre.  Gui  le  conduisit  même 
avec  ses  navires  jusqu'à  Ziericksée.  De 
longs  pourparlers  s'établirent  ensuite  entre 
Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hollande,  et  Gui, 
seigneur  de  Zélande.  Il  fut  enfin  convenu 
qua  chacun  posséderait  paisiblement  sa  terre 

(1)  Monachus  Gaiidavensis,  401. 


respective  pendant  une  trêve  qui  devait 
durer  du  l^'"  juin  au  mois  d'avril  de  l'année 
suivante. 

Peu  de  jours  après  la  conclusion  de  cette 
trêve,  Philippe,  dernier  fils  du  premier  ma- 
riage du  comte  Gui,  arriva  en  Flandre  avec 
sa  femme  Mathilde  de  Courtenay,  qu'il  avait 
épousée  en  Italie.  C'était  un  chevalier  re- 
marquable par  sa  belle  prestance  et  plus 
encore  par  la  valeur  et  l'expérience  mili- 
taire^ dont  il  avait  donné  des  preuves  en 
Sicile  et  en  Toscane  sous  le  roi  Charles, 
qui,  pour  le  récompenser,  le  gratifia  des 
terres  de  Cliieti  dans  l'Abbruze  citérieure  et 
de  Lorette  dans  l'Etat  de  l'Eglise.  Il  aban- 
donna tous  ces  avantages  et  la  magnifique 
position  dont  il  jouissait  en  Italie,  afin  de 
pouvoir,  libre  d'engagements,  venir  au  se- 
cours de  son  pays  et  de  sa  famille;  aussi 
les  Flamands  l'accueillirent-ils  avec  une  vive 
sympathie  ;  et  ses  frères  d'un  commun  ac- 
cord lui  déférèrent  la  suprême  autorité,  que 
sa  qualité  d'ainé  et  ses  illustres  antécédents 
lui  méritaient.  Au  commencement  de  juillet, 
Philippe,  Jean,  Gui  et  Guillaume  de  Juliers 
rassemblèrent  une  armée  nouvelle  dont  on 
porte  le  chiffre  à  cinquante  mille  hommes 
environ.  Toutes  les  milices  de  la  Flandre 
furent  convoquées  à  Cassel  et  s'y  rendirent 
nombreuses  et  animées  d'un  grand  courage  ; 
car  la  haute  réputation  de  Philippe  de  Chieti 
et  ses  exploits  lointains  donnaient  une  im- 
pulsion nouvelle  au  patriotisme  des  Fla- 
mands, qui  se  vantaient,  si  on  les  laissait 
faire,  d'aller  jusqu'à  Compiègne  délivrer 
leur  vieux  seigneur. 

A  la  nouvelle  de  ces  apprêts,  le  connétable 
Gauthier  de  Châtillon  concentra  vers  Saint- 
Omer  les  garnisons  de  Térouane,  d'Arras, 
de  Béthune,  Lens,  Calais,  Tournai  et  d'autres 
villes  de  l'Artois,  et  vint  lui-même  devant 
cette  place  avec  un  renfort  nombreux  de 
gens  de  pied  et  trois  mille  cavaliers  français. 
Les  Flamands  se  mirent  en  marche  pour 
Saint-Omer,  quartier-général  de  leurs  enne- 
mis. Il  leur  importait  beaucoup  de  repousser 
et  de  détruire  ce  rassemblement  de  troupes, 
qui,  placé  à  petite  distance  des  frontières  de 
la  Flandre  maritime,  pouvait  y  pénétrer  et 

(2)  Ibld.  402. 
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ressaisir  les  positions  qu'on  avait  perdues 
l'année  précédente  par  suite  de  la  journée 
de  Courtrai, 

L"armée  flamande  était,  comme  nous 
l'avons  dit,  remplie  d'ardeur  ;  malheureuse- 
ment elle  renfermait  dans  son  sein  beaucoup 
de  gens  plus  avides  de  piller  que  de  se  battre 
et  rebelles  à  toute  discipline  ^  Ils  se  por- 
taient sans  cesse  en  avant  ou  marchaient  à. 
la  débandade,  sans  qu'on  pût  les  retenir. 
C'est  ainsi  qu'un  corps  entier,  sous  la  con- 
duite de  Henri  Alaman  et  Brigand  de  Ber- 
nières,  passa  la  rivière  de  l'Aa  contre  la 
défense  de  ceux-ci,  fondit  sur  Arques,  dont 
il  s'empara,  et  poursuivit  ensuite  jusqu'à  la 
Maladrerie  les  Français,  qui  se  virent  for- 
cés de  rentrer  à  Saint-Omer,  attendu  qu'ils 
n'étaient  pas  en  nombre.  Le  maréchal  Miles 
de  Noyers  et  Pierre-le-Courtriseaux,  com- 
naandant  les  arbalétriers,  sortirent  aussitôt 
de  la  ville  avec  une  bonne  troupe  et  tom- 
bèrent sur  les  pillards,  qui  alors  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  battre  en  retraite  ; 
mais  on  avait  coupé  dernière  eux  le  pont 
sur  l'Aa,  et,  quand  ils  y  arrivèrent  en  dé- 
route, on  égorgea  tous  ceux  qui  n'avaieni 
pu  traverser  la  rivière  à  la  nage  :  plusieurs 
aussi  périrent  noyés.  On  dit  que  la  perte 
s'éleva  bien  à  six  cents  hommes.  Pierre-le- 
Couririseaux  et  son  fils,  emportés  tous  les 
deux  par  leur  fougue,  franchissent  l'Aa  poui' 
exterminer  un  reste  de  fuyards  ;  mais  un 
corps  flamand  stationnait  près  de  là  :  il  ac- 
court, le  père  et  le  fils  sont  entourés  et  tués. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  désolation  pour 
les  Français,  qui  leur  firent  de  belles  fu- 
nérailles dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  à 
Saint-Omer. 

Le  lendemain  de  cet  engagement  témé- 
raire, comme  les  avant-gardes  flamandes 
allaient  escarmoucher  jusque  sous  les  murs 
de  la  ville,  Jacques  de  Bayonne  sortit,  les 
refoula  et  alla  se  ranger  en  bataille  le  long 
du  fleuve,  où  il  resta  jusqu'à  midi  pour  y 
attendre  l'ennemi.  Les  Flamands  ne  firent 
leurs  dispositions  de  combat  que  le  jour 
suivant,  q  li  était  un  dimanche.  Ils  se  for- 
mèrent en  trois  grands  corps,  tandis  que 
les  Français  organisaient  six  divisions  en 

(1)  Mo)iai:hus  Gandavensis,  492. 


dehors  de  Saint-Omer  :  la  première  était 
sous  les  ordres  de  Miles  de  Noyers  ;  Ber- 
trand de  Marquigneul  dirigeait  la  seconde, 
Jacques  de  Bayonne  la  troisième,  Morel  de 
Fiennes  la  quatrième,  le  connétable  la  cin- 
quième, où  se  trouvaient  la  plupart  des 
nobles  ;  le  sire  de  Saint- Venant  la  sixième, 
où  étaient  les  Artésiens,  les  Flamands  Lé- 
liaerts,  et  les  Italiens  mercenaires  amenés 
de  Térouane  par  un  certain  Chastelluccio, 
qui  devint  plus  tard  général  en  Lombardie. 
Les  armées  furent  en  présence  sur  les  deux 
rives  opposées  de  l'Aa  depuis  le  matin  jus- 
qu'à midi. 

Les  Flamands  demandaient  la  bataille  à 
grands  cris  ;  mais  le  connnétable  paraissait, 
ne  pas  désirer  d'en  venir  aux  mains,  quoi- 
qu'il eût  avec  lui  huit  mille  cavaliers  et  trente 
mille  hommes  de  pied.  C'était  un  homme 
réfléchi,  qui  avait  assisté  et  payé  de  sa  per- 
sonne à  la  journée  de  Courtrai  ;  et  il  ne  se 
souciait  pas  de  compromettre  l'existence  do 
l'armée  confiée  à  son  commandement.  D'un 
autre  côté  il  redoutait  de  se  voir  assiéger 
dans  Saint-Omer,  car  il  ne  se  fiait  guère  aux 
habitants^  ;  la  ville  d'ailleurs  n'aurait  pu 
fournir  à  l'entretien  de  troupes  aussi  consi- 
dérables. Il  prit  donc  le  parti  de  se  retirer 
et  de  laisser  la  campagne  aux  ennemis.  Mais 
lui  et  les  siens  devaient  beaucoup  d'argent 
aux  bourgeois  de  Saint-Omer  et  un  nom- 
breux attirail  de  guerre  restait  dans  la  ville. 
Pour  le  soustraire  à  ses  créanciers,  il  feignit 
de  vouloir  engager  sur-le-champ  la  bataille  ; 
et  sous  ce  prétexte  trompeur  il  fit  sortir  les 
armes,  les  chariots  et  tout  le  matériel,  qu'il 
dirigea  incontinent  sur  Arras  avec  son  in- 
fanterie^ :  lui-même  faisant  volte-face  suivit 
bientôt  avec  ses  cavaliers  à  la  grande  stupé- 
faction des  Flamands,  qui,  ne  songeant  pas 
d'abord  à  une  retraite,  mais  à  une  conversion 
stratégique,  ne  se  mirent  pas  en  peine  do 
poursuivre  celte  armée  qu'ils  eussent  peut- 
être  taillée  en  pièces. 

Les  sires  de  Fiennes  et  de  Marquigneul  ne 
voulurent  point  accompagner  le  connétable, 
dont  le  départ  ressemblait  tant  à  une  fuite  : 
ils  rentrèrent  à  Saint-Omer  pour  partager 
le  sort  des  habitants.  Plusieurs  chevaliers 
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français  et  autres  étaient  aussi  demeurés 
dans  la  ville,  où  l'on  prit  sans  délai  des  me- 
sures de  résistance.  Thibaut  de  Chepoy,  qui 
devint  par  la  suite  amiral  et  grand-arbalé- 
trier de  France,  se  chargea  de  défendre  la 
porte  de  Boulogne  avec  une  partie  de  la 
milice  bourgeoise  ;  Morel  de  Fiennes,  celle 
de  Térouane  ;  Pouce  de  Vissac,  chevalier 
auvergnat,  celle  du  Bruille  ou  d'Aire  ;  Jean 
d'Haveskerke,  un  des  principaux  Léliaerts, 
celle  du  Haut-Pont.  Des  corps-de-gardo 
avaient  été  soigneusement  crénelés  et  armés 
sur  les  tours  de  l'enceinte.  A  l'approche  des 
ennemis,  lesfaubourgs  furent  incendiés.  Soit 
que  les  Flamands  ne  possédassent  point  des 
moyens  d'attaque  assez  énergiques,  ou  que  les 
dispositions  de  défense  leur  aient  paru  trop 
redoutables,  soit,  comme  le  dit  un  de  leurs 
historiens,  qu'ilsn'eussent  jamais  eu  de  haine 
contre  les  Audomarois,  leurs  voisins  et  du 
même  sang  qu'eux",  toujours  est-il  qu'ils 
demeurèrent  huit  jours  sous  la  place  sans 
tenter  la  moindre  agression. 

Au  bout  de  ce  temps  ils  dirigèrent  toutes 
leurs  forces  sur  Térouane  gardée  par  deux 
cents  cavaliers  et  quinze  cents  hommes  de 
pied,  la  plupart  Italiens,  et  pendant  douze 
heures  livrèrent  un  rude  assaut  à  cette  ville, 
qui  n'avait  point  encore  de  murailles  en 
pierre  mais  seulement  une  ceinture  de  rem- 
parts de  terre  et  de  fossés  profonds^.  Les 
assiégés  se  défendirent  à  peine.  L'investis- 
sement n'étant  pas  complet,  ils  s'enfuirent 
par  la  porte  d'Aire  et,  ayant  passé  la  Lys, 
rompirent  le  pont  derrière  eux  tandis  que 
les  Flamands,  faisant  irruption  dans  la  ville, 
mettaient  tout  à  feu  et  à  sang;  ils  n'épar- 
gnèrent même  pas  l'église  de  Notre-Dame, 
qui  fut  alors  brûlée  de  fond  en  combla. 
Quand  Térouane  ne  fut  plus  qu'un  monceau 
de  cendres  et  de  ruines,  les  Flamands  allè- 
rent piller  et  incendier  Lillers,  La  Bassée 
et  Lens. 

Durant  cinq  jours  ils  parcoururent  l'Ar- 
tois en  ravageant  tout  sur  leur  passage.  Les 
donjons,  les  maisons  de  plaisance  des  nobles 
et  quatre-vingts  villages  qui  ne  tentaient 
aucune  résistance  sont  détruits  par  le  fer 
et  les  flammes  avec  toutes  les  moissons  :  les 


(1)  Meyev,  ad  ami.  1303. 
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arbres  fruitiers  sont  même  coupés  et  arra- 
chés. Rien  n'égalait  la  fureur  des  Flamands 
à  exercer  ces  dévastations,  représailles  de 
celles  que  les  Français  avaient  naguère  ac- 
complies dans  la  Flandre  maritime^. 

La  garnison  royale  de  Tournai  continuait 
à  nuire  considérablement  aux  Lillois.  A  la 
demande  de  ceux-ci  l'armée  dévastatrice  se 
porta  devant  l'antique  et  forte  cité,  et  cette 
fois  en  fit  sérieusement  le  siège.  Chaque  jour 
les  machines  de  guerre  battaient  les  mu- 
railles ou  lançaient  en  l'air  des  milliers  de 
projectiles,  tandis  que  des  détachements  dé- 
solaient le  pays  aux  environs  jusque  sur  les 
terres  de  France,  et  en  Hainaut;  car  la 
trêve  pour  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  mer- 
ne  comprenait  pas  le  Hainaut.  Un  jour  les 
assiégeants  forcent  une  des  portes,  égorgent 
les  hommes  de  garde,  et  commencent  à  pé- 
nétrer dans  la  ville;  elle  eût  été  prise  sans 
l'héroïque  dévoùment  de  François  de  Staples. 
C'était  un  écuyer  flamand  du  parti  des  Lé- 
liaerts, à  la  solde  du  roi.  H  s'amusait  avec 
douze  de  ses  compagnons  dans  une  taverne 
au  vin,  quand  il  entend  une  grande  clameur; 
il  sort  et  aperçoit  la  foule  des  habitants  se 
sauvant  vers  le  marché  devant  une  troupe 
de  Flamands  qui  longeaient  la  rue.  H  se 
précipite  sur  ses  armes  ;  ses  amis  l'imitent, 
et  tous,  l'épée  à  la  main,  se  jettent  en  tête 
des  Flamands,  qu'ils  arrêtent  par  leur  au- 
dace. La  multitude,  à  cette  vue,  reprend 
courage,  elle  accourt  en  masse  et  les  enva- 
hisseurs sont  repoussés  en  dehors  des  murs*. 

Le  siège  durait  depuis  six  semaines,  lors- 
que Philippe-le-Bel  vint  à  Péronne  suivi 
d'une  puissante  armée.  De  son  côté,  le  comte 
de  Hainaut  avait  préparé  la  sienne  ;  mais  le 
roi  n'avança  point  en  Flandre  :  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  tenter  le  sort  des  armes  pour 
faire  lever  le  siège  de  Tournai  ou  pour  ra- 
vitailler la  place,  qui  cependant  en  avait 
grand  besoin  ;  car  déjà  elle  manquait  de 
vivres  et  de  munitions.  1\  essaya  la  voie  des 
négociations  ;  et,  par  ses  ordres,  Amédée, 
comte  de  Savoie,  vint  au  camp  des  Flamands 
proposer  une  trêve,  qui  fut  acceptée.  On 
commençait  à  se  fatiguer  de  la  guerre  :  les 

(3)  Monachus  Gandavensis,  403. 

(4)  Chron.  de  Fl.  fol.  xliii. 
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princes  craignaient  toujours  ou  de  voir  la 
Flandre  envahie  de  nouveau,  ou,  s'ils  rem- 
portaient une  nouvelle  victoire,  de  voir  le 
roi  de  France  faire  expier  ce  revers  à  leur 
père,  leurs  frères  et  tant  d'illustres  prison- 
niers dont  on  avait  hâte  de  briser  les  fers. 
La  trêve  devait  durer  jusqu'au  1®"^  mai  de 
l'année  suivante,  et  il  fut  convenu  que  le 
comte,  en  donnant  sa  parole  et  des  otages, 
sortirait  de  captivité  pour  tout  le  temps  de 
l'armistice,  reviendrait  en  Flandre  et  y  tra- 
vaillerait de  concert  avec  les  siens  à  con- 
.  dure  un  traité  de  paix.  Une  honorable  paci- 
fication eût  été,  en  effet,  ce  que  la  famille  du 
comte  et  les  Flamands  pouvaient  désirer  le 
plus  ;  et  dans  l'espoir  de  l'obtenir  ils  firent  le 
sacrifice  de  Tournai,  qui  allait  tomber  entre 
leurs  mains  :  on  déposa  les  armes  et  encore 
une  fois  chacun  rentra  dans  ses  foyers. 

Peu  de  temps  après,  Gui  de  Dampierre 
arriva  en  Flandre.  Ses  fils,  Robert  et  Guil- 
laume, étaient  demeurés  en  prison  pour  lui. 
Sa  vue  excita  partout  les  transports  d'une 
joie  bien  vive.  On  ne  pouvait  considérer 
sans  attendrissement  ce  prince  éprouvé  par 
tant  d'infortunes,  et  que  la  mort  semblait 
avoir  épargné  pour  le  laisser  souffrir  plus 
longtemps.  Entouré  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  il  traversa  les  villes  au  milieu  des 
témoignages  de  la  plus  touchante  vénéra- 
tion ^  On  oubliait  ses  fautes  pour  ne  songer 
qu'à  ses  malheurs;  et  les  larmes  de  joie 
et  les  acclamations  universelles  du  peuple 
durent  lui  prouver  que  le  sentiment  national 
des  Flamands,  un  instant  affaibli,  avait  re- 
conquis son  empire  dans  tous  les  cœurs. 

Les  infirmités  de  l'âge  ne  lui  permettant 
plus  de  s'occuper  des  soins  du  gouvernement, 
le  comte  en  laissa  tout  le  poids  à  ses  fils  et  se 
choisit  une  agréable  et  tranquille  résidence 
à  son  château  de  Winendale  pour  attendre 
le  moment  où  il  irait  reprendre  ses  fers  si  la 
paix  ne  pouvait  se  conclure  à  l'expiration 
de  la  trêve.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
arrivée  en  Flandre  le  noble  vieillard  dicta 
ses  volontés  suprêmes  et,  comme  il  le  dit 
lui-même,  sa  dernière  devise,  car  il  sentait 
approcher  l'heure  de  sa  mort.  Déjà  il  avait 
fait  un  testament  en  1298;  mais  depuis  lors 

(1)  Moiiachus  Gandavensis,  -lOi. 


il  s'était  opéré  bien  des  changements  dans' 
sa  position  et  dans  celle  des  personnes  qui, 
à  divers  titres,  étaient  nommées  dans  ce 
premier  acte.  Son  ami  le  chevalier  Geoffroy 
de  Ranzières  et  Jacques  de  Donze,  prévôt 
de  Notre-Dame  de  Bruges,  ses  exécuteurs 
testamentaires,  n'existaient  même  plus.  Com- 
me sa  mère  la  comtesse  Marguerite,  Gui  se 
montra  magnifique  dans  ses  donations.  11 
n'est  pas  une  église,  un  monastère,  un  éta- 
blissement charitable  en  Flandre  qui  n'eut 
part  à  ses  bienfaits,  et  sa  générosité  pré- 
voyante ne  laissa  dans  l'oubli  aucun  de  ses 
serviteurs.  Tous,  jusqu'aux  plus  petits,  furent 
récompensés  dignement^. 

Cependant  Philippe  de  Chiéti,  à  qui  l'au- 
torité suprême  était  confiée  en  sa  qualité  d'aî- 
né, se  porta  vers  les  frontières  de  France, 
à  Lille  et  à  Douai,  Jean  de  Namur  à  Gand, 
Gui  à  Bruges,  Guillaume  de  Juliers  à  Ypres. 
Ce  jeune  et  fougueux  prélat,   plus  préoc- 
cupé des  choses  de  la  terre  que  des  choses 
du  ciel,   ne  se  contentait  pas  d'être  pfévôt 
de  Mastricht,  chanoine  de  Liège  et  de  Co- 
logne :  l'archevêque  de  Cologne  étant  venu 
à  mourir  durant  l'armistice,  il  se  fit  élire 
en  sa  place  et  envoya  chercher  à  Rome  la 
confirmation   de  cette  élection.  D'un  autre 
côté.  Gui  de  Namur  ne  négligeait  pas  non 
plus  ses  intérêts  particuliers  et  rêvait  tou- 
jours la  conquête  de  la  Hollande,  pour  la- 
quelle il  avait  déjà  une  fois  détourné  une 
partie  des   forces  flamandes.   A   peine  Jes 
hostilités  avec  la  France  furent-elles  sus- 
pendues,  qu'il  fit  de  nouveaux  préparatifs 
d'expédition.  Ses  frères  l'en  blâmaient,  lui 
remontrant  que  la  Flandre  avait  besoin  du 
concours  de  tous  ses  enfants  ;  qu'il  ne  devait 
pas  ainsi  sacrifier  le  sort  de  la  patrie  à  son 
ambition  personnelle  :   Gui  persista,  disant 
que  son  père  lui  avait  donné  la  Zéiande  à 
condition  qu'il  s'en  emparerait  par  les  ar- 
mes, et  qu'il  ne  voulait  pas  faillir  à  cette 
noble  mission. 

Dès  le  P""  février,  il  s'empressa  de  dénon- 
cer la  rupture  de  la  trêve  de  Hollande  entre 
le  comte  de  Hainaut  et  lui  ;  puis  à  la  mi- 
mars,  ayant  terminé  tous  ses  apprêts,  il 
passa  dans  l'ile  de  Walcheren  et  alla  bientôt 

(2)  Arch.  de  FI.  Acte  du  4  mai  i304.  Orig.  scellé. 
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après  assiéger  de  nouveau  Ziericksée,  qui, 
une  première  fois,  avait  résisté  à  ses  efforts. 
Jean  d'Avesnes  s'était  hâté  de  lever  deux 
armées  en  Hainaut  et  en  Hollande  pour 
les  opposer  aux  Flamands.  Gui,  évêque 
d'Utrecht,  frère  du  comte  de  Hainaut,  com- 
mandait l'une;  Guillaume,  son  fils,  dirigeait 
l'autre.  Débarqués  le  20  mars  à  l'ile  de  Duy- 
veland,  ils  longeaient  la  cote  vers  le  soir, 
se  portant  à  marche  forcée  sur  Ziericksée, 
quand  ils  se  virent  tout  à  coup  impétueuse- 
ment attaqués  par  Florent  de  Borseele  et 
par  Jean  de  Renesse  embusqués  sur  ce  point 
avec  une  forte  troupe  de  Flamands  et  de 
Zélandais  exilés  et  appelés  Borséeliens  à 
cause  du  parti  qu'ils  avaient  embrassé.  Es 
furent  mis  dans  une  déroute  complète  et 
perdirent  trois  mille  hommes  tués  ou  noyés. 
Les  vaisseaux  et  les  bagages  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  en  outre  prirent 
l'évéque  Gui.  Florent  de  Borseele  l'envoja 
sur-le-champ  à  Gui  de  Namur,  et  ce  prince 
le  fit  conduire  sous  bonne  escorte  au  comte 
de  Flandre  en  son  château  de  Winendale. 
Guillaume  de  Hainaut  échappa  comme  par 
miracle  et  courut  en  Hainaut  raconter  ce 
désastre  à  son  père. 

Le  lendemain,  samedi  des  Rameaux,  Gui 
de  Namur  investit  Ziericksée.  Mais  cette 
ville  était  si  forte  et  si  bien  défendue  par 
Witton  de  Hamsted,  bâtard  du  comte  Flo- 
rent V,  qu'au  bout  de  quelques  jours  passés 
en  tenlatires  infructueuses  le  siège  fut  aban- 
donné. Gui  passa  la  Meuse  avec  toute  son 
armée  et  envahit  la  Hollande  méridionale, 
qui  se  soumit  tout  entière  avec  ses  cités 
municipales,  ses  forteresses  et  ses  campa- 
gnes: Harlem  seul  refusa  d'ouvrir  ses  portes. 
Quand  il  eut  mis  de  l'ordre  dans  sa  conquête 
et  réglé  l'administration  des  villes  princi- 
pales, telles  que  Lejde,  Delft  et  Utrecht,  le 
prince  flamand  revint  pour  la  troisième  fois 
devant  Ziericksée,  espérant  que  le  bruit  de 
ses  succès  détruirait  l'obstination  des  assié- 
gés. Mais  il  s'était  grandement  abusé.  Il  eut 
beau  employer  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre 
fournissait  de  moyens  à  cette  époque  pour 
réduire  les  places,  il  n'en  vint  point  à  bout  ; 
et  ses  machines  furent  brûlées  par  des  flèches 
enflammées,  lancées  des  murailles.  Il  y  per- 
dit plus  de  dix-huit  cents  homm'^s. 


Pliilippe-le-Bel  avait  mis  à  profit  l'inter- 
valle de  la  trêve  pour  amasser  de  l'argent 
de  tous  cotés  et  le  répandre  à  pleines  mains 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
France,  afin  de  lever  des  troupes,  d'équiper 
des  vaisseaux  et  de  recommencer  contre  la 
Flandre  une  guerre  d'extermination'.  La 
situation  des  esprits  et  la  marche  des  événe- 
ments n'avaient  pas  rendu  la  paix  praticable, 
bien  que  le  vieux  comte  et  ses  enfants  l'eus- 
sent ardemment  désirée.  D'ailleurs  Philippc- 
le-Bel  ne  la  voulait  pas,  et  il  n'avait  proposé 
la  trêve  que  pour  faire  lever  le  siège  de 
Tournai  et  gagner  du  temps. 

A  la  fin  d'avril,  et  avant  l'expiration  de 
la  trêve,  le  comte  Gui  dut,  suivant  sa  pro- 
messe, s'acheminer  de  nouveau  vers  la  terre 
d'exil,  vers  la  prison  oîi  il  devait  passer  le 
peu  de  jours  qui  lui  restaient  à  vivre.  Il 
embrassa  ses  enfants  et  partit  le  cœur  navré 
d'une  profonde  tristesse.  Forcer  un  vieillard 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  infirme,  au 
bord  du  tombeau,  inoffensif  comme  un  en- 
fant, à  reprendre  des  fers  qu'il  a  si  long- 
temps portés,  l'arracher  au  lieu  natal,  l'em- 
pêcher d'exhaler  en  paix  son  dernier  soupir 
au  milieu  de  sa  famille  et  de  son  peuple, 
c'est  là  un  de  ces  actes  de  froide  diplomatie 
dont  l'historien  est  force  de  blâmer  l'exces- 
sive et  inutile  rigueur. 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
de  l'année  1304  que  le  roi  de  France  descen- 
dit pour  la  cinquième  fois  en  Flandre,  ame- 
nant des  troupes  innombrables  recrutées 
dans  tous  les  pays.  «  On  ne  saurait  trop 
s'émerveiller,  dit  l'historien  flamand  Jacques 
Meyer,  qu'il  lui  fallût  tant  de  secours  étran- 
gers contre  une  seule  et  mince  nation,  iso- 
lée, sans  aide  du  dehors  pour  résister  à  sa 
tyrannie  ;  et  elle  n'avait  cependant  pas  à  se 
défendre  contre  un  seul,  car  en  même  temps 
elle  distrayait  une  partie  de  ses  forces  pour 
soutenir  une  rude  guerre  en  Hollande,  plu- 
sieurs de  ses  enfants  languissaient  captifs 
en  France,  et  un  grand  nombre,  chose 
déplorable  !  tenaient  à  la  faction  des  lis,  et, 
parjures  à  la  patrie,  l'avaient  abandonnée. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  et  cette  situation  le 
prouve  suflSsamment,  la  Flandre  n'aurait  eu 

(1)  Monachus  Gandavensis,  405. 
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rien  à  redouter  de  la  puissance  française,  si 
la  concorde  avait  régné  chez  elle'.  » 

Comme  Philippe-Auguste  lors  de  sa  pre- 
mière invasion,  Philippe-le-Bel  voulut  atta- 
quer la  Flandre  par  terre  et  par  mer  tout  à 
la  fois.  Ainsi,  tandis  que  lui-même  se  diri- 
geait vers  cette  contrée  qu'il  avait  résolu 
d'anéantir,  une  flotte  composée  de  quelques 
grands  vaisseaux  et  d'une  multitude  de  ga- 
lère^  en  infestait  les  côtes.  Elle  était  montée 
par  des  soldats  nombreux,  aguerris,  que 
commandait  le  Génois  Reynier  Grimaldi, 
amiral  de  France,  le  plus  habile  homme  de 
mer  de  ce  temps-là.  Le  péril  était  imminent  : 
les  Flamands  le  savaient  et  se  hâtaient  de 
prendre  partout  les  armes,  de  garnir  les 
villes  et  de  préparer  les  mesures  d'une  éner- 
gique défense.  Philippe  de  Chiéti  rassembla 
à  Courtrai  les  quatre  principales  milices  du 
pays  :  celles  de  Bruges,  de  Gand,  d'Ypres 
et  de  Courtrai  ;  Guillaume  de  Juliers  prit 
position  à  Cassel  et  dans  les  environs  pour 
contenir  les  garnisons  de  Saint-Omer,  Ca- 
lais, Béthune  et  autres  places  d'Artois  :  les 
gens  d'Alost,  de  Waes  et  des  Quatre-Métiers 
se  chargèrent  de  garder  les  frontières  contre 
ceux  du  Hainaut;  et  Henri,  le  plus  jeune 
des  fils  du  comte,  alla  s'enfermer  dans  Douai . 
On  sait  que  Gui  et  Jean  de  Namur  étaient 
alors  en  Zélande. 

Une  patriotique  exaltation  régnait  parmi 
les  Flamands.  Sans  avoir  recherché  la 
guerre,  ils  attendaient  impatiemment  l'heure 
de  se  mesurer  de  nouveau  avec  l'ennemi 
acharné  qui  depuis  si  longtemps  méditait 
leur  extermination.  Les  Gantois  et  les  Bru- 
geois  se  disputèrent  à  qui  marcheraient  les 
premiers  contre  le  roi  ;  les  uns  et  les  autres 
aspiraient  aux  honneurs  de  l'avant-garde,  et 
cette  querelle  devint  sérieuse^.  Philippe  de 
Chiéti  dut',  pour  l'assoupir,  interposer  sa 
médiation;  mais  les  retards  qu'elle  causa 
empêchèrent  l'armée  flamande  d'arriver  aux 
frontières  d'Artois  pour  l'expiration  de  la 
trêve  et  le  roi  de  France  eut  le  loisir  de 
pousser  un  fort  détachement  par  un  étroit 
défilé  qui  existait  près  de  Pont-à-Vendin  au 
milieu  des  marais.  Cette  troupe  saccagea  le 
village  de  Vendin,  n'épargna  ni  hommes, 

(Ij  Meyer,  ad.  ann.  Mcccmi.        (2)  Mon.  Garni.  406, 


ni  femmes,  ni  enf;ints,  et  emmena  un  butin 
considérable.  Philippe  de  Chiéti  n'était  qu'à 
deux  ou  trois  lieues  de  là;  il  n'eut  pas  plutôt 
connu  ce  désastre,  qu'il  prit  les  devants  avec 
une  poignée  de  cavaliers,  repoussa  les  Fran- 
çais et  laissa  un  poste  pour  garder  le  pas- 
sage. Toute  l'armée  arriva  bientôt  après,  et 
Philippe  la  campa  de  manière  à  mettre  des 
marais  et  des  fossés  entre  elle  et  les  Fran- 
çais. Les  défilés  étaient  défendus  par  des 
postes  solides  qui  journellement  se  trou- 
vaient exposés  aux  escarmouches  de  l'en- 
nemi. Il  s'j  passa  de  part  et  d'autre  de  beaux 
faits  d'armes. 

Un  jour,  le  sire  de  Joinville,  l'un  des  fils 
de  l'historien  de  saint  Louis,  vint  se  jeter 
impétueusement  avec  quelques  autres  che- 
valiers contre  un  passage  occupé  par  les 
Brugeois  ;  une  rude  action  s'engage  :  Join- 
ville, noble  et  valeureux  guerrier,  lutte  avec 
acharnement;  mais  on  l'entoure,  il  est  jeté  à 
bas  de  cheval  et  meurt  percé  de  mille  coups. 
Aucun  de  ses  compagnons  n'échappa.  Les 
Gantois  stationnés  près  de  là  se  piquent  alors 
d'émulation,  et  pour  prouver  qu'ils  ont  au- 
tant de  courage  que  leurs  voisins  ils  fran- 
chissent, sans  prendre  l'ordre  des  chefs,  le 
défilé  confié  à  leur  garde  et  lancent  en  avant 
leurs  arbalétriers  pour  exciter  les  Français. 
A  cette  vue  les  gens  de  Bruges,  qui  ne  veu- 
lent pas  rester  en  arrière,  se  précipitent  sur 
le  territoire  artésien ,  et  les  autres  milices 
des  villes  suivent  à  leur  tour;  mais  la  nuit 
avançait,  on  n'y  voyait  plus,  et  c'est  ce  qui 
empêcha  la  bataille.  On  s'y  prépara  des  deux 
côtés  pour  le  lendemain  matin.  La  division 
française  ne  se  trouva  point  sans  doute  en 
force  ;  car  à  peine  sa  ligne  était-elle  formée, 
qu'on  aperçut  les  bagages  et  le  matériel 
prendre  le  chemin  d'Arras,  et  les  Français 
eux-mêmes  faire  volte-face  en  bon  ordre  et 
s'en  aller.  La  campagne  fut  alors  à  la  dispo- 
sition des  Flamands  :  ils  s'y  répandirent 
brûlant  les  tours  et  les  palissades  de  bois 
plantées  en  travers  des  routes.  Plusieurs 
châteaux  furent  pillés,  on  mit  le  feu  aux 
faubourgs  de  Lens  ;  et  un  butin  considérable 
fut  le  résultat  de  cette  expédition  qui  s'opéra 
sans  résistance  aucune^.  En  revenant,  ils 

(3)  Ibid.  107. 
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assiégèrent  La  Bassée ,  que  les  Français 
avaient  pourvue  d'hommes  et  de  munitions, 
et  s'en  emparèrent. 

Le  15  juillet,  le  roi  de  France  arriva  de 
sa  personne  à  Arras  avec  le  gros  de  son 
armée;  perdant  que  l'amiral  Reynier  Gri- 
maldi  cinglait  vers  la  Zélande  pour  com- 
battre les  forces  navales  de  Gui  de  Namur 
et  forcer  le  prince  à  lever  le  siège  de  Zieri- 
cksée,  qu'il  tenait  toujours  investie.  C'était 
une  des  conditions  de  l'alliance  conclue 
avec  le  comte  de  Hainaut.  Ptiilippe-le-Bel 
espérait  aussi  qu'après  avoir  détruit  une 
partie  de  la  puissance  flamande,  il  ruinerait 
l'autre  plus  facilement.  Du  reste  les  opéra- 
tions devaient  être  simultanées.  L'intervalle 
qui  sépare  Arras  de  Lille  est  en  plusieurs 
endroits  couvert  de  marécages  et  de  défilés 
malaisés  et  impraticables  au  développement 
d'une  grande  armée.  Quoique  ce  fût  le  che- 
min le  plus  court  pour  pénétrer  en  Flandre, 
Philippe-le-Bel  ne  le  prit  pas  et  fit  une 
marche  oblique  afin  d'arriver  par  Douai  et 
Tournai.  En  passant,  il  essaya  un  coup  de 
main  contre  la  première  de  ces  villes  ;  mais 
Henri  de  Flandre  se  tenait  sur  ses  gardes 
et  se  défendit  bravement. 

Le  roi  ne  s'y  arrêta  pas  plus  longtemps 
et,  après  avoir  eu  quelques  hommes  tués, 
il  poursuivit  sa  route  lentement,  pénible- 
ment, avec  des  frais  énormes  et  une  extrême 
pénurie  de  subsistances  pour  sa  nombreuse 
cavalerie."  De  son  côté,  Philippe  de  Chiéti 
ne  perdait  pas  de  vue  la  marche  de  l'armée 
?byale.  Il  manœuvrait  avec  habileté  sur 
son  flanc,  à  petite  distance,  se  maintenant 
sur  le  territoire  flamand ,  empêchant  les 
Français  d'y  faire  une  trouée,  plaçant  tou- 
jours entre  eux  et  lui  une  rivière,  un  marais, 
quelque  accident  de  terrain  ^  Arrivé  à  Tour- 
nai, le  roi  s'y  reposa  quelques  jours;  tandis 
que  les  Flamands,  à  cause  de  l'abondance 
des  fourrages,  s'établissaient  dans  la  plaine 
fameuse  de  Bouvines,  où  ils  purent  trouver, 
blanchissant  encore  à  l'air,  les  ossements  de 
leurs  aïeux. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  navale  com- 
mandée par  Grimaldi  avait  opéré  sa  jonc- 
tion avec  la  flotte  que,  pendant  la  maladie 

(1)  Monachus  Gandavensis,  408. 


de  son  père  Jean  d'Avesnes,  Guillaume  de 
Hollande  avait  équipée  et  garnie  de  sou- 
doyers  français,  hollandais,  frisons  et  hai- 
nuyers.  L'amiral  se  trouvait  donc  en  tête 
de  forces  maritimes  imposantes.  Ce  n'est 
pas  que  Gui  de  Namur  n'eût  également  à  sa 
disposition  de  nombreux  navires,  il  possé- 
dait même  à  lui  seul  plus  de  petits  bâtiments 
que  ses  ennemis  ;  mais  ces  derniers  en 
avaient  plus  de  grands-  :  aussi  fut-il  décidé 
dans  un  conseil  de  guerre  que  Gui  éviterait 
de  livrer  bataille  en  pleine  mer  ;  qu'il  tien- 
drait sa  flotte  aux  environs  de  Ziericksée  et 
continuerait  le  siège  de  cette  ville  jusqu'à  ce 
qu'on  essayât  de  le  lui  faire  lever  par  une 
attaque  de  terre  ou  de  mer;  qu'alors  il  serait 
temps  de  combattre.  Ce  plan  fut  adopté  et 
Gui  promit  de  s'y  conformer  ;  Jean  de  Na- 
mur, qui  n'était  pas  indispensable  en  Zé- 
lande, revint  auprès  de  Philippe  de  Chiéii  ; 
il  y  fut  bientôt  rejoint  par  son  neveu  Robert 
de  Nevers,  fils  du  comte  Robert  captif,  qui, 
laissant  son  frère  Louis  dans  le  Nivernais 
et  abandonnant  les  seigneuries  qu'il  possé- 
dait en  France  sous  la  juridiction  royale, 
accourait  unir  ses  eff'orts  à  ceux  de  sa 
famille^. 

On  était  donc  en  Flandre  sur  le  qui-vive. 
Un  engagement  très-meurtrier  pour  les  gens 
de  Bourbourg  avait  eu  lieu  entre  ceux-ci 
et  une  troupe  de  cavalerie  de  la  garnison  do 
Saint-Omer.  Aux  environs  de  Tournai,  les 
deux  armées  s'épiaient,  s'observaient,  et  l'on 
s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  voir  le 
roi  de  France  prendre  une  résolution  :  l'on 
ne  comprenait  pas  pourquoi  il  temporisait 
tant;  mais  Philippe-le-Bel  avait  ses  raisons 
pour  agir  ainsi.  Il  voulait  connaître  d'abord 
le  résultat  de  l'expédition  de  Zélande  ;  s'il  ne 
lui  avait  pas  été  favorable,  il  est  douteux 
qu'il  eût  poursuivi  la  guerre.  Il  fut  bientôt 
rassuré  à  cet  égard. 

L'amiral  Grimaldi  arrivé  dans  les  eaux  de 
Zélande  manœuvrait  en  vue  de  Ziericksée, 
s'approchant  souvent  de  la  ville  et  de  l'ar- 
mée, cherchant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  engager  un  combat  naval.  Fidèle 
aux  dispositions  approuvées,  Gui  ne  bougea 
point  d'abord  et  resta  au  siège.  Saflotte  était 


(2)  Mon.  Gand.  409. 


(3)  nid. 
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en  sûreté,  Grimaldi  ne  pouvait  l'aborder; 
ni  même  nuire  aux  troupes  assiégeantes,  à 
moins  de  débarquer.  Il  se  serait  bien  gardé 
de  le  faire  ;  car  il  eût  de  la  sorte  perdu  toute 
sa  supériorité,  attendu  que  sur  terre  les 
forces  de  Gui  étaient  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  les  siennes.  D'ailleurs  un  dé- 
barquement était  chose  à  peu  près  impos- 
sible. C'est  ce  que  le  brave  Jean  de  Renesse 
ne  cessait  d'écrire  d'Utrecht  au  comte  Gui, 
le  conjurant  de  rester  en  place,  lui  démon- 
trant qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  la 
flotte  ennemie,  et  qu'il  y  avait  tout  à  gagner 
à  la  laisser  là  où  elle  était  K  Le  sire  de 
Renesse  connaissait  parfaitement  ces  para- 
ges; lui-même  était  un  habile  marin,  un 
homme  prudent  et  expérimenté  en  toutes 
choses.  Le  comte  aurait  bien  fait  de  suivre 
ses  conseils;  malheureusement  cette  belle 
flotte  qu'il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux 
excitait  sa  convoitise  :  il  lui  semblait  que  ce 
serait  une  bien  grande  gloire  que  de  vaincre 
cet  illustre  amiral  Grimaldi  dont  on  racon- 
tait partout  les  merveilleuses  prouesses  sur 
les  côtés  d'Italie,  d'Espagne  et  de  France. 

Enfin,  il  se  laissa  entraîner  par  un  violent 
désir  de  le  combattre.  Le  10  août,  après 
avoir  laissé  quelque  infanterie  à  la  garde 
du  siège,  il  monte  à  bord  avec  son  armée, 
et  vers  le  soir,  il  profite  de  la  marée 
pour  faire  toutes  voiles  sur  l'ennemi.  Les 
gros  bâtiments  étaient  attachés  ensemble 
avec  d'énormes  câbles  et  portaient  les  hom- 
mes les  plus  aguerris  ;  tous  armés  de  pied 
en  cap  sur  le  pont  et  dans  les  haubans,  où 
se  trouvaient  à  profusion  des  flèches,  des 
carreaux,  des  dards  et  mille  autres  pro- 
jectiles. Les  galères,  ou  bateaux  à  rames, 
étaient  également  chargés  de  combattants 
déterminés,  et  se  déployaient  au  large  pour 
harceler  l'ennemi.  La  bataille  s'engagea  au 
déclin  du  soleil  avec  un  acharnement  ter- 
rible :  les  cris,  les  éclats  des  trompettes,  le 
bruissement  du  vent  et  des  flots,  le  craque- 
ment tumultueux  des  navires  qui  s'entre- 
choquaient formaient  une  si  prodigi'euse 
clameur  qu'on  l'entendait,  dit-on,  à  trois 
lieues  au  loin  ^.  Une  multitude  de  gens  péri- 
rent des  deux  côtés  et  les  ténèbres  delà  nuit 

(1)  Mon.  Gand.  409.         (2)  Meyer,  ad  ann.  Mcccnii. 


mirent  seules  fin  au  carnage;  puis  la  mer 
se  retira  bientôt,  et  laissa  les  deux  flottes 
échouées  dans  la  vase  à  proximité  l'une  de 
l'autre.  A  l'aube  du  jour,  lorsque  la  mer 
monta,  on  vit  les  vaisseaux  de  l'amiral  unis 
par  des  chaînes  de  fer,  comme  ils  étaient 
durant  le  combat;  les  gros  navires  de  Gui 
au  contraire  flottaient  dispersés  à  l'aven- 
ture. Grimaldi  avait  pendant  la  nuit  fait 
couper  les  câbles^. 

La  position  était  perdue  pour  les  Fla- 
mands :  la  lutte  recommence  néanmoins, 
mais  sans  unité,  sans  direction  ;  le  découra- 
gement et  le  désordre  se  mettent  bientôt 
dans  la  flotte  de  Gui.  Tandis  qu'un  grand 
nombre  de  ses  navires  se  sauvent ,  il  reste 
et  veut  résister  jusqu'au  bout.  En  vain  le 
sire  d'Axel,  homme  âgé  et  prudent,  l'exhor- 
tait-il  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  lui 
remontrant  que  tout  effort  serait  insensé;  il 
ne  voulut  rien  écouter.  Se  défendant  en  dé- 
sespéré, il  tomba  au  pouvoir  de  l'amiral; 
celui-ci  l'envoya  au  roi  de  France  par  la 
voie  de  Calais.  Quand  les  gens  laissés  au 
siège  virent  la  castastrophe,  ils  coururent 
vers  la  mer  dans  un  coin  de  l'ile  où  se 
trouvaient  quelques  bateaux.  Ils  s'y  jetèrent 
avec  précipitation  et  à  l'envi;  mais  il  resta 
trois  mille  Flamands  auxquels  Gui  n'avait 
laissé  ni  tentes  pour  s'abriter,  ni  vivres  pour 
se  nourrir.  Ceux-ci  furent  prisonniers.  Peu 
de  temps  après,  Jean  de  Renesse  périt  mi- 
sérablement. Comme  l'ennemi  approchait 
d'Utrecht,  il  prit  une  barque  pour  lui  échap- 
per en  franchissant  le  Lech  avec  les  siens  ; 
trop  surchargé,  ce  batelet  coula  et  Renesse 
fut  noyé. 

Tels  furent  les  désastres  que  l'impré- 
voyante ardeur  de  Gui  de  Namur  occa- 
sionna. La  nouvelle  en  vint  rapidement  aux 
oreilles  du  roi,  et  il  la  connaissait  avant 
qu'on  en  sût  rien  en  Flandre;  il  résolut 
d'en  tirer  parti  et  le  moment  était  propice, 
car,  le  troisième  jour  après  la  déroute,  les 
Flamands  s'étaient  rapprochés  du  campfran- 
çais  et  provoquaient  l'ennemi  au  combat. 

Un  court  espace  séparait  seul  les  deux 
armées  rangées  en  bataille,  et  les  arbalé- 
triers commençaient  déjà  à  se  lancer  leurs 

(3)  Monachus  Gandavensis,  410, 
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traits.  Le  rusé  monarque  envoie  sans  tarder 
cfSs  hérauts  pour  demander  une  conférence 
et  traiter  de  la  paix.  On  ne  pouvait  penser 
quePhilippe-le-Bel  voulùtseulement  gagner 
du  temps;  c'était  là  cependant  tout  ce  qu'il 
désirait,  afin  qu'avant  la  bataille  les  Fla- 
mands apprissent  le  funeste  événement.  Il 
espérait  les  voir  alors  découragés  et  prêts 
à  subir  sa  loi.  Des  pourparlers  s'engagent  : 
les  gens  des  communes  disent  qu'ils  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  déposer  les  armes, 
sauves  la  vie  et  les  antiques  libertés  de  la 
patrie  ^  Ils  promettent  d'élever  cent  chapelles 
expiatoires  et  d'y  fonder  des  messes  à  per- 
pétuité pour  les  victimes  de  la  première  ré- 
volte de  Bruges.  Le  roi  demandait  plusieurs 
villes,  une  somme  énorme  et  grand  nombre 
(le  Flamands  pour  en  faire  justice.  Il  savait 
bien  que  ces  exigences  seraient  repoussées 
avec  dédain,  et  c'est  pour  cela  qu'il  les 
mettait  en  avant.  Bref  un  armistice  fut 
conclu  pour  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi ;  le  samedi  était  le  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Les  conseillers  du 
roi  dfirent  astucieusement  aux  gens  de  Flan- 
dre que  le  monarque,  en  raison  de  la  solen- 
nité, se  montrerait  peut-être  plus  accom- 
modant, et  que  l'intercession  de  Notre- 
Dame  rendrait  la  conclusion  de  la  paix  plus 
facile^. 

Dans  l'intervalle,  les  Flamands  apprirent 
la  défaite  de  Ziericksée;  elle  les  attrista, 
mais  n'abattit  point  leur  courage  ainsi  que 
le  roi  l'avait  espéré.  Les  hésitations  de  Phi- 
lippe-le-Bel  ne  leur  avaient  pas  échappé.  Dès 
le  lundi,  de  grand  matin,  le  monarque  avait 
quitté  la  position  qu'il  occupait  à  Mons-en- 
Pevèle,  sur  la  droite  du  chemin  de  Lille  à 
Douai,  pour  se  rapprocher  un  peu  de  cette 
dernière  ville  vers  le  village  de  Faumont. 
Ils  suivirent  ce  mouvement,  s'établirent  sur 
la  colline  abandonnée  par  l'armée  royale,  et 
résolurent  de  livrer  bataille  le  lendemain, 
mercredi  18  août. 

Le  soleil  n'était  pas  encore  levé  que  déjà 
les  Flamands,  pleins  de  résolution  et  très- 
désireux  d'en  venir  à  une  action  décisive, 
faisaient  leurs  préparatifs  de  combat.  Com- 
me à  Courtrai,  tous  ceux  qui  avaient  des 


(Ij  Monachus  Ganâavensis,  413. 


(2)  lua. 


chevaux  les  quitteront  et  se  mirent  à  pied  ; 
cuire  qu'ils  aimaient  mieux  guerroyer  de 
cette  façon,  ils  avaient  encore  un  autre  motif 
pour  se  défaire  de  leurs  montures  :  s'il  faut 
en  croire  un  homme  qui  assistait  à  cette 
bataille,  ils  ne  se  fiaient  guère  aux  nobles 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  rangs^.  En  for- 
çant les  chevaliers  et  écuyers  à  se  battre  à 
pied  comme  eux,  ils  n'avaient  pas  à  craindre 
qu'ils  fissent  volte-face  aussi  facilement.  Le 
corps  de  bataille  s'étendait  sur  une  seule 
ligne  longue  et  profonde.  A  droite  étaient 
les  gens  de  Bruges  commandés  par  Philippe 
de  Chiéti;  à  gauche  ceux  de  Gand,  que  diri- 
geait Jean  de  Namur  :  au  centre  les  milices 
de  Lille,  d'Ypres  et  de  Courtrai,  en  tête 
desquelles  figuraient  Robert  de  Flandre  et 
Guillaume  de  Juliers,  le  belliqueux  prélat. 
Derrière  cette  ligne  on  avait  étendu  en  forme 
de  rempart,  pour  n'être  point  pris  à  dos  par 
la  cavalerie  française,  une  grande  enceinte 
circulaire  composée  des  innombrables  cha- 
riots et  fourgons  de  l'armée  liés  ensemble  et 
dégarnis  chacun  d'une  de  leurs  roues.  A  six 
heures  du  matin,  l'ennemi  s'approchant  dans 
la  plaine,  les  arbalétriers  commencèrent  à 
échanger  des  traits.  Bientôt  la  cavalerie 
française  s'ébranla  au  galop  et  arriva  sur 
le  front  gauche  de  l'armée  flamande.  Serré 
en  masse  et  les  lances  en  arrêt  il  tint  bon 
et  ne  fut  pas  entamé.  Les  arbalétriers  gan- 
tois, avec  un  sang-froid  et  une  intrépidité 
admirables,  coupèrent  la  corde  de  leurs 
arbalètes  et  se  mirent  à  frapper  violemment 
les  chevaux  aux  jambes.  Les  Brugeois,  qui 
n'avaient  pas  démonté  leurs  armes,  firent 
une  légère  conversion'et  lancèrent  une  grêle 
de  flèches  sur  la  cavalerie  ;  elle  fut  obligée 
de  céder  devant  cette  rude  et  double  agres- 
sion, et  se  replia  en  arrière. 

Il  y  eut  alors  un  temps  d'arrêt  pendant 
lequel  les  deux  armées  s'observèrent.  En  ce 
moment  le  soleil  montait  à  l'horizon,  le 
brouillard  du  matin  commençait  à  se  dissi- 
per et  la  chaleur  devenait  très-forte.  Le  roi 
de  France,  désespérant  de  pouvoir  entamer 
avec  ses  escadrons  la  ligne  compacte  des 
Flamands,  avait  donné  l'ordre  d'attendre 
qu'elle  se  rompît  d'elle-même  par  quelque 

(3)  Ibid.  414. 
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attaque  irréflocliie.  Plus  sensée  qu'elle  ne 
l'avait  été  à  Courtrai,  la  chevalerie  cette 
fois  se  tenait  à  distance  ;  remplie  de  courage 
et  d'ardeur  à  la  vérité,  mais  épiant  l'occasion 
de  charger  avec  succès.  Les  chefs  flamands 
appréciaient  bien  cette  tactique,  et  de  leur 
.côté  recommandaient  de  serrer  les  rangs  et 
de  conserver  l'ordre  de  bataille.  Seulement, 
comme  on  ne  pouvait  rester  toujours  ainsi 
à  se  regarder  sans  rien  faire,  des  groupes 
d'arbalétriers  de  dix,  vingt,  trente  et  qua- 
rante hommes  se  détachaient  de  la  ligne,  se 
portaient  en  avant,  à  droite  ou  à  gauche, 
liraient  sur  l'ennemi  et  l'incommodaient 
beaucoup.  Quand  ils  étaient  fatigués,  ils 
rentraient  dans  le  corps  de  bataille  et  d'au- 
tres leur  succédaient.  Pour  mettre  fin  à  ces 
escarmouches  meurtrières,  le  roi  fit  lâcher 
contre  les  arbalétriers  les  Espagnols  qu'il 
avait  à  sa  solde  et  qu'on  appelait  Bidaiis, 
race  petite,  agile,  fort  adroite  à  manier  l'arc 
et  la  fronde.  On  tirailla  des  deux  côtés  avec 
une  merveilleuse  adresse,  mais  les  deux 
grandes  lignes  restaient  immobiles  ;  les  Fran- 
çais amenèrent  alors  sur  leur  front  une  sorte 
de  baliste  et  se  mirent  à  lancer  une  grêle  de 
pierres  de  la  grosseur  du  poing  qui  faisaient 
des  blessures  graves  aux  Flamands,  que  ne 
protégeaient  point  des  armures  de  fer.  Les 
gens  d'Ypres  étaient  surtout  fort  incommo- 
dés de  ces  projectiles,  car  la  machine  se 
trouvait  devant  eux  et  à  petite  distance.  N'y 
pouvant  plus  tenir,  ils  se  précipitent  en 
colonne  serrée  sur  la  baliste,  la  brisent  en 
mille  pièces  et  rentrent  ensuite  dans  le  rang, 
n'ayant  perdu  que  très-peu  de  monde. 

Une  grande  partie  de  la  matinée  se  passa 
de  la  sorte  en  luttes  partielles  et  sans  consé- 
quence. Le  roi  fit  demander  de  nouveau  si 
l'on  voulait  conférer  de  la  paix.  Les  Fla- 
mands n'auraient  pas  été  fâchés  de  voir  se 
terminer  cette  guerre  longue  et  désastreuse  ; 
mais  ils  voulaient  avant  tout  sauver  leur  in- 
dépendance. Les  flots  de  sang  qu'ils  avaient 
répandus  jusqu'alors,  ceux  qu'ils  étaient  prêts 
à  répandre  encore,  leur  semblaient  mériter 
des  conditions  honorables  de  capitulation. 
Ils  acceptèrent.  Mais  Philippe-le-Bel  n'avait 
pas,  lui,  un  véritable  désir  de  transiger. 
Fidèle  à  son  système  de  ruse  et  de  trom- 
perie, c'était  un  nouveau  guet-apens  qu'il 


méditait.  Tandis  que  les  hérauts  procla- 
maient une  suspension  d'hostilités  durant  la 
conférence,  le  roi  faisait  filer  un  détache- 
ment de  cavalerie  appuyé  d'un  corps  d'arba- 
létriers sur  le  versant  du  mont  vers  la  droite, 
et  un  autre  détachement  non  moins  consi- 
dérable vers  la  gauche,  afin  d'envelopper 
les  Flamands.  Au  même  moment  et  pour 
détourner  l'attention  de  ces  dernière,  un 
chevalier  bien  armé,  monté  sur  un  superbe 
coursier  et  portant  la  cotte  d'armes  du  duc 
de  Savoie,  se  présenta  devant  eux  criant  : 
"  La  paix!  la  paixM  »  Mais  les  Flamand.? 
s'étaient  aperçus  de  la  ruse  des  Français  ; 
ils  mirent  aussitôt  le  chevalier  en  pièces  : 
ils  étaient  transportés  de  fureur  et  ils  ne  re- 
grettaient qu'une  chose,  c'était  que  l'homme 
d'armes  qu'ils  venaient  d'égorger  ne  fût  pas 
réellement  le  duc  de  Savoie.  Quant  à  la 
paix,  il  n'en  pouvait  plus  être  question. 

Cependant  la  cavalerie  envoyée  par  le  roi 
vers  la  gauche  avait  tourné  le  mont,  et  était 
[)arvenue  à  l'endroit  où  les  Flamands  avaient 
laissé  leurs  bagages,  leurs  tentes,  leurs  bêtes 
(le  somme  et  les  chevaux  des  gentilshommes. 
Les  charretiers  et  les  gens  de  garde,  inca- 
pables de  résister,  s'enfuirent  vers  Lille,  et 
ce  riche  butin  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
A  la  droite,  l'autre  détachement  poussa  une 
troupe  de  quarante  hommes  déterminés  entre 
l'enceinte  de  chariots  et  la  ligue  flamande 
afin  d'ouvrir  celle-ci  et  de  donner  accès  à  la 
cavalerie  pour  charger  à  dos.  Mais,  avant 
que  ce  mouvement  eût  pu  s'opérer,  les  Fla- 
mands s'étaient -retournés  vivement  et,  tom- 
bant avec  fureur  sur  la  colonne  l'avaient 
taillée  en  pièces.  Le  gros  de  la  troupe  n'es- 
saya pas  la  charge  et  galopa  vers  le  côté  du 
mont  pour  prendre  sa  part  du  butin  qu'on 
venait  d'y  faire. 

La  journée  s'avançait  et  la  chaleur  deve- 
nait de  plus  en  plus  suffocante.  Aucun  grand 
choc  n'avait  encore  été  donné  ;  et  néanmoins 
on  voyait  la  terre  jonchée  d'une  multitude 
de  morts  et  de  mourants.  Beaucoup  avaient 
péri  dans  les  escarmouches,  beaucoup  aussi 
gisaient  abattus  par  la  chaleur  et  la  fatigue. 
L'aile  gauche  des  Flamands   était  surtout 

(1)  Monachus  Gandavensis,  415. 
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ôxcédêe,  car  les  Gantois  avaient  pris  part 
à  chaque  affaire  avec  la  plus  vive  ardeur. 
Jean  de  Namur,  qui  les  commandait  et 
qui  lui-même  était  d'une  constitution  grêle 
et  faible,  dépêcha  vers  ses  frères  pour  les 
avertir  que  de  son  côté  l'on  ne  pourrait 
bientôt  plus  tenir  et  pour  leur  demander  ce 
qu'il  devait  faire.  Il  fut  alors  décidé  que 
l'on  tenterait  sur  l'ennemi  une  charge  gé- 
nérale aussi  impétueuse  qu'il  serait  pos- 
sible. 

Le  soleil  était  sur  son  déclin  :  il  fallait  en 
finir.  Chacun  se  signe  avec  dévotion,  et,  au 
même  instant,  on  se  précipite  en  poussant 
d'effroyables  clameurs.  Les  champs,  qui  se 
trouvaient  entrecoupés  de  fossés,  devinrent 
aussitôt  le  théâtre  d'une  horrible  confusion. 
Effrayés  de  l'agression  inattendue  des  Fla- 
mands, grand  nombre  de  chevaliers  se  je- 
tèrent de  droite  et  de  gauche  dans  les 
fondrières  et  y  périrent  écrasés  sous  leurs 
montures  comme  à  Courtrai.  Les  Flamands, 
poussés  par  une  aveugle  fureur,  tombaient 
etse  roulaient  avec  leurs  ennemis  ;  et  le  sang 
coulait  à  flots,  et  les  cadavres  s'entassaient 
sur  les  cadavres,  et  les  mourants  se  tor- 
daient en  désespérés  au  milieu  de  cette  fange 
et  de  ce  pêle-mêle  affreux.  Jean  de  Namur 
et  Henri  son  frère,  jeune  homme  d'un  tem- 
pérament délicat  \  et  qui  le  même  jour  était 
arrivé  de  Douai  amenant  deux  cents  che- 
vaux, rallièrent  beaucoup  de  Flamands,  sur- 
tout d'Ypres,  de  Courtrai  et  de  Gand  ;  mais 
ils  étaient  accablés  de  chaleur,  de  soif,  de 
lassitude,  déchirés  de  blessures.  Impuissants 
à  porter  leurs  armes  et  démoralisés,  ils 
coururent  vers  Lille  à  la  débandade,  du  côté 
oîi  la  campagne  était  dégarnie,  et  les  princes 
s'enfuirent  avec  eux. 

La  lutte  n'était  pas  finie.  Philippe,  Guil- 
laume et  Robert,  à  la  tête  des  Brugeois  et 
du  corps  d'armée  qui  avait  le  moins  souf- 
fert, la  continuaient  avec  un  acharnement 
désespéré  contre  la  chevalerie  française,  au 
milieu  de  laquelle  le  roi,  monté  sur  un  haut 
destrier  et  une  masse  de  fer  à  la  main,  com- 
battait valeureusernent^.  Une  troupe  com- 
pacte de  Flamands  arriva  jusqu'au  monar- 
que par  une   charge  terrible,   blessa  son 

(1)  Mon.  Gand.  417.        (2)  Chron.  deFl.M.  cXLiin. 


cheval  et  le  précipita  lui-même  à  terre  ^. 
Ses  valets  lui  avaient  par  précaution  enlevé 
son  hoqueton  semé  de  fleurs  de  lis  :  on  ne 
le  reconnut  point;  sans  quoi  il  eût  été  mas- 
sacré sur  le  coup.  Les  deux  frères  Gentien 
de  Paris,  ses  écuyers,  mirent  aussitôt  pied 
à  terre  et,  malgré  le  poids  de  son  corps  et 
de  son  armure  le  relevèrent  pour  le  mon- 
ter sur  un  de  leurs  chevaux.  Philippe  se 
remettait  en  selle  ;  et  les  deux  braves  écuyers 
tenaient  encore  le  frein  du  destrier  royal, 
lorsqu'une  seconde  colonne,  fondant  avec 
rage,  les  écrase  à  l'instant ''.  Quant  au  roi, 
étourdi  de  sa  chute  et  du  fracas  dont  il  était 
entouré,  il  ne  pouvait  manier  sa  nouvelle 
monture,  qui,  vigoureuse  et  fringante,  se 
cabrait  dans  la  mêlée.  Il  allait  infaillible- 
ment périr;  mais,  par  un  hasard  providen- 
tiel, un  soudoyer  flamand  blesse  le  roi  et 
son  cheval  avec  une  longue  pique.  L'animal 
sentant  l'aiguillon  se  dresse,  puis  d'un  grand 
bond  fend  la  presse,  et  entraîne  son  cavalier 
malgré  lui  à  la  suite  d'autres  chevaux.  Au 
même  moment  l'oriflamme  était  mise  en  lam- 
beaux par  les  Flamands,  et  le  sire  Anselme 
de  Chevreuse,  qui  la  portait,  tombait  mort 
à  terre  serrant  encore  un  morceau  de  la 
hampe  du  fameux  étendard  entre  ses  bras^. 
«  Je  pense  que  ce  jour-là,  dit  un  historien 
flamand.  Dieu  dans  sa  miséricorde  eut  non- 
seulement  pitié  du  roi,  mais  aussi  de  notre 
Flandre  ;  à  qui  de  bien  plus  grandes  cala- 
mités étaient  réservées,  si  le  roi  de  France 
tivait  succombé^.  » 

Le  soleil  était  couché  et  le  crépuscule 
étendait  ses  ombres  sur  la  plaine,  théâtre 
du  plus  incroyable  désordre  qu'on  eiit  ja- 
mais vu.  Aucune  des  deux  armées  ne  restait 
maîtresse  du  champ  de  bataille  :  désorga- 
nisées l'une  et  l'autre,  mises  en  déroute  sur 
plusieurs  points,  elles  continuaient  cepen- 
dant à  lutter  çà  et  là,  mais  il  régnait  une 
telle  confusion  que  l'on  ne  savait  plus  ce 
qu'on  faisait.  La  chevalerie  française  se 
trouvait  éparse  et  tellement  éperdue  qu'une 
troupe  flamande  pénétrant  dans  le  camp  des 
Français  et  jusqu'à  latente  du  roi, s'empara 
de  quelques  bagages  et  du  souper  encore  tout 

(3)  Mon.  Gand.  417.        (41   Chron.  de  Fl.  fol.  cxliiii. 
(5)  Mon.  Gand.  418.       (0)  Meyer,  ad  ann,  Mccciii. 
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dressé  sur  la  table'.  On  était  au  lenrlemain 
de  la  pleine  lune.  Quand  cet  astre  se  leva, 
on  put  enfin  se  reconnaître  de  part  et  d'au- 
tre. Du  côté  des  Français  quelques  batail- 
lons se  reformèrent  à  l'écart.  Les  Flamands 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s'exposer  à  une 
nouvelle  lutte.  Ils  étaient  harassés  de  fati- 
gue, rassasiés  de  carnage,  avides  de  repos 
et  de  nourriture  ;  ils  rétrogradèrent  lente- 
ment vers  Mons-en-Pevèle,  où  ils  eurent  le 
courage  de  sonner  des  fanfares  comme  s'ils 
avaient  gagné  la  victoire.  Leurs  tentes, 
leurs  approvisionnements  avaient  été  pillés; 
ils  ne  trouvèrent  plus  de  quoi  se  loger  et  se 
nourrir  et  prirent  le  chemin  de  Lille,  par 
lequel  une  partie  de  leurs  compatriotes 
s'étaient  déjà  sauvés.  Tandis  que  cette  re- 
traite s'effectuait,  les  Français  armés  de 
torches,  de  flambeaux,  et  ne  songeant  plus 
à  se  battre,  parcouraient  les  champs  pour 
reconnaître  et  enlever  leurs  morts. 

Telle  futcettebataille  de  Mons-en-Pevèle, 
qui,  en  définîtive,  ne  fut  gagnée  pour  per- 
sonne. Désastreuse  pour  les  deux  partis, 
elle  n'eut  pas  de  résultat  décisif  et  n'empêcha 
point  les  Flamands  de  reparaître  bientôt  en 
armes  plus  nombreux  peut-être  qu'ils  ne 
l'avaient  jamais  été,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure.  Le  roi  eut  à  regretter  la 
mort  de  plusieurs  personnages  marquants, 
tels  que  Guillaume  de  Chàlons,  comte  d'Au- 
xerre  et  de  Tonnerre,  neveu  du  duc  de 
Bourgogne  ;  Hugues  de  Bouville,  son  cham- 
bellan et  conseiller  intime;  le  sire  de  Che- 
vreuse  ;  les  deux  Gentien,  dont  le  dévoue- 
ment lui  sauva  la  vie.  Dix-huit  barons  et 
près  de  trois  cents  chevaliers  d'un  ordre 
inférieur  périrent  aussi  dans  cette  journée 
avec  une  multitude  de  gens  d'armes  tués, 
écrasés  ou  étouffés  par  la  chaleur.  Mais  la 
perte  des  Flamands  fut  plus  considérable 
encore  »  ils  eurent  environ  quatre  mille 
hommes- tués;  et  près  de  la  moitié  de  leurs 
gens  avaient  reçu  des  blessures  plus  ou 
moins  graves^. 

Ce  qu'ils  déplorèrent  le  plus  dans  cette 
journée,  fut  la  disparition  de  Guillaume  de 
Juliers.  On  ne  sut  jamais  bien  de  quelle  ma- 
nière ni  en  quel  endroit  il  était  mort.  Vers 

(1)  Meyer,  ad  ann.  mc.ciii.       (Î)  31o.i.  Gand.  420. 


le  soir  il  était  encore  sain  et  sauf;  et  il  est 
probable  qu'il  périt  étouffé  ou  par  quelque 
autre  accident,  car  son  grand  cœur,  dit  un 
contemporain,  battait  dans  un  faible  corps'. 
Néanmoins,  comme  on  ne  retrouva  aucun 
vestige  de  ses  armes  ou  de  son  cadavre,  le 
vulgaire  pensa  qu'il  avait  été  enlevé  par 
magie,  science  dans  laquelle  il  passait  pour 
être  fort  habile,  et  qu'il  reviendrait  secourir 
sa  patrie  dans  un  temps  oià  il  lui  serait  plus 
utile  encore*.  On  alla  jusqu'à  désigner  le 
nécromant  qui  lui  avait  enseigné  l'art  de  se 
rendre  invisible  dans  les  plus  grands  dan- 
gers. Cet  homme,  saisi  à  Bruxelles  par 
ordre  du  duc  de  Brabant,  fut  rais  à  la 
question;  puis  on  lui  brisa  les  bras  et  les 
jambes  et  on  l'attacha  sur  une  roue  élevée, 
où  il  resta  longtemps  pour  le  peuple  un 
objet  de  dégoût  et  d'eifroi^.  Parmi  les  bruits 
contradictoires  et  plus  ou  moins  merveil- 
leux qu'on  fil  courir  sur  le  trépas  de  Guil- 
laume, un  chroniqueur  donne  comme  cer- 
tain que  ce  jeune  prince  et  ses  compagnons 
d'armes,  après  s'être  vaillamment  battus 
durant  tout  le  jour,  harassés  de  chaleur, 
exténués  de  lassitude,  se  déchaussèrent  nu- 
pieds,  se  mirent  dans  la  bouche  les  pom- 
meaux de  leurs  épées  pour  étancher  leur 
soif,  et  attendirent  ainsi  la  mort^. 

Toute  l'armée  Flamande  s'était  ralliée  à 
Lille.  Le  lendemain  de  la  bataille,  les  mili- 
ces de  la  Flandre  tudesque  retournèrent  chez 
elles  sous  la  conduite  de  Jean  de  Namur  et 
de  Robert  de  Nevers.  Philippe  de  Chiéti  resta 
dans  la  ville,  avec  une  forte  garnison  et  de 
liombreuxapprovisionnements  ;  caril  s'atten- 
daità  voir  Lille  assiégée  par  le  roi  de  France. 
Et  en  effet  l'armée  royale  ne  tarda  pas  à 
s'approcher.  Quanta  Philippe-le-Bel,  il  était 
allé  prendre  quelques  jours  de  repos  à  Arras 
pour  y  panser  sa  blessure  et  expédier  l'ordre 
de  lever  en  France  de  nouvelles  troupes. 
Le  14  septembre  Lille  était  complètement 
investie.  Alors  les  chefs  de  l'armée  y  firent 
répandre  une  proclamation  par  laquelle  tous 
chevaliers,  écuyers ,  dames,  daraoiselles, 
francs  hommes,  leurs  enfants  et  tous  autres 
manants  de  la  ville  et  châtellenie  de  Lille 


(3)  Ihid.  419.  (4)  THd. 

(6)  Chron.  de  Fl.  fol.  cxliiii,  vo. 
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qui  voudraient  rester  chez  eux  après  la  prise 
de  la  ville  ou  y  revenir  dans  la  quinzaine, 
auraient  la  permission  d'y  demeurer  paisi- 
blement et  conserveraient  leurs  lois,  usages, 
coutumes,  franchises,  privilèges,  corps, 
membres,  biens  et  héritages  généralement 
quelconques  '. 

Le  roi  guéri  de  sa  blessure  vint  devant 
Lille,  qui  jusque-là  résistait  aux  efforts  des 
assiégeants.  Cependant  il  y  avait  dans  la 
ville  un  parti  nombreux  de  Léliaerts  qui 
pratiquait  secrètement  les  bourgeois.  Phi- 
lippe de  Chiéti  le  savait  et,  quoique  solide- 
ment établi  dans  le  château,  il  ne  se  flattait 
pas  de  tenir  longtemps  la  place  attaquée  au 
dehors  par  une  puissante  armée  et  travaillée 
à  l'intérieur  par  les  partisans  de  la  domina- 
tion française.  Des  plaintes  et  des  murmures 
sur  la  longueur  du  siéje  et  le  manque  pro- 
chain de  vivres  se  firent  bientôt  entendre. 
Informé  de  cet  état  de  choses,  le  roi  proposa 
une  capitulation.  Philippe  en  accepta  les 
clauses  et  promit  de  se  rendre,  si  avant 
le  l^""  octobre  il  ne  recevait  pas  de  secours  -. 
Les  attaques  furent  alors  suspendues,  mais 
Philippe-le-Bel  n'abandonna  pas  le  siège. 
De  nouvelles  troupes  venaient  tous  les  jours 
renforcer  son  armée  ;  il  serra  Lille  plus 
vivement  que  jamais,  comptant  bien  s'en 
rendre  maître  sans  coup  férir  et  ne  pouvant 
croire  que  les  Flamands  se  relevassent  sitôt 
du  rude  échec  qu'ils  avaient  essuyé  à  Mons- 
en-Pevèle-. 

Mais  ceux-ci,  loin  d'être  abattus,  se  mon- 
traient au  contraire  animés  d'une  nouvelle 
ardeur.  «  Nous  n'avons  point  été  vaincus  à 
Mons-en-Pevôle,  disaient-ils,  mais  tout  au 
plus  mystifiés  et  surpris  :  la  chose  est  no- 
toire^. "  Un  grand  mouvement  s'opérait 
dans  la  Flandre  tudesque  et  tout  le  monde 
y  reprenait  les  armes  à  la  voix  de  Jean  de 
Namur  et  de  Robert.  Les  princes  avaient 
planté  leur  étendard  sous  les  murs  de  Cour- 
trai  et  dans  la  plaine  glorieuse  de  Gro- 
ningue.  Les  Flamands  y  accoururent  en 
foule,  car  cette  fois  encore  il  s'agissait  de 
l'indépendance  de  la  patrie.  »  Le  cours  de  la 

(1)  Arch.  de  Flandre,  cahier  en  papier. 

(2)  Archives  de  la  vilie  de  Lille;    Registre  aux  iilres 
AD  C,  fui.  114.  (3)   Meyer,  aA  ann.  mccciui. 


justice  est  suspendu,  dit  un  historien,  les 
tavernes  se  ferment,  les  ateliers  chôment  à 
l'exception  de  ceux  où  l'on  forge  des  armes; 
tous  travaux  sont  interrompus,  les  études 
cessent,  les  arts  se  taisent,  on  désire,  ou 
veut  des  armes,  on  s'en  empare  et  l'on  court 
à  l'ennemi  !  Une  armée  plus  nombreuse 
que  toutes  les  précédentes  s'assemble  et  se 
compte  devant  Courtrai  ;  chacun  s'était  en- 
rôlé volontairement  et  avait  fait  le  serment 
solennel  de  ne  rentrer  dans  ses  foyers  qu'a- 
vec la  paix  ou  la  victoire'*.  » 

On  vint  annoncer  ces  immenses  apprêts 
de  guerre  à  Philippe-le-Bel.  Pour  éviter  une 
surprise,  il  fit  sans  délai  couvrir  son  camp 
par  des  retranchements  profonds  du  côté 
où.  les  Flamands  devaient  arriver.  Le  27 
septembre,  trois  jours  avant  l'expiration  du 
délai  fixé  pour  la  capitulation,  ceux-ci  vin- 
rent camper  sur  les  bords  de  la  Deûle,  à 
deux  lieues  environ  de  l'armée  royale.  Jean 
de  Namur  dépêcha  sur-le-champ  un  héraut 
d'armes  au  roi  de  France  pour  le  défier  à 
la  bataille,  ce  qui  lui  fit  grand  honneur.  Le 
roi  ne  répondit  pas  et  donna  l'ordre  de  trans- 
porter le  camp  de  la  porte  d'Ypres,  oii  il 
était,  à  celle  de  Tournai  située  à  l'autre 
extrémité  de  la  ville.  Philippe^e-Bel  monta 
à  cheval  et,  accompagné  de  quelques  sei- 
gneurs, s'en  alla,  sur  une  colline,  recon- 
naître la  position  de  l'ennemi.  Alors  il  aper- 
çut au  loin  une  multitude  de  tentes  couvertes 
en  drap  rouge,  blanc  ou  noir;  d'innom- 
brables huttes  formées  de  branchages,  de 
feuilles  et  de  chaume  s'étendaient  sur  les 
rives  de  la  Deùle  et  dans  la  campagne. 
L'œil  ne  pouvait  embrasser  la  ligne  de 
chariots  et  de  fourgons  qui,  suivant  la  cou- 
tume, se  déployait  en  forme  de  rempart  sur 
toute  la  lisière  du  camp.  Le  monarque  se 
retourna  stupéfait  vers  son  escorte  :  «  En 
vérité,  beaux  sires,  je  crois  qu'il  pleut  des 
Flamands!  «  s'écria-t-iP. 

Alors  il  mit  en  campagne  ses  espions  les 
plus  habiles,  afin  de  connaître  les  disposi- 
tions de  l'ennemi.  Ils  lui  rapportèrent  que 
les  Flamands  étaient  résolus  de  combattro 

(4)  Meyer,  ad  ann.  mccciui. 

(5)  Chroaicon  comitum  FlatvXrice  jip.  Caiy-is  chroa. 
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la  nuit  prochaine,  pendant  l'obscurité,  afin 
d'cètre  moins  facilement  enveloppés  par  la 
cavalerie;  qu'ils  avaient  juré  entre  eux  de 
vaincre  ou  de  mourir,  voulant  mettre  fin  à 
une  guerre  qui  durait  depuis  huit  ans  ;  qu'ils 
étaient  décidés  à  ne  plus  temporiser  comme 
à  Mons-en-Pevèle,  mais  à  fondre  impétueu- 
sement sur  les  Français  après  s'être  recom- 
mandés à  Dieu.  Le  roi  réunit  ses  conseillers 
et  leur  fit  part  des  résolutions  du  peuple 
flamand.  Divers  plans  de  bataille  furent  pro- 
posés ;  mais  des  gens  sensés  firent  observer 
qu'il  valait  mieux  chercher  à  négocier  et  à 
amuser  les  Flamands.  "  Ce  serait  mettre  le 
roi  et  le  royaume  dans  un  grand  péril  que 
d'exposer  l'armée  à  un  combat  nocturne, 
disaient-ils  :  nous  avons  vu  ce  qui  s'est  passé 
à  Courtrai  ;  les  Flamands  exaspérés  sont 
comme  des  bêtes  féroces.  Toute  victoire  est 
chanceuse,  et,  en  supposant  que  nous  bat- 
tions cette  canaille,  ce  ne  sera  jamais  qu'au 
prix  du  sang  de  quelques  chefs  illustres.  » 

Cet  avis,  qui  éiait  aussi  celui  du  roi, 
prévalut  ;  et  sans  retard  Robert  comte 
d'Evreux,  Robert  duc  de  Bourgogne  et 
chambrier  de  France,  Amédée  comte  de  Sa- 
voie et  Jean  comte  de  Dreux  furent  chargés 
de  négocier  une  trêve  avec  les  Flamands'. 
Ceux-ci  répondirent  qu'ils  désiraient  entrer 
en  pourparlers,  qu'ils  n'avaient  jamais  de- 
mandé autre  chose  qu'une  paix  honorable  et 
que,  si  on  la  leur  proposait,  ils  retourne- 
raient bien  volontiers  chez  eux;  autrement 
ils  avaient  fait  le  serment  de  mourir  jusqu'au 
dernier  pour  sauver  la  Flandre.  L'intention 
du  roi  était  d'éviter  la  bataille  à  tout  prix  et 
d'amener  le  licenciement  de  l'armée  fla- 
mande. Des  propositions  de  paix,  auxquelles 
présidait  de  la  part  de  Philippe  une  pensé.,' 
perfide,  furent  aussitôt  mises  par  écrit.  — 
Les  Flamands,  disait  ce  projet,  conserveront 
leurs  franchises;  leurs  vies, corps, privilèges 
et  forteresses  leur  sont  également  garantis. 
—  Le  comte  de  Flandre  recouvrera  son 
comté  en  entier.  —  Les  prisonniers  de  pari 
el  d'autre  seront  délivrés  sans  rançon.  — 
Le  peuple  payera  au  roi,  pour  toute  amende, 
une  somme  qui  ne  pourra  dépasser  80,000 
livres.  —  Pour  garantie  et  jusqu'à  parfait 

(1)  Archiv.  de  FI..  8^  cart   de  Flandre,  pièce  172. 


payement,  les  villes  de  Lille  et  Douai  reste- 
ront comme  gage  en  la  main  du  roi.  — 
Huit  arbitres,  quatre  du  côté  du  roi,  quatre 
du  côté  des  Flamands,  seront  chargés  des 
détails  d'exécution.  » 

Ce  traité  était  trop  avantageux  pour  n'être 
point  accepté  avec  empressement.  On  n'avait 
pas  prévu  le  piège,  et  les  Flamands  avaient 
une  telle  confiance  en  eux-mêmes  qu'ils 
firent  de  sérieuses  difficultés  au  sujet  des 
villes  laissées  en  gage.  Ils  passèrent  outre 
cependant,  enchantés  d'avoir  enfin  conquis 
cette  paix  tant  désirée  et  rouvert  aux  nobles 
captifs  les  portes  de  la  patrie.  Dans  leur  joie 
ils  oublièrent  de  prendre  des  siîretés  comme 
le  roi  en  avait  pris  et  d'opérer  la  conclusion 
définitive  du  traité  ;  faute  immense  et  qu'on 
eut  bientôt  à  déplorer  amèrement.  Les 
princes  fiamands  auraient  dû  se  rappeler 
combien  de  fois  ils  avaient  été  dupes  de 
l'astuce  du  roi,  et  montrer  plus  de  circon- 
spection; mais  il  semble  qu'en  ce  moment 
ils  furent  éblouis,  aveuglés  par  le  bonheur 
inattendu  que  la  fortune  paraissait  leur  mé- 
nager. 

Après  le  coucher  du  soleil,  les  hérauts 
proclamèrent  la  paix  dans  les  deux  camps. 
Le  lendemain  malin  Philippe  de  Chiéti  con- 
sommait l'irappudente  évacuation  de  Lille, 
dont  le  roi  se  mettait  en  possession,  et  les 
troupes  flamandes  reprenaient  le  chemin  de 
leurs  foyers  en  remplissant  l'air  de  cris 
d'allégresse.  La  Flandre  n'avait  plus  d'ar- 
mée !  Le  roi  de  France  venait  de  gagner  la 
bataille  sans  tirer  l'épée.  De  retour  à  Paris, 
il  éleva  une  belle  statue  à  la  Vierge  en  sou- 
venance du  péril  de  mort  auquel  il  avait  si- 
miraculeusement  échappé  à  Mons-en-Pevèle. 

Bien  qu'une  trêve  existât  et  qu'on  n'eût 
plus  à  craindre  d'hostilités,  il  fallait  s'occu- 
per de  la  réalisation  du  projet  de  paix. 
D'ailleurs  on  désirait  ardemment  voir  flnir 
la  captivité  des  princes.  Huit  commissaires 
furent  nommés,  ainsi  qu'il  était  convenu, 
pour  formuler  les  conditions  du  traité  sur 
les  bases  fixées  par  le  roi,  quatre  par  ledit 
roi  et  quatre  par  les  seigneurs,  les  bonnes- 
villes  et  les  gens  de  Flandre.  Les  négocia- 
teurs français  étaient  les  personnages  qui 
précédemment  avaient  conclu  la  trêve  ;  ceux 
de  Flandre,  Gérard,  sire  de  Sotteghem,  Jean 
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de  Ku  jck,  Jean  de  Gavre  et  Gérard  de  Moor . 
Des  conférences  eurent  lieu  ;  mais  du  côté 
de  la  France  on  paraissait  prendre  plaisir 
à  les  prolonger  et  à  différer  une  solution. 
Les  demandes  du  roi  variaient  de  nature  et 
n'étaient  déjà  plus  les  mêmes  que  les  pre- 
mières. Ce  ne  fut  que  le  16  janvier  suivant 
que  les  arbitres  s'entendirent  enfin  sur  les 
clauses  du  traité.  —  L'on  devait  donner  au 
roi  20,000  livres  de  rente  assignées  sur  le 
comté  de  Rhetel  ou  ailleurs  et  400,000  qui 
seraient  payées  en  argent  pendant  quatre 
ans  ou  1,200,000  payables  en  douze  ans  à 
son  choix.  —  Six  cents  hommes  d'armes 
lui  seront  fournis  pour  le  servir  pendanit  un 
an  aux  dépens  de  la  Flandre  partout  où  il 
le  jugera  convenable.  —  Il  pourra  punir 
par  voyages  ou  pèlerinages  deux  mille  per- 
sonnes de  la  ville  et  du  terroir  de  Bruges 
qui  lui  paraîtront  les  plus  coupables,  savoir 
mille  au  delà  des  mers  et  mille  en  deçà.  — 
Moyennant  ce,  les  villes  et  les  habitants  de 
la  Flandre  recouvreront  leurs  seigneurs  : 
savoir  le  comte  do  Flandre  et  messeigneuis 
Robert,  Guillaume  et  Gui;  ils  seront  dans 
l'hommage  du  roi  comme  avant  la  guerre, 
et  les  villes  et  habitants  conserveront  leurs 
franchises.  —  Les  villes  et  les  gentilshommes 
du  pays  promettront  de  ne  jamais  rien  faire 
contre  le  roi  et  de  ne  pas  manquer  à  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  lui  et  à  ses  successeurs. 
—  Tous  les  habitants  reprendront  les  héri- 
tages qu'ils  possédaient  avant  la  guerre  ; 
toutes  prisons  seront  vidéis  et  tous  méfaits 
pardonnes'. 

Telle  était  la  substance  du  traité.  Soit 
que  le  roi  de  France  en  ait  encore  retardé 
l'exécution,  soit  que  les  Flamands  eussent 
refusé  de  souscrire  à  des  clauses  si  différentes 
de  celles  qu'on  avait  d'abord  promises,  tou- 
jours est-il  que  les  choses  restèrent  dans  le 
même  état.  En  conséquence  la  trêve  fut,  le 
11  février,  prolongée  jusqu'au  24  juin,  jour 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste^,  Dans 
cet  intervalle  le  comte  Gui,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  expira  au  château  de  Pontoise, 
où  on  l'avait  récemment  transféré. 

(1)  Arch  (le  FI.  Roiil.au  da  22  bandes  de  paioheniin. 
pièce  2.  (2)   Ibid.  pièces  10  et  U. 
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Nouvelles  exigences  du  roi.  —  Traité  d'Athîes-sur- 
Orge.  — -  Robert  de  Béthune  sort  de  prison  et  prête 
hommage  à  Philippe-le-Bel.  —  Les  Flamands  refusent 
de  ratifier  le  traité.  —  Leur  mécontentement  contre  Ro- 
bert. —  Mort  de  Philippine  de  Flandre.  —  Tentatives 
infructueuses  pour  renouer  la  paix.  —  Troubles  à. 
Bruges.  —  Modifications  au  traité  de  paix.  —  Il  est 
enfin  accepté,  et  la  tranquillité  se  rétablit  en  Flandre. 

—  Tableau  de  la  situation  commerciale  et  industrielle 
de  la  Flandre  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
— •  La  Hanse  de  Londres.  —  Chaml  rj  d'assurance  à 
Bruges  pour  les  marchandises.  —  Traité  de  commerce 
avec  la  Norwége.  —  Expiration  de  la  trêve  avec  le 
Haiuaut.  —  Appréhensions  de  guerre.  —  Entrevue  de 
Tournai.  —  Accommodement   entre  les  deux  comtes. 

—  Guillaume  de  Hainaut  prête  serment  de  vassalité 
au  comte  de  Flandre  pour  la  Zélande.  —  Intrigues 
d'Enguerrand  de  Marigny  au  sujet  des  villes  de  Lille, 
Douai  et  Orchies,  engagées  au  roi.  —  Il  surprend  par 
une  ruse  la  renonciation  définitive  desdites  villes  A, 
Robert  de  Béthune.  —  Colère  de  ce  dernier.  —  Il 
préfend  la  convention  nulle  et  s'emporte  contre  le  roi. 

—  Le  pai'lement  de  Paris  confisque  les  domaines  du 
comte.  —  Préparatifs  de  guerre.  —  Manifeste  du  rcii 
adressé  aux  Flamands.  —  Excommunication  lancée 
sur  la  Flandre.  —  Révolte  de  Louis  de  Nevers,  fils 
aîné  de  Robert  de  Béthune,  contre  le  roi.  —  Mort  de 
Philippe-le-Bel.  — ■  Louis  X  porte  la  guerre  en  Flan- 
dre. —  Désastre  de  l'armée  française  inondée  et  em- 
bourbée aux  environs  de  Courtrai.  —  Philippe-le- 
Long,  régent  de  France,  adoucitles conditions  imposées 
aux  Flamands  pour  la  paix.  —  Obstination  de  ceux-ci 
et  du  comte  à  ne  les  pas  vouloir  agr.jer.  —  Reprise  des 
hostilités.  —  Trêve.  —  Lepape.Tean  XXII  intervient 
entre  les  Flamands  et  le  roi.  —  Les  Flamands  repous- 
sent cet  arbitrage.  —  Mécontentement  du  pape.  —  Il 
jette  l'interdit  sur  la  Flandre.  —  Impression  que  cette 
mesure  produit  dans  le  pays.  —  Robert  de  Béthune 
s'efforce  de  la  détruire.  —  Mariage  de  Louis,  fils  de 
Louis  de  Nevers,  avec. la  fille  de  Philippe-le-Long.  — 
Nouvel  armistice.  —  Les  villes  de  Lille,  Douai  et  Or- 
chies sont  enfin  abandonnées  auroi.  — Règlement  reliitif 
à  la  succession  au  comté  de  Flandre.  —  Discorde  dans 
la  famille  du  comte.  — Mauvaise  conduite  de  Louis  de 
Nevers.  —  On  l'accuse  d'avoir  voulu  empoisonner  son 
père.  —  Il  se  justifie  et  demande  pardon  au  comte,  qui 
lui  fait  grâce  et  le  réhabilite  solennellement.  —  Mort 
de  Louis  de  Nevers  et  de  Robert  de  Béthune. 

Robert  de  Béthune,  ses  frères,  sa  sœur 
Philippine  et  les  principaux  seigneurs  fla- 
mands étaient  toujours  au  pouvoir  du  roi  de 
France.  La  trêve  du  24  septembre  et  les 
propositions  de  paix  du  16  janvier  n'avaient 
eu  qu'un  but,  le  licenciement   de  l'armée 


292  CHAPITRE    XXI. 

flamande;  ce  but  se  trouvant  atteint,  les 
exigences  de  Philippe-le-Bel  dépassèrent 
toute  mesure.  Il  ne  voulait  plus  relâcher 
ses  prisonniers  que  sous  la  condition  de 
signer  une  transaction  beaucoup  plus  dure 
que  la  première;  et  la  Flandre  se  vit  encore 
une  fois  la  dupe  de  nouvelles  perfidies. 

Le  5  juin  1305  des  conférences  se  tinrent 
à  Athies-sur-Orge  ;  le  roi,  qui  savait  les 
Flamands  désarmés  et  ne  se  contentait  plus 
des  avantages  que  lui-même  avait  naguère 
réclamés,  éleva  par  l'organe  de  ses  com- 
missaires des  prétentions  énormes.  Sans 
rien  rabattre  du  précédent  traité,  il  deman- 
dait en  outre  que  les  fortifications  des  cinq 
bonnes  villes  de  Flandre,  savoir  :  Douai, 
Lille,  Ypres,  Bruges  et  Gand,  fussent  dé- 
truites à  perpétuité.  — Robert  de  Béthune, 
ses  frères,  les  nobles,  bonnes  villes  et  gens 
de  Flandre  devaient  faire  serment  de  ne 
jamais  s'allier  avec  les  ennemis  du  roi  et  de 
ne  leur  donner  aucune  assistance.  En  cas 
de  contravention,  les  biens  des  princes  se- 
raient confisqués  au  profit  du  roi  et  de  ses 
successeurs.  —  Tous  les  habitants  de  la 
Flandre,  nobles  ou  non  nobles,  depuis  l'âge 
de  14  ans,  devront  venir  à  Amiens  faire  le 
serment  d'entretenir  le  traité  ;  tous  les  cinq 
ans  et  à  toujours  on  renouvellera  ce  serment 
au  roi  ou  à  ses  successeurs.  —  Outre  les 
châteaux  et  châtellenies  de  Lille,  Douai  et 
Béthune,  que  le  roi  tient  déjà,  Robert  de 
Flandre  lui  remettra  les  châteaux  de  Cassel 
et  de  Courtrai,  jusqu'à  ce  que  les  20,000 
livres  de  rente  aient  été  bien  assignées,  les 
fortifications  des  cinq  grandes  villes  abat- 
tues et  les  Brugeois  en  chemin  pour  leurs 
pèlerinages  ^  —  Il  y  avait  encore  plusieurs 
clauses  non  moins  exorbitantes  et  dont  L 
détail  serait  trop  long. 

Robert  de  Béthune  et  les  princes  avaient 
si  grande  hâte  d'être  enfin  délivrés  de  leur 
longue  captivité  et  de  rentrer  dans  leur  pa- 
trie qu'ils  signèrent  ce  traité.  On  leur  ouvrit 
alors  les  portes  des  donjons  où  ils  étaient 
enfermés.   Le   nouveau  comte  fut   aussitôt 

(1)  Aroh.  {Je  FI.  Rouleau  de  22  bandes  de  parchemin, 
pièce  6,  Impr.  par  extraits  dans  les  Chroniques  d'Oii- 
decjherst,  ch.  141  ;  dans  le  Recueil  des  Traités  de  paix 
de  iMoetjens,  édit.  de  1700,  i,  130;  et  dans  le  Corps 
diplomatique  de  Dumont,  i,  341. 


reçu  à  rendre  hommage  en  la  forme  sui- 
vante. Le  roi  était  sur  son  trône,  entouré 
des  princes  du  sang  et  des  pairs  du  royaume. 
RobeiH  de  Béthune,  la  tète  découverte, 
s'avança  vers  lui  et  mit  un  genou  en  terre. 
Le  monarque  plaça  ses  deux  mains  entre 
celles  du  comte  et  le  chancelier  de  France 
s'adressant  à  ce  dernier  lui  dit  :  «  Sire,  vous 
devenez  homme  lige  du  roi,  votre  souverain 
seigneur,  en  raison  de  la  pairie,  du  comté 
de  Flandre  et  de  tout  ce  que  vous  levez  et 
tenez  de  la  couronne  de  France.  Promettez- 
lui  foi,  hommage  et  service  contre  tous 
jusqu'à  la  mort.  «  —  «  Oui,  sire,  je  le 
promets  ainsi.  »  Le  comte  se  leva,  baisa  le 
roi  en  la  joue  et  ne  donna  rien  pour  relief; 
mais  les  hérauts  et  les  sergents  à  manche 
du  roi  prirent,  suivant  l'usage,  la  robe  qu'il 
portait  sur  lui,  son  chaperon,  son  bonnet, 
sa  ceinture,  sa  bourse,  son  épée  et  se  les 
partagèrent  entre  eux^. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  Robert 
de  Béthune  revint  en  Flandre  apportant  le 
corps  de  son  père,  qu'on  avait  reni'ermé  dans 
un  cercueil  de  plomb,  et  il  le  fit  pompeuse- 
ment inhumer  à  l'abbaye  de  Flines  à  côté 
des  restes  mortels  de  Marguerite  de  Cons- 
tantinople.  Le  comte  fut  très-mal  accueilli 
de  ses  sujets.  Partout  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  des  murmures  et  des  cris 
d'indignation  s'élevaient  contre  l'odieux 
traité  que  les  princes  avaient  souscrit;  et 
le  peuple  disait  qu'il  n'y  donnerait  jamais 
sa  sanction. 

Les  comijiissaires  flamands  n'osèrent  ni 
le  publier  ni  le  mettre  à  exécution,  car  ils 
eussent  été  sur-le-champ  massacrés.  "  Nous 
ne  leur  avons  pas  donné ,  s'écriaient  les 
bourgeois,  la  mission  de  conclure  un  tel 
traité.  N'était-ce  pas  assez  d'une  amende 
de  80,000  écus?  Ce  ne  sont  pas  là  les  con- 
ditions du  traité  de  Lille  dont  nous  avons 
bonne  copie  bien  et  dûment  scellée.  Les 
Français  sont  une  race  trompeuse,  perfide 
et  foi-mentie.  11  est  clair  comme  le  jour  que, 
ne  pouvant  soutenir  le  choc  de  notre  armée, 
ils  ont  voulu  la  dissoudre  par  la  ruse.  Mieux 
vaudrait  livrer  encore  sept  combats  et  mou- 
rir  vaillamment  que   d'accepter   ces  nou- 

(2)  Oudcgherst,  Annales  de  Flandre,  ii,  515. 
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velles  conditions,  qui  seraient  notre  ruine 
et  servitude.  Qu'avons-nous  fait  même  pour 
être  enlevés  à  nos  foyers  et  envoyés  à  nos 
bourreaux  au  delà  des  mers?  et  l'on  voudrait 
en  outre  renverser  les  vieux  remparts  de 
nos  cités  !  Est-ce  donc  méfaire  que  de  re- 
pousser par  une  guerre  loyale  l'insupportable 
tyrannie  de  nos  ennemis  et  soustraire  an 
joug  nos  femmes  et  nos  enfants?  C'est  à 
d'autres  que  nous  qu'il  faut  imposer  des 
ti  ibuts  honteux.  Il  n'y  a  point  si  petit  Fla- 
mand qui  accepte  leur  odieuse  servitude. 
Que  si  le  beau  roi  de  France,  roi  frauduleux 
et  violateur  de  sa  parole,  est  amoureux  de 
combattre,  qu'il  descende  au  pays  ;  il  trou- 
vera à  qui  parler.  Non,  non,  point  d'autre 
paix  que  le  traité  de  Lille,  quand  même 
Robert  et  sa  noblesse,  ennuyés  de  leur  pri- 
son, l'auraient  signée  cent  fois^ 

Telles  étaient  les  dispositions  do  la  mul- 
titude ;  Konynck  et  Breydel  dominaient 
toujours  à  Bruges.  Sous  l'influence  de  ces 
tribuns  le  parti  populaire  était  dans  une 
agitation  continuelle.  Des  débats  pleins 
d'aigreur  et  de  haine  s'élevèrent  dont  le 
résultat  fut  en  définitive  de  séparer  la  cause 
du  prince  d'avec  celle  du  peuple.  Jusqu'à 
Gui  de  Dampierre,  malgré  des  dissensions 
momentanées,  cette  cause  s'était  toujours 
confondue  dans  un  sentiment  profond  de 
nationalité.  Bientôt  nous  verrons  les  succes- 
seurs de  ce  prince  offrir  au  monde  l'étrange 
spectacle  d'une  alliance  avec  la  France 
contre  leurs  propres  sujets.  Mais  jusque-là 
les  événements  transitoires  qui  servent  à  ex- 
pliquer ce  changement  remarquable  doivent 
recevoir  le  développement  qu'ils  comportent. 

La  princesse  Philippine  de  Flandre,  cause 
première  et  bien  innocente  des  malheurs  que 
sa  famille  et  sa  patrie  subissaient  depuis  si 
longtemps,  mourut  en  1306.  Il  y  avait  dix 
ans  que  le  roi  de  France  la  retenait  de 
crainte  que  les  Flamands  ne  la  mariassent 
au  prince  de  Galles,  ainsi  qu'il  avait  été  jadis 
convenu.  On  dit  que  cette  pauvre  enfant, 
désespérée  de  voir  tout  le  monde,  hormis 
elle,  rendu  à  la  liberté,  expira  de  langueur 
et  de  tristesse;  quelques  auteurs  avancent 
même  que  le  poison  aurait  abrégé  sa  vie^. 


(1)  Meyer,  ad  ann.  mcccv. 


(2)  Ibid.  Mcccvi. 


Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort  fit  impression 
en  Flandre,  oîi  la  haine  contre  la  France 
s'invétérait  tous  les  jours.  La  paix  semblait 
de  plus  en  plus  impraticable.  Cependant 
Philippe-le-Bel  se  trouvait-dans  une  grande 
pénurie  d'argent  et  ne  cherchait  pas  à  re- 
commencer la  guerre.  La  Flandre,  de  son 
côté,  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de 
se  reposer  après  tant  de  luttes  ;  mais  elle 
voulait  avant  tout  sauvegarder  son  indépen- 
dance et  mettait  beaucoup  d'opiniâtreté  à 
repousser  les  exigences  du  roi.  Chaque  ville 
s'était  imposée  pour  soutenir  une  nouvelle 
guerre,  s'il  le  fallait  :  l'argent  abondait  de 
toutes  parts  ;  Gand  avait  offert  des  sommes 
énormes^. 

Dans  l'année  1307,  le  pape  Clément,  suc- 
cesseur de  Boniface  VIII,  vint  à  Poitiers 
pour  conférer  avec  le  roi  de  France  sur  les 
affaires  de  l'Eglise.  Le  comte  Robert  fut 
convié  à  cette  réunion,  dans  l'espoir  que 
l'intervention  du  pape  rendrait  la  paix  plus 
facile.  Mais  le  roi  semblait  prendre  plaisir 
à  en  éloigner  la  conclusion.  Frustré  de 
l'espoir  de  joindre  la  Flandre  entière  à  ses 
domaines,  il  voulait  qu'au  moins  les  guerres 
ruineuses  qu'il  avait  entreprises  à  cet  effet 
ne  demeurassent  point  sans  fruit.  Ses  pré- 
tentions allaient  toujours  en  augmentant,  et 
il  ne  se  bornait  même  plus  au  traité  de  1305  : 
il  exigeait  maintenant  que  les  villes  de  Lille, 
Douai,  Orchies  lui  fussent  cédées  en  posses- 
sion définitive.  Le  comte  n'était  pas  plus 
disposé  que  ses  sujets  à  accéder  à  cette 
nouvelle  demande  ;  il  refusa  et  revint  en 
Flandre  où  les  esprits  étaient  toujours  dans 
les  mêmes  dispositions.  Si  Philippe  eût  été 
en  état  de  recommencer  les  hostilités,  il  eût 
trouvé  la  Flandre  prête  à  résister  à  ses 
armes  ;  et  c'est  dans  son  propre  sein  que 
cette  terre  féconde  et  valeureuse  aurait  puisé 
toutes  ses  forces,  car  elle  ne  possédait  plus 
alors  d'alliés  capables  de  la  secourir  effica- 
cement. L'empereur  Albert  inclinait  bien  en 
secret  pour  les  Flamands,  comme  il  le  fit 
voir  en  accordant  l'investiture  des  terres 
impériales  à  Robert  avant  même  que  ce 
prince  lui  fût  allé  porter  son  hommage; 
mais  ce  n'était  là  qu'une  prédilection  stérile, 

(3)  Ibid. 
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et  l'empereur  n'aurait  pas  osé  lui  sacrifier 
l'amitié  du  roi.  D'autre  part  l'alliance  an- 
glaise devait  être  considérée  comme  entière- 
ment rompue.  Déjà  nous  avons  vu  Philippe 
marier  sa  sœur  Marguerite  à  Edouard  P'"; 
bientôt  il  réussit  à  faire  épouser  sa  fille 
Isabelle  à  Edouard  II,  auquel  deux  prin- 
cesses flamandes  avaient  été  naguère  fian- 
cées. Ce  mariage  d'Isabelle  devait  être  un 
jour  fatal  à  la  France  :  c'est  du  chef  de  cette 
femme  qu'Edouard  III  prétendait  avoir  des 
droits  sur  le  royaume  des  fleurs  de  lis;  et 
elle  fut  la  cause  première  des  guerres  lon- 
gues et  sanglantes,  des  éternelles  rivalités 
qui  depuis  divisèrent  les  deux  pays.  Si  la 
jalouse  politique  de  Philippe-le-Bel  n'eût 
pas  empêché  une  des  filles  de  Gui  de  s'asseoir 
sur  le  trône  d'Angleterre,  tous  ces  malheurs 
n'auraient  point  accablé  la  France. 

Les  quatre  arbitres  nommés  par  les  Fla- 
mands pour  régler  les  conditions  de  la  paix 
n'avancèrent  nullement  les  affaires,  empê- 
chés qu'ils  étaient  par  l'obstination  qu'on 
mettait  de  part  et  d'autre  à  ne  céder  en  rien. 
Jean  de  Ku3'ck  mourut  après  avoir  assisté 
à  deux  conférences  seulement.  Gérard  de 
Moor,  homme  de  sagesse  et  d'expérience, 
refusa  de  s'occuper  plus  longtemps  des  négo- 
ciations quand  il  vit  que  tous  ses  effort^ 
n'aboutiraient  à  aucun  résultat'.  Gérard  de 
Sotteghem  et  Jean  de  Gavre  restèrent  donc 
seuls  chargés  de  cette  importante  mission. 
Malheureusement  le  peuple  ne  les  aimait 
pas.  Leur  qualité  de  nobles  les  rendait 
odieux  et  suspects  :  on  se  défiait  d'eux  depuis 
qu'ils  avaient  souscrit  à  des  conditions  que 
les  villes  avaient  dû  repousser  avec  dédain  ; 
on  leur  reprochait  leur  trop  grande  fami- 
liarité avec  certains  nobles  personnages  do 
Finance,  on  allait  jusqu'à  dire  qu'ils  trahis- 
saient^. Cependant  ils  obtinrent  du  roi  quel- 
ques concessions  :  ainsi  Philippe  promit  do 
libérer  les  deux  mille  personnes  de  la  ville 
et  du  territoire  de  Bruges  qui  devaient  être 
exilées  par  lui,  si  les  Flamands  payaient 
aux  termes  convenus  300,000 livres  de  noirs 
petits  tournois  dont  ils  étaient  redevables^. 
Les    Flamands   ne    donnèrent   point    leur 

(1)  Mon.  Ganil.  429.  (2)  Meyer,  ad  ann.  mcccvi. 

(3)  Arch.  de  FI.  Acte  du  'J 3  juin  130S. 


assentiment.  Le  roi  tenta  un  nouvel  accord 
et  manda  le  comte  Robert  à  Paris  avec  les 
députés  des  villes  de  Bruges,  Gand  et  Ypres. 
On  ne  s'entendit  point  davantage.  Les  villes 
voulaient  qu'on  ne  leur  parlât  que  du  premier 
traité  proposé  au  camp  devant  Lille  :  hors 
de  là,  pas  de  paix  possible.  Rien  n'égalait 
leur  ténacité. 

Le  comte  cherchait  en  vain  à  la  fléchir 
par  promesses  et  belles  paroles  ;  on  lui  fer- 
mait la  bouche  et  il  se  trouvait,  disait-il, 
entre  l'enclume  et  le  marteau.  Les  Brugeois 
se  montraient  surtout  intraitables  ;  et  cela 
s'explique  par  la  position  exceptionnelle 
qu'ils  s'étaient  faite  en  donnant  le  signal 
de  l'insurrection.  Pierre  Konynck,  Jean 
Breydel  et  les  autres  chefs  du  mouvement 
savaient  fort  bien  que  c'en  était  fait  d'eux  si 
la  paix  se  concluait  et  si  le  calme  venait  à 
se  rétablir  :  ils  connaissaient  assez  le  roi  de 
France  pour  prévoir  que  leurs  têtes  seraient 
une  des  premières  satisfactions  qu'il  exige- 
rait. Aussi,  loin  de  chercher  à  ramener  la 
tranquillité,  employaient-ils  tous  les  moyens 
imaginables  pour  échauffer  les  têtes  et  sus- 
citer le  courroux  populaire  non-seulement 
contre  la  France  mais  encore  contre  leur 
seigneur,  qui,  selon  les  agitateurs,  ne  se 
montrait  pas  assez  jaloux  de  l'honneur  na- 
tional. Le  comte  Robert  s'était  par  une 
dernière  démarche  convaincu  que  le  roi  ne 
céderait  point.  Il  désirait  vivement  en  finir 
et  assurer  le  repos  de  la  Flandre. 

Alors  il  se  tourna  vers  les  grandes  villes, 
les  engageant,  tantôt  par  prières,  tantôt  par 
menaces,  à  consentir  au  traité  de  1305.  Il 
leur  démontrait  que  des  guerres  ruineuses 
allaient  résulter  encore  de  ce  conflit  ;  qu'il 
valait  mieux  les  prévenir  en  agréant  les  con- 
ditions du  roi;  que  ces  conditions  n'étaient 
pas  aussi  humiliantes  que  certains  brouillons 
voulaient  le  faire  croire;  que  du  reste,  en 
faisant  preuve  de  bonne  volonté,  le  roi  les 
adoucirait  encore.  Les  gens  d'Ypres  et  de 
Gand  se  soumirent  d'assez  bonne  volonté  à 
de  telles  raisons;  mais  les  Brugeois  les 
repoussèrent  avec  plus  de  force  que  jamais, 
disant  qu'ils  aimeraient  mieux  mille  fois 
mourir  que  de  courber  sous  le  joug  du  roi 
de  France  un  front  qui  ne  s'abaissait  devant 
personne.  Le  comte  partit  pour  Paris  avec 
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les  représentants  des  villes  disposées  à  la 
paix.  II  avait  établi  trois  gouverneurs  ex- 
traordinaires, afin  d'empêcher  les  désordres 
en  son  absence  :  c'étaient  Guillaume  de 
Neele,  Philippe  de  Maldeghem  et  Gilles 
Declerck.  Ce  dernier,  issu  de  basse  extrac- 
tion, avait,  par  beaucoup  de  souplesse  et 
une  grande  habileté  dans  les  affaires,  gagné 
peu  à  peu  la  faveur  du  prince'.  Quand  il  se 
vit  investi  d'un  pouvoir  absolu,  il  devint 
cruel  et  arrogant.  Afin  de  maintenir  la 
tranquillité  publique  durant  les  troubles 
occasionnés  par  cette  guerre  de  huit  ans,  les 
Flamands  avaient  imaginé  de  rétablir  la  loi 
du  talion  pour  la  répression  de  certains 
crimes  et  délits.  Le  comte  à  son  retour  en 
Flandre  après  sa  captivité,  déclara  vouloir 
gouverner  le  pays  comme  avaient  toujours 
fait  ses  ancêtres;  et  il  en  advint  que  la 
Flandre  fut  de  nouveau  en  proie  aux  guerres 
privées,  aux  meurtres,  aux  vols  à  main 
armée  et  à  tous  les  autres  excès.  Ainsi  Gilles 
Declerck,  dont  on  vient  de  parler,  et  qui 
tenait  un  rang  distingué  à  la  cour  du  comte, 
fut  mis  à  mort  par  son  "personnel  ennemi, 
le  boucher  Jean  Breydel,  boucher  d'hommes 
aussi  bien  que  de  bestiaux,  dit  Mejer.  Ce 
fut  là  tout  le  profit  que  tira  le  comte  Robert 
de  l'abrogation  d'une  loi  alors  si  utile. 

Vers  la  mi-mars,  Robert  de  Flandre,  fils 
puîné  de  Robert  de  Béthune,  revint  à  Paris 
porteur  d'un  projet  de  paix  proposé  par  le 
roi.  Robert  supplia  les<!ommunes  d'admettre 
enfin  et  de  jurer  ce  traité  modifié  et  mitigé  : 
"  Sans  quoi,  disait-il,  bientôt  nous  y  serons 
forcés,  à  noire  grand  dommage.  »  Toutes 
les  villes,  à  l'exception  de  Bruges,  accédèrent 
sans  délai  aux  instances  du  jeune  prince. 
Quant  aux  Brugeois,  ils  demandèrent  huit 
jours  pour  en  délibérer;  et  à  l'expiration  de 
ce  terme  il  s'éleva  entre  eux  de  grands 
débats  sur  la  réponse  qu'on  devait  donner. 
Les  nobles,  les  gens  du  lis  et  avec  eux  les 
bouchers  et  poissonniers  voulaient  la  paix 
et  se  montraient  disposés  à  la  jurer  telle 
qu'elle  était  formulée  dans  le  projet  ;  mais 
ils  avaient  de  puissants  adversaires  dans  les 
autres  corps  de  métiers,  surtout  les  tisse- 
rands, les  foulons,  les  tondeurs  de  draps. 

(1)  Meyer,  ad  ann.  mcccmi. 


Cette  opposition  formidable  était  dirigée  par 
Pierre  Konynck  le  chevalier  tisserand,  par 
Jean  Breydel,  et  le  foulon  Jean  Heyne. 
Tous  ces  gens,  qui  depuis  longtemps  étaient 
odieux  au  roi,  aux  Français  et  auxLéliaerts, 
savaient  que  c'était  plus  que  jamais  pour 
eux  une  question  de  vie  ou  de  mort  et  qu'il 
y  allait  tout  au  moins  de  la  perte  de  leur 
liberté^.  Ils  savaient  bien  aussi  de  quelle 
nature  était  le  traité.  Ce  qui  les  irritait  le 
plus  dans  les  conditions  dont  le  roi  préten- 
dait ne  pas  se  départir,  c'était  que  ce  prince 
se  fût  réservé  le  droit  de  choisir  ses  otages 
et  d'en  fixer  le  nombre.  Il  était  stipulé  en 
outre  que  la  moindre  atteinte  au  traité  serait 
punie  d'une  excommunication  dont  le  cou- 
pable ne  pourrait  être  absous  que  sous  le 
bon  plaisir  du  roi.  «  Jamais,  répétaient-ils, 
nous  ne  nous  soumettrons  à  des  conditions 
aussi  iniques  ;  »  et  en  même  temps  ce  parti 
se  disposait  à  pi'endre  les  armes^.  Si  les 
nobles  avaient  pour  eux  les  richesses  et 
l'habileté  politique,  l'autre  faction  l'empor- 
tait de  beaucoup  par  le  nombre,  la  force, 
l'activité  et  la  valeur.  Elle  résumait  en  elle 
le  peuple  tout  entier. 

Bientôt  tous  les  esprits  sont  frappés  de 
terreur  ;  les  riches  et  leurs  alliés  les  gens 
du  lis,  qui  se  rappelaient  le  massacre  de 
1301,  sont  dans  des  transes  mortelles.  Une 
guerre  civile  allait  éclater  et  le  sang  inonder 
de  nouveau  les  rues  de  Bruges.  Les  parti- 
sans de  la  paix  s'inquiètent  et  se  hâtent  de 
dépêcher  les  plus  sages  d'entre  eux  pour 
aller  porter  à  leurs  adversaires  des  paroles 
de  paix  et  de  conciliation.  On  convient  enfin, 
d'un  commun  accord,  de  déléguer  quatre 
prud'hommes,  qui  se  rendront  auprès  du  roi 
et  le  supplieront  de  condescendre  à  des  con- 
ditions moins  rigoureuses.  Cette  détermina- 
tion calma  la  fureur  populaire.  Les  députés 
se  mirent  en  route  pour  Paris  le  mercredi 
avant  Pâques.  A  l'exemple  de  Bruges,  les 
autres  villes  de  Flandre  se  disposèrent  à 
envoyer  aussi  leurs  délégués.  Par  malheur 
le  peuple  et  la  noblesse  avaient  peine  à 
s'entendre. 

Le  peuple  était  toujours  en  graride  dé- 
fiance à  l'égard  des  nobles  et  des  riches  ;  il 


;2)   Mon.  G, nul.  430. 
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ne  voyait  que  coiifisfalions,  snp[ilices  et 
esclavages  dans  les  projets  de  l'nristocratie^ 
Quant  au  comte,  il  était  disposéàtoutet  même 
à  sacrifier  le  bien-être  du  commun  peuple, 
pourvu  que  le  roi  lui  rendît  ses  villes  de 
Lille,  de  Douai  et  d'Orchies.  Chose  étrange  ! 
ce  prince  se  montrait  maintenant  plus  favo- 
rable aux  Léliaerts  et  aux  anciens  déserteurs 
de  sa  cause  qu'aux  sujets  dont  la  valeur 
énergique,  dont  le  patriotisme  infatigable 
l'avait  délivré  de  prison  avec  sa  noblesse  et 
avait  rendu  au  pays  son  antique  indépen- 
dance. A  la  vue  des  malheurs  que  leur  opi- 
niâtreté allait  renouveler,  le  roi,  le  comte, 
les  seigneurs  français  et  flamands  convinrent 
de  tempérer  un  peu  la  rigueur  des  premières 
résolutions. 

Après  quelques  conférences  avec  les  dé- 
putés des  villes  de  Flandre,,  Philippe-le-Bel 
accorda,  le  10  mai  1309,  les  modérations 
suivantes  :  —  Toutes  les  offenses  faites  au 
roi,  tant  avant  que  depuis  la  paix  sont  par- 
données.  —  La  moitié  de  la  rente  perpétuelle 
et  annuelle  de  20,000  livres  pourra  être 
rachetée.  —  Les  fortifications  des  villes  de 
Gand,  d'Ypres,  de  Douai  et  Lille  resteront 
dans  l'état  où  elles  étaient,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  roi  et  à  ses  successeurs  de  les  faire 
abattre.  —  Le  roi  déclare  qu'il  ne  veut 
d'autres  sûretés  et  cautions  pour  les  sommes 
dues  par  les  Flamands  que  celles  qu'ils  ont 
données.  Il  ajoute  que  la  paix  conclue  an- 
ciennement entre  le  roi  Philippe-Auguste, 
son  prédécesseur,  et  les  Flamands,  sera 
exécutée  sauf  ce  qui  y  a  été  changé  ou  ajouté 
par  le  dernier  traité  ;  mais ,  pour  plus 
grande  sûreté,  tous  baillis,  prévôts,  chan- 
celiers, conseillers  et  autres  officiers  du 
comte  de  Flandre  seront  obligés,  avant  d'en- 
trer au  service  de  ce  dernier,  de  jurer  sur 
les  saints  Evangiles  qu'ils  garderont  la  paix 
dans  tout  son  contenu,  etc.,  etc.'^  Les  Fla- 
mands accueillirent  ce  nouveau  traité,  et  la 
tranquillité  fut  momentanément  rétablie.  Il 
'y  eut  néanmoins  dans  le  pays  de  Waes 
quelques  soulèvements  contre  les  officiers 
du  comte;  mais  ces  désordres  furent  com- 
primés   avec   autant    de  promptitude    que 

(1)  Meyer,  ad  ann.  mcccix. 

(2)  Archives  de  Flandre.  Orig.  parch.  scellé. 


d'énergie.  On  bannit  à  perpétuité  vingt-cinq 
d'entre  les  mécontents,  cinq  autres  eurent 
les  bras  et  les  jambes  brisés  sur  la  roue. 

Lff  comte  Robert  s'occupa,  durant  les 
loisirs  de  la  paix,  à  mettre  de  l'ordre  dans 
l'administration,  dont  la  guerre  et  les  trou- 
bles avaient  en  bien  des  endroits  brisé  les 
ressorts.  11  rétablit  les  lois  anciennes,  dont 
on  cherchait  à  ne  plus  suivre  certaines 
dispositions,  reconstitua  plusieurs  offices, 
régla  quelques  différends  et  conflits  de  juri- 
diction; puis  son  attention  se  porta  sur  le 
commerce  et  l'industrie.  C'était  là  en  effet 
que  résidait  toute  la  vie,  toute  la  force 
du  pays.  Déjà  nous  avons  indiqué  comme 
source  de  la  prospérité  flamande  cette  admi- 
rable fertilité  du  sol,  ces  ports  nombreux  et 
faciles,  cet  amour  combiné  du  travail  et  du 
bien-être  matériel,  cet  instinct  de  négocj 
enfin  que  les  bouleversements  politiques 
n'affaiblirent  jamais. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
les  relations  commerciales  do  la  Flandrj 
avaient  pris  un  développement  prodigieux. 
Depuis  les  croisades  on  connaissait  les  côtes 
d'Espagne,  d'Italie,  d'Afrique  et  d'Orient; 
et  de  ces  contrées  lointaines  arrivaient  déjà 
une  infinité  de  produits  livrés  en  échange 
des  graines,  des  bestiaux,  et  surtout  des 
riches  étoffes  que  l'on  fabiùquait  à  Bruges, 
à  Gand,  à  Ypres  et  à  Lille.  Les  marchands 
de  Venise,  de  Gênes,  de  Florence,  de  Pise, 
connus  sous  le  nom  de  lombards,  favorisaient 
ces  transactions  en  fréquentant  les  foires 
établies  dans  nos  principales  cités.  Les  foires 
célèbres  de  Champagne  et  de  Brie  formaient 
aussi  un  centre  actif  d'opérations  et  de  trafic. 
Au  nord,  les  Flamands  négociaient  avec 
toute  l'Allemagne.  Les  marchands  de  la 
Basse-Saxe  et  de  la  Prusse,  appelés  osterlins, 
dont  les  rapports  s'étendaient  jusqu'en  Rus- 
sie, en  Suède  et  en  Norwége,  trouvaient  en 
Flandre  une  merveilleuse  facilité  d'échange, 
des  capitaux  abondants  et  des  débouchés 
assurés  vers  les  contrées  méridionales,  pré- 
cieux avantage  à  une  époque  où  la  navi- 
gation encore  imparfaite  rendait  les  voyages 
de  long  cours  si  difficiles  et  si  dangereux. 
Los  navigateurs  septentrionaux  et  méri- 
dionaux profitaient  du  port  de  Dam  pour 
échanger  leurs  cargaisons  ;  et  Bruges,  située 
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près  de  Dam,  devenait  comme  le  marché 
commun  et  l'entrepôt  général  de  l'Europe. 

La  Flandre  possédait  encore  des  comp- 
toirs sur  divers  points  des  Iles-Britanniques  : 
à  Londres,  à  Winchester,  à  Saint-Yves  en 
Cornouailles,  à  Berwick  en  Ecosse  ;  et, 
tandis  que  l'Angleterre  lui  fournissait  des 
laines  en  abondance,  elle  renvoyait  des 
draps,  des  tapis  et  autres  produits  fabriqués 
dont  elle  tirait  un  lucre  important.  Nous 
avons  vu  qu'à  diverses  reprises  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  avaient  accordé  des  franchises 
et  des  immunités  au  commerce  flamand.  Son 
action  était  en  outre  régularisée  par  des 
lois  et  des  tarifs  établissant  une  juste  réci- 
procité de  garanties,  et  surtout  par  une 
association  établie  sur  des  bases  larges  et 
solides.  A  l'exemple  de  ce  qui  existait  pour 
les  villes  maritimes  teutoniques  connues 
sous  le  nom  de  villes  hanséatiqnes,  il  y  avait 
entre  les  cités  flamandes  et  quelques  villes 
des  provinces  voisines  une  société  de  haut 
commerce  appelée  la  Hanse  de  Londres. 
C'était  une  ligue  à  laquelle  devait  s'affilier 
tout  homme  qui  voulait  profiter  des  avan- 
tages et  de  la  protection  commune  réservés 
à  chacun  de  ses  membres.  Les  marchands 
de  Bruges  et  d'Ypres  étaient  à  la  tête  de 
l'association.  Le  chef  souverain  se  nommait 
le  comte  de  la  Hanse  et  devait  être  choisi 
dans  la  première  de  ces  villes  ;  Ypres  avait 
seulement  le  droit  d'élire  le  porte-enseigne 
de  la  Hanse.  On  pouvait  se  faire  recevoir  à 
Bruges  et  à  Londres  ;  mais  ce  n'était  que 
par  suite  d'une  délibération  formelle,  et  il 
fallait  alors  verser  dans  la  caisse  de  la  ville 
de  Bruges  un  droit  d'entrée  de  30  sous  3  de- 
niers sterling  :  si  l'on  était  fils  d'un  membre 
de  la  Hanse,  le  droit  ne  s'élevait  qu'à  10  sous 
3  deniers. 

Du  reste  tout  le  monde  n'était  pas  apte  à 
faire  partie  de  cette  association  fameuse. 
Ainsi,  d'après  un  article  des  statuts,  tous 
artisans,  tels  que  tisserands  de  toiles,  fou- 
lons, tondeurs,  charpentiers,  faiseurs  de 
souliers  qui  travaillent  avec  une  'alêne, 
teinturiers  qui  teignent  de  leurs  propres 
mains  et  ont  les  ongles  bleus,  batteurs  de 
laine,  chaudronniers  qui  vont  criant  par 
les  rues,  ouvriers  de  peaux  d'agneaux  et  de 
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petit-gris  travaillant  de  leurs  mains,  mar- 
chands en  détail  de  fromage,  de  beurre,  de 
sel,  de  laine,  enfin  tous  ceux  qui  vendaient 
à  la  livre,  ne  pouvaient  devenir  compagnons 
ou  frères  de  la  Hanse  qu'après  avoir  aban- 
donné leur  métier  et  acquis  leur  franchise 
moyennant  1  marc  d'or  ou  10  marcs  sterling. 
C'était  principalement  dans  le  négoce  avec 
les  Anglais  qu'il  devenait  très-avantageux 
de  faire  partie  de  la  ligue.  Ainsi,  entre 
autres  dispositions,  on  trouve  que  si  un 
Anglais  refusait  de  payer  un  membre  de  la 
Hanse  dont  il  serait  le  débiteur,  s'il  lui 
vendait  de  mauvaises  marchandises  ou  s'il 
lui  faisait  un  tort  quelconque,  les  frères  de 
la  Hanse  cessaient  à  l'instant  même  toutes 
relations  avec  lui.  Vingt-quatre  villes  étaient 
unies  dans  ce  pacte  ^ 

On  comprend  combien  uue  semblable 
institution  devait  accroître  la  force  et  le 
crédit  du  commerce  flamand.  Robert  do 
Béthune  établit  à  Bruges  une  chambre  d'as- 
surances où  chacun  pouvait  faire  assurer 
ses  marchandises  de  tous  risques  et  périls, 
de  feu  ou  d'eau,  moyennant  une  redevance 
proportionnée  à  la  valeur  desdites  marchan- 
dises. Le  commerce  de  la  draperie  était 
fort  considérable  à  Ypres  ;  et  il  résultait  de 
là  que  très-souvent  il  s'élevait  des  disputes 
entre  les  tisserands  et  leurs  maîtres,  soit 
sur  la  main  d'œuvre,  soit  sur  les  salaires. 
Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  le  comte 
fit  des  règlements  qui  déterminèrent  d'une 
façon  plus  stable  les  droits  et  les  devoirs  de 
chacun.  L'année  précédente,  il  avait  conclu 
avec  Hakin,  roi  de  Norwége,  un  traité  da 
commerce  qui  ouvrait  aux  Flamands  la  na- 
vigation de  la  Baltique  et  leur  permettait  de 
trafiquer  directement  avec  les  contrées  du 
Nord2. 

La  Flandre  commençait  à  jouir  des  bien- 
faits d'une  pacification  qu'elle  avait  conquise 
au  prix  de  tant  de  malheurs  et  de  sang, 

(1)  C'étaient Châions,  Reims,  Saint-Quentin,  Cambrai, 
Lille,  Ypres,  Douai,  Arras,  Tournai,  Péronne,  Huy, 
Couvins,  Valenciennes,  Gand,  Bruges,  Saint-Omer,  Mon- 
treuil-sur-Mer,  Abbeville,  Amiens,  Beauvais,  Dixmude, 
Bailleul,  Poperingue  et  Orchies.  —  Les  statuts  de  la 
Hanse  de  Londres  reposent  aux  Archives  de  la  ville  do 
Lille,  Registre  aux  titres  KLM,  fol.  128. 

(2)  Archives  de  Flandre.  Acte  du,  8  septembre  1308, 
copie  en  parchemin. 
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lorsqu'une  nouvelle  appréhension  de  guerre 
vint  forcer  le  comte  à  reprendre  son  armure 
et  à  convoquer  ses  milices.  La  trêve  conclue 
avec  le  Hainaut  en  1306  était  expirée,  et 
Guillaume-le-Bon  avait  mis  son  armée  sur 
pied.  Celte  armée,  toutefois,  était  loin  d'éga- 
ler en  nombre  et  en  force  celle  du  comte  de 
Flandre,  qui  avait  demandé  au  roi  et  pris  à 
sa  solde  une  troupe  de  cavalerie  française  ; 
de  plus,  tous  les  navires  stationnés  sur  les 
côtes  flamandes  s'équipaient  pour  cingler 
vers  la  Hollande  et  la  Zélande  en  même 
temps  que  l'armée  de  terre  se  porterait  en 
Hainaut.  Guillaume  ne  se  dissimula  point 
son  infériorité;  d'autant  plus  que  les  Hol- 
landais et  les  Zélandais  avaient  refusé  de  lui 
envoyer  des  renforts,  alléguant  qu'ils  au- 
raient assez  de  besogne  à  défendre  leur 
propre  pays. 

Dans  cette  occurrence,  il  fit  proposer  un 
arrangement  ;  et  Robert  de  Béthune,  voyant 
son  adversaire  disposé  à  céder  sur  tous  les 
points  en  litige,  lui  accorda  une  entrevue  à 
Tournai,  dans  les  jardins  du  palais  épisco- 
pal,  où  les  dilTérends  furent  minutieusement 
réglés  par  l'entremise  de  Robert  de  Plandre, 
seigneur  d'Arleux  et  de  Montmirail,  et  de 
Jean  de  Hainaut,  seigneur  de  Beaumont. 
Entre  autres  choses  H  fut  arrêté  que  Guil- 
laume d'Avesnes  retiendrait  les  iles  de  Zé- 
lande, à  la  condition  d'en  rendre  hommage 
au  comte  de  Flandre  et  de  payer  à  Gui, 
frère  de  ce  dernier,  le  revenu  desdites  îles  ; 
qu'il  renoncerait  aux  terres  d'Alost,  de 
Grammont,  de  Waes,  des  Quatre-Métiers  et 
de  Bornehem  ;  qu'il  rappellerait  et  recevrait 
en  grâce  tous  ceux  qui  avaient  été  naguère 
exilés  de  la  Zélande  pour  avoir  soutenu  le 
parti  flamand  lors  de  l'expédition  du  comte 
Gui;  enfin,  qu'il  rendrait  tous  les  biens  con- 
fisqués, au  sujet  de  ladite  guerre'.  C'étaient 
là  de  dures  conditions,  mais  le  comte  de 
Hainaut  n'était  pas  dans  une  situation  à  se 
montrer  difficile.  H  y  accéda,  non  sans 
quelque  peine  assurément,  et  dut  même  faire 
sur-le-champ  acte  de  vassalité  au  sujet  de 
la  Zélande.  11  vint  donc  en  compagnie  de  ses 
ofliciers,  mais  désarmé  et  la  tête  nue,  dans 
le  camp  flamand  ;  et  là,  en  présence  du  comte 

(1)  Arch.  deFl.  Or.  parch. 


Robert,  il  prêta  le  serment  de  foi  et  hom- 
mage, un  genou  en  terre.  C'était  la  première 
fois  que  les  d'Avesnes  s'humiliaient  devant 
les  Dampierre.  Marguerite  de  Constanti- 
nople  dut  tressaillir  dans  sa  tombe. 

Depuis  le  traité  avec  la  France,  le  comte 
Robert  avait  déjà  payé  cent  vingt  mille 
marcs  pour  rachat  de  la  moitié  des  vingt 
mille  livres  de  rente  annuelle.  En  garantie 
des  dix  mille  livres  restant,  le  roi  tenait  les 
villes  de  Lille,  de  Douai  etd'Orchies.  Cette 
possession  provisoire  ne  laissait  pas  que 
d'inquiéter  les  Flamands  ;  car  l'on  soupçon- 
nait le  roi  de  vouloir  réunir  un  jour  la 
Flandre  wallone  à  son  domaine.  Cette  crainte 
ne  tarda  pas  à  se  réaliser  ;  et  ce  fut  par  une 
nouvelle  ruse  diplomatique  que  Philippe 
vint  à  bout  de  ses  desseins.  Enguerrand  de 
Marigny,  surintendant  des  finances  et  le 
plus  intime  conseiller  du  roi,  vint  trouver 
le  comte  et  le  circonvint  de  telle  sorte,  lui 
fascina  l'esprit  par  de  si  belles  promesses, 
que  Robert  signa  un  acte  de  renonciation  à 
la  propriété  des  trois  villes.  Il  est  vrai  que 
Marigny  lui  avait  formellement  promis  que 
cette  cession  ne  serait  pas  définitive  et  que, 
si  le  roi  exigeait  que  momentanément  ce 
gage  lui  appartînt,  Robert  pourrait  bientôt 
revendiquer  son  droit  de  rachat  :  sans  aucun 
doute,  ajoutail-il,  le  roi  rendrait  les  villes 
aussitôt  que  la  rente  serait  acquittée.  Le 
comte  de  Flandre  aurait  dû  se  rappeler 
combien  de  fois  son  père  avait  été  victime 
de  ruses  de  ce  genre  et  les  maux  qu'une 
confiance  aveugle  peut  engendrer.  Il  ne 
s'aperçut  du  piège  que  trop  tard  ;  il  voulut 
prétendre  que  la  convention  était  de  nulle 
valeur,  qu'elle  lui  avait  été  surprise.  On  ne 
tint  pas  compte  de  ses  allégations,  et  il  entra 
dans  une  grande  colère  contre  le  roi  et  peut- 
être  aussi  contre  lui-même.  Il  eut  bientôt 
l'occasion  de  la  manifester. 

Philippe-le-Bel  venait  d'achever  à  Paris 
un  palais  destiné  à  sa  résidence  ;  voulant 
en  célébrer  l'inauguration  d'une  manière 
solennelle  aux  fêtes  de  Pentecôte,  il  y  convia 
tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne  et 
entre  autres  le  comte  de  Flandre.  Robert 
ne  se  rendit  point  à  cette  invitation.  Quelque 
temps  après,  une  expédition  ayant  été  pré- 
parée en  France  contre  les  Musulmans,  qui 
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avaient  envahi  les  îles  Baléares,  le  roi  écrivit 
au  comte  pour  le  prier  de  se  joindre  à  cette 
croisade.  Robert  répondit  qu'il  n'était  pas 
disposé  à  quitter  son  pays,  où  il  avait  assez 
de  mal  à  maintenir  le  calme  et  la  tranquillité  ; 
que  lorsque  les  choses  seraient  dans  une 
situation  plus  prospère  il  verrait  ce  qu'il 
aurait  à  faire.  Enfin  le  roi  lui  demanda  de 
renouveler  son  hommage  pour  le  comté  de 
Flandre  en  exceptant  les  villes  dont  il  avait 
abandonné  la  propriété  et  qui  ne  devaient 
plus  faire  partie  du  comté.  C'étaii.  rouvrir 
la  plaie  ;  Robert  refusa  net.  Le  roi  employa 
d'abord  les  moyens  de  conciliation  r  il  avait 
ce  qu'il  voulait,  n'en  demandait  pas  davan- 
tage et  cherchait  à  éviter  la  guerre. 

Par  ses  ordres  Marigny  et  quelques  con- 
seillers se  rendirent  à  Tournai,  où  le  comte 
vint  de  son  côté  avec  son  fils  et  les  députés 
des  villes;  mais  on  ne  put  s'entendre.  Louis 
de  Nevers  s'emporta  même  contre  Marigny, 
tint  des  propos  injurieux  à  son  égard,  et 
quitta  brusquement  l'assemblée.  Les  négo- 
ciations furent  interrompues.  Le  comte  de 
Flandre  cité  alors  devant  la  cour  des  pairs 
dédaigna,  de  se  soumettre  à  cette  injonction, 
de  sorte  que  le  parlement,  par  un  arrêt 
solennel,  confisqua  tous  ses  biens  au  profit 
de  la  couronne.  Ainsi  les  choses  s'enveni- 
maient et  la  guerre  était  sur  le  point  de 
renaître. 

En  France  l'on  faisait  de  grandes  levées 
d'hommes,  et  Robert  de  son  côté  se  mettait 
en  mesure  de  soutenir  la  lutte.  Il  fit  publier 
dans  tout  le  comté  qu'il  avait  racheté  les 
villes  engagées  au  roi,  que  l'argent  avait  été 
remis  à  Marigny,  et  qu'il  lui  fallait  ou  les 
villes  ou  l'argent.  En  outre  il  se  plaignait 
irès-vivement  de  la  conduite  du  roi  et  pré- 
sentait sa  propre  injure  comme  une  injure 
nationale.  Il  n'en  était  certes  pas  besoin  pour 
exciter  la  haine  déjà  si  profonde  des  Fla- 
mands contre  Philippe-le-Bel. 

Pour  répondre  à  de  telles  imputations,  le 
roi  publia  un  long  manifeste  contenant  une 
série  de  plaintes  de  plusieurs  natures;  mais 
dans  lequel  il  n'était  pas  le  moins  du  monde 
question  des  villes  de  la  Flandre  française, 
véritable  cause  du  débat.  Philippe  cherchait 
à  se  donner  une  apparence  de  raison,  à 
expliquer  les  motifs  de  toute  sa  conduite; 


et  surtout  à  jeter  de  l'odieux  sur  le  comte 
Robert,  en  le  présentant  aux  Flamands 
comme  un  despote.  «  Sachez  bien,  dit-il  en 
terminant  et  s'adressant  aux  habitants  et 
villes  de  Flandre,  qu'en  définitive  c'est  moi 
qui  suis  votre  souverain  et  droiturier  sei- 
gneur, obligé  de  faire  rendre  justice  à 
chacun  par  le  comte  lui-même  sur  la  plainte 
que  le  plus  pauvre  homme  me  pourrait 
porter.  Je  ne  veux  point  me  venger  du  comté 
à  cause  des  infractions  à  la  paix,  mais  faire 
connaître  aux  peuples  que  le  comte  n'a  rien 
tenu  de  ce  qu'il  avait  promis  ;  qu'il  a  dérobé 
et  employé  à  son  propre  usage  les  deniers 
publics  destinés  à  solder  les  sommes  que  le 
pays  de  Flandre  me  devait.  Le  duc  de  Nor- 
mandie et  le  comte  de  Toulouse  ont  perdu 
leurs  terres  en  pareil  cas,  le  comte  de 
Flandre  et  ses  prédécesseurs  auraient  bien 
mérité  d'être  châtiés  de  même;  eux  qui, 
pour  se  maintenir  au  pouvoir,  ont  toujours 
fait  racheter  leurs  folies  par  leurs  sujets', 
dont  les  uns  ont  été  forces  de  payer  d'énor- 
mes sommes  d'argent,  d'autres  justiciés, 
pendus,  traînés  et  exilés  hors  du  pays  : 
témoin  les  deux  mille  personnes  de  Bruges 
et  de  la  châtellenie  qui  eussent  été  dernière- 
ment bannis  si  je  ne  leur  avais  fait  grâce.  " 

Bientôt  trois  corps  d'armée  s'avancèrent 
vers  les  frontières  de  Flandre.  L'archevêque 
de  Reims  et  l'abbé  de  Saint-Denis  vinrent  à 
Saint-Omer  et  y  firent  convoquer  une  grande 
assemblée  de  prélats.  Beaucoup  d'évêques 
et  d'abbés  s'y  rendirent;  et  là,  dans  une 
sorte  de  concile  où  tous  les  dignitaires  ecclé- 
siastiques figuraient  avec  les  attributs  de 
leurs  fonctions  et  dans  le  costume  de  leurs 
ordres  respectifs,  le  métropolitain  prononça 
un  long  discours,  terminé  par  une  sentence 
d'excommunication  contre  tout  le  pays  de 
Flandre.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal 
Gocelin,  légat  du  pape,  et  le  surintendant 
Marigny,  délégués  par  le  roi,  qui  au  fond 
redoutait  la  guerre,  arrivèrent  à  Tournai  et 
y  négocièrent  une  trêve  d'un  an,  qui  fut 
prorogée  à  son  expiration,  car  on  espérait 
toujours  arriver  à  un  accommodement  dé- 
finitif. Dans  l'intervalle,  on  y  travailla,  mais 
sans  succès. 

(1)  Arch.  de  FI.  Acle  du  15  octobre  13: 1. 
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Le  fils  aîné  du  comte,  Louis  de  Nevers, 
prince  turbulent  et  emporté,  formait  à  lui 
seul  un  obstacle  insurmontable  et  s'était 
fait  du  roi  un  ennemi  mortel,  depuis  que, 
dans  les  conférences  pour  la.  paix,  il  avait 
injurié  Marigny  et  rendu  tout  accommode- 
ment impossible.  Sa  colère,  du  reste,  avait 
une  cause  toute  personnelle  ;  Louis,  par  son 
mariage  avec  Marie,  fille  et  héritière  de 
Jacques  comte  de  Nevers  et  de  Rhetel,  pos- 
sédait ce  double  comté,  et  il  s'était  vu  con- 
traint jadis  de  le  donner  en  garantie  des 
20,000  livres  de  rente  dues  au  roi  par  le 
comte  de  Flandre.  Le  roi,  en  eflTet,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  avait,  outre  les  villes 
de  la  Flandre  française,  exigé  Rhetel  et 
Nevers  en  gage  supplémentaire.  La  rente 
une  fois  acquittée  en  partie,  le  gage  entier 
ne  devait  plus  rester  dans  les  mains  du 
créancier.  Mais  Philippe-le-Bel,  dès  qu'il 
tenait  une  proie,  ne  la  lâchait  pas  si  facile- 
ment. En  vain  Louis  réclama-t-il  à  plusieurs 
reprises,  ainsi  que  son  père  l'avait  fait  pour 
les  villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies  ;  ses 
doléances  ne  furent  point  écoutées  :  alors 
il  entra  dans  une  vive  colère,  brisa  la  foi 
qu'il  devait  au  monarque,  et  conspira  con- 
tre lui. 

Il  commença  par  vouloir  chasser  les  offi- 
ciers que  Philippe-le-Bel  avait  mis  dans  les 
comtés  de  Nevei^s  et  de  Rhetel.  Appréhendé 
au  corps  de  ce  chef,  on  l'enferma  au  château 
de  Montlhéry  sous  la  garde  de  deux  cheva- 
liers ;  et  il  s'en  échappa  pour  venir  audacieu- 
sement  habiter  son  hôtel  à  Paris,  à  la  face 
même  du  roi.  Deux  sergents  d'armes  furent 
chargés  de  l'y  garder  à  vue.  Il  trompa  de 
nouveau  leur  vigilance  et  s'esquiva  :  refu- 
sant de  se  rendre  à  la  cour,  bien  que  le  roi 
lui  en  eût  donné  l'ordre^.  Il  paraîtrait  aussi 
que  déjà  Louis  de  Nevers  menait  une  con- 
duite peu  régulière  et  donnait  des  sujets  de 
plainte  à  sa  femme.  Cette  princesse,  pour 
faire  cesser  les  désordres  de  son  époux, 
avait  été  obligée  d'aller  à  Paris  et  de  s'adres- 
ser au  monarque.  Enfin  la  désunion  com- 
mençait à  se  mettre  entre  Louis  et  le  comte 
son  père;  et  aux  difficultés  politiques  ve- 
naient se  joindre,  pour  Robert  de  Béthune, 

(1)  Archiv   de  Fi.  Aae  dii,  3X  jaiuLr  1312. 


des  chagrins  domestiques  qui  prirent  bientôt 
un  caractère  plus  grave. 

L'espoir  d'une  paix  ferme  et  stable  s'éva- 
nouissait donc  tout  à  fait  sous  l'influence  des 
différentes  causes  dont  on  vient  de  parler. 
Les  choses  restèrent  néanmoins  dans  cette 
situation  précaire  l'espace  de  deux  ans  , 
durant  lesquels  de  nouvelles  négociations 
demeurèrent  sans  résultats.  Le  24  novem- 
bre 1314,  l'implacable  persécuteur  de  Boni- 
face  VIII,  des  Templiers  et  des  Flamands 
mourut  à  l'âge  de  46  ans  d'une  maladie  de 
langueur  :  «  qui  fut,  dit  un  historien  de 
l'époque,  pour  beaucoup  de  monde  un  grand 
sujet  de  surprise  et  de  stupeur^.  «  Cette 
mort  ne  changea  point  les  destinées  de  la 
Flandre  ;  car  Louis  X,  dit  le  Hulin,  fils  de 
Philippe,  jeune  prince  dont  le  surnom  n'était 
que  trop  mérité,  n'attendait  que  l'expiration 
de  la  trêve  pour  aller  guerroyer  dans  ces 
plaines  fiamandes  où  dès  son  enfance  orr 
l'avait  habitué  à  la  vue  du  sanget  du  carnage. 
Nonobstant  le  traité  conclu  cinq  ans  aupa- 
ravant avec  le  comte  de  Flandre,  Guillaume 
de  Hainaut  lui  fournit  de  nombreux  hom- 
mes d'armes  hainuj^ers,  frisons  et,  hollan- 
dais, et  alla  en  personne  combattre  sous 
son  étendard^. 

Robert  de  Béthune,  avant  que  le  roi  fût 
aux  frontières,  alla  mettre  le  siège  devant 
Lille  gardée  par  une  garnison  française. 
Il  espérait  l'emporter  d'un  coup  de  main  et 
à  l'aide  des  intelligences  qu'il  avait  dans  la 
place  ;  mais  l'armée  s'approcha  trop  vite,  et 
le  comte  dut  se  replier  derrière  la  Lys  du 
côté  de  Courtrai.  Louis-le-Hutin  entra,  vers 
la  mi-août,  par  l'Artois,  et  vint  asseoir  son 
camp  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Lillers 
et  Hennin-Liétard.  Lorsqu'il  eut  connu  le 
mouvement  de  retraite  des  Flamands,  il  en 
suivit  la  direction  et  fit  prendre  position  à 
son  armée  au  village  de  Bondues,  presque 
à  mi-chemin  de  Lille  à  Courtrai.  Le  comte 
de  Flandre  n'était  pas  loin,  et  une  petite 
rivière  le  séparait  seule   de  ses   ennemis. 

(2)  Continuateur  de  Nangis,  ann.  1314. 

(3)  Arch.  de  FI.  2^  et  3e  Cartulaires  de  Hainaut , 
p  èces  38  et  166.  —  V.  aussi  un  état  des  gages  des  cheva- 
liers et  gentilshommmes  de  Hollande  qui  ont  servi  dans 
l'armée  du  comte  de  Hainaut  contre  le  comte  de  Flandre. 
—  Rouleau  de  5  bandes  de  parch.  sous  l'année  1315. 


nOBERT    DE     BETHUNE. 


301 


Une  action  peut-être  décisive  ne  devait  pas 
larder  à  s'engager,  quand  il  survint  tout  à 
coup  une  pluie  continue  et  si  intense  que 
la  terre  s'en  trouva  détrempée  à  tel  point 
que  l'armée  française,  postée  dans  un  endroit 
assez  marécageux,  fut  embourbée  et  hors 
d'état  de  se  mouvoir. 

Louis-le-Hutin  n'eut  pas  le  temps  de  pren- 
dre une  revanche,  car  il  mourut  peu  après 
cette  malheureuse  expédition.  Il  ne  laissait 
|;oint  de  fils ,  et  n'avait  eu  de  son  pre- 
mier mariage  qu'une  fille,  nommée  Jeanne, 
qui  devint  par  la  suite  reine  de  Navarre; 
mais  sa  seconde  épouse,  Clémence  de  Hon- 
grie, ne  tarda  pas  à  lui  donner  un  fils 
posthume,  appelé  Jean,  qui  ne  vécut  que 
u'mq  jours.  Pliilippe-le-Long,  comte  de  Poi- 
tiers et  frère  du  roi,  à  qui  l'on  avait  déféré 
la  régence,  fut  alors  appelé  au  trône. 

Ces  événements  suspendirent  les  hostilités 
avec  la  Flandre  :  elles  pouvaient  néanmoins 
i^ecommencer  d'un  moment  à  l'autre.  Fati- 
gués d'une  guerre  qui  tour  à  tour  reprise  et 
abandonnée  n'en  durait  pas  moins  depuis 
vingt  ans,  les  Flamands  auraient  sans  doute 
consenti  à  de  grands  sacrifices  et  se  seraient 
peut-être  alors  montrés  plus  accommodants 
que  le  comte  lui-même,  dirigé  qu'il  ét,ait  par 
un  ressentiment  personnel.  Cependant  ils 
ne  l'engageaient  point  à  céder  les  trois  villes 
en  litige,  ils  se  contentaient  de  l'accabler  de 
reproches  et  de  rejeter  sur  lui  les  consé- 
quences d'une  faute  qu'avec  plus  de  prudence 
et  d'habileté  on  eût  facilement  évitée.  «•  Nous 
n'aurions  pas  été  si  maladroits  que  de  nous 
fier  aux  promesses  du  roi  et  de  ses  con- 
seillers, disaient  les  gens  des  bonnes  villes; 
il  n'j  a  que  les  grands  qui  se  laissent  ainsi 
circonvenir  et  cajoler'.  »  Avant  l'avéne- 
ment  de  Philippe-le-Long,  qui  ne  fut  sacré 
que  le  9  janvier  1317,  des  députés  flamands 
se  rendirent  près  de  lui  pour  renouer  les  né- 
gociations. Sans  adoucir  beaucoup  les  clau- 
ses imposées  par  Philippe-le-Bel,  le  régent 
y  apporta  cependant  quelques  modifications 
a  la  prière  du  comte  de  Savoie,  de  Charles 
de  Valois  et  de  Louis  d'Evreux. 

Quelques-unes  de  ces  propositions  paru- 
rent iniques  aux  Flamands.  Us  n'y  voulurent 

[l]  îleyer,  ad  ann.  mcccxvi. 


point  souscrire  ;  et  le  comte,  pas  plus  que  ses 
sujets,  ne  se  montra  disposé  à  les  accepter. 
Il  refusa  même  de  se  rendre  à  Paris  pour 
en  recevoir  notification ,  et  les  hostilités 
recommencèrent  bientôt.  Sous  prétexte  que 
l'armistice  ne  comprenait  point  la  mer,  les 
Flamands  s'emparèrent  de  quelques  navires 
français. 

Les  comtés  de  Nevers  et  de  Rhetel  furent 
occupés  de  nouveau  par  les  gens  d'armes 
de  France  ;  et  un  corps  de  troupes,  envojé 
par  le  régent  à  Saint-Omer,  fit  sous  la  con- 
duite de  Béraud  de  Merqueil ,  connétable 
de  Champagne,  des  courses  sur  les  terri- 
toires de  Berghes  et  de  Cassel,  où  elles 
exercèrent  de  grands  ravages.  Sur  ces 
entrefaites,  Louis  de  Nevers  négocia  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  de  Charles 
de  Valois,  et  à  cette  occasion  une  nouvelle 
trêve  fut  conclue  jusqu'à  la  Pentecôte  :  l'on 
décida  en  même  temps  que  le  conflit  serait 
soumis  au  jugement  du  pape.  A  la  fin  de 
l'hiver,  une  députation  alla  de  la  part  du  roi 
et  de  celle  du  comte  de  Flandre  trouver  le 
souverain  pontife  à  Avignon.  Les  Français 
voulaient  que  la  décision  papale  fût  irrévo- 
cable, et  que  l'on  s'y  soumit  d'une  manière 
absolue.  De  leur  côté,  les  Flamands  préten- 
daient qu'ils  n'étaient  venus  que  pour  pren- 
dre conseil  de  Jean  XXII,  se  réservant  de 
voir  ensuite  ce  qu'ils  auraient  à  faire  ;  de 
sorte  que  le  voyage  fut  complètement  inu- 
tile, et  encore  une  fois,  les  choses  restèrent 
au  même  état.  Les  Flamands  se  défiaient 
d'un  ptipe  né  Français;  ils  craignaient  qu'il 
ne  sacrifiât  leurs  intérêts  au  profit  de  son 
propre  pays. 

La  trêve  n'était  pas  encore  expirée  que 
le  comte  reprenait  les  armes  et  assiégeait 
les  châteaux  de  Courtrai  et  de  Cassel, 
qu'il  força  de  capituler  lorsqu'ils  n'eurent 
plus  ni  vivres  ni  munitions.  Un  envoyé 
du  roi  vint  alors  traiter  avec  le  comte  afin 
que  tout  l'attirail  du  château  de  Cassel  fût. 
transporté  à  Saint-Omer  et  celui  du  châ- 
teau de  Courtrai  à  Lille.  On  convint  aussi 
que  ces  deux  forteresses  seraient  démolies  ; 
et  cette  proposition  satisfit  le  comte  que  des 
garnisons  françaises  au  sein  de  son  pays 
gênaient  beaucoup.  La  trêve  fut  niaintcnucî 
jusqu'à  la  Pentecôte. 
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A  celte  époque,  le  cardinal  Goctilin,  délé- 
gué par  le  pape,  que  la  conduite  des  Fla- 
mands avait  vivement  mécontenté,  se  rendit 
à  Paris  et  lança  l'interdit  sur  toute  la  Flan- 
dre. Cette  mesure  émanée  du  souverain 
pontife  en  personne,  fit  grande  impression 
en  Flandre  ;  et  lorsque  le  comte  manda  ses 
milices  à  Cassel  pour  les  opposer  à  Gauthier 
de  Châtillon  et  à  Henri  de  Sully  venus  en 
Artoitj  avec  une  cavalerie  nombreuse,  beau- 
coup de  gens  refusèrent  de  se  rendre  à  cet 
appel  ou  ne  marchèrent  que  malgré  eux  ' .  On 
pensait  qu'une  armée  frappée  d'un  semblable 
anathôme  ne  saurait  être  victorieuse.  Ro- 
bert de  Bélhune  s'efforça  de  rassurer  ses 
gens  et  de  détruire  leurs  scrupules.  Dans 
les  champs  devant  Cassel  il  fit  étendre  un 
drap  vermeil  sur  un  chariot,  y  monta  et 
harangua  les  Flamands.  Il  leur  insinua  que 
l'Eglise  et  la  religion  soutenaient  toujours 
la  bonne  cause,  voulant  détruire  ainsi  l'in- 
fluence du  pape.  Puis  ordonnant  d'appor- 
ter un  petit  coffret  de  cuir,  il  en  tira  et 
leur  montra  des  lettres,  scellées  du  sceau  de 
Philippe-Auguste  ,  portant  que  le  comte 
Bauduin,  plus  tard  empereur  d'Orient,  avait, 
au  moment  de  se  croiser,  mis  en  gage  pour 
cent  ans  les  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer 
moyennant  une  somme  d'argent  que  le  roi 
lui  avait  prêtée.  «  Or  voici  les  cent  ans 
écoulés,  dil-il  ;  voyez  si  je  n'ai  pas  un  motif 
légitime  de  reprendre  les  armes  et  de  cher- 
cher à  ressaisir  des  villes  qui  aujourd'hui 
m'appartiennent  selon  droit  et  raison.  "  Ces 
assertions  laissaient  des  doutes  dans  les 
esprits.  Les  uns  croyaient,  les  autres  affir- 
maient que  ces  lettres  avaient  été  abrogées 
par  des  traités  postérieurs^. 

Les  préparatifs  de  guerre  furent  toutefois 
suspendus  par  des  conférences  relatives  au 
mariage  de  Louis,  fils  de  Louis  deNevers, 
avec  Marguerite,  fille  de  Philippe-le-Long. 
La  sentence  d'interdit  fut  même  levée  à  cette 
occasion.  L'alliance  se  conclut  et  l'armistice 
fut  prolongé  d'un  an.  De  part  et  d'autre  on 
ne  demandait  pas  .mieux  que  d'arriver  à 
bonne  composition  ;  mais  le  nœud  restait  à 
trancher  et  la  cession  des  trois  villes  formait 

(1)  Meyer,  ad  unn.  mcccxv". 

(2)  Chron.  de  Fl.  fol.  clxi. 


toujours  le  plus  grand  obstacle  à  l'accord  des 
parties.  Le  comte  n'en  voulait  pas  entendre 
parler  et  se  montrait  sur  ce  point  plus  opi- 
niâtre encore  que  ses  sujets.  Il  y  mettait  une 
persistance  que  ni  les  injonctions  du  pape,  ni 
les  prières  de  ses  conseillers,  ni  les  démar- 
ches du  roi  ne  pouvaient  vaincre.  Il  se  trou- 
vait un  soir  à  Paris  dans  le  conseil  du  roi, 
où  on  l'avait  appelé  pour  délibérer  de  rechef 
sur  la  paix.  Quand  on  en  vint  à  parler  de  la 
Flandre  française  il  sortit  furieux  de  la  salle, 
gagna  son  hôtel,  et,  montant  à  cheval,  reprit 
seul,  la  nuit,  le  chemin  de  son  pays.  Ses 
gens  et  les  députés  qui  l'avaient  accompagné 
en  France  se  mirent  à  sa  poursuite,  l'attei- 
gnirent, et  le  ramenèrent  à  Paris,  disant 
que,  si  le  comte  retournait  en  Flandre  sans 
avoir  rien  conclu,  on  en  jetterait  la  faute 
sur  eux  et  qu'ils  n'auraient  bientôt  plus  do 
têtes  à  mettre  dans  leurs  chaperons. 

Le  comte  vit  bien  alors  qu'il  fallait  se 
rendre  et  expier  le  tort  qu'il  avait  eu  de  se 
laisser  jouer  par  Marigny.  Lille,  Douai  et 
Orchies,  avec  leurs  territoires  si  riches  et 
si  fertiles,  demeurèrent  enfin  aux  mains  du 
roi,  qui  les  avait  tant  convoités,  et  la  paix 
fut  le  prix  de  ce  sacrifice.  Le  mariage  de 
Louis,  petit-fils  du  comte,  avec  Marguerite 
de  France  fut  célébré  en  grande  pompe  à 
Paris  ;  et  l'on  s'occupa  de  régler,  à  ce  sujet, 
l'ordre  de  succession  au  comté  de  Flandre, 
qui  avait  déjà  été  l'objet  des  dispositions 
dont  nous  avons  parlé.  L'avènement  par 
représentation  du  jeune  Louis  de  Nevers,  à 
l'exclusion  de  son  oncle  Robert  de  Cassel, 
second  fils  du  comte  de  Flandre,  fut  de 
nouveau  confirmé,  et  Robert  de  Bélhune 
rendit  le  2  juin  1320,  à  Courtrai,  une 
ordonnance  qui  déterminait  les  droits  de 
chacun.  "  Je  désire,  disait-il  dans  cet  acte, 
avant  mon  trépas  qui  approche,  assurer  la 
paix  à  mon  pays  et  pourvoir  à  la  concorde  et 
à  l'amitié  qui  doivent  exister  entre  mes  chers 
enfants^.  "  Le  vieux  prince  ajoutait  sans 
doute  tristement  dans  sa  pensée  :  «  et  qui 
n'existent  pas  !  »  En  effet,  depuis  plusieurs 
années,  les  plus  fâcheux  dissentiments  ré- 
gnaient   dans    cette    famille.    La   discorde 

(3)  Archiv.  de  Flandre,  Ac'e  du  $5  novembre  1317, 
Orig.  parch.  scellé. 
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s'était  mise  surtout  entre  Louis,  fils  aîné  du 
comte,  et  son  vieux  père,  au  grand  scandale 
de  chacun. 

Elle  avait  pour  cause  première  les  dispo- 
sitions testamentaires  faites  en  1315  par  le 
comte  à  l'égard  de  ses  deux  fils,  Louis  de 
Nevers  et  Robert  de  Flandre.  En  assignant, 
après  sa  mort,  le  comté  de  Flandre  à  l'ainé, 
Robert  de  Béthune  l'avait  chargé  de  fournir 
au  puiné  mille  livrées  de  terre  ;  et,  afin  que 
cette  donation  fût  plus  explicite,  il  avait 
ensuite  désigné  les  terres  d'Alost,  de  Gram- 
mont,  desQuatre-Métiers  et  deWaes  comme 
devant  former  la  part  héréditaire  de  ce  der- 
nier. Louis  de  Nevers  fit,  à  cette  occasion, 
éclater  son  mécontentement  contre  son  père 
et  entra  presque  en  révolte  ouverte  contre 
son  autorité.  C'était,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  prince  d'un  caractère  fougueux,  et 
qui  entendait  difficilement  la  raison.  Ses 
emportements  l'avaient  brouillé  avec  Phi- 
lippe-le-Bel,  en  rendant  la  paix  impossible 
du  vivant  de  ce  prince.  Maintenant  c'était 
a  sa  propre  famille  qu'il  s'en  prenait,  et,  au 
lieu  d'agir  par  voie  de  conciliation,  il  se 
conduisait  au  contraire  d'une  façon  à  irriter 
son  père  de  plus  en  plus.  En  effet,  outre 
(ju'il  se  montrait  rebelle  et  querelleur,  il 
menait  un  train  de  vie  très-peu  exemplaire. 
Depuis  longtemps  il  avait  abandonné  sa 
femme,  qu'il  rendait  fort  malheureuse,  et 
traînait  son  existence  déréglée  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d'un  autre.  Il  était  si  mal  famé 
qu'un  jour  Watier  Maisières,  bourgeois  de 
Coui'trai,  battit  sa  femme  Catherine,  fille  de 
Watier  Krommeling,  parce  qu'elle  avait 
reçu  à  jouer  chez  elle  le  comte  de  Nevers  et 
sa  compagnie.  Louis  fit  comparaître  devant 
lui  cet  honnête  mari  ;  entre  autres  peines  il 
le  condamna  sérieusement  à  faire  un  pèleri- 
nage à  Saint-Gilles  en  Provence,  puis  un 
autre  à  Saint-André  en  Ecosse'. 

Tout  à  coup  un  bruit  sinistre  courut  en 
Flandre.  On  se  disait  que  Louis  de  Nevers 
avait  attenté  à  la  vie  de  son  père  par  le 
poison.  Louis,  qui  se  trouvait  alors  en  Bra- 
bant,  est  arrêté  par  ordre  du  comte  et  traîné 
de  prison  en  prison,  de  Viane  à  Bornehem, 

(1)  Archiv.  de  FI.  Acte  du  25  novembre  i3J9,  la  nuit 
(le  Sainte  Catherine. 


puis  de  Bornehem  à  Rupelraonde,  où  le 
gouverneur  reçut  l'ordre  de  faire  trancher 
la  tête  au  prisonnier.  C'était,  assurait-on, 
Robert  de  Flandre,  frère  puîné  de  Louis, 
qui  avait  obtenu  cette  condamnation.  Au 
lieu  d'obéir  immédiatement,  le  gouverneur, 
qu'un  tel  ordre  avait  plongé  dans  une  grande 
anxiété,  se  rend  en  toute  hâte  auprès  du 
comte  et  le  trouve  en  proie  à  une  vive 
indignation  contre  son  fils.  Mais  bientôt  Je 
vieillard  rend  grâce  au  gouverneur  de  sa 
prudence  et  de  sa  réserve;  il  réclame  son 
concours  pour  connaître  enfin  la  vérité  de 
ce  drame  funeste.  Louis  de  Nevers  avait 
pour  confesseur  un  certain  frère  Garnier  : 
on  imagina  de  lui  donner  la  torture  dans 
l'espoir  qu'il  révélerait  les  secrets  de  son 
pénitent.  Frère  Garnier  ne  laissa  échapper 
aucune  parole  qui  pût  compromettre  le  jeune 
prince  ;  et  l'on  se  détermina  enfin  à  relâcher 
ce  dernier  en  lui  faisant  jurer  qu'il  ne  repa- 
raîtrait point  en  Flandre  du  vivant  de  son 
père,  et  qu'il  ne  tirerait  aucune  vengeance 
de  ses  accusateurs,  parmi  lesquels  figuraient 
Pierre  de  Pecquignj  et  quelques  autres 
gentilshommes. 

Louis,  navré  de  douleur,  et  plein  de  res- 
sentiment, se  retira  en  France,  et  sans  nul 
doute  il  se  serait  vengé  cruellement  de 
Pecquigny  et  des  autres  dénonciateurs  s'il 
avait  vécu  assez  longtemps.  Que  ce  prince 
fût  réellement  coupable  ou  seulement  impru- 
dent et  téméraire,  toujours  est-il  vrai  qu'il 
eut  beaucoup  à  souffrir  en  France  pendant 
quelques  années.  S'il  faut  en  croire  les  his- 
toriens flamands,  il  était  odieux  aux  Fran- 
çais moins  comme  mauvais  fils  que  pour 
avoir  fait  jadis  une  opposition  violente  à 
Philippe-le-Bel  et  avoir  lutté  opiniâtrement 
contre  les  dispositions  iniques  du  traité  de 
1305.  Les  villes  flamandes  n'ayant  point 
ratifié  cette  convention,  qui  leur  était  si 
onéreuse,  le  roi,  comme  on  l'a  vu,  mit  en  sa 
main  les  possessions  propres  de  Louis,  c'est- 
à-dire  les  comtés  de  Nevers  et  de  Rethel, 
et  les  Flamands  laissèrent  ainsi  à  sa  charge 
tout  le  poids  de  leurs  désastres. 

Ce  fut  alors  que  Louis,  toujours  poussé 
par  ce  caractère  indomptable  qui  le  dominait, 
vint  hardiment  à  Poissy  sommer  le  roi  de^ 
lui  faire  justice  et  de  lui  rendre  ses  posses- 
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sions  avec  luurs  fi'uiis  et  revenus.  Il  avait 
envoyé  en  même  temps  redemander  ses 
jeunes  enfants,  qui  se  trouvaient  à  Paris, 
avec  leur  mère,  pour  y  apprendre  la  langue 
française.  Or  Philippe-le-Bel  les  avait  fait 
arrêter  tout  à  coup  et  détenir  à  la  tour  du 
Louvre.  On  répétait  en  Flandre  que  ce  guet- 
apens  avait  pour  but  d'éteindre  la  dynastie 
de  Gui  de  Dampierre  afin  de  s'emparer  plus 
aisément  de  cette  Flandre,  objet  d'une  per- 
pétuelle convoitise.  Louis  comparut  donc 
devant  le  parlement,  réclama  ses  biens,  ses 
enfants,  offrit  de  se  justifier  des  crimes  de 
liaule-trabison,  de  violation  de  la  paix,  de 
félonie  et  enfin  de  toutes  les  atrocités  dont 
ses  ennemis  l'accusaient.  On  ferma  l'oreille 
à  ses  plaintes  et  à  ses  offres  ;  on  fit  plus,  on 
défendit,  sous  peine  d'être  considéré  comme 
criminel  de  lèse-majesté,  à  tout  avocat,  pro- 
cureur et  autres  suppôts  du  parlement  de 
prêter  la  moindre  assistance,  le  moindre 
conseil  à  ce  prince  étranger.  Ainsi  réduit  à 
lui-même  et  seul  devant  cette  assemblée 
qui  lui  refusait  les  secours  ordinaires  de 
la  justice,  ce  prince  indigné  demanda  les 
preuves  du  combat  judiciaire  contre  celui 
de  ses  accusateurs  qui  serait  d'un  rang  égal 
au  sien.  Personne  ne  se  présenta. 

Pour  mettre  fin  à  ses  plaintes  et  à  ses 
poursuites,  on  l'arrêta  de  nouveau  et  on  le 
ti'aina  de  forteresse  en  forteresse.  Cependani 
son  esprit  de  ruse  et  d'intrigues  lui  fournit 
les  moyens  de  s'échapper  et  de  se  réfugier 
en  l'abbaye  du  Lieu-St-Bernard  en  Brabant, 
au  diocèse  de  Cambrai.  Là,  faisant  un  retour 
sur  sa  vie  passée,  il  s'occupa  des  moyens  de 
se  réconcilier  avec  son  père  et  sa  famille. 
En  conséquence,  il  rédigea  le  IG  avril  1321, 
une  déclaration  dans  laquelle,  après  avoir 
demandé  pardon  au  comte  de  Flandre  do 
tous  les  déplaisirs  et  chagrins  qu'il  avait  pu 
lui  causer  par  sa  mauvaise  conduite  et  ses 
dcportements,  il  se  soumettait  pleinement 
et  sans  réserve  à  tous  les  arrangements 
l'clatifs  à  la  succession  du  comté  de  Flandre  ^ . 

Robert  de  Béthune  le  fit  d'abord  enfermer 
au  château  de  Rupelmonde,  puis,  au  bout 
de  quelques  mois,  pardonna  de  grand  cœur 

■1)  Arohiv.  de  Flaudre,  Acte  du  IG  acril  1321.  Qv'\z- 
larch.  scellé. 


à  ce  fils  si  longtemps  rebelle,  lui  permit  do 
venir  à  Courtrai  et  voulut  même,  par  une 
solennelle  manifestation,  le  laver  des  soup- 
çons abominables  dont  il  avait  été  l'objet. 

Le  11  avril,  jour  de  Pâques  de  l'année 
1322,  toutes  les  portes  du  château  de  Courtrai 
furent  ouvertes  à  deux  battants  ;  on  en  fit 
retirer  les  gardes,  et  des  hérauts  publièrent 
par  la  ville  que  tous  ceux  qui  voudraient 
entrer  dans  la  salle  où  le  seigneur  comte 
allait  tenir  sa  cour  le  pouvaient  sans  con- 
trainte. Robert  de  Béthune  était  assis  sur 
son  trône.  A  ses  côtés  se  tenaient  son  frère 
Jean  de  Namur,  Louis  de  Nevers,  Robert 
de  Flandre,   et  les   autres  membres   de  la 
famille.  Grand  nombre  de  nobles  et  de  gens 
de  toute  condition  remplissaient  la  salle.  Le 
comte  de  Namur  prit  le  premier  la  parole. 
Il  déclara  hautement  que  Louis,  comte  de 
Nevers  et  de  Rhetel,  fils  aine  et  héritier  de 
très-puissant  et  très-illustre  prince  Robert, 
comte  de  Flandre,  était  innocent  des  crimes 
et  atrocités  dont  on  l'avait  accusé  ;  déclarant 
au  nom  dudit  comte  de  Flandre  qu'il  n'avait 
jamais  commis  d'attentat  contre  son  père' 
qui  pût  lui  mériter  la  haine  et  l'indignation 
de  ce  dernier;  qu'il  s'était  seulement  rendu 
blâmable  par  une  conduite  peu  régulière  ; 
et  que  le  comte   ne  l'avait  fait  arrêter  et 
détenir  en  prison  que  sous  forme  de  cor- 
rection paternelle,  pour  engager  ledit  Louis 
à  se  gouverner  plus  honorablement,  suivre 
de  meilleurs  conseils,  et  rendre  à  son  père 
l'obéissance  qu'il  lui  devait.  Louis  de  Nevers, 
s'approchant  alors  du  trône,  se  mit  à  genoux 
et  adressa  au  comte  un  discours  dans  lequel 
il  se  justifiait  de  toute  imputation  criminelle, 
et  reconnaissait  avoir  souvent  et  de  plusieurs 
manières  fait  de  mauvaises  choses  dont  son 
père  avait  dû  être  courroucé  ;  il  terminait 
en  disant  que  de  tout  cela  il  était  fort  repen- 
tant et  centriste,  qu'il  en  demandait  pardon 
à  Dieu  et  au  comte,  et  qu'il  suppliait  son 
père  de  lui  faire  grâce  et  miséricorde.  Robert 
de  Flandre,  frère  de  Louis,  prit  alors  vive- 
ment la  parole,  et  tenant  son  gant  dans  la 
main  s'écria  :  «  Tout  ce  que  mon  frère  a  dit 
est  la  vérité,  quiconque  oserait  affirmer  le 
contraire  en  aurait  menti  par  sa  gorge  !  » 
Louis  était  toujours  à  genoux  devant  son 
père  triste  et  silencieux.   «  Seigneur,   lui 
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Idit-il,  si  vous  n'étiez  pas  pleinement  con- 
'  vaincu  de  mon  innocence,  veuillez  faire  pro- 
céder contre  moi;  non-seulement  par  voie 
d'autorité  paternelle,  mais  en  vous  servant 
de  toute  votre  puissance  temporelle.  Les 
tortures  de  la  question  elles-mêmes  ne  sau- 
raient m'effrajer.  "  —  «  Relevez-vous,  mon 
fils,  lui  dit  le  vieux  comte  d'une  voix  émue, 
je  vous  reconnais  comme  innocent  et  vous 
pardonne ^   « 

Louis  de  Nevers  retourna  à  Paris,  où  se 
trouvaient  sa  femme  et  ses  enfants;  et  le 
24  juillet  suivant  il  y  termina  ses  jours  par 
une  mort  dont  les  causes  ne  sont  pas  bien 
connues.  On  l'enterra  dans  le  chœur  de 
l'église  des  Franciscains  de  Paris.  Le  comte 
fit  de  son  côté  célébrer  un  service  magni- 
fique à  Courtrai,  où  trois  mois  auparavant 
son  cœur  paternel  avait  absous  et  réha- 
bilité cet  enfant  prodigue. 

La  clause  du  traité  relative  à  la  succession 
du  comté  de  Flandre,  et  qui  appelait  le  fils 
de  Louis  de  Nevers  à  succéder  à  son  grand- 
père,  si  son  père  mourait  avant  celui-ci, 
recevait  donc  son  effet.  Elle  fut  complète- 
ment consacrée  peu  de  temps  après  ;  car 
Robert  de  Béthune  acheva,  le  17  septembre 
de  la  même  année,  à  Ypres,  sa  laborieuse 
et  longue  carrière.  Il  était  âgé  de  82  ans  et 
avait  traversé  une  des  plus  tristes  périodes 
de  l'histoire  flamande. 

Après  avoir  partagé  les  malheurs  que  la 
faiblesse  et  l'irrésolution  de  Gui  de  Dam- 
pierre  accumulèrent  sur  la  Flandre  et  sur  sa 
propre  famille,  Robert  était  arrivé  au  pou- 
voir dans  des  circonstances  fort  difiîciles.  Il 
y  avait  beaucoup  à  réparer  et  beaucoup  à 
prévenir.  Si  d'un  côté  les  guerres  laissaient 
dans  le  pays  des  traces  profondes  qu'il  fallait 
cicatriser,  d'un  autre  l'épée  du  roi  de  Frajjpe 
se  tenait  toujours  menaçante  contre  un 
peuple  que  le  sentiment  national  exaltait 
quelquefois  à  l'excès.  Que  ce  soit  par  habi- 
leté politique  ou  seulement  par  la  seule  force 
des  choses  et  comme  résultat  d'une  lassitude 
réciproque,  toujours  est-il  que  durant  son 
règne  on  ne  vit  plus  de  ces  grandes  inva- 

(1)  Archives   de  Flandre;   Acte  notarial  du  11  avril 
1322,   contenant  tous   les    détails  de   la   soumission   du 
comte  Louis.    Orig.  en  parchemin   sous  la  signature  de 
Willaume  dit  de  Halluin,  tabellion. 
C.   DE  FL. 
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sions  qui  bouleversent  les  Etats  et  compro- 
mettent leur  existence.  Il  est  juste  de  dire 
que  le  courage  et  l'énergie  des  Flamands 
avaient  plus  fait  pour  la  liberté  que  le  génie 
des  princes  qui  les  gouvernaient  :  les  fils 
de  Gui  de  Dampierre  furent  des  instrumen's 
et  des  drapeaux,  plutôt  que  des  chefs.  Mais 
Robert,  investi  de  la  dignité  comtale,  sut 
tenir  pendant  près  de  vingt  ans,  entre  les 
velléités  d'indépendance  absolue  des  villes 
flamandes  et  les  envahissements  de  la  domi- 
nation française,  une  conduite  assez  pru- 
dente et  assez  ferme  pour  ne  pas  laisser 
échapper  le  sceptre  dont  se  serait  emparé 
volontiers  ou  la  puissance  royale  ou  la  puis- 
sance populaire.  Ce  fut  du  reste  le  dernier 
des  comtes  de  Flandre  qui  ne  succomba 
point  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  influences  ; 
et  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  ses  descen- 
dants s'abaisser  au  rang  de*  lieutenants  du 
roi  de  France,  impuissants  qu'ils  étaient  à 
diriger  une  nation  dont  la  vigueur  et  la 
fierté  soufl'raient  impatiemment  un  despo- 
tisme mesquin  et  sans  gloire. 


XXII 
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Débats  relatifs  à  la  succession  du  comte  défunt.  —  Sou- 
lèvement des  Brugeois.  —  Ils  saccagent  l'Ecluse,  et 
font  Jean  de  Namur  prisonnier.  —  Evasion  de  ce 
prince.  —  Les  Brugeois  se  soumettent.  —  Désordres 
dans  le  gouvernement  du  comté.  —  Nouveaux  trou- 
bles. —  Guerre  des  gens  du  peuple  contre  les  nobles. 

—  Lambert  Boonen ,  Zegher  Janssone  et  Nicolas 
Zanekin  chefs  des  mécontents.  —  Alliance  de  la  com- 
mune de  Courtrai  avec  celle  de  Bruges.  —  Le  comte 
Louis  se  rend  à  Courtrai.  —  Incendie  allumé  par  ordre 
de  ce  prince.  —  On  massacre  les  gentilshommes  sous 
ses  yeux.  —  Le  comte  saisi  par  les  révoltés  est  remis 
aux  mains  des  Brugeois,  qui  le  retiennent  captif.  — 
Zanekin  s'empare  de  la  ville  d'Ypres.  —  Robert  de 
Cassai,  oncle  du  comte,  favorise  en  secret  les  révoltés. 

—  Intervention  du  roi  Charles  le-Bel.  —  Les  gens  des 
communes  refusent  de  se  rendre  anx  conférences  indi- 
quées par  le  roi.  —  Excommunication  des  Flamands. 

—  Gand  et  Audenarde  fidèles  au  comte.  —  Défaite  des 
révoltés  près  d'Assenède.  —  Les  Brugeois  mettent  le 
comte  en  liberté  et  rentrent  sous  son  obéissance.  — ■ 
Paix  d'Arqués.  —  Les  troubles  recommencent.  —  Le 
comte  assiste  au  sacre  de  Philippe  de  Valois  et  ré- 
clame son  appui  contre  les  Flamands  —  Apprêts  de 
guerre.  —  L'armée  du  roi  en  Flandre.  —  Bataille  de 
Cassel.  —  Punitions  et  amendes  imposées  aux  villes, 
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—  Tentatives  de  Zegher  Janssone  sur  Ostende.  — 
Supplice  de  ce  tribun.  —  Le  comte  Louis  se  rappro- 
ciie  de  la  comtesse  Marguerite,  sa  femme ,  dont  il 
vivait  séraré  depuis  longtemps.  —  La  comtesse 
vient  en  Flandre  pour  la  première  fois.  —  Nais- 
sance de  son  fils  appelé  plus  tard  Louis-deMàle.  — 
Incidents  divers.  —  Discussions  et  procès  du  comte 
avec  la  dame  de  Cassel.  —  Conflit  au  sujet  de  la  juri- 
diction de  l'Escaut  entre  le  Brabant  et  la  Flandre.  — 
Prise  de  possession  par  le  jet  de  la  hache.  —  Le  comte 
achète  la  seigneurie  de  Malines.  —  Guerre  avec  le 
duc  de  Brabant.  —  Trêve  et  paix.  —  Emeute  à  Gand 
causée  par  Guillaume  van  Artevelde. 


La  mort  de  Robert  de  Béthune  devait 
amener  de  sérieux  débats  pour  la  succession 
au  comté  de  Flandre.  On  sait  que  Louis, 
petit-fils  du  comte  défunt  et  fils  de  Louis  P'', 
comte  de  Nevers  et  de  Rhetel,  avait,  aux 
termes  de  son  contrat  de  mariage  avec  Mar- 
guerite de  France ,  été  déclaré  habile  à 
recueillir  l'héritage  de  son  aïeul,  dans  le 
cas  où  son  père  mourrait  avant  ce  dernier. 

Cependant  Robert  de  Cassel,  son  oncle, 
quoiqu'il  eût  consenti  à  cette  clause ,  et 
Mathilde,  sa  tante,  femme  de  Matthieu  de 
Lorraine,  lui  contestèrent,  chacun  de  son 
côté,  cette  succession,  prétextant  que  la 
représentation  n'avait  pas  lieu  en  Flandre 
et  fondant  leurs  droits  sur  la  proximité  du 
degré  ;  Robert ,  en  efi'et ,  était  fils  et  Ma- 
thilde fille  du  dernier  possesseur.  Mathilde 
prétendait  exclure  Robert  aussi  bien  que 
Louis,  attendu  que  le  premier  avait  renoncé 
à  son  droit  en  ratifiant  jadis  la  substitution 
stipulée  en  faveur  du  second.  Charles-le-Bel, 
qui  venait  de  succéder  au  roi  Philippe-le- 
Long,  évoqua  l'affaire  à  sa  cour  et  défendit 
aux  prétendants  de  se  porter  pour  comtes 
de  Flandre,  jusqu'à  ce  que  les  pairs  de 
France  eussent  statué.  Mais  les  villes  du 
comté,  toujours  jalouses  de  montrer  leur 
indépendance  en  faisant  acte  d'autorité,  se 
déclarèrent  pour  le  jeune  Louis  et  mena- 
cèrent de  repousser  tout  autre  souverain 
qu'on  leur  voudrait  imposer.  Fort  de  cet 
assentiment,  Louis  se  rendit  au  sein  de 
la  Flandre  et,  sans  attendre  l'agrément  du 
roi,  reçut  les  hommages  de  la  noblesse  et 
du  peuple. 

Le  roi  s'irrita  vivement  de  cette  démar- 
che audacieuse  et  manda  Louis  à  Paris.  Le 
prince,   à  son  arrivée,  fut  appréhendé  au 


corps  et  enfermé  à  la  tour  du  Louvre.  Cette 
détention  ne  dura  pas  longtemps  ;  car  le  29 
janvier,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui 
adjugeait  le  comté  de  Flandre  à  Louis;  et 
celui-ci  fut  admis  à  faire  hommage  entre  les 
mains  du  roi  pour  les  trois  seigneuries  de 
Flandre,  de  Nevers  et  de  Rhetel,  à  la  seule 
condition  de  constituer  à  sa  mère  un  douaire 
sur  le  Rhetelois.  S'il  faut  en  croire  quel- 
ques historiens,  il  ne  serait  sorti  de  prison 
qu'en  promettant  de  ne  jamais  réclamer  les 
villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies. 

Quant  à  Robert,  oncle  du  comte,  il  se 
contenta  des  domaines  de  Cassel ,  Bour- 
bourg,  Bergues,  Gravelines,  Warneton,  et 
autres,  qui  lui  furent  adjugés  à  perpétuité. 
Le  comte  cependant  enjoignit  auxdites 
villes  de  no  rendre  hommage,  féauté,  obéis- 
sance ni  redevance  à  son  oncle,  tant  que 
ce  dernier  n'aurait  pas  fait  sa  soumission 
pleine  et  entière  au  souverain'.  Cet  acte 
fut  accompli  solennellement,  le  11  juin  1327, 
devant  le  comte  de  Hainaut,  Jean  de  Na- 
mur  ;  Jean  de  Hainaut,  seigneur  de  Beau- 
mont;  Gauthier  de  Châtillon  et  autres  grands 
personnages  assemblés  à  Ypres  par  invita- 
tion du  comte  de  Flandre.  On  s'efforça  dès 
lors  de  donner  à  Robert  de  Cassel  toutes 
les  satisfactions  qu'il  désirait,  de  peur  qu'il 
ne  suscitât  des  troubles  en  Flandre  ou  ne 
fit  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  ce  que 
Charles-le-Bel  craignait  beaucoup.  «  C'est 
ainsi ,  dit  Meyer ,  que  suivant  le  vieux 
proverbe,  on  caresse  toujours  celui  que  Von 
redoute^.  » 

Les  commencements  du  règne  de  Louis 
de  Nevers  furent  encore  troublés  par  de 
nouvelles  dissensions  entre  lui  et  le  comte 
de  Hainaut.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'il^tervenlion  royale  pour  y  mettre  fin.  Le 
comte  de  Flandre  céda  les  iles  de  Zélande 
et  fit  la  remise  des  arrérages  qui  pouvaient 
lui  être  dus  à  ce  sujet.  De  son  côté,  Guil- 
laume d'Avesnes  se  désista  de  ses  préten- 
tions sur  les  terres  impériales  d'Alost,  de 
Waes,  des  Quatre-Métiers  et  de  Grammont  ; 
il  fit  en  outre  le  sacrifice  de  ce  fameux  droit 

(1)  Archives  de  Flandre,  Actes  du,  2  avril  1323, 
originaux  en  parchemin  scellés. 

(2)  Ad  ann.  mcccxxii. 
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de  gavenne  qui  se  percevait  dans  le  Cam- 
brésis  et  qui  était  si  productif,  et  enfin  il 
consentit  à  ce  que  Jean  de  Flandre  obtînt 
tes  seigneuries  de  Crèvecœur  et  d'Arleux 
avec  la  châtellenie  de  Cambrai.  Les  biens 
séquestrés  des  exilés  de  Hollande  et  de 
Zélande  qui  avaient  jadis  embrassé  le  parti 
flamand  furent  cédés  au  comte  de  Hainaut, 
moyennant  une  somme  de  30,000  livres  à 
titre  d'indemnité.  Les  villes  de  Flandre, 
celles  de  Hainaut  et  de  Hollande  ratifièrent 
réciproquement  le  traité,  qui  fut  conclu  à 
Paris  à  la  mi-carême  de  l'an  1322'. 

Ainsi  la  paix  extérieure  était  encore  une 
fois  assurée.  Mais  une  nouvelle  cause  de 
trouble  intérieur  se  manifesta  bientôt.  Jean 
de  Naraur,  grand-oncle  du  comte  de  Flan- 
dre, qui  possédait  le  port  de  l'Ecluse,  par 
où  se  faisaient  les  arrivages  à  la  Ville  de 
Bruges,  s'avisa  d'y  établir  un  marché  que 
les  Brugeois  regardèrent  comme  désastreux 
pour  leur  commerce  et  contraire  à  leurs 
privilèges  et  immunités.  Il  faut  remarquer 
que  cet  envahissement  de  la  part  de  Jean  de 
Namur  était  favorisé  par  une  concession 
arrachée  à  l'inexpérience  du  jeune  comte 
de  Flandre,  lequel  avait  donné  à  son  oncle 
la  ville  de  l'Ecluse  avec  la  grande-maîtrise 
des  eaux  jusque-là  réservée  au  magistrat  de 
Dam.  Les  Brugvoiâ  demandèrent  avec  éner- 
gie que  ce  privilège  fût  retiré  au  comte  de 
Namur  et  que  l'institution  du  marché  de 
l'Ecluse  fût  regardée  comme  non  avenue. 
Leurs  plaintes  ne  furent  pas  écoutées;  car 
ils  avaient  affaire  à  un  adversaire  habile  et 
qui  était  disposé  à  défendre  ses  droits  au 
prix  même  de  son  sang  ^.  Ils  prirent  les 
armes  et  se  portèrent  en  masse  sur  l'Ecluse, 
qui  n'est  séparée  de  leur  ville  que  par  un 
espace  de  trois  lieues  environ.  Le  comte 
Louis,  qui  se  trouvait  à  Courtrai,  se  rend  à 
Bruges  en  toute  hâte  pour  essayer  d'étouffer 
ce  mouvement  séditieux.  On  ne  l'écoute  pas  : 
on  jure  d'exterminer  tous  les  habitants  de 
l'Ecluse,  si  le  comte  ne  révoque  en  bonne 
et  due  forme  les  privilèges  dont  se  targue 
Jean  de  Namur;   et,  pour  donner  à  leur 

(1)  Archives  de  Flandre,  passim. 

(2)  Chronicon   corail, un   Flandrcnsiiim,    ap.    Corpus 
chron.  FI.  i,  183. 


insurrection  un  caractère  plus  sérieux,  les 
Brugeois  entraînent  avec  eux  le  comte  lui- 
même  sous  les  murs  de  l'Ecluse.  Jean  de 
Namur  n'avait  rien  négligé  pour  faire  une 
vigoureuse  résistance;  mais  il  fut  trôs- 
étonné,  quand  il  aperçut  le  comte  son  neveu 
en  tête  des  assiégeants.  N'importe,  il  reçoit 
intrépidement  le  choc  de  l'ennemi,  lui  tue 
bon  nombre  d'hommes  dans  une  sortie,  et 
le  force  d'abord  à  rétrograder. 

Néanmoins  les  Brugeois  ne  tardent  pas  à 
reprendre  l'offensive.  Jean  de  Namur,  acca- 
blé, par  le  nombre,  est  mis  en  déroute  ;  on 
parvient  même  à  se  saisir  de  sa  personne. 
On  l'amena  prisonnier  à  Bruges  et  on  l'en- 
ferma à  la  maison  nommée  la  Pierre-du- 
Comte.  Plusieurs  grands  personnages  péri- 
rent dans  ce  combat.  On  cite  entre  autres 
parmi  les  morts  Florent  de  Borseele,  Simon 
de  Brugdam  et  Jean  de  Bernaige.  Quant  à 
la  garnison,  elle  disparut  presque  tout  en- 
tière soit  par  la  fuite,  soit  par  le  fer,  soit 
dans  les  flots.  La  populace  brugeoise  vou- 
lait écharperle  malheureux  Jean  de  Namur, 
et  il  ne  dut  son  salut  qu'aux  supplications 
du  comte.  Le  fort  de  l'Ecluse  fut  pillé  , 
brûlé,  démoli  de  fond  en  comble.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  vinrent  solliciter  la 
délivrance  de  Jean  de  Namur  ;  mais  les 
Brugeois  déclarèrent  constamment  qu'il 
ne  serait  relâché  qu'aux  trois  conditions 
suivantes  :  1^  Abolition  complète  du  privi- 
lège de  la  maîtrise  des  eaux  qui  lui  avait 
été  concédé  ;  2"  rémission  pleine  et  entière 
pour  le  meurtre  des  barons  et  seigneurs 
nommés  plus  haut;  3°  pardon  absolu  pour 
le  sac  et  l'incendie  du  port  de  l'Ecluse.  La 
noblesse  ne  se  montrant  pas  disposée  à  faire 
des  concessions  aussi  étendues,  les  Brugeois 
s'allièrent  avec  ceux  du  Franc,  leurs  voisins, 
et  se  portèrent  à  de  nouveaux  excès.  Ils  se 
répandirent  dans  les  campagnes,  brûlant  les 
villages  et  les  châteaux  des  nobles  ;  sans  se 
soucier  le  mcins  du  monde  de  s'en  rappor- 
ter à  la  justice,  comme  Jean  de  Natnur  lo 
demandait. 

Enfin,  sur  les  instances  de  la  femme  de 
Jean  de  Namur,  fille  de  Philippe  d'Artois, 
tué  à  la  bataille  de  Furnes,  on  convint  de 
se  réunir  à  Saint-Omer  pour  y  traiter  de  la 
paix.   Ce  congrès  était  à  peine  rassemblé 


308 


CHAPITRE    XXII. 


qu'on  y  apprit  l'évasion  de  Jean  de  Namur. 
Aidé  par  un  seigneur,  nommé  Jean  Boorne, 
dont  la  maison  était  contiguë  à  la  Pierre-du- 
Comte,  il  avait  trouvé  moyen  de  s'échapper 
par  les  lieux  d'aisance.  A  la  faveur  de  la 
nuit  et  d'un  déguisement,  il  parvint  à  sortir 
de  la  ville  et  alla  droit  à  Boulogne  ;  de  là  il 
se  rendit  auprès  de  Louis  de  Nevers  à  la 
cour  de  France,  où  le  roi  Charles-le-Bel  lui 
confirma  la  donation  de  l'Ecluse.  Cet  inci- 
dent détermina  les  Brugeois  à  entrer  en 
arrangement;  toutefois  ils  gardaient  ran- 
cune au  comte,  qui  les  avait  empêchés  de 
se  défaire  de  leur  ennemi. 

Ce  fut  alors  que  Louis  de  Nevers,  dont  la 
position  devenait  de  plus  en  plus  critique, 
conçut  la  pensée  d'aller  demander  à  Paris 
des  secours  au  roi  de  France  contre  ses 
propres  sujets.  Il  revint  bientôt  à  Gand;  et 
le  peuple  vit  bien  que  dès  ce  moment  il 
allait  avoir  pour  ennemis  le  roi,  le  comte, 
la  noblesse  tout  entière,  et  que  de  cette 
mésintelligence  générale  résulterait  pour 
Bruges  la  perte  de  ce  précieux  marché  qui 
avait  causé  tout  le  soulèvement.  Les  Bru- 
geois firent  donc  leur  soumission  au  comte, 
que  dirigeait  alors  de  ses  conseils  l'abbé  de 
,Vezelay,  fils  de  ce  même  Pierre  Flotte  qui 
jadis  avait  opprimé  la  Flandre  de  concert 
avec  Jacques  de  Châtillon.  Un  arrangement 
fut  conclu  :  non  sans  d'onéreux  sacrifices  de 
la  part  des  Brugeois  ,  qui  payèrent  une 
somme  de  66,000  écus,  outre  les  présents 
qu'ils  durent  faire  à  l'abbé  de  Vezelay.  Du 
reste  on  stipula  l'oubli  de  toutes  les  off'enses, 
et  la  remise  de  l'amende  exigée  d'abord  par 
Jean  de  Namur.  Les  immunités  de  la  ville 
furent  confirmées,  et  le  comte  y  ajouta 
même  quelques  nouveaux  privilèges  relatifs 
au  marché  dont  il  a  été  question. 

Le  jeune  comte  de  Flandre  avait  hérité 
un  peu  des  goûts  de  son  père  pour  les 
prodigalités  et  les  folles  dépenses  ;  son  trésor 
se  trouva  bientôt  épuisé,  et  il  dut  congédier 
cette  multitude  de  chanteurs,  de  mimes,  de 
bouffons,  d'histrions  qu'il  traînait  toujours 
à  sa  suite.  Il  régnait  un  tel  désordre  dans  ses 
finances  qu'il  se  vit  un  jour  poursuivi  pour 
dettes  par  des  marchands  de  chevaux  ^  Il 

(1)   Archives  rie  Flandre,  8«  cari,  de  F!,  pièce  107. 


résolut  de  mener  désormais  une  vie  plus 
grave  et  demanda  aux  Flamands  un  subside 
volontaire,  qui  lui  fut  accordé  sans  peine. 
Cependant  ceux-ci  n'avaient  point  encore 
soldé  au  roi  de  France  toutes  les  sommes 
qui  lui  étaient  dues  en  vertu  du  traité  de 
paix.  Les  agents  du  fisc  se  livraient,  dans 
la  perception  de  ces  redevances,  aux  exac- 
tions les  plus  odieuses  ;  nul  compte  n'était 
rendu,  nul  contrôle  n'était  exercé.  De  là 
recrudescence  de  murmures  et  de  haine  ^. 
Louis,  qui  préférait  les  bords  de  la  Loire 
etle  Nivernais,  son  pays  natal,  à  cette  Flan- 
dre toujours  agitée,  était  allé  vivre  à  Nevers 
avec  l'abbé  de  Vezelay  devenu  son  ami  le 
plus  intime.  Le  gouvernement  de  la  Flandre 
restait  abandonné  au  seigneur  d'Apremont, 
gentilhomme  étranger  qui  ne  connaissait  ni 
la  langue,  ni  les  mœurs  du  pays  et  dont 
l'autorité  n'imposait  à  personne. 

Les  amis  du  désordre  et  du  pillage  eurent 
alors  beau  jeu.  Les  troubles  se  renouve- 
lèrent; rien  n'était  plus  commun  que  les 
assassinats  et  les  brigandages  de  toutes 
sortes  :  on  emprisonnait,  on  mettait  à  mort 
des  magistrats,  des  receveurs  d'impôts  ;  on 
démolissait,  on  brûlait  sans  pitié  les  habi- 
tations privées  et  surtout  celles  des  nobles. 
L'anarchie  devint  si  grande  que  le  comte  se 
vit  forcé  de  revenir,  toujours  accompagné 
de  son  inséparable  conseiller.  Il  fut  assailli 
de  plaintes  et  de  récriminations.  Il  écoula 
tout  le  monde  et  ne  sévit  contre  personiie. 
Les  troubles  alors  s'apaisèrent  un  peu. 

Louis  rendit  une  ordonnance  qui  portait 
que  le  magistrat  du  Franc  tiendrait  toujours 
son  siège  à  Bruges;  qu'aucun  citoyen  de 
l'Ecluse  ne  pourrait  exercer  les  fonctions 
de  maitre  des  eaux  et  de  receveur  de  l'im- 
pôt. Il  régla  les  droits  respectifs  des  mar- 
chés de  l'Ecluse,  de  Dam,  de  Houcke  et  de 
Meunickreede.  Ces  deux  dernières  villes 
étaient  situées  près  de  la  mer  et  habitées 
par  un  grand  nombre  de  pêcheurs.  Il  s'y 
faisait  un  commerce  assez  considérable  de 
goudron,  de  sel,  de  blé,  de  mâts  et  de 
voilures.  L'industrie  des  draps  fut  interdite 
à  la  ville  de  l'Ecluse.  Le  comte  confirma 
la  charte  donnée  jadis  au  Franc  de  Bruges 

(?)  Chron.  de  Flandre,  187. 
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par  Philippe  d'Alsace,  se  réservant  seule- 
ment la  connaissance  des  attentats  envers 
le  prince  et  sa  famille. 

Au  mois  de  septembre  de  celte  année  1323, 
des  vaisseaux  vénitiens  chargés  de  marchan- 
dises sortaient  des  ports  de  Flandre,  lors- 
qu'ils furent  attaqués  par  des  corsaires  an- 
glais. La  défense  fut  si  énergique  que  la 
petite  flotte  anglaise,  qui  se  composait  de 
dix  bâtiments,  fut  capturée  et  emmenée  à 
Venise.  La  tranquillité  ne  dura  guère  en 
Flandre.  Le  comte  Louis,  croyant  avoir 
tout  pacifié,  s'était  retiré  de  nouveau  dans 
ses  terres  du  Rhételois  au  grand  regret  des 
gens  sages.  Le  peuple,  toujours  inquiet, 
toujours  soupçonneux,  s'imagina  que  la 
noblesse  méditait  des  projets  sinistres.  Nou- 
velle insurrection,  nomination  tumultueuse 
de  magistrats  choisis  dans  la  dernière  classe 
de  citoyens.  Le  comte  fut  donc  contraint  de 
revenir,  de  pardonner  encore  une  fois.  Il 
destitua  tous  ces  tribuns  improvisés,  défen- 
dit de  sonner  le  tocsin  et  de  s'armer  sans  le 
consentement  du  prince  ou  de  son  délégué. 

A  peine  ce  nouveau  traité  fut-il  conclu 
vers  la  fin  de  juin  que  Louis,  cédant  à  son 
penchant  fatal,  abandonna  encore  ce  pays, 
dont  il  laissa  l'administration ,  à  Philippe 
d'Axele.  Ce  choix  d'un  étranger  à  l'exclusion 
de  Robert  de  Cassel,  propre  frère  du  comte 
défunt,  excita  un  secret  et  profond  dépit 
dans  l'âme  de  celui-ci.  Prévoyant  que  le 
jeune  comte  finirait  par  commettre  de  gran- 
des imprudences,  il  se  prépara  à  en  pro- 
fiter et  se  retira  dans  son  château  de  Ter- 
wael,  situé  au  milieu  de  la  forêt  de  Nieppe, 
avec  la  jeune  et  belle  Jeanne  de  Bretagne 
qu'il  venait  d'épouser  récemment.  Il  y 
vécut  indifférent  en  apparence  aux  affaires 
politiques,  mais  on  le  soupçonnait  de  favo- 
riser secrètement  le  parti  nombreux  des  mé- 
contents et  d'applaudir  du  fond  du  cœur  aux 
progrès  de  l'insurrection  K  Une  guerre  ter- 
rible s'engagea  bientôt  contre  la  noblesse 

Toutes  les  forteresses  que  les  gentils- 
hommes possédaient  sur  le  territoire  fla- 
mand, étaient  considérées  par  le  peuple 
comme  des  lieux  funestes  qui  menaçaient 
sans  cesse  ses  libertés.  Aussi  des  troupes 

(1)  Chron.  de  Flaiidre,  fol.  clxix. 


furieuses  parcouraient  les  campagnes,  dé- 
vastant châteaux,  maisons  de  plaisance,  tout 
ce  qui  semblait  insulter  à  leurs  misères  : 
elles  se  livraient  à  d'horribles  excès.  Le 
pauvre  comte,  consterné  de  ces  désastres, 
prit  encore  une  fois  le  parti  de  revenir  en 
Flandre;  mais  il  n'y  ramena  plus  l'abbé  de 
Vezelay  :  personnage  que  la  noblesse  voyait 
de  mauvais  œil  régir  les  aff'aires  de  l'Etat, 
dont  elle  convoitait  la  direction  pour  elle- 
même. 

Le  comte  arrivé  à  Courtraiy  tint  conseil. 
Là  se  trouvaient  son  frère  Robert  de  Flan- 
dre, Jean  de  Namur  et  Jean  de  Neelle. 
Louis  de  Nevers  se  laissa  persuader  qu'il 
fallait  enfin  frapper  de  grands  coups  et  user 
de  sévérité  envers  les  infracteurs  de  la  paix. 
L'évêque  de  Cambrai,  Guillaume  d'Auxonno, 
cherchait  à  faire  prévaloir  des  idées  de  con- 
ciliation ;  mais  ses  efforts  et  ceux  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis  n'aboutirent  à  rien. 
Les  nobles,  que  la  destruction  de  leurs*  châ- 
teaux animait  d'un  profond  ressentiment, 
s'opposèrent  à  toute  mesure  de  clémence. 
Munis  d'un  ordre  du  comte,  ils  firent  saisir 
et  mettre  à  mort  les  principaux  fauteurs  du 
complot  populaire.  Pour  mieux  résister  aux 
habitants  du  Franc,  le  comte  fortifia  ses 
villes  de  Rodenbourg,  A.rdembourg  et  Ghis- 
telles. 

Durant  ces  préparatifs  de  défense  ,  les 
factieux  ne  restèrent  point  oisifs.  Lambert 
Boonem  et  Zegher  Janssone,  qu'ils  avaient 
choisis  pour  chefs,  attaquèrent,  l'un  Ghis- 
telles,  et  l'autre  Ardembourg.  On  était  au 
fort  de  l'hiver,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  La  populace  de  Ghistelles,  qui  avait 
des  intelligences  avec  Janssone,  lui  livra  la 
forteresse  ainsi  que  tous  les  nobles  qui  s'y 
trouvaient  ;  ils  furent  emmenés,  chargés  de 
fers,  à  Bruges,  où  le  gouverneur  de  Ghis- 
telles, Jacques  de  Bergues,  ne  tarda  pas  à 
mourir  des  suites  de  ses  blessures.  Lambert 
Boonen  cerna  Ardembourg  pendant  six 
semaines.  Dans  l'intervalle  Janssone,  qui 
voulait  se  rendre  maître  de  toute  la  Flandre 
maritime,  s'associa  l'un  des  hommes  les  plus 
audacieux  qu'ait  produits  ce  pays  si  fécond 
en  ce  genre;  c'était  Nicolas  Zanekin.  Banni 
de  Furnes  à  la  suite  d'une  émeute  populaire, 
Zanekin  s'était  réfugié  à  Bruges  et  s'y  était 
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fait  inscrire  sur  les  registres  de  la  bour- 
geoisie. Il  y  avait  acquis  sur  les  mécontents 
une  grande  influence  ;  car,  outre  qu'il  s'était 
signalé  dans  les  précédentes  révoltes  ,  il 
savait  émouvoir  les  masses  par  l'énergique 
indignation  avec  laquelle  il  retraçait  les 
attentats  portés  aux  libertés  publiques  ^ 
Ces  deux  chefs  intrépides  se  mirent  à  la 
tête  d'une  bande  nombreuse  ;  et,  marchant 
eux-mêmes  à  pied  comme  le  reste  de  la 
troupe,  ils  se  présentent  devant  Nieuport, 
qui  appartenait  à  Robert  de  Flandre.  On 
les  y  reçoit  sans  la  moindre  difficulté.  Il  en 
fut  de  même  à  Furnes,  où  Nicolas  Zanekin 
avait  laissé  de  nombreux  amis  et  où  il  était 
plus  considéré  que  le  comte  de  Flandre 
lui-même  ou  son  oncle  Robert.  Chassé  au- 
trefois par  la  faction  des  riches,  il  n'en 
était  que  plus  cher  au  bas  peuple ,  qui 
voyait  en  lui,  dit  un  historien,  le  véritable 
envoyé  du  CieP. 

Robert  de  Flandre  se  trouvait  dans  la 
position  la  plus  singulière.  D'une  part,  il 
avait  à  défendre  ses  seigneuries  contre  les 
agressions  populaires  ;  de  l'autre,  il  devait 
prendre  garde  que  la  noblesse  ne  le  crût 
affilié  à  ces  associations  plébéiennes  pour 
lesquelles  il  semblait  avoir  montré  d'abord 
quelque  penchant.  Zanekin  et  Janssone 
s'avançaient  toujours  sur  le  littoral  pour 
gagner  Dunkerque.  Lorsqu'ils  furent  en  vue 
de  cette  place  importante,  ils  divisèrent 
leurs  troupes  en  trois  corps.  Janssone  com- 
mandait le  premier  avec  les  Flamands 
orientaux  ;  les  seuls  habitants  de  Furnes 
formèrent  le  second  corps,  en  tête  duquel 
Zanekin  marchait  triomphant;  les  gens  de 
Nieuport  composaient  la  troisième  aile  de 
cette  armée  tumultueuse,  dirigée  par  un 
chef  appelé  Gautier  Ratger.  Robert  de  Cas- 
sel  était  accouru  se  jeter  dans  la  ville  de 
Dunkerque  ;  quelques  seigneurs  l'avaient 
suivi  avec  une  poignée  d'hommes  d'armes  : 
mais  tout  cela  était  bien  chéiif,  bien  indo- 
lent, bien  peu  aguerri  en  comparaison  de 
ces  hommes  formidables  et  déterminés  qu'a- 
vaient ameiïés  les  deux  tribuns. 

Robert  personnellement  était  un  prince 

(1)  Citron,  de  Flandre,  fol.  cLXviii.  v°. 

(2)  Chron.  comilum  Fl,  190. 


courageux  et  magnanime.  Il  voulait  tout 
d'abord  se  présenter  presque  sans  armes 
devant  les  conjurés  :  déjà  il  avait  fait  une 
sortie,  et,  malgré  le  nombre  immense  des 
assiégeants  qui  s'offrirent  à  sa  vue,  il  per- 
sistait à  marcher  au  devant  d'eux  ;  mais  les 
nobles,  qui  affectaient  un  superbe  dédain 
pour  cette  tourbe  sauvage,  s'efforçaient  de 
retenir  le  prince.  Enfin  l'un  d'eux,  saisissant 
la  bride  de  son  cheval,  le  ramena  de  force 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  il  fut  suivi 
de  tous  les  cavaliers  charmés  de  se  sous- 
traire avec  lui  au  danger  qui  les  menaçait. 
Le  reste  de  la  garnison,  que  la  valeur  de 
Robert  avait  vivement  encouragé,  voyant 
cette  lâche  retraite  des  seigneurs,  passa 
complètement  du  côté  des  révoltés  et  leur 
prêta  serment.  Cette  fois,  chose  rare,  le 
peuple  triompha  sans  répandre  de  sang. 
Robert,  la  nuit  venue,  fit_ monter  sa  femme 
en  croupe  derrière  lui,  et  regagna  son  châ- 
teau de  TerwaeP. 

A  la  nouvelle  d'un  tel  succès  les  gens  de 
Bruges,  de  Cassel,  de  Bailleul,  de  Thou- 
rout,  de  Roulers,  de  Courtrai  firent  cause 
commune  avez  Zanekin,  qui  dès  lors  s'arro- 
.gea  comme  la  souveraine  puissance,  établit 
partout  des  chefs,  des  magistrats  pour  dé- 
fendre les  villes  et  villages  contre  la  no- 
blesse. La  ville  d'Ypres  et  son  territoire 
étaient  restés  fidèles  au  comte;  Zanekin  se 
porta  de  ce  côté  et  attendit  à  Poperingue 
les  ordres  du  peuple  brugeois,  sans  le  bon 
plaisir  duquel  il  n'eût  osé  rien  entreprendre. 

Et  toujours  les  déprédations,  les  massa- 
cres, les  incendies  continuaient.  Tous  les 
domaines  de  la  noblesse  étaient  en  proie  à 
la  fureur  révolutionnaire*.  On  n'épargna 
ni  Casse),  ni  Dunkerque,  principales  sei- 
gneuries de  Robert  de  Flandre.  Le  peuple 
vengea  ainsi  la  mort  de  six  députés  du 
Franc  de  Bruges  que  l'on  avait  envoyés 
naguère  vers  ce  prince  â  Zudscoote  pour 
négocier  de  la  paix,  et  que  Robert,  outré 
de  colère,  avait  fait  décapiter.  La  noblesse, 
il  faut  le  dire,  avait  provoqué  toutes  ces 
atrocités;  elle  avait  poussé  le  peuple  à  bout 
par  ses  exigences  cupides,  par  son  ardeur 

(3)  Chron.  de  Fl.  fol.  CLXix. 

(4)  Chron.  comilum,  Flandrensium,  191. 
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impitoyable  dans  l'exercice  des  droits  sei- 
gneuriaux. Le  comte  lui-même,  malgré  la 
douceur  de  son  caractère  et  peut-être  même 
à  cause  de  cette  douceur ,  n'était  guère 
propre  à  gouverner  un  peuple  si  fier  et  si 
turbulent  ;  il  eût  fallu  à  cette  nation  agitée 
un  souverainplein  d'expérience,  plein  d'éner- 
gie, et  toujours  présent  au  milieu  d'elle  ; 
ces  séjours  continuels  en  France  amenaient 
de  déplorables  résultats. 

On  devait  à  tout  prix  mettre  fin  à  des 
troubles  sans  cesse  renaissants.  Le  comte 
prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  à  Gand,  où 
se  tinrent  des  conférences  qui  avaient  pour 
objet  le  rétablissement  de  la  tranquillité 
publique.  Robert  de  Flandre  d'une  part, 
les  Gantois  et  les  gens  d'Ypres  de  l'autre, 
ayant  été  choisis  pour  arbitres,  le  pays  se 
calma  pour  un  moment  en  attendant  l'issue 
de  ces  délibérations,  c'est-à-dire  depuis  le 
dimanche  de  la  Passion,  24  mars,  jusqu'à 
la  fête  de  saint  Barnabe  en  juin  1325.  Les 
arbitres  travaillaient  activement  à  la  paci- 
fication du  comté  ;  mais  l'effervescence 
populaire  souflrait  impatiemment  tant  de 
contrainte  ;  la  populace  armée  et  guidée  par 
Zanekin  et  Janssone  prit  tout  à  coup  une 
altitude  menaçante.  Elle  renouvela  avec 
amertume  ses  anciennes  plaintes  contre  la 
noblesse,  qui,  disait-on,  avait  fait  massacrer 
à  Zudscoote  et  ailleurs  plusieurs  hommes 
du  peuple.  Les  arbitres  réunis  à  l'abbaye 
des  Dunes  le  jour  de  saint  Barnabe  s'oc- 
cupaient paisiblement  de  la  tâche  difficile 
qui  leur  était  imposée,  lorsque  Zanekin  et 
Janssone,  suivis  de  la  multitude  furieuse, 
se  présentèrent  aux  portes  du  monastère  et 
inspirèrent  aux  arbitres  une  telle  terreur 
qu'ils  n'osèrent  pas  prononcer  la  décision 
convenue  entre  eux. 

La  guerre  civile  était  donc  plus  imminente 
que  jamais.  Les  gens  de  Furnes  et  ceux  de 
Courtrai  se  mirent  de  nouveau  en  campagne. 
Vainement  le  comte  Louis,  qui  se  trouvait 
à  Ypres,  fit-il  punir  du  dernier  supplice 
quelques  coupables  saisis  par  ses  troupes  ; 
vainement  appela-t-il  auprès  de  lui  les  gen- 
tilshommes ses  vassaux,  au  nombre  de  quatre 
cents.  La  ville  de  Courtrai,  qu'il  voulait 
retenir  dans  le  devoir,  fit  alliance  avec  les 
Brugeois,   dont  l'audace  et  l'indépendance 


croissaient  de  jour  en  jour.  Le  comte, 
pour  mettre  obstacle  à  cette  alliance  redou- 
table, fit  brûler  la  partie  des  faubourgs  de 
Courtrai  qui  communiquait  à  la  route  de 
Bruges.  Mais  le  vent  du  nord,  qui  soufflait 
alors  fortement,  reporta  les  flammes  de  l'in- 
cendie sur  la  ville  même,  franchissant  et 
les  remparts  et  la  rivière  de  la  Lys  ;  les 
principaux  quartiers  furent  dévorés  par  le 
feu.  Cet  événement  ne  fit  qu'accroître  l'anti- 
pathie du  peuple  à  l'égard  de  la  noblesse  et 
du  souverain.  Elle  se  transformait  en  une 
sorte  de  rage  que  rien,  si  ce  n'est  le  sang  et 
le  feu,  ne  pouvait  apaiser.  Désormais  c'était 
une  guerre  à  mort  entre  le  pays  et  ceux 
qu'il  regardait  comme  ses  tyrans  les  plus 
exécrables. 

Lorsque  le  comte  de  Flandre,  logé  au  sein 
même  de  Courtrai,  aperçut  les  déplorables 
conséquences  de  l'expédient  ordonné  par  lui, 
il  songea,  la  mort  dans  l'àme,  à  s'échapper 
de  cette  ville  embrasée,  et  voulut  se  retirer 
à  Lille  avec  les  délégués  brugeois  qu'il 
conservait  toujours  en  otage.  11  se  tenait 
tout  armé  à  cheval,  considérant  les  progrès 
de  l'incendie  et  ceux  de  la  tempête  populaire. 
A  ses  côtés  les  captifs  de  Bruges  étaient 
déjà  liés  sur  une  charrette'  ;  on  allait  partir. 
Mais  le  peuple  informé  de  ce  projet  d'éva- 
sion, le  peuple  errant  encore  sur  les  débris 
fumants  de  ses  habitations,  se  hâta  de  fermer 
les  portes  et  se  rua  furieux  sur  cette  noblesse 
qu'il  accusait  de  félonie  et  de  trahison.  Le 
combat  fut  horrible.  Les  gentilshommes  se 
défendirent  avec  une  valeur  héroïque  ;  mais 
le  nombre  les  accablait  :  on  les  massacra 
sans  pitié,  les  uns  par  le  glaive,  les  autres 
sous  le  bâton,  sous  le  marteau  des  artisans. 
Il  y  eut  un  moment  où  l'exaspération  et  la 
soif  du  sang  furent  telles  que  les  vainqueurs 
ne  distinguaient  plus  les  nobles  d'avec  les 
roturiers  ;  ils  tuaient  tout,  amis  et  enne- 
mis. Le  tocsin  sonnait  sans  cessé  et  à 
grandes  volées.  Au  bruit  lugubre,  les  fem- 
mes échevelées  parcouraient  les  rues  en 
poussant  d'épouvantables  clameurs.  Peu 
soucieuses  d'éteindre  l'incendie  ou  de  sauver 
le  reste  de  leur  avoir,  elles  jetaient  leurs 
meubles  par  les  fenêtres  pour  empêcher  la 

(1)   Chron.  coni.  Fl.  194. 
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cavalerie  de  se  mouvoir;  ou  bien  elles  ne 
cherchaient,  n'aspiraient  qu'à  plonger  leurs 
mains  dans  le  sang  des  nobles,  dont  les 
cadavres  gisaient  à  terrée  Vingt-quatre  che- 
valiers des  plus  illustres  perdirent  la  vie 
dans  cette  triste  journéo.  On  nomme  entre 
autres  :  Jean  de  Neelle,  flls  de  Guillaume 
de  Dampierre  ;  Jean  de  Nivelle,  Jean  de 
Vrières,  gouverneur  de  Rupelmonde;  Bau- 
duin  de  Zegher-Cappel  ,  Gui  de  Craene, 
Wido  de  Wicht,  et  Robert  de  Samslacht, 
ancien  précepteur  du  comte,  que  son  disciple 
pleura  amèrement  en  présence  même  de  ses 
assassins.  La  place  du  marché  resta  jonchée 
de  morts. 

Quant  à  Louis,  on  s'empara  aussi  de  sa 
personne;  et,  sans  lui  faire  aucun  mal,  on 
le  garda  à  vue  jusqu'au  lendemain  avec  six 
gentilshommes  de  sa  suite  qui  avaient  été 
épargnés  on  ne  sait  par  quel  hasard.  —  Jean 
de  Namur,  blessé,  parvint  avec  quelques-uns 
des  siens  à  s'évader  par  la  porte  de  Lille. 

Le  lendemain  les  Brugeois  faisaient  leur 
entrée  à  Courtrai,  et  recevaient  des  mains 
de  leurs  alliés  le  malheureux  comte  toujours 
captif;  ce  jeune  prince,  moins  inquiet  de 
son  propre  sort  que  de  celui  de  ses  compa- 
gnons, conjura  les  vainqueurs,  en  versant 
des  larmes,  de  permettre  qu'ils  partageassent 
sa  captivité^.  On  ne  tint  nul  compte  de  ses 
supplications.  Les  six  gentilshommes  furent 
torturés,  déchirés,  massacrés  sous  les  yeux 
deleurmaitre^.  Ce  fotlà,  répétait-il  toujours 
dans  la  suite,  le  plus  douloureux  moment 
de  sa  vie;  toutes  ses  autres  infortunes  lui 
semblaient  plus  supportables  que  le  souvenir 
de  cette  affreuse  boucherie.  «  Il  semble,  dit 
l'historien  Meyer,  que  la  noblesse  à  cette 
époque  était  sous  le  poids  du  courroux 
céleste.  Tout  ce  qui  se  faisait  par  elle  ou 
avec  elle  était  frappé  de  réprobation  et  de 
malheur ■*.  »  —  On  fit  monter  le  comte  de 
Flandre  sur  un  cheval  petit  et  chétif  ;  et  ses 
sujets  rebelles  le  conduisirent  ainsi  jusqu'à 
Bruges  et  le  déposèrent  dans  la  prison  des 
halles,  où  il  demeura  pendant  près  de  six 
mois. 
^  On  était   alors  au  20  juin.  Durant  ces 

(1)   Chr.  com.Fl.  194.  (2)  IMd.  (3)  Ibid.  195. 

(4)  Ann.  rer.  FI.,  ad  ann.  mcccxxv. 


événements  si  calaraiteux,  que  faisait  Robert 
de  Flandre?  Il  se  tenait  paisible  dans  sa 
belle  retraite  de  Terwael,  restant  étranger 
aux  affaires,  n'osant  même  pas  se  montrer 
au  comte  son  neveu,  dont  il  craignait  les 
ressentiments.  Les  désastres  de  Courtrai 
amenèrent  bientôt  la  réduction  d'Ypres,  dont 
Zanekin  s'empara.  Le  magistrat  et  les  ci- 
toyens les  plus  honjorables  avaient  d'avance 
quitté  la  ville.  Zanekin  fit  abattre  les.portes 
primitives  de  l'enceinte  et  entoura  les  fau- 
bourgs de  fossés  et  de  remparts,  monuments 
odieux  que  les  successeurs  du  comte  Louis 
firent  disparaître  par  la  suite. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  adhérer  à 
des  actes  aussi  énormes.  Il  envo^'a  des  dé- 
putés à  Bruges  pour  demander  la  délivrance 
du  comte  et  la  pacification  des  troubles.  On 
leur  répondit  avec  fermeté  que  le  comte  ne 
sortirait  de  prison  qu'après  la  soumission 
des  habitants  de  Gand  etd'Audenarde.  Ayant 
ainsi  renvoyé  les  députés  du  roi,  ils  vont 
chercher  dans  sa  retraite  Robert  de  Cassel, 
l'invitent  à  se  faire  chef  de  leur  insurrection, 
et  lui  délèguent  le  titre  de  régent  de  Flandre. 
Robert,  qui  entrevoyait  dans  cette  dignité 
un  acheminement  vers  la  puissance  souve- 
raine, accepte  avec  empressement.  Une  ar- 
mée est  mise  sur  pied  ;  on  m  arche  vers  Gand  : 
arrivée  à  Deynze,  la  troupe  se  divise  en  deux 
corps.  Les  gens  de  Bruges  et  du  Franc  sont 
réservés  pour  l'attaque  de  Gand  ;  les  Fla- 
mands maritimes  et  occidentaux,  conduits 
par  Robert,  se  dirigent  sur  Audenarde,  et 
pour  premier  exploit  mettent  le  feu  au  châ- 
teau de  Peteghem,  l'une  des  résidences  or- 
dinaires du  comte.  Les  Gantois  informés 
des  projets  de  l'ennemi  se  tenaient  sur  la 
défensive.  Ils  avaient  pour  chef  Guillaume 
Wenemaer,  homme  d'une  stature  colossale 
et  d'un  grand  courage^.  Leur  troupe,  qui 
s'était  avancée  jusqu'à  Nevele,  devait  fondre 
le  lendemain  avant  l'aurore  sur  les  Brugeois 
rebelles  et  traîtres  à  la  patrie. 

Ce  dessein  d'attaque  fut  éventé  par  une 
femme  qui  s'empressa  d'aller  en  faire  part 
aux  Brugeois  ;  ceux-ci,  profitant  de  l'avis, 
lèvent  leur  camp,  font  revenir  en  toute  hâte 
les  troupes  qui  assiégeaient  Audenarde,  et 

(5)  Chron.  corn.  Fl.  196. 
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tombent  pendant  la  nuit  à  l'improviste  sur 
J'armée  gantoise.  Le  choc  fut  terrible  :  beau- 
coup de  Brugeois  succombèrent  dans  la  mê- 
lée, mais  enfin  les  Gantois  eurent  le  dessous  ; 
ils  perdirent  même  dans  cette  affaire  le  brave 
Wenemaer.  Cette  action  eut  lieu  au  mois  de 
juillet,  prés  de  Dej-nze,  au  pont  Requelin. 
Robert  de  Cassel,  abandonnant  le  siège 
d'Audenarde,  vint  renforcer  la  troupe  bru- 
geoise  qui  devait  cerner  et  attaquer  la  ville 
de  Gand. 

Le  roi  de  France  voulut  mettre  fin  à  cette 
guerre  civile;  il  envoya  en  Flandre  de 
nouveaux  députés  qui  parvinrent  enfin  à 
concilier  les  deux  partis  et  à  obtenir  que 
sous  quinzaine  le  comte  Louis  serait  mis  en 
liberté.  On  croyait  tout  pacifié  ;  mais  à 
peine  les  députés  étaient-ils  partis  que  les 
Brugeois  manquèrent  de  parole  :  de  là  rixes 
nouvelles,  nouvelles  inimitiés.  L'agitation 
était  à  son  comble  dans  la  ville  de  Gand, 
qui  réclamait  à  grands  cris  la  liberté  du 
comte.  Un  certain  nombre  de  tisserands 
qu'on  soupçonnait  d'avoir  des  relations  avec 
Bruges  furent  égorgés.  Ainsi,  ce  traité  que 
l'intervention  du  roi  semblait  avoir  cimenté 
demeura  sans  exécution  ;  et  les  deux  factions 
se  redressèrent  plus  hostiles  que  jamais. 

Tandis  que  Robert  de  Cassel  continuait 
d'être  l'ami  et  le  chef  du  parti  brugeois, 
Jean  de  Namur,  son  propre  parent,  avait 
pris  le  commandement  des  troupes  gantoises  ; 
et  par  opposition  au  titre  de  régent  que 
s'arrogeait  Robert,  on  décerna  à  Jean  celui 
de  gouverneur-général  de  Flandre  au  nom 
du  comte  Louis.  Audenarde,  Courtrai  et 
tous  les  châteaux  situés  entre  l'Escaut  et  la 
Lys  furent  occupés  et  fortifiés.  Tout  cela  se 
fit  sans  obstacle.  Mais  Jean  de  Namur  ne 
fut  pas  aussi  heureux  à  Grammont.  Il  lui 
importait  beaucoup  d'être  maître  de  cette 
place,  par  où  devaient  arriver  les  vivres 
venant  du  Brabant  ou  du  Hainaut.  Les 
bourgeois  de  Grammont  accueillirent  sans 
difficulté  la  garnison  qu'on  leur  envoyait  ; 
mais,  secrètement  d'abord  avec  la  faction 
de  Bruges,  ils  devaient  faire  main  basse  sur 
cette  garnison  aussitôt  que  Jean  de  Namur 
se  serait  présenté  lui-même  au  milieu  d'eux. 
Ils  épiaient  son  arrivée  du  haut  des  portes 
de  la  ville,  lorsque  le  seigneur  de  Gavre  se 


montra  à  la  tête  d'un  nouveau  renfort.  Les 
gens  de  Grammont,  éblouis  de  la  noble 
physionomie  et  du  faste  de  ce  seigneur,  le 
prirent  pour  Jean  de  Namur  lui-même.  A 
l'instant  les  portes  de  la  ville  sont  fermées, 
on  tombe  sur  la  garnison  et  l'on  massacre  le 
seigneur  de  Gavre  et  trois  cents  hommes  do 
sa  troupe  ;  le  reste  se  sauva  comme  il  put, 
partie  dans  la  campagne,  partie  dans  le 
monastère  de  Saint-Adrien,  asile  inviolable. 
Quand  ce  nouveau  massacre  fut  connu  à 
Gand,  on  l'attribua  à  la  trahison  des  tisse- 
rands ,  dont  le  corps  était  déjà  vivement 
soupçonné,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Ces  tisserands  formaient  une  corporation 
d'environ  3,000  hommes.  Il  n'en  resta  pas 
un  seul  dans  la  ville.  Ceux  qu'on  n'égorgea 
point  furent  chassés  ignominieusement  et 
allèrent  grossir  les  partisans  de  Zanekin  à 
Bruges. 

Ces  déplorables  exécutions  n'étaient  pas 
de  nature  à  fortifier  le  parti  gantois  ;  aussi 
pensa-t-on  à  Bruges  que  c'était  le  moment 
favorable  pour  attaquer  la  ville  rivale.  Rato-er 
alla  avec  sa  troupe  asseoir  son  camp  au 
Long-Pont,  et  de  là  il  porta  le  fer  et  la 
flamme  dans  tout  le  pays.  Pendant  qu'il  dé- 
solait ainsi  la  contrée,  Robert  de  Cassel 
était  revenu  sous  les  murs  d'Audenarde  pour 
en  faire  le  siège.  Siger  Janssone,  Lambert 
Boonen  et  Blawrel  Bockel  se  répandirent 
aux  environs  de  Courtrai,  y  entrèrent,  don- 
nèrent la  chasse  à  toutes  les  petites  garni- 
sons que  Jean  de  Namur  y  avait  établies  le 
long  de  la  Lys  et  de  l'Escaut,  et  brûlèrent 
au  loin  et  au  large  toutes  les  possessions 
des  Gantois.  On  était  au  mois  d'août.  En 
septembre,  un  nouveau  mandement  du  roi 
Charles-le-Bel  essaya  encore  une  fois  de 
calmer  ces  affreux  désordres.  Ce  mande- 
ment, adressé  au  bailli  d'Amiens,  était  conçu 
en  ces  termes  :  «  Charles,  par  la  grâce  de 
Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  au  bailli 
d'Amiens,  salut.  —  Comme  il  est  venu  à 
notre  connoissance,  par  commune  renom- 
mée, que  des  malfaiteurs  de  la  ville  de 
Bruges  et  autres  avec  eux  ont  pris  par  force 
d'armes,  en  la  ville  de  Courtrai,  leur  sei- 
gneur, c'est  à  savoir  notre  amé  et  féal  neveu 
Louis,  comte  de  Flandre  et  de  Nevers,  et 
l'ont  comme  prisonnier  amené  à  Bruges  et 
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baillé  aux  gouverneurs  d'icelle  ville,  qui 
l'ont  tenu  longuement  et  encore  le  tiennent 
en  chartre  privée;  auxquelles  choses  faire, 
Robert  de  Flandre,  oncle  dudit  comte,  leur 
donne  hardiment  aide,  conseil,  faveur  et 
autorité,  au  grand  préjudice,  grief  et  dom- 
mage de  notre  neveu  et  à  l'offense  de  la 
majesté  royale,  puisque  le  comte  est  notre 
homme  lige,  pair  de  France  et  conjoint  à 
nous  par  grande  affinité.  Nous,  qui  les 
choses  dessus  dites  ne  devons  dissimuler, 
enjoignons  que  vous,  en  personne  et  en 
temps  utile,  ordonniez  à  ceux  de  Bruges  et 
audit  Robert  de  vous  rendre  et  délivrer  le 
comte  sans  délai  pour  qu'il  soit  amené  par 
devers  nous.  Vous  ajournerez  et  ferez  ajour- 
ner aussi  ledit  Robert  et  ceux  de  Bruges  à 
Paris,  aux  octaves  de  la  Saint-André,  afin 
qu'ils  aient  à  répondre  sur  les  choses  dessus 
dites  comme  de  raison  sera.  A  cette  journée 
nous  les  entendrons  volontiers  en  leurs  dires 
et  défenses.  Et  faites-leur  intimation  de  par 
nous  que  s'ils  n'obéissent  pas  à  cet  ordre, 
nous  procéderons  contre  eux  par  voie  con- 
venable. De  tout  ce  qu'aurez  fait  et  de  leur 
réponse  écrivez-nous  bien  au  long.  Donné 
au  bois  de  Vincennes,  le  vingt-neuvième 
jour  de  septembre,  l'an  mil  trois  cent  vingt- 
cinq  i.  .. 

Ce  fut  encore  là  une  vaine  tentative.  On 
ne  daigna  pas  même  se  rendre  aux  confé- 
rences indiquées.  Ce  mépris  de  la  volonté 
royale  obligea  de  recourir  aux  censures 
ecclésiastiques.  Un  cardinal  délégué  du 
Saint-Siège  et  assisté  de  Jean,  évêque  de 
Tournai,  et  d'Enguerrand,  évêque  de  Té- 
rouane,  fulmina  l'interdit  sur  toute  la  Flandre 
à  l'exception  de  Gand  et  d'Audenarde.  La 
sentence  portait  qu'on  ne  sonnerait  plus  les 
cloches,  qu'on  s'abstiendrait  de  tout  office 
divin,  et  que  l'administration  des  sacrements 
serait  interrompue.  Cette  mesure  jeta  la 
consternation  parmi  tous  les  hommes  pai- 
sibles et  étrangers  à  la  fureur  des  partis  ; 
mais  les  conjurés  n'en  persistaient  pas  moins 
à  vouloir  s'emparer  de  Gand  et  d'Audenarde. 
Le  siège  de  ces  deux  villes  dura  pendant 
une  grande  partie  de  l'hiver.  Le  froid  était 

(1)  Chron,  de  Fl.  msc,  ûa  la  Blbl.  Imp.  no  8380, 
fol.  ci.xxix,  et  alioB. 


rigoureux,  les  vivres  manquaient  souvent  ; 
la  mort  faisait  des  ravages  parmi  les  assié- 
geants. Il  fallut  à  la  fin  abandonner  cette 
double  entreprise.  Robert  de  Cassel,  tout 
le  premier,  s'éloigna  d'Audenarde  et  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Bruges. 
Ratger,  qui  ne  voulait  pas  avoir  la  honte 
d'une  retraite  entière,  se  replia  seulement 
sur  Eecloo. 

Une  fois  délivrés  des  embarras  du  siège, 
les  Gantois  ne  tardèrent  pas  à  reprendre 
l'offensive.  Commandés  par  Hector  Vilain 
et  Siger  le  Courtraisien,  ils  s'avancèrent 
dans  la  plaine  qui  sépare  Courtrai  et  Aude- 
narde.  Là  un  corps  de  huit  cents  hommes 
se  met  en  mesure  de  les  arrêter,  Hector 
Vilain  leur  fait  dire  par  deux  cordeliers 
qu'ils  ont  à  choisir  entre  la  soumission  au 
comte  et  le  combat  contre  les  Gantois.  Les 
révoltés  firent  réponse  qu'ils  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  se  battre  sans  délai  contre 
des  ivrognes,  vils  buveurs  de  mauvaise 
bierre^.  Et  en  effet'  ils  soutinrent  vaillam- 
ment le  premier  choc  ;  mais  l'habileté  guer- 
rière d'Hector  Vilain  devait  l'emporter.  Ces 
huit  cents  hommes,  à  l'exception  de  quel- 
ques prisonniers,  restèrent  tous  sur  le  car- 
reau ;  et  les  Gantois,  sans  perdre  de  temps, 
se  rendirent  maîtres  du  pays  de  Waes,  des 
Quatre-Métiers  et  des  terres  outre-Escaut. 
Leurs  affaires  prenaient  donc  une  tournure 
favorable,  et  l'on  commençait  à  les  redouter, 
si  ce  n'est  pour  eux-mêmes,  du  moins  pour 
les  deux  chefs  valeureux  qu'ils  s'étaient 
donnés  :  Hector- Vilain  et  Siger  de  Courtrai. 

Ratger,  qui  se  tenait  toujours  à  Eecloo, 
tenta  néanmoins  de  recouvrer  le  pays  des 
Quatre-Métiers.  Arrivé  auprès  d'Assenede, 
il  mit  le  feu  à  ce  bourg  et  se  disposa  à  une 
action  générale  contre  l'ennemi.  Sa  troupe 
était  de  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
des  Gantois;  mais  quand  il  sut  qu'Hector 
Vilain  était  à  leur  tête,  il  commença  à  perdre 
confiance.  Une  circonstance  frivole  acheva 
de  l'abattre  :.  un  lièvre  vint  à  passer  tout  à 
coup  dans  les  rangs  de  ses  soldats;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  compléter  l'effroi 
de  cet  homme  ordinairement  si  intrépide. 
Toute  son  armée  put  voir  la  pâleur  de  son 

(2)  Chronicon  comitum  Flandriœ,  198. 
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visage,  le  tremblement  convulsif  deses  mem- 
bres, et  finit  par  partager  les  craintes  que 
lui  inspirait  ce  lièvre  de  mauvais  augure^ 

Le  combat  fut  engagé.  Les  Brugeois  si 
nombreux  d'ailleurs,  n'y  apportèrent  que 
faiblesse  et  découragement;  presque  tous 
cédèrent  bientôt,  et,  pour  fuir  plus  prompte- 
ment,  ils  jetaient  bas  leurs  armes,  se  débar- 
rassaient d'une  portion  de  leurs  vêtements 
et  se  sauvaient  demi-nus.  Ratger  lui-même 
et  son  collègue  Baudu in  Bocle  furent  trouvés 
parmi  les  morts.  Quant  à  Siger  Janssone  et 
Lambert  Boonen,  réservés  à  une  mort  plus 
honteuse,  ils  trouvèrent  alors  leur  salut  dans 
la  fuite.  Les  Gantois  firent  bon  nombre  de 
prisonniers. 

Cet  échec  rabaissa  un  peu  l'orgueilleuse 
présomption  des  Brugeois.  La  plupart  des 
villes  de  Flandre  demandaient  à  grands  cris 
la  paix  et  la  délivrance  du  comte.  Il  n'y  avait 
plus  qu'une  plainte  contre  la  tyrannique 
oppression  des  Brugeois  :  ceux-ci  comprirent 
enfin  qu'ils  allaient  avoir  affaire  au  pays 
tout  entier,  et  se  déterminèrent  à  demander 
la  paix.  Humbles  et  suppliants,  ils  allèrent 
se  jeter  aux  pieds  du  comte,  implorèrent 
leur  pardon,  et  promirent  d'être  désormais 
des  sujets  soumis.  Louis  n'hésita  point  à  se 
rendre  à  leurs  prières  et  promit  l'oubli  du 
passé,  car  il  lui  tardait  de  sortir  de  cette 
prison  où  il  languissait  depuis  si  longtemps. 
Rendu  à  la  liberté  deux  jours  avant  les  fêtes 
de  Noël,  il  courut  à  Gand  en  toute  hâte  ;  et 
de  là  à  Paris,  où  le  roi  l'attendait.  Les 
paroles  suppliantes  des  Brugeois  n'avaient 
pas  suflS  pour  inspirer  une  confiance  entière 
au  comte  et  à  ses  adhérents. 

Le  roi  Charles-le-Bel,  voulant  fortifier 
par  la  terreur  de  ses  armes  les  dispositions 
pacifiques  que  ce  peuple  rebelle  manifes- 
tait enfin,  envoya,  sous  la  [conduite  d'Al- 
phonse d'Espagne,  de  Mathieu  de  Trye  et 
de  Miles  de  Noyers,  des  troupes  nombreuses 
occuper  Saint-Omer,  Térouane,  Tournai, 
Lille,  Douai  et  autres  places.  Du  reste,  tout 
le  monde  en  Flandre  voulait  maintenant  la 
paix  ;  et,  d'un  autre  côté,  comme  la  guerre 
menaçait  d'éclater  avec  l'Angleterre,  le  roi 
désirait  qu'auparavant  le  calme  fût  rétabli 

(1)  Chron.  corn.  Fl.  199. 


chez  les  Flamands.  Il  fallait  bien  aussi  faire 
cesser  ce  terrible  interdit  qui  avait  fermé 
les  églises  et  suspendu  tout  exercice  de  la 
religion  ;  il  fallait  en  outre  rendre  ses  dé- 
bouchés au  commerce  désolé  et  ruiné  par 
les  troubles. 

Ce  fut  à  Arques,  auprès  de  Saint-Omer, 
que,  par  ordre  du  roi,  les  parties  s'assem- 
blèrent pour  traiter  de  la  paix.  Charles-le-Bel 
y  députa  son  conseiller  André  de  Florence, 
qui  plus  tard  devint  évêq.ue  de  Tournai,  et 
Pierre  de  Cugnières,  avec  une  suite  nom- 
breuse. On  y  vit  aussi  le  comte  de  Flandre, 
le  comte  de  Namur,  Robert  de  Cassel,  la 
dame  de  Coucy  sa  sœur  et  les  délégués  des 
villes  de  Flandre. 

Il  fut  stipulé  la  veille  de  Noël  1326,  que 
ceux  de  Bruges,    du  Franc,    d'Ypres,    de 
Courtrai  et  autres,  qui  avaient  participé  aux 
dernières  rébellions  et  violé  la  paix,   fon- 
deraient à  leurs  frais  et  dépens,   près  de 
Courtrai,  un  couvent  de  chartreux  et  y  en- 
tretiendraient douze   moines  à  perpétuité  ; 
qu'ils  répareraient  tous  les  dommages  par 
eux  causés  aux  églises  et  aux  monastères  du 
pays  ;  que  trois  cents  hommes  de  Bruges  et 
de  Courtrai  seraient  envoyés  en  pèlerinage, 
savoir  :  cent  à  Saint-Jacques  en  Galice,  cent 
à  Saint-Gilles  en  Provence,  cent  à  Notre- 
Dame-de-Roquemadour  en  Aquitaine  ;   que 
les  Brugeois  et  leurs  adhérents  prêteraient 
un  nouveau  serment  de  fidélité  au  comte  et 
lui  payeraient  une  amende  de  100,000  livres 
tournois  ;  que  tous  ceux  qui  avaient  été  jus- 
tement exilés  de  la  Flandre  n'y  pourraient 
jamais  rentrer  ;  que  toute  espèce  de  gouver- 
neurs ou  magistrats  institués  par  le  peuple 
seraient  renvoyés,  et  que  le  comte  rétablirait 
ses  officiers  à  lui  en  leur  lieu  et  place  ;  que 
les  prisonniers  de  part  et  d'autre  seraient 
échangés  sans  rançon   et  réintégrés   dans 
tous  leurs  biens.  On  convint  encore  que  le 
roi  de  France  pourrait  tous  les  dix  ans  en- 
voyer en  Flandre  des  commissaires  chargés 
de  renouveler  la  paix  et  d'en  faire  jurer  les 
conditions,  La  ville  de  Grammont  seule  fut 
exceptée  du  traité,  à  cause  de  ses  méfaits  à 
l'égard  de  Jean  de   Namur  ;  mais  bientôt 
après  elle  y  fut  comprise  à  la  condition  de 
payer  une  forte  somme  au  comte  de  Namur, 
d'abattre  ses  portes  et  de  démolir  ses  remparts. 
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Cette  paix  d'Arqués,  solennellement  jurée 
par  les  princes  et  lesdéputés  des  villes,  et 
confirmée  par  le  pape,  ne  fut  pas  acceptée 
de  tous  les  Flamands  avec  une  sincérité 
parfaite.  Les  personnages  obscurs  qui  , 
durant  ces  troubles  s'étaient  vus  porter 
si  étrangement  à  la  tête  des  affaires,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  descendre  du  rang  où 
la  fortune  les  avait  élevés.  Il  eût  fallu  em- 
ployer la  force  pour  les  y  contraindre.  La 
vie  privée  leur  était  désormais  odieuse.  Ces 
esprits  ardents  et  ambitieux  réclamaient  de 
nouveaux  troubles;  ils  ne  manquèrent  pas 
d'en  exciter.  Vainement  le  comte  essaya  de 
les  maintenir  dans  le  devoir. 

Parmi  ces  hommes  turbulents  on  distin- 
guait le  farouche  Jacques  Peyte  :  il  allait 
parcourant  les  rues  et  se  livrant  à  d'atroces 
violences  contre  les  habitants  paisibles, 
auxquels  il  reprochait  d'être  en  secret  les 
ennemis  du  peuple  et  les  amis  de  la  noblesse. 
Il  en  mit  plusieurs  à  mort  sous  le  seul  poids 
de  cette  accusation.  Il  poussait  le  rafHne; 
ment  de  sa  rage  jusqu'à  chercher  dans  la 
même  famille  la  victime  et  le  bourreau; 
ainsi  plus  d'une  fois  il  fit  mourir  le  frère 
par  les  mains  du  frère,  le  beau-père  par  les 
mains  de  son  gendre.  «  Si  tu  ne  le  tues  pas, 
disait-il  à  celui  qu'il  avait  choisi  pour  l'exé- 
cuteur de  ses  hautes  œuvres,  tu  vas  être 
toi-même  égorgé  sur  l'heure'.  »  Il  en  voulait 
surtout  aux  membres  du  clergé  et  s'écriait 
souvent  :  «  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût  plus 
qu'un  seul  prêtre  au  monde,  et  qu'il  fût 
suspendu  en  l'air '^.  »  Telles  étaient  les  atro- 
cités de  ce  Brugeois  lorsque  heureusement 
il  trouva  la  mort  près  de  Hondschoote,  où 
il  fut  assailli  par  quelques  habitants  de 
Furnes.  Enseveli  d'abord  dans  l'église  de 
Houlkerque,  son  corps  fut  exhumé  peu  de 
temps  après  par  ordre  d'Enguerran  évêque 
de  Téronane.  On  le  livra  aux  flammes 
comme  hérétique  et  insigne  criminel.  Les 
Brugeois  osèrent  regretter  leur  affreux  con- 
citoyen; ils  firent  plus,  ils  vengèrent  cruel- 
lement sa  mort  en  se  livrant  aux  plus  grands 
excès  envers  des  personnages  notables  et 
respectés. 

Rien   n'était  donc  changé  au  comté  de 


(1)  Cfiron.  com.  Fl.  202. 
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Flandre;  et  il  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion non  moins  déplorable  qu'auparavant. 
Charles-le-Bel  avait  bien  l'intention  de  por- 
ter remède  à  ce  triste  état  de  choses  et  de 
maintenir  par  la  force  des  armes  le  traité 
d'Arqués,  dont  il  avait  été  le  principal  né- 
gociateur; mais  il  mourut  sur  ces  entre- 
faites. 

Le  jour  de  la  Trinité  de  l'an  1328,  Phi- 
lippe-de-Valois, successeur  de  Charles-le- 
Bol,  fut  solennellement  sacré  dans  l'église 
métropolitaine  de  Reims  devant  tous  les 
grands  vassaux  de  la  couronne.  Le  comte 
de  Flandre  assistait  à  cette  cérémonie  avec 
quatre-vingt-six  chevaliers,  tous  revêtus  de 
magnifiques  costumes  de  couleur  uniforme. 
Suivant  l'antique  privilège  des  souverains 
flamands,  Louis  devait  porter  l'épée  royale 
devant  le  monarque.  Lorsqu'on  fut  arrivé 
à  ce  point  du  cérémonial,  un  héraut  d'armes 
dit  à  haute  et  intelligible  voix  :  «  Comte  de 
Flandre,  si  vous  êtes  céans,  venez  faire 
votre  devoir!  »  Louis  ne  répondit  pas;  le 
héraut  répéta  deux  fois  son  appel  :  le  prince 
feignait  de  ne  point  comprendre.  A  la  fin, 
cependant,  il  s'approcha  du  roi  et  s'agenouil- 
lant  :  «  Monseigneur,  dit-il,  si  on  m'eût 
appelé  Louis  de  Nevers  au  lieu  de  m'appeler 
comte  de  Flandre,  je  serais  venu  plus  tôt.  « 
—  «  Comment!  dit  le  roi,  n'étes-vous  pas 
comte  de  Flandre?  »  —  «  Sire,  répondit 
Louis,  j'en  porte  le  nom,  mais  le  nom  seu- 
lement. Les  gens  de  Bruges,  d'Ypres,  de 
Poperingue  et  de  Cassel  ne  m'ont-ils  pas 
bouté  hors  de  ma  seigneurie^?  ..  —  "  Beau 
cousin,  fit  le  roi,  nous  vous  jurons  par 
l'onction  que  nous  avons  reçue  aujour- 
d'hui, que  jamais  ne  rentrerons  à  Paris 
avant  de  vous  avoir  remis  en  possession  de 
la  comté  de  Flandre.  »  —  «  Mon  très-cher 
seigneur,  grand  merci  !  dit  le  comte  en 
baisant  les  mains  du  roi*.  » 

Lorsque  les  cérémonies  du  sacre  furent 
terminées,  le  roi,  fidèle  à  sa  promesse, 
s'occupa  sans  délai  des  préparatifs  de  son 
expédition.  Il  envoya  des  messagers  dans 
les  provinces  au  delà  de  la  Loire  pour  man- 
der le  ban  et  l'arrière-ban  des  nobles  avec 

(3)  Les  Chron.  de  sire  Jean  Froissart,  rédaction  pri- 
mitive, éd.  Buchon  ;1840),  m,  433.  (4)  Ibid, 
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leurs  vassaux,  ordonnant  à  chacun  de  se 
tenir  prêt  à  marcher  aux  octaves  de  la 
Madeleine.  II  renforça  les  garnisons  des 
châteaux  de  Lille ,  de  Courtrai  et  de  la 
ville  de  Saint-Omer.  Il  fit  venir  Robert  de 
Flandre  à  Paris,  et,  après  avoir  reçu  son 
serment ,  il  lui  donna  commission  de  se 
porter  du  côté  de  Saint-Omer,  vers  la  fron- 
tière flamande,  pour  la  garder  avec  deux 
cents  hommes  d'armes.  Le  comte  Louis  prit 
position  dans  la  Flandre  wallonne  entre  la 
Ljs  et  l'Escaut. 

Les  communes  de  Flandre  ne  restèrent 
point  inactives  devant  ces  redoutables  ap- 
prêts. Ne  sachant  point  par  oîi  le  roi  opére- 
rait son  invasion,  elles  résolurent  de  garnir 
toute  la  ligne.  Les  gens  de  Furnes,  de 
Dixmude,  de  Bergues,  de  Cassel  se  por- 
tèrent sur  le  mont  Cassel  ;  ceux  de  Bruges 
et  du  Franc  occupèrent  le  pays  aux  environs 
de  Courtrai  ;  ceux  d'Ypres  et  de  Courtrai 
allèrent  camper  du  côté  de  Lille. 

Le  roi,  en  tête  de  toute  son  armée,  arriva 
vers  la  fin  de  juillet  au  comté  d'Artois.  Il 
séjourna  à  Arras  fort  peu  de  temps,  che- 
vaucha vers  Esquerdes  et  le  lendemain  alla 
loger  entre  Saint-Omer  et  Aire  ;  il  y  resta 
trois  jours  pour  attendre  sa  baronnie.  Lors- 
que tout  ce  monde  fut  assemblé,  il  passa  le 
Fossé-Neuf  près  de  Blaringhem,  par  un 
samedi  au  matin,  et  l'armée  s'en  yint  cam- 
per sous  la  forêt  de  Rutholt  près  du  vivier 
de  Scoudebrue. 

Elle  était  disposée  on  neuf  grands  corps 
de  bataille.  Le  premier  était  mené  par  les 
deux  maréchaux  et  le  maître  des  arbalé- 
triers; il  n'y  avait  que  six  bannières.  Les 
gens  de  pied  et  tous  les  chariots  suivaient 
cette  division.  Le  second  corps,  où  l'on 
comptait  vingt  et  une  bannières,  avait  pour 
chef  le  duc  d'Alençon.  Le  troisième,  formé 
de  treize  bannières,  était  dirigé  par  le  grand- 
maître  des  Hospitaliers  d'outre-mer  et  le 
sire  deBeaujeu.  Le  connétable,  Gautier  de 
Chàtillon,  commandait  le  quatrième,  où 
étaient  six  bannières.  En  tête  du  cinquième 
corps  de  bataille,  qui  ne  contenait  pas  moins 
de  trente-neuf  bannières  figurait  le  roi  de 
France  armé  de  ses  pleines  armes.  Il  avait  à 
ses  côtés  Philippe  d'Evreux  roi  de  Navarre, 
Frédéric  III  duc  de  Lorraine,  Edouard  P'' 


conrite  de  Bar,  et  d'autres  nobles  hommes. 
L'oriflamme,  portée  par  le  maréchal  Miles 
de  Noyers ,  flottait  auprès  du  roi.  Les 
quatre  autres  divisions,  non  moins  fortes 
que  les  premières,  avaient  pour  généraux 
en  chef  le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin  de 
Viennois,  le  comte  de  Hainaut  et  le  duc  de 
Bretagne.  Le  duc  de  Bourbon  arriva  le  len- 
demain avec  un  nouveau  corps  de  quatorze 
bannières,  et  l'armée  fut  alors  au  grand  com- 
plet. Elle  s'échelonnait  à  une  distance  de 
deux  lieues  sous  le  mont  Cassel  ;  et  les  Fla- 
mands avaient  encore  une  fois  devant  leurs 
yeux  le  roi  des  Français  avec  tout  le  pou- 
voir de  son  royaume,  comme  dit  une  an- 
cienne chronique  '. 

Ils  ne  s'en  efl'rayèrent  pas;  mais  sortant 
de  Cassel  et  réunissant  leurs  forces,  ils  dres- 
sèrent les  tentes  sur  le  haut  du  mont,  afin 
que  l'ennemi  vît  bien  qu'on  l'attendait  de 
pied  ferme.  Trois  jours  se  passèrent  sans 
apparence  de  combat.  Le  quatrième,  l'armée 
royale  fit  un  mouvement  et  se  rapprocha, 
d'une  lieue  environ,  vers  une  petite  rivière 
qu'on  appelle  laPienne.  Là,  Robert  de  Flan- 
dre rejoignit  le  roi,  auquel  il  amenait  quel- 
ques troupes.  Alors  on  tint  conseil  de  guerre 
pour  aviser  aux  moyens  de  déloger  les 
Flamands  de  l'excellente  position  qu'ils 
occupaient  sur  la  montagne.  Il  fut  convenu 
que  le  lendemain,  mardi  23  août,  les  deux 
maréchaux  et  Robert  de  Flandre  se  porte- 
raient sur  le  terroir  de  Bergues  et  qu'ils 
mettraient  le  fou  de  tous  côtés,  afin  de  voir 
si  l'aspect  de  cet  immense  incendie  ne  les 
émouvrait  pas.  Ils  furent  impassibles  et  ne 
bougèrent  point. 

Durant  tonte  la  journée  ils  allèrent  escar- 
moucher  au  pied  de  la  montagne  avec  les 
gens  du  roi  et  en  manière  de  passe-temps. 
Les  barons,  à  cheval,  mais  en  simples  ho- 
quetons, venaient  assister  à  ces  joutes,  dont 
ils  s'amusaient  beaucoup.  Vers  le  soir  les 
maréchaux  et  Robert  de  Flandre  rentrèrent 
de  leur  expédition  dans  le  camp  royal,  où 
rien  n'annonçait  qu'on  fût  sur  le  qui-vive. 
On  n'y  faisait  point  le  guet  :  les  grands 
seigneurs,  en  robes  et  sans  armes,  circu- 
laient d'une   tente  à  l'autre,    quelques-uns 

fl)  Les  Gr.  Chron.  de  France,  éd.  P.  Paris,  v,  314'. 
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jouaient  aux  dés  ou  aux  échecs  à  l'entrée  des 
pavillons  ;  le  roi  se  tenait  renfermé  dans  sa 
tente. 

Du  mont  Cassel,  les  Flamands  pouvaient 
facilement  apercevoir  le  désordre  et  l'espèce 
de  nonchalance  qui  régnaient  dans  l'armée 
française;  ils  résolurent  d'en  profiter.  A  cet 
effet  ils  se  disposèrent  en  trois  grands  corps 
de  bataille  ;  et  les  chefs  apostrophant  leurs 
hommes,  excitèrent  tout  à  la  fois  leur  amour- 
propre  et  leur  fierté  nationale.  «  Et  nous 
autres,  qui  avons  soumis  toute  Flandre, 
et  qui  d'habitude  ne  craignons  personne, 
s'écriait  Zauekin,  ne  sommes-nous  plus  ces 
braves  gens  d'autrefois?  Tout  ce  que  nous- 
désirions  le  plus  au  monde  c'était  de  ren- 
contrer ce  roi  de  France,  afin  d'abaisser  un 
peu  son  orgueil.  Eh  bien  !  ce  roi,  le  voilà 
devant  nous  avec  une  poignée  d'hommes. 
Allons  donc  à  lui,  accablons-le  de  toute 
notre  force'.  » 

Alors  du  sein  de  cette  multitude  impatiente 
s'éleva  un  seul  cri  :  <•  Sus,  sus  au  roi  !  » 
Et  à  l'instant,  furieux,  bondissant  et  poussant 
d'horribl^g  clameurs,  tous  ces  Flamands  se 
précipitent  du  haut  de  la  montagne  vers  les 
tentes  royales.  Aussitôt  que  dans  le  camp 
l'on  entendit  ce  bruit,  et  que  l'on  vit  ces 
masses  énormes  qui  descendaient  comme 
une  avalanche,  une  terreur  panique  s'empara 
de  beaucoup  de  gens.  La  plupart  des  fan- 
tassins et  des  bidaux,  surpris,  épouvantés, 
se  sauvèrent  du  côté  de  la  route  de  Saint- 
Omer.  Une  grande  confusion  se  mit  dans  le 
camp.  Les  Flamands  avançaient  toujours, 
espérant  saisir  le  roi  dans  sa  tente  et  l'en- 
lever^.        "' 

Cependant  les  maréchaux  et  bon  nombre 
de  chevaliers  n'étaient  pas  encore  désar- 
més. Ils  sautent  sur  leurs  destriers  et  cou- 
rent ventre  à  terre  au-devant  de  l'ennemi, 
que  cette  charge  intrépide  étonne  et  arrête. 
Ce  premier  moment  d'hésitaiion  sauva  le  roi 
et  l'armée.  Philippe  de  Valois,  après  avoir 
fait  la  méridienne,  conversait  paisiblement 
avec  le  comte  de  Hainaut  et  d'autres  sei- 
gneurs, lorsqu'on  lui  annonça  l'approche 
des  Flamands.  Il  saisit  son  armure,  saute  à 

11)  Chronicon  com.  Fl.  205. 

(2)  Les  Gr.  Chron.  de  France,  v,  iilu. 


cheval  et,  pressant  son  destrier  de  l'éperon  : 
«  Montjoie,  Saint-Denis!  s'écrie-t-il.  » 

A  l'aspect  de  l'audacieux  monarque,  prin- 
ces, barons  et  chevaliers  tressaillent,  l'en- 
tourent et  brûlent  de  châtier  l'arrogance 
flamande  qui  vient  de  la  sorte  insulter  la 
majesté  du  roi  jusque  dans  son  asile.  Après 
le  roi,  le  comte  de  Hainaut  fut  le  premier  à 
cheval.  En  ce  moment  même  se  présenta 
Robert  de  Flandre,  qui  i-evenait  de  mettre 
le  feu  aux  environs  de  Bergues.  Il  se  joignit 
à  Guillaume  de  Hainaut  :  et  ensemble  ils 
fondirent  sur  l'ennemi,  qu'ils  prirent  à  dos. 
Un  affreux  carnage  commença  bientôt.  Le 
roi,  pour  sa  part,  ne  ménageait  pas  les  Fla- 
mands. Vêtu  d'une  tunique  aux  armes  de 
France,  un  riche  bassinet  couvert  de  velours 
blanc  sur  la  tête,  et  le  fer  en  main,  il  com- 
battait au  plus  fort  de  la  mêlée.  A  ses  côtés 
on  voyait  se  déployer  l'oriflamme  portée  par 
le  maréchal  Miles  de  Noyers.  Cet  étendard 
fameux  était  alors  d'une  étoffe  de  soie  ver- 
meille appelée  samis.  Il  avait  la  forme  d'un 
gonfalon  à  trois  queues  entouré  de  franges 
et  de  houppes  de  soie  verte^. 

La  résistance  des  Flamands  fut  héroïque 
au  milieu  de  cette  chevalerie  dont  le  nombre 
augmentait  à  chaque  instant;  car  l'alarme 
s'élait  répandue  dans  le  camp,  aussi  rapide 
qu'un  éclair.  Terrassés  sous  les  pieds  des 
chevaux  et  frappés  à  grands  coups  de  lance, 
ils  luttaient  avec  une  fureur  sans  égale; 
quand  ils  ne  pouvaient  atteindre  les  hommes, 
ils  abattaient  les  chevaux.  Beaucoup  de  ba- 
rons périrent  et  les  cadavres  s'amoncelèrent 
en  ces  lieux  pêle-mêle  avec  ceux  des  braves 
roturiers  de  Bruges,  d'Ypres  ou  de  Courtrai. 
Malheureusement  pour  eux,  les  Flamands 
dans  leur  fougue  désordonnée  n'avaient  con- 
servé aucun  ordre  de  bataille;  ce  n'était 
plus  une  armée,  mais  une  bande  confuse, 
un  groupe  tumultueux.  Cernés,  assaillis  de 
toutes  parts,  ils  se  pelotonnèrent  et  s'arron- 
dirent en  forme  de  cercle'*,  comme  un  trou- 
peau de  moutons  que  des  loups  viennent 
attaquer;  dans  cette  position  ils  se  défen- 
dirent avec  la  rage  du  désespoir.  Vaine 
résistance!   Les   Français,   race   de  lions, 

I        (3)  Chron.  de  Flandre,  mso.  de  ht  Blbl.  Imp.  n"  8380, 
I    fol.  CHU-'  .111.  (■!)  Chronicon  com.  Fl.  205. 
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nomme  dit  le  chroniqueur  flamand,  ne  ces- 
saient d'enfoncer  sur  cette  masse  compacte 
leurs  lances  toujours  ensanglantées'  ;  et  les 
Flamands  de  continuer  à  égorger  les  che- 
vaux, à  abattre  les  hommes. 

A  là  fin,  quelques  barons  experts  au  fait 
des  armes,  firent  remarquer  qu'oa  ne  gagne- 
rait rien  à  continuer  cette  boucherie  contre 
des  hommes  qui  ne  devaient  plus  avoir 
d'autre  pensée  que  celle  de  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Les  Français  alors  ouvrirent 
leurs  rangs  et  laissèrent  un  passage  libre; 
les  Flamands  se  ruèrent  par  cette  voie  vers 
la  montagne  :  et  au  même  instant  la  frénésie 
belliqueuse  qui  les  animait  s'apaisa,  ils 
étaient  comme  frappés  de  prostration^. 

Le  roi  Philippe  profita  de  cet  abattement 
pour  achever  sa  victoire  :  plus  de  neuf  mille 
Flamands  étaient  restés  sur  la  place  ;  Zane- 
kin  lui-même,  qui  avait  succombé  au  com- 
^  mencement  de  l'action.  Du  côté  des  Français, 
on  eut  aussi  à  déplorer  des  pertes  sensibles  ; 
outre  une  quantité  de  gens  d'armes,  plu- 
sieurs nobles  homraesétaient  morts,  d'autres 
gravement  blessés.  Ainsi  le  comte  Louis  de 
Savoie  fut  blessé  à  la  main,  Bouchard  de 
Montmorency  au  pied  ;  Henri  de  Bourgogne 
eut  un  œil  crevé  ;  le  duc  de  Bretagne,  le 
comte  de  Bar  et  le  comte  de  Boulogne  se 
ressentirent  également  de  cette  journée,  et 
furent  longtemps  malades  à  Saint-Omer.  Le 
roi  de  France,  qui  venait  de  se  conduire  si 
vaillamment,  s'avança  triomphant,  suivi  de 
sa  chevalerie,  vers  le  sommet  du  Mont- 
Cassel.  Tout  était  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité. La  ville  sans  défense  fut  livrée  au 
pillage  ;  et  les  torches  incendiaires  des  vain- 
queurs formèrent  de  ses  habitations  un  foyer 
sinistre  dont  toute  la  Flandre  maritime  put 
contempler  le  terrible  spectacle. 

La  soumission  de  toutes  les  villes  environ- 
nantes fut  le  résultat  immédiat  de  cette  ba- 
taille. Les  Français  voulaient  piller  Furnes, 
Bergues,  Gravelines  et  le  pays  d'alentour  ; 
mais  Nicolas,  abbé  des  Dunes,  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  et  implorer  sa  miséricorde. 
Philippe  de  Valois  retint  ses  hommes  d'ar- 
mes près  de  lui  et  enjoignit  de  ne  commetire 
aucun  excès.  Après  être  resté  quatre  jours 


(1)  Ckrc;i.  co 
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sur  le  théâtre  de  sa  victoire,  il  marcha  vers 
Ypres,  qui  la  première  avait  fait  cause  com- 
mune avec  les  révoltéi  de  Bruges.  A  la 
nouvelle  de  son  approche,  les  Yprois  vinrent 
suppliants  à  sa  rencontre  ;  ils  amenaient  liés 
et  garrottés  les  principaux  fauteurs  de  l'in- 
surrection. Le  roi  les  fit  étrangler  sur-le- 
champ  ;  mais  il  ne  se  contenta  point  de  cette 
satisfaction.  Dédaignant  d'entrer  en  personne 
dans  la  ville  rebelle,  il  y  envoya  le  comte 
de  Savoie  avec  deux  mille  cavaliers.  Les 
citoyens  furent  contraints  d'apporter  leurs 
^  armes  sur  le  marché,  la  cloche  du  beff"roi 
fut  enlevée  ;  et  un  gouverneur  français,  le 
sire  Jean  de  Bailleul,  resta  dans  Ypres  pour 
y  commander  au  nom  du  roi.  La  défaite  de 
Cassel,  connue  dans  toute  la  Flandre  avec 
une  extrême  rapidité,  avait  consterné  le 
peuple  et  abattu  le  courage  des  plus  fiers  ; 
on  n'avait  plus  d'armée,  plus  de  chefs  : 
comment  en  eff'et  résister  ?  Les  Brugeois, 
naguère  encore  si  pleins  d'audace  et  d'éner- 
gie, tremblèrent  et  se  rendirent  auprès  du 
comte  Louis,  implorant  leur  pardon. 

Ce  prince  les  renvoya  au  roi,  qui  en  fit 
décapiter  quelques-uns,  bannit  les  autres  à 
perpétuité  ou  les  exila  pour  trois  ans  au-delà 
de  la  Somme,  et  en  condamna  cinq  cents  à 
payer  des  amendes  plus  ou  moins  fortes. 
Bruges  et  Ypres  donnèrent  des  otages  ;  les 
biens  de  tous  ceux  qui  avaient  succombé  à 
Cassel  furent  confisqués.  Lambert  Boonen, 
un  des  chefs  de  l'insurrection  ;  Jean  de 
Dudzeele,  qui  s'était  fait  le  geôlier  du  comte 
à  Bruges,  et  Gossuin  van  Odeghem,  bailli 
de  Deynze  pour  les  insurgés  eurent  la  tqte 
tranchée.  Enfin  l'on  s'occupa  de  régler  les 
amendes  dont  seraient  frappées  les  villes  et 
bourgades  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte. 
Bruges  dut  payer  une  somme  de  cent  mille 
livres  et  trois  mille  livres  parisis  de  rente 
annuelle;  les  citoyens  furent  de  plus  con- 
damnés à  venir  se  prosterner  devant  le 
comte,  à  mi-chemin  de  Bruges  à  Maie,  et  à 
lui  faire  amende  honorable  et  crier  merci  ; 
Ypres  fut  condamné  à  payer  vingt-quatre 
mille  livres,  Courtrai  cinq  mille;  Termonde, 
pour  avoir  donné  refuge  à  des  bannis,  trois 
cents  livres  ;  Dixmude,  six  mille  livres  de 
rente  annuelle  à  perpétuité  ;  Damme,  mille 
livres  de  rente  et  trois  mille  en  une  fois  ; 
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Ardenbourg,  cinq  cents  livres  de  rente  ; 
Ostende,  cent  livres  de  rente  et  deux  cents 
livres  en  une  fois  ;  Alost,  trois  mille  livres 
de  rente  ;  Ysendyke,  trente  livres  de  rente  ; 
Grammont,  sept  cents  livres  de  rente  et  six 
mille  livres  en  une  fois  ;  Furnes,  cent  livres 
de  rente;  le  territoire  de  Furnes  ou  Fur- 
nambacht,  deux  cents  livres  de  rente.  La 
plupart  de  ces  villes  eurent  leurs  franchises 
et  privilèges  modifiés  ou  renouvelés  ;  et 
quantité  de  bourgeois  durent  signer  des 
actes  de  soumission  au  comte  leur  souverain 
seigneur  et  maître'. 

Lorsque  le  roi  eut  ainsi  fait  rentrer  la 
Flandre  sous  l'obéissance  de  Louis  de  Nevers, 
il  appela  ce  prince  au  moment  de  retourner 
en  France  et 'lui  dit  :  "  Beau  cousin,  je  suis 
venu  ici  avec  mes  barons  et  j'ai  travaillé 
pour  vous  à  leurs  dépens  et  aux  miens.  Je 
vous  rends  votre  terre  acquise  et  en  paix. 
Or  faites  tant  que  justice  y  soit  gardée,  et 
que  par  votre  faute  il  ne  faille  plus  que  j'y 
revienne  ;  car  si  j'y  revenais,  ce  serait  alors 
à  mon  profit  et  à  votre  dommage^.  » 

L'interdit  jeté  sur  la  Flandre  par  ordre 
du  pape  avait  été  levé  et  la  tranquillité 
publique  paraissait  complètement  assurée, 
quand,  au  mois  de  février,  l'on  apprit  que 
Zegher  Janssone,  qui,  après  la  bataille  de 
Cassel,  avait  trouvé  moyen  de  se  réfugier 
en  Zélande,  venait  de  débarquer  à  Ostende 
avec  deux  cents  conjurés  et  s'était  avancé 
jusqu'à  Ardenbourg  en  préchant  la  révolte 
et  tuant  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
prendre  les  armes  et  se  joindre  à  lui.  L'écou- 
tète  de  Bruges  mit  aussitôt  cette  ville  en 
état  de  défense  ;  et  le  bailli  du  comte  se  porta 
au-devant  de  Janssone  avec  une  troupe 
nombreuse  de  cavaliers.  L'ancien  tribun 
était  plein  d'espoir  et  d'audace,  car  il  comp- 
tait que  sa  présence  seule  suffirait  pour  sou- 
lever les  Brugeois.  On  vint  lui  annoncer 
que  le  bailli  s'approchait  pour  le  combattre. 
»  Tant  mieux,  dit-il,  et  plus  il  aura  de  monde 
avec  lui.  plus  nous  rencontrerons  dans  cette 
troupe  d'amis  et  de  compagnons  d'armes^.  .. 

Il  sortit  d' Ardenbourg  et  se  dirigea  en 

(1)  Arch.  de  Flandre,  pasfim. 

(2)  Les  Gr.  Chr.  de  France,  v,  319,  à  la  note. 

(3)  Chron.  corn.  FI.  208. 


toute  confiance  au-devant  des  Brugeois.  Mais 
quand  il  s'aperçut  que  le  bailli  n'avait  avec 
lui  que  des  cavaliers  et  aucun  homme  du 
peuple,  il  perdit  courage  et  au  premier  choc 
s'enfuit  avec  les  siens  vers  Ardenbourg.  On 
le   poursuivit   et  il   fut  pris,   ainsi  qu'une 
vingtaine  de  ses  gens,  vers  un  pont  situé 
près  du  monastère  de  Saint-Arnoul.  Amené 
vivant  à  Bruges,  Janssone  fut  d'abord  mar- 
qué d'un  fer  rouge  sur  tous  les  membres; 
on  le  traîna  ensuite  sur  une  claie  par  la  ville 
jusqu'au  gibet  ;  là  on  lui  brisa  les  cuisses  et 
les  bras,  on  lui  coupa  la  tète  ensuite,  et  on 
suspendit  son  cadavre  à  une  roue  fixée  au 
sommet  d'un  mât  élevé  sur  la  place  du  mar- 
ché ;  ses  vingt  complices  furent  torturés  de 
la  même  façon.   Un  autre  chef  des  révoltés 
flamands,    appelé   Guillaume   Kane,    s'était 
réfugié  en  Brabant.  Il  eut  l'audace  d'exciter 
le  duc  à  faire  la  guerre  au  comte  de  Flandre  : 
le  duc  le  fit  arrêter  sur  l'heure  et  conduire 
à  Paris,  où  se  trouvait  alors  Louis  de  Nevers . 
Guillaume    Kane   périt   dans   un   supplice 
aff'reux.   A  Bruges,    les   exécutions   conti- 
nuèrent jusqu'au  mois  d'août;  on  décapita 
surtout  beaucoup  de  bouchers  :  entre  autres 
Guillaume  Van  Coukelare  et  Jacques  Brey- 
del,  fils  du  fameux  patriote  Jean  Breydel 
que  le  comte  Gui  de  Dampierre  avait  jadis 
armé  chevalier  de  ses  propres  mains  ;  mais 
dont  la  fin  n'est  pas  bien  connue. 

Marié,  en  1320,  à  l'âge  de  seize  ans  à 
peine,  avec  la  jeune  Marguerite  de  Flandre, 
Louis  de  Nevers  avait  toujours  vécu  .séparé 
de  sa  femme.  Il  s'était  pris  pour  elle,  dès 
les  premiers  jours  de  son  union,  d'une  an- 
tipathie singulière.  Quelles  que  soient  les 
causes  de  cette  répugnance,  il  parait  qu'elles 
avaient  cessé  en  1327  ;  car  le  comte  mani- 
festa le  plus  vif  désir  de  se  rapprocher  de 
Marguerite,  comme  le  prouve  la  promesse 
suivante  qu'il  adressa  à  Mahaut,  comtesse 
d'Artois  et  de  Bourgogne,  aïeule  de  la  prin- 
cesse, et  à  Jeanne,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  mère  de  ladite  princesse.  «  Nous, 
Louis,  comte  de  Flandre  et  de  Nevers,  fai- 
sons savoir  à  tous  que,  comme  à  notre  requête, 
et  prière,  très-hautes  et  très-nobles,  nos  très- 
chères  dames  et  mères,  madame  Mahaut, 
comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  palatine 
et  dame  de  Salins,  et  madame  Jeanne,  par 
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la  grâc3  de  Dieu,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  ont  consenti  et  accordé  que  nous 
puissions  emmener  avec  nous  ou  envoyer 
chercher  notre  très-chère  et  trcs-aimée  com- 
pagne Marguerite,  leur  fille,  et,  pour  ce 
que  par  quelques  vraies  conjectures  elles 
craignoient  que  nous  ne  la  traitassions  pas 
bien  et  dûment,  attendu  que,  quand  nous 
l'emmenâmes  autrefois  en  notre  comté  de 
Nevers,  nous  lui  fîmes  plusieurs  griefs  et 
duretés  par  inductions  et  exhortations  mau- 
vaises d'aucuns  qui  alors  nous  gouver- 
noient';  nous  avons  promis  et  promettons 
par  notre  lojal  serment  et  en  bonne  foi,  à 
nos  très-chères  dames  et  mères  dessus  dites, 
que  notre  très-chère  ettrès-aimée  compagne, 
tant  comme  elle  sera  en  notre  compagnie, 
nous  traiterons  amiableraent  et  courtoise- 
ment, aimerons  de  bon  cœur  et  honorerons 
de  tout  notre  pouvoir,  et  lui  porterons  bonne 
et  loyale  compagnie,  et  toutes  ses  nécessités 
pour  son  corps  lui  donnerons  ei,  adminis- 
trerons, ferons  donner  et  administrer  bien 
honorablement  et  dûment,  selon  son  état  et 
le  nôtre,  et  pour  les  gens  de  son  service 
aussi  en  la  manière  que  nos  devanciers  l'ont 
accoutumé.  Item,  que,  à  notre  dite  com- 
pagne, nous  ne  dirons,  ferons,  ni  souffri- 
rons faire  ou  dire  vilenie,  injure  ou  offense, 
et  ni  ne  ferons  commandement,  prière  ou 
exhortation  qui  puisse  être  contre  son  hon- 
neur ou  état,  etc.  Donné  à  Poligny,  l'an 
de  grâce  1327,  le  18'' jour  d'octobre^.  » 

Marguerite  mit  pour  la  première  fois  le 
pied  en  Flandre  au  mois  de  septembre 
de  l'année  1327.  Elle  y  fut  reçue  avec  de 
grandes  démonstrations  d'allégresse.  Il  y 
eut  des  jeux  et  divertissements  de  diverses 
espèces  ;  on  représenta  des  mystères  et 
allégories,  et  l'on  joncha  de  verdure  et  de 
fleurs  ces  places  publiques  que  des  milliers 
de  citoyens  avaient  naguère  inondées  de 
leur  sang.  La  jeune  comtesse  alla  résider 
avec  son  époux  au  château  de  Maie,  près 
de  Bruges,  où  elle  donna  enfin  un  fils  au 
comte  de  Flandre. 

Cet  enfant  naquit  le  25  novembre  1330. 

(1)  C'est  là  le  motif  allégué  par  Louis,  mais  ries  actes 
reposant  aux  archives  de  Flandre  attestent  une  répulsion 
toute  personnelle,  sans  cependant  en  expliquer  la  raison. 

l2)  Arch.  de  FI.,  copie  parch. 
C.  DE  FL. 


Sa  naissance  fut  un  grand  motif  de  joie  pour 
le  pays.  Son  baptême  se  fit  avec  une  grande 
solennité  par  Guillaume,  évêque  de  Tournai, 
assisté  de  Pierre  Roger,  évêque  d'Arras,  qui 
devait  un  jour  arriver  au  souverain  pontificat 
sous  le  nom  de  Clément  VI.  On  y  avait  éga- 
lement convié  les  abbés  de  Salnt-Bertln,  de 
Saint-Bavon,  de  Bergues,  de  Salnl-Nicolas- 
de-Furnes,  ainsi  que  l'élite  de  la  noblesse. 
Les  parrains  de  l'enfant  furent  Jean,  duc  de 
Biabant,  le  comte  deBlois  et  Gui  de  Flandre. 
La  comtesse  de  Namur  et  Alise  de  Flandre, 
dame  de  Fiennes,  furent  les  marraines. 

Louis  de  Nevers  redoutant  toujours  cette 
population  séditieuse  de  Bruges,  qui  lui  avait 
donné  tant  de  soucis,  modifia  ses  privilèges 
de  manière  à  augmenter  le  pouvoir  du  sou- 
verain aux  dépens  de  celui  de  la  ville.  Ainsi 
il  se  réserva  la  connaissance  et  la  répres- 
sion de  tous  les  crimes  et  délits  contre 
l'Eglise,  contre  l'écoutète,  les  magistrats, 
les  receveurs  ;  s'attribua  le  droit  exclusif  de 
percevoir  les  amendes,  de  punir  les  émeutes 
et  les  crimes  des  faux  monnayeurs  ;  de 
réformer  les  sentences  des  magistrats,  lors- 
qu'il serait  prouvé  qu'elles  avaient  été  ren- 
dues par  corruption,  haine  ou  faveur.  Il 
fit  plus  :  il  divisa  la  ville  pour  la  mieux 
maîtriser.  Il  en  fit  trois  communautés  dif- 
férentes, à  chacune  desquelles  il  assigna 
des  échevins  particuliers  et  annuels.  Cette 
institution  fut  appelée  par  le  peuple,  le 
mauvais  j)rivilége.  On  n'en  trouvait  aucune 
copie  ni  chez  les  Brugeois ,  ni  dans  les 
archives  du  Franc  ;  mais  l'original  existait 
et  il  existe  encore  dans  les  archives  des 
comtes  à  Lille. 

Du  reste  plusieurs  villes  reçurent,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  lois  nouvelles.  Celles 
de  Monikereede  et  d'Ostende  furent  sou- 
mises à  la  charte  de  Dam.  Lombardsyde 
suivit  la  loi  de  Furnes.  Les  habitants  de 
Dixmude  obtinrent  un  échevinage  dont  le 
comte  se  réserva  la  nomination  et  qui  avait 
pour  chef  un  rmoaert,  gardien  spécial  des 
droits  du  comte.  L'ancienne  charte  de  Gram- 
mont  fut  confirmée  avec  des  modifications 
qui  réservaient  également  au  conseil  du 
prince  la  connaissance  de  certains  crimes  : 
tels  que  les  attentats  contre  le  clergé  et  lès 
gens  du  comte,  le  rapt  et  la  fausse  monnaie. 
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Cette  année,  qui  fut  nicarquée  par  la  nais- 
sance de  l'héritier  de  Flandre,  vit  périr 
l'aïeule  et  la  mère  de  la  comtesse  Marguerite. 
La  première,  Mahaut,  comtesse  d'Artois, 
mourut  à  Paris  et  fut  inhumée  au  monastère 
de  Maubuisson  près  Pontoise  ;  la  seconde, 
veuve  du  roi  Philippe-le-Long,  était  en  route 
pour  venir  prendre  possession  du  comté 
d'Artois,  lorsqu'elle  fut,  dit-on,  empoisonnée 
à  Péronne  par  Hupin  son  maitre-d'hôtel. 
L'année  était  funeste  à  la  dynastie  flamande  ; 
elle  vit  succomber  encore  Jean  de  Namur, 
grand-oncle  de  Louis  de  Nevers. 

L'année  suivante,  le  comte  de  Flandre 
adopta  des  mesures  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  la  prospérité  du  commerce.  Il  rendit 
une  ordonnance  qui  permettait  aux  mar- 
chands de  Saint-Jean-d'Angelj  et  de  La 
Rochelle  de  négocier  avec  la  Flandre  par 
le  port  de  l'Ecluse,  et  d'établir  à  Dam  un 
entrepôt  de  vins  ;  pour  les  encourager  il 
déclara  les  prendre  sous  sa  protection  spé- 
ciale et  leur  octroya  diverses  immunités.  II- 
permit  aux  Frisons  d'amener  leurs  chevaux 
et  leurs  bœufs  aux  foires  flamandes.  Enfin 
il  établit  un  marché  hebdomadaire  à  Rupel- 
monde,  comme  il  en  existait  d'ailleurs  à 
cette  époque  dans  toutes  les  villes  et  bourgs 
un  peu  considérables  du  comté. 

Robert  de  Cassel  s'était  réconcilié  avec  son 
neveu,  et  avait  tout  à  fait  séparé  sa  cause 
d'avec  celle  des  révoltés  flamands,  même 
avant  la  bataille  de  Cassel,  ainsi  que  le 
prouve  la  part  prise  par  lui  à  cette  bataille 
dans  l'armée  du  roi  ;  mais,  vers  ces  derniers 
temps,  des  dissensions  s'élevèrent  encore 
entre  eux  au  sujet  des  villes  de  Cassel, 
Bergues,  Gravelines,  que  le  comte  préten- 
dait racheter,  et  des  redevances  que,  de  son 
côté,  Robert  réclamait  pour  sa  renonciation 
au  comté  de  Flandre.  Des  querelles  assez 
vives  et  un  long  procès  s'ensuivirent'.  Ro- 
bert mourut  en  1331.  Le  procès  se  con- 
tinua avec  sa  veuve  Jeanne  de  Bretagne;  et 
l'on  dut  recourir  à  l'intervention  du  roi, 
lequel  parvint,  non  sans  peine,  à  arranger 
cette  aff"aire.  D'autre  part  et  à  la  même 
époque,  le  comte  de  Flandre  se  trouvait  en 
difficulté  avec  le  duc  deBrabant  relativement 

(l)  Arch.  Oc  FI.  passiin. 


aux  limites  de  leurs  juridictions  respectives 
sur  l'Escaut. 

Ce  débat  fut  résolu  suivant  une  ancienne 
et  singulière  coutume  du  droit  féodal.  Le 
comte  envoya  Jacques  vanHasselt,  châtelain 
de  Rupelmonde,  à  Anvers,  en  compagnie  de 
cinq  hommes  de  fief  du  pays  de  Waes  et 
de  cinq  échevins  de  Rupelmonde.  Arrivé 
au-dessous  de  la  Franchise  de  ladite  ville 
d'Anvers,  entre  le  monastère  de  Saint-Michel 
et  la  tour  appelée  en  flamand  Cost  verloren 
(dépense  inutile),  van  Hasselt,  tenant  dans 
sa  main  une  hache  de  fer,  proclarna  à  haute 
voix  que  les  droits  du  comte  de  Flandre, 
sur  la  rivière  de  l'Escaut,  s'étendaient  depuis 
le  lieu  nommé  Outemude  jusqu'à  Ekervliet, 
entre  Malines  et  Rupelmonde  ;  que  le  comte 
était  seul  et  souverain  seigneur  en  ces  lieux, 
et,  comme  marque  de  souveraineté,  il  lança 
la  hache  de  toute  la  force  de  son  bras  jus- 
qu'au bord  du  fleuve.  Avant  de  se  retirer, 
van  Hasselt  déclara  que  les  droits  du  duc  de 
Brabant  ne  commençaient  qu'au  lieu  appelé 
Weerst,  où  il  pourrait  lancer  une  hache  de 
fer  du  poids  de  dix-sept  livres,  dont  le  jet 
marquerait  également  les  limites  de  sa  juri- 
diction^. 

Un  autre  conflit  d'une  nature  plus  grave 
s'éleva  bientôt  entre  le  comte  et  le  même  due 
de  Brabant.  La  ville  de  Malines,  qui  dès  le 
dixième  siècle  avait  eu  des  comtes  particu- 
liers, était,  en  1203,  passée  sous  la  domi- 
nation des  évêques  de  Liège,  lesquels  y 
instituèrent  pour  avoués  les  seigneurs  de 
Berthold  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Malines 
depuis  lors  s'agrandit  au  delà  de  la  Dyle, 
et  cette  rivière  forma  la  séparation  de  l'an- 
cienne ville,  domaine  des  évêques  de  Liège, 
d'avec  la  nouvelle  qui,  construite  sur  des  ter- 
rains appartenant  à  la  famille  de  Berthold, 
devint  la  propriété  de  cette  maison.  Par  acte 
du  3  octobre  et  du  l^""  décembre  1333,  Louis 
de  Nevers  acheta  d'Adolphe  de  la  Marck, 
évêque  de  Liège,  pour  une  somme  de  cent 
mille  livres  tournois  la  part  qu'il  possédait 
dans  la  seigneurie  de  Malines,  et  de  Renaud, 
comte  de  Gueldre,  celle  qu'il  tenait  du  chef 
de  Sophie,  son  épouse,  fille  unique  de  FIo- 

(2)  Archiv.  de- FI.  Acte  du  il  janvier  1331,  2«  cart. 
de  Flandre,  pièce  570. 
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rout  Bertliold.  Malines  était  enclavée  dans 
le  Brabant,  dont  elle  relevait. 

Lorsque  le  comte  Louis  voulut  en  prendre 
possession,  les  habitants  de  la  ville,  mécon- 
tents de  passer  sous  la  domination  flamande, 
refusèrent  de  le  reconnaître  comme  leur  sou- 
verain légitime  et  chassèrent  les  commis- 
saires, envoyés  par  Renaud  de  Gueldre, 
pour  leur  notifier  la  cession  qu'il  venait  de 
faire.  Ils  disaient  qu'un  vassal  ne  pouvait 
disposer  de  son  fief  sans  l'agrément  du  suze- 
rain. Ils  s'adressèrent  au  duc  de  Brabant, 
qui  précisément  avait  d'anciens  griefs  contre 
les  nouveaux  possesseurs.  Leduc  Jean  se  ren- 
dit à  Malines  et  fut  accueilli  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  joie  par  lé'  peuple, 
qui  lui  prêta  serment  de  fidélité  et  auquel  il 
promit  en  échange  toute  sa  protection.  Alors 
Louis  de  Nevers  confisqua  les  biens  des 
habitants  de  Malines  situés  en  Flandre,  et 
se  disposa  à  faire  la  guerre  au  duc  de  Bra- 
bant. A  cet  effet  il  renoua  une  confédération 
naguère  formée  contre  le  prince  et,  le  6 
janvier  1333,  on  vit  se  réunir  à  Valen- 
ciennes  quinze  seigneurs  souverains  qui  tous 
avaient  des  motifs  plus  ou  moins  puissants 
de  prendre  les  armes.  C'étaient,  outre  le 
comte  de  Flandre,  Jean,  roi  de  Bohème  et 
comte  de  Luxembourg,  qui  réclamait  une 
part  dans  le  duché  de  Brabant,  les  arche- 
vêques de  Trêves  et  de  Cologne,  l'évêque  de 
Liège,  le  comte  de  Hainaut,  Gérard,  comte 
de  Juliers,  Renaud  de  Gueldre,  les  comtes 
de  Namur,  de  Clèves,  de  Looz,  et  le  sire 
Henri  de  Falkenberg.  Ils  conclurent  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  dont 
la  teneur  commençait  ainsi  :  «  Considérant, 
voyant  et  sentant  les  grandes  invasions, 
occupations,  molestations,  injures,  griefs, 
torts  et  dommages  que  haut  et  noble  homme 
Jean,  duc  de  Lothier,  de  Brabant  et  de 
Limbourg,  a  fait  de  nouveau  et  fait  de  jour 
en  jour  continuellement  à  nous,  nos  pays, 
nos  terres,  nos  gens,  nos  sujets,  nos  juri- 
dictions et  nos  droitures  spirituelles  et  tem- 
porelles, nous  nous  sommes,  par  le  commun 
conseil  de  plusieurs  de  nos  féables  conseil- 
lers, et  de  notre  volonté  et  commun  accord, 
alliés  et  confédérés  ensemble  tout  le  cours 
de  notre  vie  contre  ledit  duc  de  Brabant, 
tant  comme  il  vivra  pour  le  contrister  et 


pour  faire  résistance  à  son  tort  et  à  son 
injure,  et  pour  garder,  sauver,  conserver 
et  maintenir  nos  terres,  nos  gens  et  nos 
sujets,  nos  juridictions  et  nos  droitures, 
en  la  forme  et  manière  que  ci-après  s'en- 
suit, »  etc.'. 

Quand  les  quinze  alliés  curent  apposé  leur 
sceau  au  bas  de  cette  charte,  quinze  hérauts 
partirent  sur  l'heure  pour  Tervueren,  où  se 
trouvait  le  duc,  et  lui  déclarèrent  séparé- 
ment la  guerre,  chacun  au  nom  do  son 
maître  respectif.  Le  duc  Jean  était  soutenu 
par  le  duc  de  Bar  et  par  le  roi  de  France, 
qui  lui  avait  envoyé  des  troupes  sous  la 
conduite  du  roi  de  Navarre.  Les  Flamands 
commencèrent  l^s  hostilités  sur  les  frontières 
du  Brabant  du  côté  de  Tenremonde.  Ils  in- 
cendièrent le  village  de  Lippeloo  et  l'abbaye 
d'Afflighem,  dont  les  religieux  avaient  cher- 
ché un  refuge  à  Bruxelles.  Le  duc  Jean  ne 
marcha  point  contre  les  agresseurs  ;  mais, 
en  représailles,  il  entra  dans  la  Flandre 
impériale  et  ravagea  le  pays  d'Alost,  tandis 
que  le  duc  de  Bar,  stationné  à  Vilvorde, 
gardait  le  Brabant  sur  ce  point.  Cinq  cents 
cavaliers  flamands  poussèrent  jusqu'aux 
portes  de  Bruxelles  ;  mais  surpris  par  le 
duc  de  Bar  dans  une  embuscade  au  village 
de  Kellekea,  ils  furent  mis  en  déroute  et  on 
leur  fit  cent  cinquante  prisonniers. 

Sur  la  frontière  de  Gueldre  et  de  Juliers, 
la  guerre  se  poussait  avec  plus  de  vigueur 
encore.  Après  son  expédition  au  pays  d'Alost, 
Jean  de  Brabant  pénétra  dans  le  comté  de 
Looz,  oià  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang  ;  du  reste 
il  ne  se  passa  aucune  action  décisive.  Les 
Français,  qui  étaient  venus  plutôt  comme 
médiateurs  que  dans  l'intention  d'exciter  à 
la  guerre,  cherchèrent  tous  les  moyens 
d'amener  un  arrangement.  Philippe  de  Va- 
lois députa  l'archevêque  d'Aix  vers  les  con- 
fédérés ;  mais  l'animosité  était  si  grande  de 
part  et  d'autre  que  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  très-difficiles.  Une  conférence 
avait  été  indiquée  pour  le  13  mars  suivant 
à  Saint-Trond  :  aucun  des  princes  alliés  ne 
s'y  trouva.  Le  20  du  même  mois,  sur  les 
instances  réitérées  de  l'archevêque,  on  con- 

(1)  Archives  de  Flandre.  Orig.  parch.  scPé  et  Cartw 
laire  de  Malines,  pièce  57. 
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sentit  enfin  à  se  réunir,  et  une  trêve  fut 
arrêtée.  Le  roi  de  France  offrit  alors  son 
arbitrage  et  convoqua  les  parties  belligé- 
rantes à  Amiens;  il  y  rendit  son  jugement 
le  27  août  1334.  Toutes  les  difficultés  étaient 
résolues  à  l'exception  de  la  plus  grave,  c'est- 
à-dire  les  prétentions  contradictoires  du  duc 
de  Brabant  et  du  comte  de  Flandre  sur 
Malines.  Le  roi,  en  attendant  qu'il  pût  pro- 
noncer sur  ce  conflit,  retint  l'objet  en  litige 
sous  sa  garde.  Cependant  le  duc  et  le  comte 
firent,  le  1"  avril  1336,  à  Tenremonde,  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  qui  mit  fin  à  toute 
contestation.  Il  j  était  stipulé,  entre  autres 
choses,  que  les  deux  princes  posséderaient 
en  commun  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Malines,  comme  l'évêque  de  Liège  et  le 
comte  de  Gueldre  en  avaient  joui.  Margue- 
rite, fille  du  duc  de  Brabant,  fut  alors  fiancée 
au  fils  aîné  du  comte  de  Flandre,  le  jeune 
Louis,  dit  de  Maie,  lequel  n'avait  encore 
que  trois  ans. 

La  ville  de  Gand  s'était  toujours  montrée 
assez  favorable  au  comte,  et,  seule  avec 
Audenarde,  n'avait  point  participé  à  l'insur- 
rection comprimée  par  la  bataille  de  Cassel 
et  ensuite  si  sévèrement  punie.  Cependant 
elle  commençait  à  partager  le  méconten- 
tement général.  Elle  s'apercevait  bien  que 
Louis  de  Nevers,  trop  préoccupé  de  la  con- 
servation de  son  autorité  personnelle,  ne 
songeait  pas  assez  au  bien-être  et  à  la  pros- 
périté de  son  peuple  ;  et  elle  ne  pouvait  voir 
de  bon  œil  l'arrière-petit-fils  de  Grui  de  Dam- 
pierre  passer  presque  toute  sa  vie  à  cette 
cour  de  France,  oti  l'on  avait  tant  de  fois 
médité  la  ruine  de  sa  famille  et  celle  de  la 
Flandre.  Et  puis,  les  vengeances  combinées 
du  roi  et  du  comte,  bien  qu'elles  n'eussent 
pas  frappé  les  Gantois  directement,  n'en 
avaient  pas  moins  blessé  leur  fierté  natio- 
nale. Un  incident  fortuit  vint  rompre  tout 
à  coup  les  liens  qui  unissaient  encore  à 
Gand  le  prince  et  les  sujets. 

Un  citoyen,  nommé  William  van  Arte- 
velde,  avait  été,  on  ne  sait  dans  quelle 
circonstance  ni  pour  quel  motif,  gravement 
insulté  par  un  habitant  de  Fleydinghe.  Ce 
dernier,  quelque  temps  après  la  dispute, 
vint  à  Gand  régler  certaines  aff'aires.  Van 
Artevelde  se  mit  à  le  chercher  afin  d'en  tirer 


vengeance.  Deux  fois  il  l'aborda  ;  mais  deux 
fois  les  sergents  du  bailli,  sire  Watier  de 
Bederwane,  l'empêchèrent  de  se  jeter  sur 
lui.  Il  prit  alors  une  rue  détournée,  et, 
chemin  faisant,  rencontra  deux  tisserands 
de  ses  cousins.  Van  Artevelde  déceignit  son 
épée  et,  la  présentant  à  l'un  de  ces  hommes  : 
"  Cousin,  dit-il,  prenez  cette  épée  et  venez 
avec  moi'.  »  Les  sergents  Walter  et  Peeters 
n'avaient  point  perdu  de  vue  ce  mouvement  : 
ils  s'approchèrent  du  bourgeois  qui  tenait 
l'épée  et  le  sommèrent  de  la  leur  donner  ; 
van  Artevelde  leur  défendit  de  toucher  à 
cette  arme,  qui  était  sienne,  et,  la  querelle 
s'échauffant,  beaucoup  de  monde  s'attroupa 
dans  le  quartier.  Le  sang  allait  couler  sans 
doute,  lorsque  messire  Foukes  de  la  Rose, 
notable  et  sage  bourgeois,  intervint  au  milieu 
du  groupe  où  l'on  disputait.  «  Eh  quoi, 
William!  dit-il  à  van  Artevelde,  voulez-vous 
luer  ou  faire  tuer  ces  pauvres  valets?  »  Il 
parla  si  doucement  et  si  bien  qu'on  rengaina 
les  armes  déjà  tirées  hors  du  fourreau  et 
que  l'on  s'en  alla  chacun  de  son  côté  sans 
coup  férir. 

Mais  des  rassemblements  nombreux  res- 
tèrent formés,  et  il  y  circulait  de  mauvaises 
rumeurs  contre  le  prince,  son  bailli,  ses 
sergents  et  même  contre  les  magistrats  mu- 
nicipaux. Alors  les  échevins  firent,  proba- 
blement à  la  réquisition  du  bailli,  ordonner 
i  van  Artevelde,  à  ses  deux  cousins  et  même 
à  maître  Foukes  de  la  Rose  de  se  rendre  à 
la  prison  de  la  ville.  Or  il  faut  savoir  que 
Foukes  était  mal  vu  du  bailli,  parce  que,  aux 
dernières  élections  communales,  ce  citoyen, 
désigné  par  le  comte  pour,  avec  d'autres 
délégués,  choisir  les  échevins,  avait  mis 
en  avant  plusieurs  hommes  du  métier  des 
foulons,  qu'on  regardait  comme  hostiles  à 
l'autorité  du  prince.  Ainsi  Foukes,  dont  la 
conduite  toute  pacifique  et  conciliatrice  avait 
empêché  les  officiers  du  comte  d'être  tués, 
se  voyait  traité  de  la  même  façon  que  les 
perturbateurs.  11  attendait  avec  ceux-ci  le 
résultat  de  l'enquête  ordonnée  par  le  magis-'' 
trat,  lorsqu'une  multitude  immense,  se  por- 
tant en  armes  contre  la  prison,   en  força 

(1)  Arch.  de  FI.   Lettre  autographe  du  bailli  de  Gand 
au  comte  de  Flandre  au  sujet  de  la  révolte  des  Gantois. 
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l'entrée  et  le  délivra  ainsi  que  van  Artevelde 
et  les  deux  tisserands. 

Le  peuple  ne  se  borna  point  à  cette  dé- 
monstration, il  se  rendit  au  Vieux-bourg, 
devant  la  maison  des  échevins,  et  réclama 
à  grands  cris  l'abolition  des  tailles  et  des 
impôts'.  Les  échevins  répondirent  qu'ils  en 
référeraient  au  comte  ;  mais  qu'il  fallait 
qu'on  se  retirât  en  paix,  et  que  deux  per- 
sonnes de  chaque  paroisse  revinssent  avec 
les  griefs  du  peuple  couchés  par  écrit.  Le 
bailli,  Watier  de  Bederwane,  dépêcha  vers 
son  maître  un  rapport  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  en  le  priant  de  venir  au  plus  vite  en 
sa  ville  de  Gand,  afin  déjuger  par  lui-même 
de  l'état  inquiétant  des  esprits  et  de  la  situa- 
tion périlleuse  où  se  trouvait  le  pouvoir 
souverain.  Le  temps  fixé  pour  la  réélection 
des  échevins  approchait,  et  c'était  un  em- 
barras de  plus.  On  ne  dit  pas  si  Louis  de 
Nevers  vint  de  sa  personne  à  Gand  ;  mais 
il  pria  le  seigneur  André  évêque  de  Tournai, 
de  se  porter  médiateur  entre  lui  et  la  ville 
révoltée. 

Une  conférence  fut  assignée  pour  le  samedi 
avant  la  Toussaint,  dans  l'abbaye  d'Eechout 
à  Bruges.  Les  députés  du  peuple  gantois, 
savoir  :  maitre  Jean  de  Latour,  maitre  Jean 
de  Louvain,  clercs  ;  Henri  le  Grutere,  Evrard 
son  frère,  Raes  de  Varmuck,  Guillaume  son 
frère  et  plusieurs  autres  bourgeois  vinrent 
exposer  une  longue  série  de  plaintes  et  de 
demandes  ;  ce  qui  rendit  l'arrangement  très- 
difficile.  On  parvint  néanmoins  à  s'entendre  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  prix  de  bien  des  conces- 
sions et  en  s'aflfaiblissant  beaucoup  que  l'au- 
torité du  comte  put  alors  se  maintenir  à 
Gand  2. 
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Motifs  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — 
Les  deux  pays  se  disputent  l'alliance  des  Flamands. 

—  Impopularité  du  comte.  —  Jacques  van  Artevelde. 

—  Ses  discours  et  son  influence  à  Gand. —  Assemblée 
du  Paddenhoek.  —  Van  Artevelde  est  élu  capitaine 
de  la  paroisse  de  Saint  Jean.  —  Son  entrevue  avec  le 

(1)  Arch.  de  FI.  Orig.  parch.  scellé. 

(2)  Archiv.  de  FI.  Acte  du  7  novembre  lS3ô, 


comte.  —  Tentatives  de  ce  dernier  pour  recouvrer  en 
Flandre  son  autorité.  —  Négociations  des  Flamands 
avec  le  roi  d'Angleterre  au  sujet  du  commerce  des  lai- 
nes. —  Excommunication.  —  Démonstrations  hostiles 
du  roi  de  France.  —  Supplice  de  Siger  le  Courtraisien. 

—  La  commune  de  Gand  prend  les  armes.  —  Combat 
de  Biervliet  gagné  par  van  Artevelde  contre  les  nobles. 
Philippe  de  Valois  permet  la  neutralité  aux  Flamands 
et  leur  accorde  la  liberté  de  commerce.  —  Van  Arte- 
velde envoie  chercher  le  comte  de  Flandre  et  rétablit 
son  autorité.  —  Nouveaux  efforts  du  roi  d'Angleterre 
pour  attirer  les  Flamands  à  lui.  —  Van  Artevelde 
l'empêche  de  débarquer  en  Flandre.  —  Remontrances 
de  ce  tribun  au  comte,  au  sujet  de  son  alliance  exclu- 
sive avec  le  roi  de  France.  —  Louis  de  Nevers  aban- 
donne de  nouveau  son  comté.  —  Sage  administration 
de  van  Artevelde.  —  Ses  entrevues  avec  le  roi  d'An- 
gleterre à  Anvers.  — ■  Edouard,  vicaire  de  l'empereur, 
s'allie  avec  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Hainaut  et 
autres  princes,  et  se  porte  en  Cambrésis.  —  Prise  de 
Thun-l'Evêque.  —  Sirge  de  Cambrai.  —  Le  roi  d'An- 
gleterre lève  le  siège  de  Cambrai  et  se  porte  en  Ver- 
mandois  au-devant  du  roi  de  France.  —  Incidents 
divers.  —  Les  deux  armées  en  présence  à  Buironfosse. 

—  Elles  se  retirent  sans  combattre.  ■ — •  Le  roi  d'An- 
gleterre revient  à  Bruxelles.  —  Nouvelles  entrevues 
avec  van  Artevelde  et  les  plus  puissants  bourgeois  du 
pays.  —  Magnifiques  promesses  du  monarque.  — 
Scrupules  des  Flamands.  —  Ils  conseillent  à  Edouard 
de  prendre  le  titre  et  les  armes  du  roi  de  France.  — 
Edouard  y  consent  et  ils  traitent  avec  lui.  —  Il  re- 
tourne en  Angleterre  et  adresse  un  manifeste  aux 
vassaux  et  sujets  de  la  couronne  de  France.  ^  Charte 
conflrmative  des  dons  et  promesses  qu'Edouard  avait 
faits  aux  Flamands.  —  Continuation  de  la  guerre  en 
Hainaut  et  en  Cambrésis.  —  La  garnison  de  Tournai 
ravage  les  environs  de  Courtrai.  —  Van  Artevelde  se 
porte  vers  le  Tournaisis.  —  Les  comtes  de  Salisbury 
et  de  Suifolck  sont  surpris  et  faits  prisonniers  aux  en- 
virons de  Lille.  — Van  Artevelde  renonce  à  son  projet 
et  revient  à  Gand,  —  Thun-l'Evêque  assiégé  par  le 
duc  de  Normandie,  fils  du  roi.  —  Le  duo  de  Brabant, 
le  comte  de  Hainaut  et  van  Artevelde  se  portent  au 
secours  de  cette  ville.  —  Le  duc  de  Brabant  ne  veut 
pas  livrer  de  combat  aux  Français  avant  l'arrivée  du 
roi  d'Angleterre,  chef  de  la  guerre.  —  Edouard  s'em- 
barque pour  revenir  en  Flandre.  —  Bataille  navale  de 
l'Ecluse  gagnée  par  ce  roi.  — Van  Artevelde  harangue 
l'armée  et  le  peuple  sur  la  place  du  marché  de  Valen- 
ciennes.  —  Les  princes  vont  trouver  le  roi  d'Angleterre 
à  Gand  :  l'on  y  traite  de  la  guerre  contre  la  France.  — ■ 
La  Flandre,  le  Hainaut  et  le  Brabant  s'allient  plus  in- 
timement à  la  persuasion  de  van  Artevelde.  —  Siège  de 
Tournai.  — Expédition  malheureuse  de  Robert  d'Artois 
aux  environs  de  Saint-Omer.  —  Le  roi  de  France 
s'avance  vers  Tournai.  —  Sa  sœur  Jeanne  de  Valois, 
religieuse  à  Fontenelles  près  de  Valenciennes,  s'en- 
tremet entre  les  princes  pour  arrêter  l'effusion  du  sang 
humain.  —  Elle  réussit  et  une  trêve  est  conclue.  — 
Levée  du  siège  de  Tournai  et  licenciement  des  armées. 


La  situation  s'aggravait  tous  les  jours  au 
milieu  de  conflits  dont  la  solution,  quells 
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qu'elle  fût,  ne  pouvait  qu'augmenter  les 
haines  et  les  défiances  mutuelles.  Il  y  avait 
donc  maintenant  en  Flandre  deux  causes 
malheureusement  trop  distinctes  :  celle  du 
comte,  que  soutenait  l'aristocratie  ;  puis  celle 
des  villes  et  du  commun  peuple. 

Les  intérêts  en  lutte  devaient  finir  par 
s'entrechoquer  et  produire  une  révolution  ; 
c'est  ce  qui  arriva  plus  tôt  qu'on  ne  pen- 
sait.    , 

Depuis  quelques  années,  la  guerre  mena- 
çait d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
A  la  mort  de  Charles-le-Bel,  son  cousin 
Philippe  de  Valois  avait  été  déclaré  régent 
du  royaume  à  l'exclusion  d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre. 

Edouard  prétendait  à  la  régence  comme 
neveu  du  monarque  défunt;  étant  petit-fils; 
de  Philippe-le-Bel  par  sa  mère  Isabelle, 
sœur  du  roi  Charles.  La  reine  donna  le 
jour  à  une  fille,  et  Philippe  fut  reconnu 
roi  sans  qu'Edouard  songeât  alors  à  former 
opposition;  car  la  loi  salique  se  prononçai i 
formellement_en  faveur  du  régent,  et  l'adhé 
sion  des  grands  et  du  peuple  avait  été  si 
unanime  qu'on  ne  devait  pas  espérer  de  rien 
faire  prévaloir  contre  elle.  En  1329,  le  roi 
d'Angleterre,  sommé  de  venir  rendre  hom- 
mage à  Philippe  pour  le  duché  de  Guyenne, 
s'acquitta  de  ce  devoir  dans  l'église  cathé- 
drale d'Amiens  au  milieu  d'une  'pompe  qui 
l'humilia,  dit-on,  profondément  et  il  partit 
méditant  pour  l'avenir  des  projets  de  ven- 
geance. 

A  cette  époque  un  procès  qui  fît  grand 
scandale  s'était  engagé  entre  Robert  d'Artois, 
petit-fils  de  Robert  d'Artois  tué  à  la  bataille 
de  Courtrai,  et  sa  tante  Mahaut  épouse 
d'Othon  IV,  duc  de  Bourgogne.  Il  avait 
pour  objet  la  possession  du  comté  d'Artois, 
que  Mahaut  détenait  en  vertu  du  testament 
de  son  père.  Robert  fut  convaincu  devant 
la  cour  des  pairs  d'avoir  fabriqué  de  faux 
titres  pour  soutenir  ses  prétentions  :  ses 
complices  furent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés: quant  à  lui,  il  se  réfugia  à  Bruxelles 
auprès  du  duc  de  Brabant.  Alors  un  arrêt 
du  parlement  le  condamna  au  bannissement 
et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  Quoique 
Robert  eût  été,  au  dire  d'un  contemporain, 
l'homme  qui  avait  le  plus  aidé  Philippe  de 


Valois  à  parvenir  à  la  couronne',  il  ne  pui 
néanmoins  trouver  grâce  devant  lui  ;  le  roi 
mit  au  contraire  un  acharnement  incroyable 
à  le  poursuivre. 

Cette  rigueur  contre  un  prince  de  son 
propre  sang  était  sans  doute  puisée  dans  un 
louable  sentiment  de  justice,  bien  que  des 
historiens  lui  aient  donné  un  motif  tout 
diffèrent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Robert  conçut 
une  colère  qui  se  tranforma  bientôt  en  actes 
que  l'on  qualifierait  aujourd'hui  d'insensés, 
mais  qui  s'expliquent  par  la  superstitieuse 
crédulité  avec  laquelle  on  invoquait  alors 
les  puissances  surnaturelles  contre  celles 
de  la  terre.  Robert  voulut  faire  périr  le  roi 
et  ses  ennemis  en  les  envoûtant,  comme  on 
disait  en  ce  temps-là.  On  faisait  fabriquer  et 
baptiser  par  un  magicien  des  figures  de  cire 
à  la  ressemblance  des  personnes  qu'on  pré- 
tendait détruire ,  puis  on  les  piquait  au 
cœur.  Le  roi  fut  épouvanté  quand  il  apprit 
cette  manœuvre  infernale  :  il  enjoignit  au 
duc  de  Brabant  de  chasser  Robert  ;  lequel 
s'enfuit  en  Angleterre,  où  il  s'étudia  à  ré- 
chauffer la  haine  d'Edouard  et  lui  persuada 
de  protester  par  la  force  des  armes  contre 
l'avènement  de  Philippe  de  Valois.  Dans 
cet  état  de  choses,  il  s'agissait  encore  de  se 
créer  des  auxiliaires  ;  la  Flandre  devint  de 
nouveau  le  point  de  mire  des  deux  monar- 
ques,'qui  s'en  disputèrent  l'alliance. 

Attachée  par  le  lien  féodal  à  la  France, 
la  Flandre  était  néanmoins  instinctivement 
portée  vers  l'union  anglaise,  source  de  sa 
prospérité  commerciale  et  industrielle.  Et, 
en  effet,  comme  on  l'a  vu  déjà,  c'était  de  la 
Grande-Bretagne  qu'elle  tirait  ses  laines 
pour  les  fabriquer  en  draperies  et  les  ré- 
pandre ensuite  avec  grands  bénéfices  dans 
tous  les  pays.  Les  rois  anglais,  comprenant 
cette  connexion  d'avantages ,  avaient  tou- 
jours cherché  à  se  rattacher  une  nation 
si  importante  par  sa  position  et  ses  ri- 
chesses ;  de  là  ces  traités  de  toute  nature 
avec  les  anciens  comtes,  cet  échange  de  pri- 
vilèges et  d'immunités  entre  les  négociants 
flamands  et  anglais.  D'un  autre  côté,  l'on 
connait  les  efforts  incessants,  les  violences, 
les  ruses  diplomatiques  pour  enclaver  tout 

(1)  Chron   de  J.Froiaaft,  édition  Buolion,  l,  46. 
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OU  partie  de  la  Flandre  dans  le  royaume  de 
France.  La  réunion  n'avait  jamais  réussi; 
et  la  nationalité  flamande  s'était  conservée 
intacte,  grâce  à  la  bravoure  patriotique  des 
souverains  dans  le  principe  et  à  l'énergique 
résistance  du  peuple  dans  les  derniers  temps. 
La  politique  des  rois  de  France  avait  dû 
prendre  alors  une  autre  allure  ;  elle  s'était 
appliquée  à  protéger  le  comte  de  Flandre 
contre  ses  propres  sujets  pour  resserrer 
le  lien  féodal  prêt  à  se  rompre.  Louis  de 
Nevers  avait  subi  cet  humiliant  protectorat. 
Cependant,  depuis  que  la  guerre  était  im- 
minente avec  l'Angleterre,  le  comte  cher- 
chait à  se  réconcilier  tout  à  fait  avec  les 
Gantois  et  à  gagner  leurs  bonnes  grâces'. 
Il  se  tenait  dans  leur  ville,  les  traitait  dou- 
cement et  leur  faisait  «  beau  visage.  »  Le  roi 
de  France,  qui  savait  les  Flamands  enclins  à 
l'alliance  anglaise,  l'avait  fortement  exhorté 
à  agir  de  la  sorte.  Il  lui  recommandait  aussi 
de  veiller  à  ce  que  le  roi  Edouard  ne  ptàt 
tirer  profit  du  pays  de  Flandre.  En  consé- 
quence, Louis  de  Nevers  ^vait  équipé  des 
vaisseaux  pour  garder  les  côtes  et  même 
pour  courir  sus,  le  long  des  marches  d'An- 
gleterre, aux  bâtiments  ennemis. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  user  de  repré- 
sailles :  en  outre,  il  fit  défendre  formelle- 
ment qu'on  envoyât  des  laines  en  Flandre; 
c'est  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  désas- 
treux pour  le  commerce  de  cette  contrée,  et 
l'on  ne  fut  pas  longtemps  à  s'en  apercevoir. 
Le  manque  de  matières  premières  arrêtant 
la  fabrication  des  draps,  une  multitude  d'ar- 
tisans, tels  que  tondeurs,  foulons  et  tisse- 
rands, se  trouvèrent  sans  pain.  Beaucoup 
émigrèrent  poussés  par  la  famine,  et  s'en 
allèrent  mendier  en  Hainaut,  en  Brabant, 
en  Artois  et  dans  les  provinces  voisines.  La 
misère  fut  terrible  dans  les  grandes  villes 
manufacturières,  ei  l'on  commença  à  y  mur- 
murer très-fort,  non  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, mais  bien  contre  le  roi  de  France  et 
le  comte.  On  accusait  hautement  ce  dernier 
de  vouloir  ruiner  et  affamer  son  peuple  pour 
servir  la  vengeance  des  Français. 

Edouard  III  profita  de  cette  disposition 

(1)  Chron.  de  J.  Froissarc,  rédaction  primitive,  éd. 
Buchon  (1840),  m,  446. 


des  esprits  pour  envoyer  des  émissaires  en 
Flandre,  et  travailler  le  peuple  dans  son 
intérêt.  «  Vo^'ez,  disaient-ils,  si  vous  étiez 
encore  les  amis  de  lAngleterre,  tous  ces 
malheurs  ne  vous  arriveraient  pas  ;  le  com- 
merce et  la  draperie  fleuriraient  comme 
autrefois.  Quel  avantage  tirerez-vous  de 
Philippe-de-Valois  ?  Il  pourra  bien  vous 
tondre  encore  ;  mais  quant  à  vous  envoyer 
de  la  laine,  il  n'y  faut  point  penser.  »  Et  les 
gens  du  peuple  de  se  dire  entre  eux  :  «  Cela 
est  pourtant  la  vérité  ;  le  comte  nous  trahit  ; 
et  nous  ne  le  pouvons  longuement  souiTrir, 
car  toute  Flandre  irait  bientôt  à  perdition.  » 
Chaque  jour  des  groupes  se  formaient  par 
les  places  et  carrefours,  on  y  parlait  de 
la  triste  situation  des  aff'aires  ;  les  plaintes 
et  les  récriminations  devenaient  de  plus  en 
plus  acerbes. 

Le  comte  n'ignorait  pas  ces  choses,  et, 
dans  l'espoir  d'y  porter  remède,  il  fit  assem- 
bler les  Gantois.  «  Mes  bonnes  gens,  leur 
dit-il,  la  misère  est  grande,  je  le  sais,  mais 
elle  ne  peut  durer  longtemps.  J'ai  souvent 
nouvelles  et  par  mes  amis  que  les  Anglais 
sont  encore  plus  mal  à  l'aise  que  vous  ;  ils 
ne  peuvent  vendre  leurs  laines  qu'à  vous  et 
ils  y  viendront,  car  ils  éprouvent  trop  grand 
dommage  à  les  tenir.  Apaisez-vous  donc  et 
rapprochez-vous  de  ce  noble  pays  de  France 
où  tant  de  biens  abondent,  et  qui  peut  fournir 
de  quoi  mener  grand  état  et  vivre  en  joie 
chez  nous^.  » 

Sur  ces  entrefaites,  et  alors  que  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  imminente,  une 
ambassade  anglaise  vint  à  deux  reprises  sur 
le  continent,  à  l'efi'et  de  chercher  des  alliés 
parmi  les  princes  de  la  Basse-Allemagne 
et  des  provinces  belgiques.  Elle  s'adressa 
d'abord  à  Guillaume,  comte  de  Hainaut, 
dont  Edouard  III  avait  épousé  la  fille  Phi- 
lippine, et,  par  l'entremise  de  ce  prince,  le 
duc  de  Brabant,  les  comtes  de  Gueldres,  de 
Juliers  et  plusieurs  autres  embrassèrent  la 
parti  du  roi  d'Angleterre.  Les  députés  firent 
ensuite  des  tentatives  pour  attirer  les  villes 
flamandes  à  la  même  cause,  et  se  mirent  en 
rapport  avec  les  personnages  les  plus  in- 
fluents du  pays. 

(2)  Ibid.  4i7. 
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Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  homme  re- 
commandable  à  plus  d'un  titre  :  c'était  Zegher 
ou  Siger  le  Courtraisien,  seigneur  de  Tron- 
chiennes,  qu'on  a  vu  jadis  partager  la  cap- 
tivité du  comte  Qui  et  rester  fidèle  à  son  pays 
au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  politiques. 
Siger  n'avait  pu  voir  sans  douleur  le  jeune 
comte  s'alliant  aux  éternels  oppresseurs  de 
sa  patrie,  ni  dissimuler  sa  prédilection  pour 
les  Anglais.  Aussi,  durant  le  passage  à  Gand 
des  ambassadeurs  du  roi  Edouard,  les  avait- 
il  accueillis  dans  son  hôtel,  et  s'était-il  sou- 
vent montré  en  public  dans  leur  compagnie. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter 
le  ressentiment  du  comte.  Sans  égard  pour 
la  vieillesse  et  les  illustres  antécédents  de 
Siger,  il  le  fit  arrêter  en  guet-apens  à  Bruges 
et  enfermer  dans  la  prison  de  Rupelmonde. 
Il  parait  que  le  roi  de  France  avait  exigé 
cette  satisfaction  ;  et  Louis  de  Nevers  ne 
savait  rien  refuser  au  vainqueur  de  Cassel. 
Cette  arrestation  porta  le  courroux  popu- 
laire à  son  comble,  et  acheva  de  ruiner 
l'autorité  comtale  en  Flandre.  C'est  alors 
que  s'opéra  cette  révolution  qu'on  pouvait 
depuis  longtemps  prévoir. 

11  existait  à  Gand  un  homme  qui,  par  sa 
mère,  était  petit-fils  du  malheureux  Siger 
de  Courtrai,  et  de  plus  avait  pour  frère  ce 
William  van  Artevelde  également  jeté  na- 
guère en  prison  par  les  sergents  du  comte. 
Il  s'appelait  Jacques  van  Artevelde,  était  né 
vers  1290  et  avait  passé,  en  qualité  d'ofii- 
cier  de  la  fruiterie,  une  partie  de  sa  jeunesse 
à  la  cour  du  roi  de  France,  Louis-le-Hutin, 
qu'il  accompagna  même,  en  1310,  dans  une 
expédition  contre  la  ville  de  Lyon.  Revenu 
à  Gand,  sa  ville  natale,  Jacques  s'était  marié 
à  Christine,  fille  du  sire  de  Bernaige,  l'un 
des  plus  illustres  chevaliers  flamands,  et 
qui,  à  l'exemple  de  son  ami  Siger,  avait 
voulu  partager  la  captivité  du  comte  Gui. 
Quoique  la  noblesse  en  général  fîit  favorable 
au  parti  des  lis,  il  se  trouvait  néanmoins  en 
Flandre  quelques  familles  dont  le  patrio- 
tisme ne  s'était  point  altéré.  Telles  étaient 
celle  d'où  Jacques  descendait  et  celle  chez 
laquelle  il  avait  pris  sa  femme. 

Comme  beaucoup  de  gentilshommes  et  de 
bourgeois  riches  n'exerçant  aucun  métier, 
le  sire  d'Artevelde  s'était  fait  agréger  à  une 


corporation,  celle  des  brasseurs,  et  en  était 
devenu  par  élection  le  capitaine  ou  doyen. 
Bientôt  il  fut  proclamé  chef-doyen  par  les 
cinquante-et-un  autres  métiers  de  la  ville  ; 
car  il  avait  su  se  concilier  la  faveur  popu- 
laire,   tout   noble    qu'il   était,    et   acquérir 
parmi  ses  concitoyens   une  prépondérance 
remarquable.  Il  la  devait  moins  encore  à  sa 
grande  fortune  qu'à  son  amour  éprouvé  pour 
le  bien-être  et  la  gloire  de  sa  patrie.   On 
connaissait  son  expérience  dans  les  affaires  ; 
et  les  gens  du  commun  peuple,  qui  le  nom- 
maient le  sage  homme,  aimaient  à  l'entendre 
deviser  et  se  plaindre  avec  eux  de  la  triste 
situation  du  pays.  On  rappelait  partout  ses 
discours,  et  l'on  savait  qu'une  fois  il  avait 
dit  :    «    Oh  !   si  l'on   voulait  m'ouïr  et  me 
croire,  j'aurais  en  peu   de  temps  remis  la 
Flandre  en  bon  état  et  l'on  y  pourrait  gagner 
sa  vie  sans  pour  cela  se  faire  ennemis  du 
roi  de  France  ou  du  roi  d'Angleterre  ' .  »  Un 
jour  de  fête  dans  l'après-dîner,  des  rassem- 
blements se  formèrent  comme  de  coutume 
pour  s'entretenir  des  malheurs  publics.  Plus 
de  mille  personnes  se  trouvaient  réunies,  et 
une  d'elles  au  milieu  des  colloques  s'écria  : 
«  Allons,  allons  ouïr  le  bon  conseil  du  sage 
homme^.    »  Cette  parole  trouva  de  l'éciio 
dans  toute  l'assemblée,  par  les  rues  on  se  la 
répétait  de  maison  en  maison  ;  et  une  mul- 
titude immense  se  porta  bientôt  au  quartier 
de  la  ville  appelé  le  Paddenkoek  (coin  aux 
crapauds),  oîi  Jacques  van  Artevelde  avait 
son  logis.  Le  grand-doyen  était  en  ce  mo- 
ment appuyé  contre  la  porte.  Du  plus  loin 
que  le  peuple  l'aperçut,  il  lui  fit  grand  hon- 
neur et  révérence  :    «   Cher  seigneur,  lui 
dit-on,  veuillez  nous  entendre.  Nous  venons 
à  vous  à  conseil  ;  car  on  nous  assure  que 
votre  sens  et  vos  qualités  remettront  le  pays 
de  Flandre  en  bon  point.  Or  dites-nous  com- 
ment, et  vous  aurez  fait  une  belle  oeuvre.  " 
Alors  van  Artevelde  s'avança  et  dit  :  «  Sei- 
gneurs compagnons,  je  suis  natif  et  bour- 
geois de  cette   ville,  et  j'y  ai  mon   avoir; 
sachez  que  de  tout  mon  pouvoir  je  voudrais 
vous  aider  et  sauver  notre  patrie.  S'il  était 
un  homme  qui  se  sentît  capable  d'une  si 
grande  chose,  j'exposerais  mon  corps  et  mes 


(1)   Ch)\  de  J.  Froissart,  453. 


(2)  ma. 
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bions  pour  me  joindre  à  lui.  Si  vous  autres 
vouliez  m'ètre  frères,  amis  et  compagnons 
et  vous  unir  à  moi  de  tout  cœur,  je  l'entre- 
prendrais volontiers,  tout  indigne  que  je 
suis.  "  Alors  tout  d'une  voix  les  Gantois 
s'écrièrent  :  «  Nous  vous  promettons  loya- 
lement de  vous  soutenir  en  toutes  choses, 
et  d'y  aventurer  corps  et  biens  ;  car  nous 
savons  que,  dans  tout  le  comté  de  Flandre, 
il  n'y  a  homme,  sinon  vous,  qui  soit  digne 
de  ce  faire  ' .  » 

Lorsque  van  Artevelde  se  vit  ainsi  ac- 
cueilli en  l'amour  de  ses  concitoyens,  il  son- 
gea à  la  haute  mission  dont  il  venait  d'être 
investi.  L'assemblée  du  Paddenkoek  avait 
eu  lieu  le  25  décembre  jour  de  Noël  ;  il 
convoqua  une  autre  réunion  pour  le  surlen- 
demain, jour  des  Innocents,  à  la  Biloque, 
lieu  neutre  en  dehors  de  la  juridiction  des 
échevins.  Un  immense  concours  de  peuple 
s'y  rendit.  Le  sage  homme  y  parla  d'abord 
des  misères  de  l'artisan,  qu'il  dépeignit  sous 
les  plus  fidèles  et  les  plus  sombres  couleurs  ; 
il  exposa  la  décadence  des  vieilles  libertés 
de  la  commune,  puis  il  indiqua  les  moyens 
de  remédier  au  mauvais  état  des  affaires. 
■  «  Nous  avons  besoin  d'être  amis  de  l'Angle- 
terre, dit-il,  car  sans  elle  nous  ne  pouvons 
vivre  ;  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
nous  devions  nous  mettre  en  guerre  avec  le 
roi  de  France.  Il  s'agit  seulement  de  rester 
neutres.  Le  roi  de  France  est  si  occupé  en 
tant  de  m-anières,  qu'il  n'a  pas  le  loisir  de 
nous  faire  mal;  et  il  sera  bien  aise  de  con- 
server notre  amour  au  même  point  que  les 
Anglais.  LeHainaut,  leBrabant,  la  Hollande 
et  la  Zélande  se  tiendront  avec  nous.  Ils  ont 
des  intérêts  semblables  aux  nôtres,  et  cette 
confédération  nous  rendra  plus  forts  pour 
nous  maintenir  sans  dommages  au  milieu 
des  guerres  sanglantes  qui  vont  se  livrer.  " 
Ces  paroles  et  beaucoup  d'autres,  em- 
preintes de  sagesse  et  de  patriotisme,  ému- 
rent profondément  le  peuple  et  ouvrirent 
tous  les  coeurs  à  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 
Dès  ce  moment  van  Artevelde  fut  considéré 
par  le  peuple  comme  le  libérateur  de  la 
Flandre,  et  jamais  homme  ne  fut  entouré 
de  plus  ardentes  sympathit-s.  On  ne  pouvait 

(1)   Chron.  de  J.  Froissart.  454. 


se  séparer  de  sa  personne,  on  s'attachait  à 
ses  pas,  on  ne  vivait  plus  à  Gand  que  pour 
lui  et  par  lui.  Tous  les  jours  mille  à  douze 
cents  personnes  dormaient,  buvaient  et  man- 
geaient dans  sa  maison  et  l'escortaient  quand 
il  voulait  sortir-.  On  n'avait  jamais  vu  pareil 
enthousiasme.  Du  comte  de  Flandre,  on  ne 
semblait  plus  s'en  soucier^.  Le  samedi  3 
janvier,  les  bourgeois,  convoqués  dans  leurs 
paroisses  respectives  pour  nommer  les  chefs- 
hommes  ou  hooft-mans,  élurent  Jacques  à 
l'unanimité  capitaine  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean  ;  ce  qui  lui  donnait  le  commandement 
supérieur  des  forces  communales  sous  la 
surveillance  des  échevins.  Tout  s'était  fait 
avec  la  plus  stricte  légalité  :  van  Artevelde, 
le  premier ,  sentait  la  nécessité  d'appuyer 
son  pouvoir  naissant  sur  la  justice  et  la  rai- 
son. Lorsqu'il  eut  été  officiellement  installé, 
il  fit  rendre  par  les  échevins  une  ordonnance 
très-sage  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillité  dans  la  grande  et  populeuse 
ville  de  Gand  et  s'occupa  lui-même  d'orga- 
niser la  bourgeoisie  en  corps  de  milice,  paj:* 
connétablies  ou  voisinages,  chargés  de  veil- 
ler à  la  police  de  leurs  quartiers  respectifs. 

Cependant  Louis  de  Nevers,  effrayé  de 
la  popularité  dont  il  voyait  van  Artevelde 
entouré,  manda  ce  dernier  à  son  hôtel,  et 
le  doyen  s'y  rendit  escorté  comme  d'habi- 
tude par  une  foule  considérable  de  citoyens. 
Le  comte  lui  adressa  plusieurs  représen- 
tations et  l'engagea  à  tenir  le  peuple  en 
l'amour  et  obéissance  du  roi  de  France  ;  il 
y  ajouta  même,  paraît-il,  quelques  menaces. 
Van  Artevelde  lui  répondit  ces  simples  pa- 
roles :  «  Seigneur,  je  ferai  ce  que  j'ai  promis 
au  commun  peuple  pour  son  bonheur  et 
celui  de  tout  notre  pays.  Rien  ne  saurait 
me  rebuter,  et  au  plaisir  de  Dieu  j'en  vien- 
drai à  bout.  "  Puis  il  salua  humblement  et 
quitta  la  salle^. 

Le  comte,  plus  inquiet  que  jamais,  convo- 
qua ses  conseillers  intimes  et  leur  demanda 
le  moyen  de  sortir  d'embarras.  «  Il  n'y  en 
a  qu'un,  lui  dit-on,  c'est  de  se  défaire  do 
Jacques.  »  Mais  ce  moyen  n'était  pas  lui- 
même  d'une  exécution  aussi  facile  qu'on 
pouvait  le  penser.  Les  bourgeois,  dont  la 


(2)  ma. 
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vive  sollicitude  veillait  sans  cesse  sur  le 
grand-dojen,  avaient  prévu  toute  tentative 
d'homicide.  Ils  déjouèrent  plusieurs  embû- 
ches, et  gardèrent  si  bien  la  personne  de 
van  Artevelde  qu'on  finit  par  se  convaincre 
que  pour  lui  faire  le  moindre  mal  il  fallait 
être  assez  puissant  pour  combattre  la  ville 
de  Gand  tout  entière'. 

Louis  de  Nevers  alors,  de  concert  avec 
le  roi  de  France,  résolut  de  recourir  à  l'au- 
torité spirituelle  pour  ressaisir  un  pouvoir 
qu'il  avait  si  maladroitement  laissé  échapper 
de  ses  mains.  Sur  l'invitation  du  roi  de 
France,  Guillaume  d'Auxonne,  évêque  de 
Cambrai,  se  rendit  à  Eecloo  ;  il  y  convoqua 
les  députés  des  villes  flamandes,  afin  d'écou- 
ter leurs  doléances  contre  leur  seigneur  et 
aviser  aux  moyens  de  relever  le  commerce 
et  l'industrie.  L'évoque  leur  parla  doucement 
et  leur  promit  les  bonnes  grâces  du  roi.  Il 
partit  pour  Paris;  et  quinze  jours  après  il 
revint  acccompagné  d'un  amiral  français, 
et  il  dit  aux  députés  que  1-e  roi  consentait  à 
ouvrir  les  frontières  de  son  pays  à  leur  com- 
merce à  condition  qu'ils  reconnaîtraient  l'en- 
tière autorité  du  comte  et  se  détacheraient 
tout  à  fait  de  l'Angleterre.  Les  députés 
répondirent  :  "  Il  est  vrai,  seigneur,  que 
de  France  nous  viennent  blés  ;  mais  pour 
acheter  il  faut  avoir  de  quoi  payer.  Or  nous 
tirons  de  l'Angleterre  des  laines  qui  nous 
donnent  grands  profits  et  nous  permettent 
de  vivre  à  l'aise  et  joyeusement.  D'ailleurs 
les'gens  du  Hainaut  nous  fourniraient  assez 
de  blé  sans  avoir  recours  à  la  France,  si 
nous  étions  d'accord  avec  eux^.  » 

Après  avoir  ainsi  repoussé  les  avances  du 
comte  et  du  roi,  les  Flamands  députèrent 
deux  échevins  gantois,  Jacques  Masch  et 
Jean  Willade,  à  Louvain  vers  le  comte  de 
Gueldres,  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
chargé  de  ses  négociations  avec  la  Flandre. 
L'importante  affaire  était  toujours  d'avoir 
de  la  laine  pour  rendre  aux  fabriques  leur 
activité  et  enapêcher  ainsi  le  commun  peuple 
de  mourir  de  faim.  Le  comte  leur  accorda 
aussitôt  la  faculté  d'en  acheter  à  l'entrepôt 
de  Dordrecht,  et  l'administration  commu- 
nale de  Gand  résolut,  sous  l'impulsion  de 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  454.  (2)  Ibid.  457. 


van  Artevelde,  de  faire  les  premières  acqui- 
sitions à  ses  risques  et  périls  ;  ce  qui  porta 
la  joie  des  hommes  de  métier  à  son  comble, 
et  accrut  encore  l'autorité  déjà  si  grande  du 
sage  bourgeois  dont  la  politique  produisait 
des  fruits  aussi  heureux  et  aussi  prompts. 
Toutes  les  villes  lui  accordèrent  leur  con- 
fiance, et  ce  ne  fut  plus  seulement  à  Gand, 
mais  dans  la  Flandre  entière,  qu'il  se  vit 
puissant  et  considéré. 

De  nouvelles  tentatives  faites  par  le  roi 
de  France  de  concert  avec  le  comte  Louis 
n'aboutirent  à  aucun  résultat.  Ces  princes 
résolurent  alors  d'employer  la  rigueur.  Tan- 
dis que  les  villes  de  la  Flandre  wallonne  au 
pouvoir  du  roi  se  remplissaient  de  troupes, 
que  l'évéque  de  Senlis  et  l'abbé  de  Saint- 
Denis  lançaient  l'interdit  sur  les  Gantois,  la 
hache  du  bourreau  tranchait  la  tête  vénérée 
de  Siger  le  Courtraisien. 

On  apprit  ces  tristes  nouvelles  à  Gand  le 
21  mars,  veille  de  la  grande  foire  annuelle. 
Le  peuple  en  ressentit  beaucoup  de  douleur 
et  d'indignation,  mais  il  resta  calme  et  im- 
passible ;  ses  magistrats,  d'ailleurs,  prirent 
sans  délai  des  mesuras  énergiques.  Les 
échevins  de  la  Keure  réunis  en  la  maison 
commune  chargèrent  van  Artevelde  de  veil- 
ler à  la  sûreté  de  Gand,  rédigèrent  une 
protestation  contre  le  supplice  de  Siger 
exécuté  en  violation  des  privilèges  de  la 
cité,  puis  adressèrent  un  appel  au  pape  au 
sujet  de  l'excommunication.  Cependant  le 
roi  de  France,  voulant  précipiter  les  coups 
par  lesquels  il  prétendait  intimider  les  Fla- 
mands, fit  avancer  le  connétable  en  tête 
d'un  corps  d'armée  considérable  qui  entra  à 
Tournai  le  jeudi  saint,  9  avril.  Le  surlen- 
demain l'approche  d'un  grand  danger  est 
tout  à  coup  annoncée  aux  Gantois  par  les 
coups  redoublés  de  Roland,  la  fameuse 
cloche  du  beffroi.  <•  Je  m'appelle  Roland, 
disent  deux  vers  inscrits  sur  son  vaste  pour- 
tour :  quand  je  tinte,  il  y  a  incendie  ;  quand 
je  sonne,  c'est  la  guerre  qui  éclate  au  pays 
de  Flandre^.  » 

Aussitôt  le  peuple  sort  en  foule  par  les 
rues  ;  les  capitaines  des  paroisses,  les  doyens 


(3)  Ik  heeto  Roelandt;   als  ik  Kleppe  dan  ist  brandt. 
Al8  ik  luje  dan  is  sturm  in  't  Vlaenderland. 
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des  métiers  rallieot  leurs  hommes  sous  leurs 
bannières  respectives.  Van  Artevelde  est  là 
qui  anime  et  dirige  tout  par  sa  haute  in- 
fluence et  ses  conseils.  Un  gros  de  cavalerie 
est  signalé  aux  environs  de  la  ville;  on' sort 
et  il  bat  en  retraite.  Les  diirérenis  corps  de 
milice  occupent  les  portes  et  interceptent 
les  routes  ;  des  patrouilles  circulent  autour 
des  remparts.  Le  dimanche  et  le  lundi  d^ 
Pà(iues,  les  bourgeois  restèrent  ainsi  armés 
et  sur  le  qui-vive.  Rien  n'égalait  leur  zèle; 
et  van  Artevelde  avait  peine  à  maîtriser 
leur  bouillante  et  patriotique  ardeur.  On 
savait  que  la  noblesse  Adèle  êrti  comte  et  les 
anciens  Léliaerts  occupaient  le  château  de 
Biervliet  :  oes  gentilshommes  faisaient  de 
fréquentes  sorties  ;  et  c'était  un  de  leurs 
détachements  que  l'on  avait  vu  apparaître 
devant  les  murs  de  la  ville  de  Gand,  comme 
pour  la  braver. 

Le  capitaine  van  Artevelde,  après  avoir 
fait  ses  dispositions  afin  que  l'armée  du 
connétable  ne  put  approcher  de  Gand,  se 
porta  vers  Biervliet  avec  une  grande  partie 
(le  la  milice  communale.  Un  rude  combat 
fut  livré  non  loin  de  la  forteresse  entre  les 
nobles  et  les  Gantois.  Le  champ  dje  bataille 
resta  à  ces  derniers,  et  van  Artevelde  y 
dressa  ses  pavillons.  C'est  là  que  les  députés 
des  villes  de  la  Flandre  tudesque  vinrent  le 
trouver  pour  faire  alliance  avec  lui,  et  lui 
déclarer  que  tout  le  pays  était  disposé  à 
prendre  les  armes  et  â  défendre  l'indépen- 
dance nationale.  Dès  lors  van  Artevelde  fut 
investi  de  la  dictature  suprême,  et  le  comte 
ne  conserva  plus  en  réalité  qu'une  ombre 
de  pouvoir;  car  dans  les  cités  et  même  dans 
les  campagnes,  ses  officiers  devaient  partout 
céder  devant  l'autorité  des  magistrats  choisis 
par  le  peuple. 

Le  roi  Philippe  et  Louis  de  Nevers  sen- 
tirent alors  qu'il  était  temps  d'abandonner 
un  système  d'intimidation  qui  leur  avait  si 
mal  réussi.  Le  comte  revint  dans  le  pays  et 
fit  présenter  aux  Gantois  par  un  sergent 
royal,  les  préliminaires  d'un  traité  par 
lequel  le  roi  de  France  reconnaîtrait  la 
neutralité  des  Flamands  et  leur  permettrait 
de  négocier  avec  tous  les  peuples  amis  ou 
ennemis  de  la  France.  C'était  ce  qu'avait 
toujours  réclamé  van  Artevelde;  et  sa  poli- 


tique se  voyait  enfin  couronnée  d'un  plein 
succès.  Il  était  arrivé  sans  secousse  à  la 
réalisation  de  son  rêve,  et  l'on  pouvait  se 
rappeler  alors  ce  qu'il  disait  naguère  :  «  Si 
l'on  voulait  m'en  croire,  la  Flandre  serait 
bii^ntôt  remise  en  bon  état  et  l'on  y  pourrait 
gagner  sa  vie  sans  être  en  guerre  avec  la 
France  ou  l'Angleterre.  » 

On  conçoit  combien  le  crédit  du  sage 
bourgeois  dut  s'accroître  alors  ;  mais  van 
Artevelde  ne  songeait  en  ce  moment  qu'au 
bonheur  de  son  pays,  et  ne  semblait  point 
poussé  par  l'orgueil  et  l'ambition  qui  trop 
souvent  aveuglent  ceux  que  les  faveurs  po- 
pulaires entourent  de  leur  prestige.  On  lui 
avait  ouï  dire  maintes  fois  :  «  Quand  vous 
me  verrez  bâtir  une  grande  maison  ou  marier 
mes  filles  à  de  riches  seigneurs,  ne  vous  fiez 
plus  à  moi,  et  dites  que  je  suis  changé.  » 
Ayant  atteint  son  but,  oubliant  les  cruels 
traitements  dont  ses  parents  les  plus  chers 
avaient  été  victimes,  van  Artevelde  voulut 
que  le  seigneur  du  pays  reprit  ses  droits. 
Il  envoya  donc  chercher  le  comte  par  Macs 
van  Vaernewyc,  premier  échevin  de  Gand, 
et  Louis  se  rendit  d'abord  à  Orscamp,  où  la 
paix  fut  conclue  entre  lui  et  ses  sujets.  Le 
prince  était  enchanté  et  ne  pouvait  croire 
à  un  tel  revirement  de  fortune;  il  n'était 
point  méchant  et  rancuneux  de  sa  nature, 
mais  plutôt  facile  à  se  laisser  diriger  et  à 
subir  les  impressions  du  moment.  Il  se 
montra  généreux  et  tendre,  et  promit  de 
détruire  tous  abus,  de  casser  tous  privilèges 
contraires  aux  vieilles  libertés  de  la  Flandre  ; 
puis  il  alla  au  camp  de  Biervliet.  Le  capi- 
taine de  Saint-Jean  et  les  Gantois  le  reçurent 
avec  acclamaiions  ;  bientôt  après,  l'armée 
rentra  à  Gand  au  son  des  buccines  et  les 
bannières  déployées.  La  confirmation  du 
traité  de  commerce  et  de  neutralité  promis 
par  le  roi  de  France,  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre  ;  et  le  dimanche  21  juin  l'échevin 
van  Vaernewyc  en  donna  lecture  au  peuple 
assemblé  sur  la  grande  place  du  marché. 
Peu  de  jours  après,  un  autre  traité  qui 
assurait  l'existence  et  la  prospérité  de  l'in- 
dustrie flamande  était  conclu  avec  les  pléni- 
potentiaires du  roi  d'Angleterre. 

Mais,  tandis  que  les  affaires  semblaient 
prendre  en  Flandre  une  tournure  favorabla 
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à  tout  le  monde,  la  discorde  n'en  continuait 
pas  moins  à  armer  l'une  contre  l'autre  la 
France  et  l'Angleterre;  par  la  force  des 
choses,  la  Flandre  devait  tôt  ou  tard  se 
trouver  «ntrainée  dans  ce  grand  et  malheu- 
reux conflit.  Le  roi  Edouard  avait  toujours 
compté,  sinon  sur  l'appui  du  comte  de  Flan- 
dre, du  moins  sur  celui  des  sujets  de  ce 
prince,  car  il  tenait  entre  ses  mains  les 
éléments  de  leur  existence  et  de  leur  bien- 
être  matériel.  Aussi  dans  l'alliance  derniè- 
rement conclue  avec  eux  avait-il  inséré  un 
article  qu'on  serait  en  droit  de  trouver  fort 
singulier,  si  l'on  ne  savait  déjà  combien 
étaient  alors  distincts  les  intérêts  du  comte 
et  ceux  de  la  nation  flamande.  «  Le  comte 
de  Flandre,  était-il  dit  dans  cet  article, 
n'est  pas  lié  avec  le  roi  d'Angleterre  par  les 
clauses  précédentes,  il  peut  servir,  lui  et 
les  gens  qui  tiennent  des  fiefs  de  lui,  qui  il 
voudra  ;  mais,  dans  ce  cas,  les  gens  de  son 
pays,  bourgeois  et  habitants,  ne  serviront 
j^oint  leur  seigneur  en  tant  que  les  villes 
pourront  l'empêcher  en  vertu  de  leurs  fran- 
chises et  privilèges'.  » 

Le  monarque  anglais  s'embarqua  le  16 
juillet  1338  pour  l'Ecluse,  désirant  prendre 
terre  en  Flandre,  attirer  le  peuple  à  lui  et 
puis  joindre  ses  forces  réunies  à  celles  que 
lui  avaient  promises  ses  alliés,  tels  que  le 
duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Hainaut,  pour 
envahir  ensuite  le  royaume  de  France. 

Le  19,  il  arriva  en  vue  de  l'Ecluse  avec 
une  flotte  considérable  ;  mais  van  Artevelde, 
désireux  de  faire  respecter  la  neutralité, 
se  tenait  avec  des  milices  importantes  sur 
les  côtes  afin  d'empêcher  le  débarquement. 
Edouard  III  désappointé  cingla  aussitôt  vers 
le  port  d'Anvers  appartenant  au  duc  de  Bra- 
bant. Du  reste,  il  conservait  l'espoir  d'attirer 
les  Flamands  dans  son  parti,  bon  gré,  mal 
gré.  Van  Artevelde  était  dans  de  fort  bons 
rapports  av^  le  comte,  depuis  qull  avait 
rétabli  ce  dernier  dans  ses  droits  seigneu- 
riaux; néanmoins,  toujours  enclin  vers  l'al- 
liance anglaise,  il  exhortait  Louis  à  séparer 
.sa  cause  de  celle  du  roi  de  France  et  à  se 
rapprocher  d'un  pays  dont  la  Flandre  tirait 
'toute  sa  force   et  sa  richesse.    Le   comte 

(1)  Rymer,  Fœdera,  nova  edit.,  v.  ii,  pars  ii,  p,  1043. 


s'obstinait  à  ne  point  vouloir  entendre  parler 
des  Anglais.  «  Non,  disait-il,  je  ne  m'al- 
lierai point  aux  ennemis  du  roi  Philippe,  ' 
mon  cousin;  et  je  ne  puis  oublier  que  sans 
lui  il  y  a  longtemps  que  j'aurais  perdu 
ma  terre.  »  Van  Artevelde  ne  cessait  de  le 
solliciter  et,  pour  se  soustraire  à  ces  exhor- 
tations importunes,  le  faible  prince  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  s'échapper  la 
nuit  de  Flandre,  avec  la  comtesse  Margue- 
rite sa  femme,  et  de  s'en  aller  à  Paris,  où 
le  roi  l'accueillit,  comme  bien  l'on  pense, 
avec  plus  de  joie  que  jamais  et  lui  donna 
tout  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  mener 
un  train  somptueux^. 

Lorsque  les  Flamands  se  ^virent  ainsi 
abandonnés  de  nouveau  par  leur  seigneur, 
c'est-à-dire  par  celui  qui  devait  les  régir  et 
les  conseiller,  ils  se  demandèrent  s'il  ne 
valait  pas  mieux  suivre  leurs  propres  inspi- 
rations et  se  tourner  tout  à  fait  vers  le  pays 
qui,  de  temps  immémorial,  avait  été  pour 
eux  la  source  de  beaucoup  de  biens  et  qui 
ne  leur  avait  jamais  fait  aucun  mal.  De  son 
côté,  le  roi  Edouard  ne  ménageait  ni  les 
instances  ni  les  promesses.  L'heure  était 
arrivée  de  se  prononcer  ;  il  fallait  être 
l'ami  ou  des  Français,  ou  des  Anglais.  Van 
Artevelde,  en  qui  le  sentiment  national  se 
personnifiait  si  intimement,  résolut  d'aller 
trouver  Edouard  à  Anvers,  et  il  y  alla  en 
effet  accompagné  de  soixante  des  plus  puis- 
sants bourgeois  de  la  Flandre.  Il  fut  reçu 
par  le  monarque  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance et  de  courtoisie.  Le  roi  confirma 
la  libre  entrée  des  laines  et  ordonna  même 
qu'on  en  fit  venir  à  profusion,  ce  qui  lui 
concilia  tout  d'abord  l'amour  des  Flamands. 

Quand  il  fut  assuré  de  leurs  bonnes  dis- 
positions à  son  égard,  il  leur  parla  de  ses 
projets  d'invasion  en  France  et  leur  demanda 
leur  concours  pour  au  moins  guerroyer  aux 
environs  de  Tournai  et  des  villes  de  la 
Flandre  wallonne  occupées  par  des  garni- 
sons françaises.  Mais  il  n'entrait  pas  en  la 
pensée  de  van  Artevelde  d'engager  les  Fla- 
mands dans  une  nouvelle  guerre  contre  la 
France.  Il  désirait  les  maintenir  neutres 
tant  qu'il  lui  serait  possible,  et  il  représenta 

(2)  Chron.  de  J.  Froissart,  457. 
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au  roi  Edouard  combien  il  serait  désastreux 
de  voir  la  Flandre,  déjà  si  épuisée  d'argent, 
)  exposée  à  de  nouvelles  amendes  et  confis- 
cations par  une  infraction  aux  traités  qui  la 
liaient  à  la  France.  Il  lui  représenta  encore 
les  scrupules  du  peuple  flamand  à  manquer 
à  la  foi  jurée  et  supplia  le  roi  d'Angleterre 
de  ne  point  exiger  pour  cette  fois  qu'on  prit 
les  armes  en  sa  faveur'.  Edouard  se  con- 
tenta de  ces  raisons  ;  car  il  ne  voulait  rien 
précipiter,  sachant  bien  que  le  temps  vien- 
drait oîi  la  Flandre  devrait  se  déclarer 
nécessairement  pour  lui.  Tous  ses  efforts 
tendirent  à  gagner  la  confiance  et  l'amitié 
de  van  Arlevelde  et  de  ses  compagnons,  et 
il  les  congédia  chargés  de  riches  présents. 
De  retour  à  Gand,  le  capitaine  de  Saint-Jean 
y  fut  salué  par  d'unanimes  acclamations. 
Depuis  que  le  comte  de  Flandre  avait  quitté 
le  pays  on  regardait  van  Artevelde  comme  le 
véritable  chef  de  la  nation,  et  il  en  exerçait 
presque  tous  les  droits.  Il  se  faisait  crain- 
dre et  respecter  et  tenait  un  honorable  état. 
Jamais  il  ne  sortait  qu'escorté  par  de  nom- 
breux archers  qui  lui  formaient  une  garde 
du  corps,  seul  moyen  de  déjouer  les  projets 
homicides  de  ses  ennemis  et  d'imposer  à 
une  populace  trop  souvent  remuante  et 
malavisée.  Il  apporta  tous  ses  soins  à  faire 
fleurir  la  justice  et  le  bon  ordre  ;  établit, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  des  ofiiciers 
rhargés  les  uns  de  la  police,  les  autres  de 
la  perception  des  finances.  Enfin  l'on  en 
vint  à  dire  de  lui  qu'en  aucun  pays  prince 
n'avait  jamais  mené  le  peuple  à  sa  volonté 
comme  il  le  faisait^. 

Durant  son  séjour  à  Anvers,  le  roi  d'An- 
gleterre eut  plusieurs  conférences  avec  van 
Artevelde  ;  il  s'occupa  également  de  resser- 
rer ses  alliances  avec  le  comte  de  Hainaut, 
son  beau-père,  et  son  cousin  le  duc  de 
Brabant.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
déterminer  à  faire  la  guerre  au.  roi  de  France 
et  ce  ne  fut  que  sous  certaines  restrictions 
qu'ils  y  consentirent.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Halle,  où  la  plupart  des  princes  qui  lui 
avaient  promis  leur  concours  vinrent  le 
trouver.  Après  y  être  resté  quelque  temps, 
il  partit  pour  l'Allemagne  afin  de  conclure 


(1)   Chron.  de  J .  Froissart,  457. 


(2)  Ibid.  458. 


un  traité  avec  l'empereur  et  se  faire  investir 
de  la  dignité  de  vicaire  impérial.  Le  due  de 
Brabant  et  le  comte  de  Hainaut  lui  eu  avaient 
donné  le  conseil.  C'était  en  effet  le  moj^en 
de  légitimer  leur  agression  contre  le  royaume 
de  France;  car  Edouard,  vicaire  ou  repré- 
sentant de  l'empereur,  pouvait  se  faire 
prêter  serment  de  fidélité  par  les  princes  de 
la  Basse-Allemagne  et  les  contraindre  de 
marcher  avec  leurs  gens  d'armes  là  où  il  lai 
plairait  de  guerroyer. 

Les  allées  et  venues  du  monarque  anglais 
durèrent  tout  l'automne,  et  il  dut  attendre 
que  l'hiver  fût  passé  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne. Les  préparatifs  des  princes  et  diver- 
ses négociations  prirent  encore  une  pariie 
de  l'été  ;  et  ce  ne  fut  que  le  l^'"  septembre 
de  l'année  1339  que  le  roi  Edouard  fit  à 
Malines  la  jonction  de  ses  troupes  avec 
celles  des  princes  ses  alliés.  L'armée  se 
dirigea  par  Bruxelles,  Nivelles,  Mons  et 
Valenciennes  pour  aller  faire  le  siège  de 
Cambrai.  Cette  ville  épiscopale,  bien  que 
relevant  de  l'empire,  avait  pourtant  reçu 
garnison  française. 

Quand  les  troupes  confédérées  furent  ar- 
rivées sous  les  murs  de  Valenciennes,  elles 
s'arrêtèrent  ;  et  le  roi  d'Angleterre,  pour  ne 
point  porter  ombrage  au  comte  de  Hainaut, 
entra  dans  la  ville  avec  une  escorte  de  douze 
chevaliers  seulement.  Le  comte  vint  le  rece- 
voir à  la  porte  et  le  conduisit  en  grand 
appareil  à  son  palais.  Làl'évéque  de  Lincoln 
montant  sur  le  perron  de  la  salle  éleva  la 
voix  devant  tout  le  peuple  et  dit  :  «  Guil- 
laume d'Auxonne,  évêque  de  Cambrai,  je 
vous  admoneste,  comme  procureur  du  roi 
d'Angleterre,  vicaire  de  l'empereur  de  Rome, 
que  vous  vouliez  ouvrir  la  cité  de  Cambrai, 
autrement  vous  vous  forfaites  et  y  entrerons 
par  force ^.  »  Personne  ne  répondit  à  cette 
interpellation.  Alors  le  prélat  se  tourna  vers 
Guillaume-le-Hardi  :  «  Comte  de  Hainaut, 
nous  vous  admonestons,  de  par  l'empereur 
de  Rome,  que  vous  veniez  servir  le  roi 
d'Angleterre,  son  vicaire,  devant  la  cité  de 
Cambrai  avec  tout  ce  que  vous  devez  de 
gens^.  »  —  Le  comte  répondit  :  «  Volon- 
tiers ;    »   et  alors  le  roi  et  les  princes  en- 


(3)  Ibid.  I,  74. 


(4)  ma. 
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tfèrent  dans  les  appartements,  où  un  magni- 
fique souper  se  trouvait  préparé. 

Le  lendemain  matin  Edouard  quitta  Va- 
lenciennes  et  s'en  vint  à  Haspres  ;  il  s'y 
reposa  deux  jours  pour  attendre  ses  troupes, 
qui,  venant  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
n'étaient  point  toutes  arrivées.  D'Haspres, 
le  roi  et  l'armée  allèrent  prendre  position 
à  Naves  et  à  Iwuy  ;  et  la  ville  de  Cambrai 
fut  bientôt  investie  complètement.  Etienne 
de  La  Baume,  dit  le  Galois,  grand-maitre 
des  arbalétriers  de  France,  avait  été  envoj'é 
par  Philippe-de-Valois  pour  défendre  la 
place  de  concert  avec  Thibaut  de  Mareuil 
et  le  seigneur  de  Roye. 

Ces  trois  capitaines  n'avaient  rien  négligé 
pour  fortifier  Cambrai  et  la  protéger  contre 
les  assauts.  Le  sixième  jour,  après  que  le 
roi  Edouard  se  fut  logé  devant  la  ville  épis- 
eopale,  le  duc  de  Brabant  arriva  au  camp 
avec  neuf  cents  lances  et  de  nombreux  ar- 
chers; il  se  posia  sur  la  rive  gauche  de 
l'Escaut,  et  l'on  établit  un  pont  pour  qu'il 
pût  communiquer  avec  le  reste  de  l'armée. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  bien  autour  de 
Cambrai  quarante  mille  hommes  ;  cependant 
ce  n'était  pas  là  tout  son  monde.  Sans  par- 
ler des  troupes  alliées  qu'il  attendait  encore, 
il  avait  laissé  un  corps  nombreux  d'Anglais 
à  Gautier  de  Mauny,  brave  chevalier  du 
Ilainaut,  qui  s'était  chargé  de  prendre  la 
ville  de  Mortagne  appartenant  au  roi  de 
France.  Il  la  prit  en  effet  et  la  réduisit  en 
cendres,  mais  il  ne  put  s'emparer  du  châ- 
teau ;  et,  pour  ne  point  perdre  un  temps 
précieux,  il  se  joignit  aux  impériaux  et  s'en 
vint  attaquer  Thun-l'Evêque,  domaine  de 
Vévêque  de  Cambrai.  C'était  une  forteresse 
importante,  un  poste  avantageux  dont  il 
convenait  de  se  rendre  maître  ;  car  la  gar- 
nison, se  trouvant  à  portée  de  l'Ostrevant, 
et  du  Hainaut,  pouvait  facilement  y  com- 
metire  des  déprédations.  Le  sire  de  Mauny 
l'enleva  de  vive  force,  y  prit  le  châtelain  et 
sa  femme,  et  y  établit  pour  gouverneur  son 
frère  Gilles,  surnommé  Grignart,  qui  depuis 
'^ausa  de  grands  maux  et  dommages  à  ceux 
de  Cambrai. 

D'un  autre  '^ôté,  Jean  de  Plainaut,  fils  du 
comte  Guillaume,  courait  le  Cambrésis,  en 
compagnie  du  sire   de  Falckenberg,  et  y 


exerçait  beaucoup  de  ravages.  Ils  essayè- 
rent, mais  sans  succès,  de  prendre  le  châ- 
teau d'Oisy,   appartenant  au   sire   Enguer- 
rand   de    Coucy.    La   saison   avançait,    le 
roi  d'Angleterre  fit  presser  les  opérations 
du  siège   de  Cambrai,  Par  un  samedi,   le 
comte  de  Hainaut    livra  un  grand   assaut 
vers  la  porte  qu'on  appelle  du  Saint-Sépul- 
cre  ou   de  Saint-Quentin.    Il  avait   pris  le 
meilleur  de  ses  troupes  ;  et  Jean  Chandos, 
un  des  plus  braves  éouyers  d'Angleterre,  se 
tenait  à  ses  côtés.    Le  signal  de  l'attaque 
n'était  pas  donné  que  Jean  Chandos,  la  lance 
au  poing,  se  précipita  entre  les  barrières  et 
la  porte  pour  répondre  au  défi  d'un  écuyer 
de  Vermandois  qu'on  appelait  Jean  de  Saint- 
Dizier,  et  qui  était  parent  du  comte  de  Flan- 
Ire.    Ils    firent   l'un    sur  l'autre   plusieurs 
belles  appertises  d'armes;  et  les  Hainuyers, 
que  le  courage  de  Chandos  animait,  se  jetè- 
rent à  l'envi  contre  la  barrière,  qu'ils  enle- 
vèrent de  vive   force.   A  une  autre  porte, 
nommée  la  Porte-Robert,  les  sires  de  Beau- 
mont,  de  Falckenberg,   d'Enghien  et  Gau- 
tier de  Mauny  avec  leurs  gens  livraient  un 
assaut  tout  aussi  rude.  Mais  si  les  assiégeants 
déployaient   un  grand    courage,    ceux    de 
Cambrai  et  les  soudoyers  du  roi  de  France 
ne   se   défendaient   pas   moins   valeureuse- 
ment. Tant  et  si  bien  que  les  murs  d'en- 
ceinte restèrent  intacts   el   que   les   assié- 
geants après  bien  du  sang  répandu,  furent 
enfin  forcés  de  retourner  sans  avoir  rien 
opéré  de  décisif. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  le  roi 
Philippe  de  Valois  rassemblait  une  armée 
considérable  autour  de  Péronne,  dans  le  but 
de  combattre  les  Anglais  et  leurs  alliés  et 
de  débloquer  Cambrai.  Edouard  réunit  son 
conseil  de  guerre  pour  savoir  quel  parti  on 
devait  prendre  :  il  s'adressa  surtout  à  Ro- 
bert d'Artois,  que  nous  avons  vu  naguère 
se  réfugier  en  Angleterre  pour  échapper  à 
de  nombreux  méfaits  et  qui  depuis  lors  était 
devenu  l'intime  ami  du  roi.  Toute  laquestion 
était  de  savoir  si  l'on  resterait  au  siège 
ou  si  on  l'abandonnerait  pour  se  porter 
au-devant  de  Philippe  de  Valois.  Robert  se 
rangea  fortement  à  ce  dernier  avis,  qui  plus 
qu'aucun  autre  favorisait  ses  projets  de  ven- 
geance :  il  avait  été  le  principal  instigateur 
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de  la  guerre,  il  ne  désirait  rien  tant  que  de 
la  voir  portée  au  cœur  même  de  la  France. 
Il  remontra  que  la  ville  de  Cambrai  était 
si  bien  fortifiée,  si  amplement  pourvue  de 
gens  d'armes  et  d'artillerie,  qu'on  risquait 
d'j  perdre  beaucoup  de  temps  et  d'argent, 
en  supposant  même  que  l'on  parvînt  un  jour 
à  s'en  emparer;  qu'il  valait  mieux  entrer 
au  royaume,  où  l'on  trouverait  largement 
de  quoi  entretenir  l'armée. 

Cette  opinion,  que  partageaient  aussi  la 
plupart  des  seigneurs  anglais,  prévalut  ;  on 
Ijva  le  camp  et  le  roi  Edouard  se  porta 
vers  les  terres  de  Picardie,  au  mont  Saint- 
Martin,  oîi  le  fleuve  de  l'Escaut  prend  sa 
source  et  où  se  trouvait  une  riche  abbaye 
de  l'ordre  des  Prémontrés.  Le  prince  s'y 
logea  et  le  duc  de  Brabant  alla  s'héberger 
en  l'abbaye  de  Vaucelles,  fondée  à  deux 
lieues  de  là  par  Hugues  d'Oisy  à  l'instiga- 
tion de  saint  Bernard.  Plusieurs  chevaliers 
flamands,  qui  ne  voulaient  point  suivre 
le  parti  de  leur  seigneur  et  servir  pour  le 
roi  de  France,  s'étaient  rangés  sous  la 
bannière  du  duc.  On  y  voyait  entre  autres 
le  sire  d'Halluin,  messire  Hector  Vilain  de 
Gand,  le  sire  de  Gruthuse,  Walfart  de  Ghis- 
lelle  et  Guillaume  van  der  Straten'. 

Avec  le  roi  d'Angleterre  se  trouvait  Henri 
de  Flandre,  comte  de  Lodi  au  duché  de 
Milan,  seigneur  de  Nienhove,  et  neveu  de 
l'illustre  Philippe  de  Chiéti.  Quand  on  fut 
arrivé  aux  frontières  de  France,  Edouard 
arma  ce  jeune  prince  chevalier  ;  et  Henri, 
pour  consacrer  ce  nouveau  titre  et  accroître 
son  honneur,  se  mit  en  la  compagnie  de 
plusieurs  autres  chevaliers  commandés  par 
Jean  de  Hainaut,  et  qui  avaient  résolu  un 
coup  de  main  contre  la  ville  et  l'abbaye 
d'Honnecourl  en  Cambrésis.  Il  existait  alors 
à  Honnecourt  un  abbé  de  grand  sens  et 
très-expert  au  fait  des  armes.  A  l'approche 
de  l'ennemi,  il  fit  en  toute  hâte  charpenter 
une  forte  barrière  devant  la  ville,  arma  ses 
vassaux,  dressa  des  guérites  pourvues  d'ar- 
lillerie,  de  pierres  et  de  chaux;  puis,  en 
tête  de  tout  son  monde,  il  attendit  l'attaque 
de  pied  forme.  Bientôt  Jean  do  Hainaut,, 
Henri  de  Flandre,  les  sires  de  Falckenhyi-g. 

(1)   Chron.  de  J.  Froismrt,  1,  S2. 


de  Bergues,  et  leurs  compagnons  arrivèrent 
près  de  la  barrière,  et,  voyant  qu'on  ne 
pouvait  pénétrer  dans  la  ville  sans  la  fran- 
chir, ils  descendirent  de  leurs  chevaux  et 
s'élancèrent  l'épée  au  poing  pour  briser  tout 
obstacle.  Mais  la  barrière  était  très-solide, 
et  ceux  qui  la  défendaient  hardis  et  coura- 
geux. L'abbé  les  animait  par  ses  discours 
et  son  exemple.  On  y  donnait  et  recevait  de 
rudes  coups  d'épée ,  tandis  que  les  gens 
placés  dans  les  guérites  faisaient  pleuvoir 
sur  les  assaillants  des  pierres,  des  poutres 
et  des  pots  remplis  de  chaux  vive.  Au  plus 
fort  du  péril,  Henri  de  Flandre,  agitant  son 
glaive,  cherchait  à  travers  les  ouvertures 
de  la  barrière  à  frapper  l'abbé.  Vigoureux 
et  fort,  celui-ci  empoigne  l'épée  du  jeune 
chevalier  et  l'attire  vers  lui  à  toutes  se- 
cousses, Henri,  ne  voulant  point  se  laisser 
désarmer,  tenait  ferme  ;  mais  damp  abbé 
tirait  de  son  côté  si  rudement  que  le  bras 
se  trouva  engagé  à  l'intérieur  des  palissades 
jusqu'à  l'épaule,  l'abbé  saisit  alors  ce  bras  à 
deux  mains.  Le  corps  y  eût  passé  peut-être 
tout  entier,  si  les  chevaliers  n'eussent  ac- 
couru à  la  rescousse.  Henri  fut  dégagé  non 
sans  être  grièvement  meurtri  de  cette  lutte 
et  sans  y  avoir  perdu  son  épée,  que  l'on 
vit  par  la  suite  appendue  triomphalement 
dans  l'égliseabbatialed'Honnecourt.  L'agres- 
sion dura  jusqu'au  soir;  et  les  assiégés  se 
défendirent  si  énergiqueraent,  que  les  che- 
valiers, qui  s'étaient  flattés  d'emporter  la 
ville  d'un  coup  de  main,  durent  abandonner 
l'entreprise  et  gagner  le  camp  avec  leurs 
blessés^. 

Tandis  que  le  roi  d'Angleterre  se  tenait 
ainsi  aux  frontières,  menaçant  d'envahir 
la  France,  le  roi  Philippe  de  Valois,  qui 
était  alors  à  Compiègne,  dépêcha  Raoul 
d'Eu,  son  connétable,  avec  une  forte  troupe 
à  Saint-Quentin  pour  garder  la  ville  ;  il  en- 
voya le  seigneur  de  Coucy  en  sa  terre  et  le 
seigneur  de  Ham  en  la  sienne  ;  renforça  les 
garnisons  de  Guise,  Ribemont,  Bôhain  et 
autres  forteresses  à  l'entrée  du  royaume, 
pour  la  protéger  contre  l'ennemi  ;  puis  des- 
cendit lui-môme  vers  Péronne ,  où  étflit 
dôjà  le  gros  de  son  armée,  qu'il  augmon(:v 
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d'une  multitude  d'hommes  de  guerre  venus 
avec  lui.  Le  roi  avait  en  sa  compagnie  le 
roi  de  Bohème,  le  roi  de  Navarre,  le  roi 
David  d'Ecosse,  ses  alliés,  et  les  grands 
vassaux  de  la  couronne,  tels  que  les  ducs 
de  Normandie,"'de  Bourgogne,  de  Bretagne, 
de  Lorraine,  le  comte  de  Flandre,  et  une 
foule  d'autres  princes  et  barons.  C'était 
une  des  plus  belles  chevaleries  qu'on  eût 
jamais  mises  sur  pied.  L'armée  fut  disposée 
en  trois  corps  de  bataille  composés  chacun 
de  quinze  mille  hemmes  d'armes  et  vingt 
mille  hommes  de  pied^ 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  avait  quitté 
le  Mont-Saint-Martin  et  était  entré  en  Ver- 
mandois  :  Philippe  de  Valois  et  l'armée 
française  se  portèrent  vers  Saint-Quentin 
et  allèrent  ensuite  prendre  position  au  vil- 
lage de  Buironfosse,  près  duquel  Edouard 
venait  d'établir  son  camp.  Le  monarque 
anglais  envoya  aussitôt  un  héraut  d'armes 
pour  provoquer  Philippe  au  combat  et  lui 
demander  jour.  Le  héraut  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  joie  par  le  roi  et  les  seigneurs 
de  son  armée  :  on  lui  donna  en  présents  de 
riches  manteaux  de  fourrure  pour  les  bonnes 
nouvelles  qu'il  apportait  et  il  retourna  vers 
son  maître. 

Le  jour  de  la  bataille  avait  été  assigné  au 
vendredi  22  octobre.  Donc  le  vendredi  matin 
les  deux  armés  entendirent  la  messe  et  se 
préparèrent  à  en  venir  aux  mains.  De  part 
et  d'autre  toutes  les  dispositions  avaient  été 
faites  :  on  se  trouvait  en  présence  et  il 
semblait  qu'une  lutte  terrible  allait  s'enga- 
ger. Cependant  le  conseil  du  roi  de  France 
.était  en  ce  moment-là  même  agité  par  de 
ijraves  discordes.  Tandis  que  les  uns  vou- 
laient qu'on  livrât  de  suite  la  bataille,  pré- 
tendant que  ce  serait  une  grande  honte  et 
une  grande  faute  au  roi  de  ne  point  com- 
battre et  profiter  de  l'occasion  pour  anéantir 
la  puissance  de  son  ennemi,  d'autres  objec- 
taient des  raisons  sérieuses  dans  un  sens 
contraire.  «  Au  fait,  disaient-ils,  à  quoi  ser- 
virait maintenant  une  bataille?  Si  ou  la 
gagne,  on  n'acquiert  pas  un  pouce  de  terre 
sur  le  roi  Edouard  ;  si  on  la  perd,  la  France 
est  envahie  et  ruinée.  Il  vaut  bien  mieux  se 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  i,  83. 


tenir  sur  la  défensive  et  garder  l'entrée  du 
royaume.  »  Ces  pourparlers  durèrent  jusqu'à 
midi  ;  ou  fit  encore  remarquer  que  le  ven- 
dredi était  un  jour  néfaste;  que  la  plupart 
des  chevaux  de  l'armée  avaient  fait  cinq 
grandes  lieues  sans  boire  ni  manger;  enfin, 
qu'on  ne  se  trouvait  pas  dans  une  disposition 
de  terrain  aussi  favorable  que  le  roi  d'An- 
gleterre^. Philippe  de  Valois  n'écoutait  pas 
très-favorablement  ces  avis  et  il  était  dans 
une  vive  impatience  d'en  finir. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  au  camp  une 
lettre  du  roi  Robert  de  Sicile,  qui  passait 
pour  le  plus  fameux  astrologue  de  l'époque. 
Robert  disait  qu'il  avait  consulté  les  astres 
et  tous  les  secrets  de  la  magie  et  qu'il  augu- 
rait mal  pour  la  France  de  cette  guerre. 
Cet  incident  augmenta  la  perplexité  des 
seigneurs  et  toute  la  journée  se  passa  de  la 
sorte.  Il  parait  que  du  côté  des  Anglais 
l'ardeur  s'était  également  refroidie.  Au  mi- 
lieu de  la  nuit  le  roi  d'Angleterre  partit, 
disant  qu'il  ne  voulait  plus  attendre  davan- 
tage. «  Il  lui  faudra  beaucoup  de  chevau- 
chées  comme  celle-là  pour  conquérir  le 
royaume^,  »  dit  Philipp3  de  Valois  en  ap- 
prenant la  retraite  du  roi  d'Angleterre. 
Philippe  attendit  deux  jours  et,  voyant  qu'il 
n'avait  plus  personne  à  combattre,  il  ren- 
voya une  partie  de  son  armée  et  distribua 
l'autre  sur  les  marches  du  royaume,  ren- 
forçant les  garnisons  de  la  Flandre  wal- 
lonne, de  Cambrai  et  de  Tournai. 

Edouard  s'était  dirigé  du  côté  d'Avesnes  : 
de  là,  ilregagna  le  Brabant  et  s'en  vint  droit 
à  Bruxelles.  Le  comte  de  Gueldres ,  le 
marquis  de  Juliers,  Jean  de  Hainaut,  le  sire 
de  Falckenberg  et  tous  les  princes  de  l'em- 
pire ses  alliés  le  rejoignirent  en  cette  ville, 
et  il  s'y  tint  un  grand  parlement  où  l'on 
convoqua  Jacques  van  Artevelde,  qui  avait, 
comme  on  l'a  vu,  maintenu  le  pays  de  Flan- 
dre dans  la  plus  stricte  neutralité  durant 
toute  la  guerre.  Ce  n'est  pas  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  l'eût  sollicité  vivement  et  à 
plusieurs  reprises  de  se  déclarer  ;  mais  van 
Artevelde  avait  sans  cesse  répondu  que  le 

(2)  Les  Gr.  Chron.  de  France,  éd.  P.  Paris,  v,  378. 

(3)  Chron.   de  J.   Froissart,   rédaction  prlmilive,  éd. 
Huohon,  m,  470. 
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lien  féodal  et  les  traites  qui  unissaient  le 
comté  de  Flandre  au  royaume  de  France 
ne  pourraient  se  briser  sans  de  graves  in- 
convénients. A  Bruxelles,  Edouard  renou- 
vela ses  instances  et  fit  les  plus  magnifiques 
promesses  :  entre  autres  celle  d'aider  les 
Flamands  à  recouvrer  non-seulement  les 
villes  de  Lille ,  Douai  et  Orchies ,  mais 
aussi  le  comté  d'Artois  tout  entier,  et  à 
conquérir  la  cité  de  Tournai.  C'était  là  une 
forte  tentation  ;  car  la  perte  des  villes  de  la 
Flandre  wallonne  et  le  démembrement  de 
l'Artois,  province  si  riche  et  si  furtile, 
avaient  toujours  été  en  Flandre  un  grand 
sujet  de  deuil  et  de  regret. 

Van  Artevelde  demanda  le  temps  de  ré- 
fléchir :  il  prit  conseil  de  ses  amis  et  des 
principaux  bourgeois  que  les  villes  avaient 
députés  au  parlement.  Après  bien  des  con- 
férences et  bien  des  hésitations ,  il  fit  de 
commun  accord  cette  réponse  au  roi  d'An- 
gleterre :  "  Cher  sire,  autrefois  vous  nous 
avez  déjà  adressé  semblables  requêtes  ;  sa- 
chez pour  vrai  que,  si  nous  y  pouvions 
consentir  en  gardant  notre  honneur  et  no- 
tre foi ,  nous  le  ferions.  Mais  nous  avons 
juré  par  serment  au  roi  de  France,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  fortes  amen- 
des, de  ne  point  émouvoir  de  guerre  con- 
tre lui  ;  chacun  le  sait  et  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'enfreindre  ce  serment.  Néan- 
moins il  y  auroit  moyen  d'arranger  les 
choses,  &i  vous  y  vouliez  consentir  :  ce 
seroit  de  prendre  le  titre  de  roi  de  France 
et  de  mettre  les  armes  de  France  dans  votre 
écusson  à  côté  des  armes  d'Angleterre  ; 
alors  nous  vous  tiendrons  pour  légitime  roi 
de  France  et  comme  tel  vous  nous  donne- 
rez quittance  de  notre  foi;  par  ainsi  nous 
serons  absous  et  dispensés,  et  ferons  tout 
ce  que  vous  voudrez  et  ordonnerez'.  »  Il 
déclara  en  outre  qu'il  voulait  que  les  droits 
t  du  comte  de  Flandre  fussent  scrupuleuse- 
ment réservés  ,  et  que  les  réintégrations 
promises  par  le  roi  fussent  faites,  en  faveur 
des  souverains  légitimes  du  pays,  à  leurs 
hoirs  et  succeseurs. 

Ces  propositions  de  van  Artevelde  mirent 
le  roi  d'Angleterre   dans   un  assez  grand 

(1)   Chron.  de  J.  Froisscrt,  i,  85. 


embarras;  il  avait  déjà  pris  le  titre  de  roi 
de  PVance  en  tête  de  certains  diplômes, 
mais  il  n'arvait  point  osé  encore  s'emparer 
des  armes  d'un  royaume  où  il  n'avait  rien 
conquis.  D'autre  part  le  concours  des  Fla- 
mands lui  semblait  d'un  bien  haut  prix  et  de 
naturo  à  favoriser  puissamment  ses  projets 
de  guerre.  Il  en  conféra  avec  le  duc  de 
Brabant,  le  comte  de  Gueldre,  le  marquis 
de  Juliers,  et  surtout  avec  son  intime  ami 
et  conseiller  messire  Robert  d'Artois.  Cha- 
cun lui  dit  qu'il  n'y  avait  point  à  balancer, 
et  que,  s'il  se  croyait  bien  et  dûment  véri- 
table roi  de  France,  en  vertu  de  ses  droits 
héréditaires,  il  ne  devait  conserver  aucun 
scrupule  sur  le  fait  du  titre,  des  armes  et 
des  prérogatives. 

A  quelques  jours  de  là,  et  le  4  janvier, 
Edouard  donna  pouvoir  à  Guillaume  de 
Montagu,  comte  de  Salisbury,  à,  Henri  de 
Ferers,  son  chambellan,  et  à  Geoffroi  de 
Scrop,  chevalier,  pour  conclure  en  son  nom 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les 
Flamands.  Bientôt  après  il  prit  définitive- 
ment le  titre  et  les  armes  du  roi  de  France; 
et  à  ce  sujet  il  publia  un  manifeste  à  tous 
les  Français  pour  les  engager  à  suivre 
l'exemple  des  Flamands,  et  à  le  reconnaître 
pour  leur  souverain  seigneur  et  maître.  Il 
y  exposait  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé 
à  revendiquer  le  royaume  sur  Philippe  de 
Valois,  puis  il  ajoutait  :  «  Nous  sommes  en 
ferme  propos  d'agir  gracieusement  et  débon- 
nairement  avec  tous  ceux  qui  viendront 
à  nous  pour  accomplir  leur  devoir.  Notre 
intention  n'est  pas  de  vous  enlever  vos 
privilèges  et  juridictions;  nous  voulons  au 
contraire  faire  droit  à  tout  le  monde  et 
rétablir  les  bonnes  lois  et  coutumes  qui 
existaient  au  temps  de  notre  prédécesseur 
et  aïeul  le  roi  saint  Louis^.  » 

Edouard  ne  pouvait  pas  espérer  que  lo 
royaume  allait  se  soulever  sous  la  foi  de 
semblables  promesses;  mais  il  avait  toujours 
atteint  le  but  qu'il  poursuivait  si  ardem- 
ment ;  et  la  Flandre  avec  ses  ports  nom- 
breux, ses  populations  fortes  et  aguerries, 
ses  ressources  de  toute  nature,  lui  était  dé- 
sormais acquise  comme  alliée.  C'était  là  un 

(2)  Rymer,  Fœdera,  nova  éd.,  vol.  ii,  pars  il,  p.  un. 
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immense  avantage,  surtout  si  l'on  remarque 
que  déjà  les  provinces  contiguës  de  Brabant 
et  de  Hainaut  se  trouvaient  ouvertes  aux 
armées  anglaises.  La  guerre  ne  pouvait 
néanmoins  se  rallumer  en  ce  moment,  car 
on  était  au  fort  de  l'hiver.  On  résolut  de  la 
reprendre  au  mois  de  juin,  et  le  roi  d'An- 
gleterre retourna  dans  ses  états.  Il  laissa  sa 
jeune  femme  à  Gand,  en  gage  de  la  bonne 
amitié  qui  unissait  l'Angleterre  à  la  Flan- 
dre. Cette  princesse,  logée  à  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  avec  toute  sa  maison,  y  menait 
grand  état  et  recevait  souvent  la  visite  des 
seigneurs,  dames  et  damoiselles  de  Gand. 
Le  capitaine  van  Artevelde  était  un  des 
hôtes  les  plus  assidus  de  la  reine,  qui  lui 
faisait  beaucoup  d'accueil  et  d'honneur. 

Arrivé  en  Angleterre,  le  roi  Edouard 
réalisa  une  partie  des  promesses  qu'il  avait 
faites  aux  Flamands,  en  leur  accordant  des 
privilèges  commerciaux  très-étendus ,  et 
comme  «  droit  roi  de  France  »  disait-il, 
confirma  toutes  leurs  franchises  et  liber- 
tés. Il  leur  rendait  en  outre,  toujours  en  la 
même  qualité,  les  villes  de  Lille,  Douai, 
Béihune  et  Orchies ,  le  comté  d'Artois  et  la 
.cité  de  Tournai^. 

Prince  inoffensif  et  nul,  Louis  deNevers, 
après  avoir  suivi  l'armée  du  roi  son  suze- 
rain, était  retourné  vivre  à  Paris,  et  l'on 
n'entendait  point  parler  de  lui.  La  Flandre, 
soumise  tout  entière  aux  volontés  de  van 
Artevelde,  agissait  sous  l'impulsion  de  ce 
tribun  fameux,  mais  avec  calme  et  sans 
haine  contre  la  personne  d'un  prince  qui  lui 
était  devenu  tout  à  fait  indifférent.  Le  roi  de 
France  se  préoccupait  bien  plus  de  ce  qui 
se  passait  en  Flandre  que  Louis  de  Nevers 
lui-même.  L'alliance  de  ce  pays  avec  les 
Anglais  le  tourmentait  fort.  11  adressa  des 
lettres  aux  villes  flamandes  pour  leur  en- 
joindre d'abandonner  le  parti  du  roi  Edouard 
et  de  revenir  à  la  foi  et  à  la  couronne  de 
France,  assurant  qu'à  cette  condition  tous 
griefs  seraient  pardonnes,  promettant  d'aug- 
menter leurs  privilèges,  de  les  tenir  quittes 
de  toutes  sommes  et  redevances,  de  favoriser 
leur  commerce  et  de  maintenir  une  parfaite 
neutralité. 


(Ij  AiclùvLS  de  Flandre,  ann,  1310. 


pcf-isiin. 


Ces  propositions  furent  repoussées  ;  et  les 
Flamands  répondirent  que  tout  ce  que  le  roi 
Philippe  leur  promettait,  le  roi  Edouard  le 
leur  avait  déjà  donné.  Philippe  n'eut  plus 
d'autre  recours  que  de  se  plaindre  au  pape 
de  la  rébellion  des  Flamands.  Benoit  XII 
fit  jeter  l'excommunication  et  l'interdit  sur 
toute  la  Flandre.  Cette  mesure  produisait 
toujours  un  grand  efiet  sur  les  peuples  ; 
mais  elle  se  renouvelait  si  souvent  qu'elle 
avait  déjà  perdu  de  sa  force.  Les  Flamands 
en  conçurent  autant  de  colère  que  de  peur. 
Ils  s'adressèrent  au  roi  d'Angleterre,  qui 
leur  répondit  de  ne  point  s'inquiéter  :  «  La 
première  fois  que  je  repasserai  la  mer, 
disait-il,  je  vous  mènerai  des  prêtres  de  mon 
pays,  qui  vous  chanteront  la  messe  que  le 
pape  le  veuille  ou  non"^.  »  Les  esprits  se 
calmèrent  et  l'on  ne  songea  plus  à  l'interdit. 
D'un  autre  côté,  Philippe  de  Valois  tra- 
vaillait à  rompre  la  liaison  qui  s'était  formée 
entre  Edouard  et  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière. Edouard  avait  donné  80,000  réaux 
à  l'empereur  en  lui  promettant  le  double  de 
cette  somme.  Philippe  offrit  de  faire  lever 
l'excommunication  que  le  pape  avait,  naguère 
fulminée  contre  Louis  de  Bavière. 

Durant  les  derniers  mois  de  l'hiver  et  le 
printemps  de  l'année  1340,  les  hostilités  se 
continuèrent  avec  assez  de  vigueur  entre 
le  comte  de  Hainaut  et  les  gens  d'armes 
que  le  roi  de  France  avait  répartis  dans  la 
Flandre  wallonne,  en  Cambrésis,  au  pays 
de  Tournai,  et  qui  portaient  leurs  dépré- 
dations en  Hainaut  et  en  Ostrevant.  Il  se 
fit  même  des  incursions  en  Flandre.  Un 
soir,  après  souper,  Matthieu  de  Trye,  ma- 
réchal de  France,  Matthieu  de  Roye  et 
Godemar  du  Fayt,  capitaines  de  Tournai 
pour  le  roi,  mirent  en  campagne  une  che- 
vauchée de  mille  armures  de  fer  et  trois 
cents  arbalétriers  des  garnisons  de  Tournai, 
Lille  et  Douai,  et  se  dirigèrent  vers  Cour- 
trai,  aux  environs  duquel  ils  arrivèrent 
avant  le  jour.  Les  coureurs  pénétrèrent 
même  dans  les  faubourgs  où  ils  blessèrent 
et  tuèrent  plusieurs  personnes.  Au  lever  du 
soleil,  le  gros  de  la  troupe  se  répandit  dans 
la  campagne  le  long  de  la  Lys,  du  côté  de 


(2)  Chroii.  deJ.  Froissarl,  i,  94. 
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Warneton,  et  enleva  toutes  les  proies  qu'il 
put  rencontrer.  Il  ramena  à  Courtrai  plus 
de  dix  mille  moutons  et  autant  de  porcs,  de 
veaux,  de  bœufs  et  de  vaches,  de  sorte  que 
la  ville  se  trouva  ravitaillée  pour  longtemps. 

Les  nouvelles  de  ce  ravage  émurent  tout 
le  pays  et  vinrent  à  la  connaissance  de  van 
Arievelde  qui  se  tenait  alors  à  Gand.  Il  en 
fut  vivement  courroucé  et  jura  qu'il  ne  lar- 
derait guère  à  se  venger  sur  le  Tournaisis. 
A  cet  effet  il  manda  à  toutes  les  milices  des 
villes  flamandes  de  se  tenir  prêtes  à  marcher 
et  leur  assigna  un  jour  pour  le  venir  joindre. 
Il  écrivit  aux  comtes  de  Salisbury  et  de 
Suffolck  que  le  roi  Edouard  avait  laissés  en 
Flaudre,  et  qui,  pour  .lors,  séjournaient  à 
Ypres,  afin  que  ces  seigneurs  lui  amenassent 
leurs  gens  de  guerre.  Il  partit  de  Gand  en 
tête  de  forces  considérables  et  alla  s'établir 
entre  Audenarde  et  Tournai,  en  un  endroit 
appelé  le  Pont-de-fer,  attendant  l'arrivée  des 
barons  anglais.  Mais  dans  l'intervalle  il 
survint  à  ceux-ci  un  grand  méchef.  Comme 
ils  se  disposaient  à  gagner  l'armée  flamande, 
les  gens  d'Ypres  les  supplièrent  d'aller 
attaquer  dans  Armentières  une  troupe  de 
Génois  à  la  solde  de  France  qui  les  gênait 
beaucoup.  Les  chevaliers  objectèrent  qu'ils 
avaient  très-peu  de  monde  avec  eux  pour 
cette  entreprise  ;  à  quoi  les  bourgeois  d'Ypres 
répondirent  qu'ils  les  accompagneraient  ar- 
més, et  en  aussi  grand  nombre  qu'on  le 
pouvait  désirer. 

Les  Anglais  acceptèrent  et  l'on  se  porta 
sur  Armentières  qui  fut  bientôt  enlevée, 
saccagée  et  brûlée  ^  Les  Yprois  retour- 
nèrent chez  eux  et  les  deux  comtes  et  leur 
suite  songèrent  à  rejoindre  van  Artevelde. 
Pour  aller  d'Armenlières  à  Tournai,  il  con- 
vient de  passer  près  de  Lille.  La  garnison 
de  cette  ville  avait  eu  connaissance  de  la 
prise  d'Armentières  et  savait  que  les  sei- 
gneurs d'Angleterre  devaient  longer  les 
routes  aux  environs.  On  y  établit  de  fortes 
embuscades  ;  et  les  comtes  de  Salisbury  et 
de  Suffolck  furent  surpris,  traversant  près 
de  Marquette  un  chemin  profond,  étroit, 
bordé  de  haies  vives  et  de  fossés.  On  les 

fl)  Chron.  de  Flandre,  msc.  de  la  Bai.  Imp.  n"  S380, 
fol.  cmi>:»xvi. 


envoya  prisonniers  au  roi  de  France.  Ce 
fut  pour  Artevelde  un  sujet  de  vive  afiliction  : 
il  renonça  à  son  projet  contre  le  Tournaisis, 
licencia  ses  troupes  et  retourna  à  Gand  dans 
l'espoir  d'être  plus  heureux  une  autre  fois^. 

Vers  les  fêtes  de  Pâques  qui,  cette  année 
là,  tombaient  le  19  avril,  le  roi  de  France 
fit  partir  son  fils,  le  duc  de  Normandie,  avec 
une  nombreuse  chevalerie  et  beaucoup  de 
gens  d'armes  pour  retourner  en  Hainaut. 
Le  duc  pénétra  par  le  Cambrésis,  attaqua 
et  prit  le  château  d'Ecaudœuvres  près  Cam- 
brai, puis  alla  faire  le  siège  de  Thun-l'Evê- 
que  dont  Gautier  de  Mauny  s'était  emparé 
naguère  et  que  le  comte  de  Hainaut  avait 
solidement  fortifié  ;  car  c'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  excellente  position.  On  fit 
venir  pour  ce  siège,  de  Cambrai  et  de  Douai, 
des  machines  d'une  grandeur  et  d'une  force 
extraordinaires  qui  lançaient  en  l'air  d'énor- 
mes pierres.  En  retombant,  ces  projectiles 
effondraient  les  toits  et  les  planchers,  de 
sorte  que  les  habitants  étaient  obligés  de 
s'abriter  dans  les  caves  voûtées.  Ces  engins 
fonctionnaient  jour  et  nuit  :  on  s'en  servait 
encore  pour  jeter  dans  la  place  les  chevaux 
et  les  autres  bêtes  qui  mouraient  au  camp, 
et  Thun-l'Evêque  devint  bientôt  le  foyer 
d'une  infection  insupportable.  La  peste  et 
les  maladies  y  faisaient  d'affreux  ravages, 
de  sorte  que  les  chefs  de  la  garnison  se 
virent  contraints  de  capituler. 

Il  fut  donc  arrêté  qu'il  y  aurait  une  sus- 
pension d'armes  pendant  quinze  jours,  et 
que  si,  avant  ce  terme,  le  comte  de  Hainaut 
n'amenait  pas  de  secours  on  se  rendrait. 
Guillaume-le-Hardi,  depuis  qu'il  connaissait 
les  dispositions  du  roi  contre  le  Hainaut, 
n'était  point  resté  inactif.  Il  était  allé  trouver 
ses  alliés  le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de 
Gueldres  et  de  Juliers  et  Jacques  van  Arte- 
velde qui  était  devenu  son  grand  ami 3.  Il 
avait  même  poussé  jusqu'en  Allemagne  et  il 
arrivait  de  ce  pays  lorsqu'il  apprit  la  détresse 
des  gens  de  Thun-l'Evêque.  Il  se  rendit  en 
toute  hâte  de  Mons  à  Valenciennes,  semon- 
çant  tous  ses  hommes  de  guerre  et  alla 
camper  vis-à-vis  l'armée  du  duc  de  Nor- 
mandie,  l'Escaut   entre   eux.    Le   duc   de 


(2)  Chron.  de  .7.  Froiss.:(rt,  i,  9ô. 
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Brabant  et  le  comte  de  Namur  ne  tardèrent 
point  à  le  venir  joindre;  Artevelde  rassem- 
blait ses  milices.  Cependant,  malgré  ces 
renforts,  le  comte  de  Hainaut  était  encore 
inférieur  par  le  nombre  de  ses  troupes  au 
duc  de  Normandie;  il  n'était  pas  en  position 
de  forcer  ce  prince  dans  son  camp  et  de 
débloquer  la  ville. 

Comme  la  trêve  allait  expirer,  le  comte 
usa  de  stratagème  pour  sauver  la  garnison 
assiégée.  Il  chargea  un  corps  de  troupes 
d'escarmoucher  avec  l'armée  française  ;  et 
tandis  que  l'attention  était  tournée  de  ce 
côté,  les  gens  de  Thun  se  jetèrent  dans  des 
barques  toutes  préparées.  Ils  avaient  eu  soin 
auparavant  de  mettre  le  feu  à  la  ville  que  les 
Français  devaient  occuper.  Van  Artevelde 
arriva  peu  de  temps  après  au  secours  du 
comte  avec  une  armée  où  l'on  ne  comptait 
pas  moins  de  soixante  mille  hommes'. 

On  pouvait  alors  se  mesurer  avec  le  duc 
de  Normandie  et  détruire  sa  puissance.  Tou- 
tefois, le  roi  de  France,  ayant  été  informé 
de  la  venue  des  Flamands,  était  accouru  de 
Péronne  avec  douze  cents  cavaliers.  Il  ne 
voulait  servir  en  Cambrésis  que  comme 
simple  soudoyer  ;  car  aux  termes  de  certains 
traités  avec  les  empereurs,  les  rois  de 
France  ne  devaient  point  faire  la  guerre 
sur  les  terres  d'Empire.  Il  laissa  donc  le 
commandement  à  son  fils  et  ce  fut  lui  que 
Guillaume  de  Hainaut  envoya  défier  au 
combat  par  un  héraut.  Le  duc  répondit  une 
première  fois  qu'il  aviserait  à  donner  ré- 
ponse. 

Au  bout  de  trois  jours,  comme  il  ne 
faisait  point  connaître  sa  volonté,  le  comte 
voulait  faire  jeter  un  pont  sur  l'Escaut  afin 
de  pouvoir  engager  la  bataille.  Le  duc  de 
Brabant  s'y  opposa  fortement  :  «  Le  roi 
d'Angleterre,  dit-il,  doit  prochainement  pas- 
ser la  mer  et  venir  avec  nous  assiéger 
Tournai.  Il  convient  de  l'attendre.  Si  nous 
combattions  et  que  la  fortune  fût  contre, 
nous,  il  perdrait  le  fruit  de  son  voyage  ; 
£i  nous  remportions  une  victoire,  il  ne  nous 
en  saurait  gré,  car  il  est  le  chef  de  cette 
guerre.  Partons  d'ici  où  nous  ne  pouvons 
séjourner  sans  grands  frais  et  retournons 

(1)  Ch)-on.  de  J.  rruiss:irt,  i,  10-i, 


chez  nous.  Avant  dix  jours  on  aura  des 
nouvelles  du  roi  d'Angleterre^.  » 

Le  duc  ne  se  trompait  point.  Edouard  en 
efTct  s'était  embarqué  le  22  juin  avec  une 
grande  et  belle  flotte.  Le  monarque  anglais 
ignorait  que  Philippe  de  Valois  avait  pris 
ses  mesures  pour  l'empêcher  d'aborder  en 
Flandre.  Il  cinglait  donc  vers  ce  pays  en 
toute  confiance,  lorsqu'arrivé  dans  les  eaux 
de  l'Ecluse  il  aperçut^,  échelonnée  près  des 
côtes,  une  si  grande  quantité  de  navires  que 
leurs  mâts  semblaient  former  une  épaisse 
forêt.  Et,  en  effet,  c'était  la  flotte  française 
composée  de  cent  quarante  gros  vaisseaux 
et  d'une  multitude  de  petits  bâtiments  ;  elle 
était  montée  par  plus  de  quarante  mille 
Normands,  Picards,  Génois  et  Espagnols 
appelés  Bidaux.  L'amiral  Hugues  Quieret, 
Pierre  Bahuchet  et  le  Génois  Barbavera  la 
commandaient.  Le  roi  Edouard  appela  le 
patron  de  son  navire  et  lui  demanda  ce  que 
celte  grande  assemblée  de  nefs  pouvait  être. 
«  Sire,  lui  répondit  le  patron,  il  m'est  avis 
que  ce  sont  les  Normands  que  le  roi  de 
France  tient  sur  mer,  et  qui  ont  derniè- 
rement brûlé  votre  ville  de  Southampton  et 
pris  votre  beau  vaisseau  le  Christophe.  » 

—  «  Tant  mieux,  reprit  le  roi,  j'ai  depuis 
longtemps  désir  de  les  combattre,  et  s'il 
plaît  à  Dieu  et  à  saint  George,  nous  en  pren- 
drons vengeance  aujourd'hui  ^ 

D'un  autre  côté,  Barbavera  disait  à  l'ami- 
ral et  à  Bahuchet  :  «  Voici  venir  le  roi 
d'Angleterre,  si  vous  en  croyez  mon  conseil 
nous  nous  tirerons  en  haute  mer,  car  si  nous 
demeurons  ici,  l'ennemi  qui  a  pour  lui  le 
vent,  le  soleil  et  la  marée,  nous  serrera 
tellement  que  nous  ne  pourrons  plus  re- 
muer. "  —  "  Honni  soit  qui  se  partira  d'ici, 
repartit  Bahuchet,  lequel  s'entendait  mieux 
à  débrouiller  un  compte  qu'à  guerroyer  sur 
mer,  dit  un  chroniqueur^,  il  vaut  mieux 
les  attendre  tout  à  notre  aise  en  ces  lieux.  » 

—  «  Comme  il  vous  plaira,  fit  le  Génois, 
mais  moi  qui  ne  veux  pas  me  perdre,  je  sors 
de  ce  trou  avec  mes  galères®;  "  et  il  gagna 
la  pleine  mer.  Sur  la  flotte  anglaise,  toutes 
les   dispositions   de   combat  et  d'abordage 


(2)  lUd.  (3)  IMd.  106. 

(5)  Les.  Gr.  Chron.  de  France,  v,  386. 


(4)  Jbid. 
(6)  Ibid. 
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avaient  été  subitement  faites.  De  grands 
crocs  attachés  avec  des  chaînes  et  des  cordes 
étaient  préparés.  Les  archers  et  les  arbalé- 
triers, postés  dans  les  haubans,  se  tenaient 
prêts  à  décocher  leurs  traits  ;  les  chevaliers, 
armés  de  pied  en  cap,  la  hache  ou  l'épée  en 
main,  étaient  sur  les  ponts.  Le  vent  poussait 
les  Anglais  à  grande  vitesse  ;  et  en  un  ins- 
tant la  flotte  du  roi  de  France,  serrée  dans 
le  havre  de  l'Ecluse,  fut  investie  de  toutes 
parts. 

Alors  commença  une  terrible  bataille  ; 
mais  c'était  plutôt  un  combat  de  terre  qu'un 
combat  naval  ;  car  l'abordage  eut  lieu  tout 
aussitôt,  et  les  navires  de  la  côte,  ne  pouvant 
se  mouvoir  et  se  prêter  secours,  s'embar- 
rassant  les  uns  les  autres,  furent  envahis 
par  les  gens  d'armes  anglais.  On  se  défendit 
avec  un  grand  acharnement,  et  Hugues 
Quierot  montra  beaucoup  de  courage  :  mais 
il  fallait  succomber,  d'autant  plus  que  du 
côté  de  la  terre,  les  Flamands  étaient  accou- 
rus de  Bruges  et  des  environs  pour  empêcher 
toute  évasion.  Le  massacre  dura  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'après  midi,  et  il  périt 
bien  trente  raille  hommes,  dont  plus  des  trois 
quarts  étaient  Français.  Hugues  Quieret  fut 
égorgé  de  sang-froid  après  avoir  été  fait 
prisonnier,  et  maître  Bahuchet,  auteur  de  ce 
désastre,  fut  pendu  au  mât  de  son  vaisseau. 

Le  roi  Edouard  paya  vaillamment  de  sa 
personne,  et  au  plus  fort  de  la  mêlée  il  reçut 
une  blessure  à  la  cuisse  en  combattant  avec 
sa  chevalerie,  parmi  laquelle  on  remarquait 
Henri  de  Flandre,  Robert  d'Artois  qui  s'ap- 
pelait alors  comte  de  Richemond,  Gautier 
de  Mauny,  Jean  Chandos  et  plusieurs  autres 
personnages  que  l'on  a  vus  déjà  figurer  dans 
les  guerres  précédentes.  Pour  remercier 
Dieu  de  la  grande  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  ses  ennemis,  le  prince  an- 
glais alla  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
d'Ardeubourg,  après  quoi  il  se  rendit  à  Gand, 
où  la  reine  sa  femme  le  reçut  avec  beaucoup 
de  joie.  Les  bourgeois  lui  firent  aussi  une 
réception  d'autant  plus  belle  qu'il  avait  eu 
soin  de  leur  envoyer,  durant  tout  l'hiver, 
des  laines  à  foison. 

Edouard  avait  écrit  et  signifié  son  arrivée 
aux  seigneurs  qui  se  trouvaient  encore  avec 
l'armée  devant  Thun-l'Evêque,  et  leur  avait 


appris  la  destruction  de  la  flotte  française. 
Le  camp  fut  aussitôt  levé,  les  soudoyera 
renvoyés  chez  eux  ;  mais  les  barons  et  che- 
valiers restèrent  sur  le  pied  de  guerre,  et 
le  comte  de  Hainaut  les  mena  dans  sa  ville 
de  Valenciennes  pour  les  festoyer  et  les 
honorer. 

Le  duc  de  Brabant  et  van  Artevelde  furent 
pendant  le  séjour  à  Valenciennes  l'objet  des 
attentions  particulières  du  comte'.  C'étaient 
en  effet  les  deux  plus  puissants  hommes 
qu'il  y  eiit  là  parmi  tant  de  puissants  sei- 
gneurs. On  savait  quelle  magique  influence 
la  parole  du  sage  Gantois  exerçait  sur  les 
masses  ;  on  le  pria  de  haranguer  le  peuple 
et  les  barons  de  l'armée.  Un  échafaud  fut 
dressé  sur  la  place  du  marché.  Van  Arte- 
velde y  monta,  et,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  attentive  et  recueillie,  il  retraça 
les  causes  de  la  guerre,  rappelant  les  droits 
que  le  roi  Edouard  avait  à  la  couronne  de 
France,  puis  il  fit  un  magnifique  tableau  de 
la  puissance  où  pouvaient  atteindre  les  trois 
pays  de  Flandre,  de  Hainaut  et  de  Brabant 
en  restant  unis  et  confédérés.  «  Il  fit  tant 
par  ses  paroles  et  son  grand  sens,  dit  un 
contemporain,  que  toutes  manières  de  gens 
qui  l'ouïrent  et  l'entendirent,  dirent  qu'il 
avait  grandement  bien  parlé  et  par  grande 
expérience  ;  et  en  fut  de  tous  moult  loué  et 
prisé  ;  et  dirent  qu'il  était  bien  digne  de 
gouverner  et  exercer  le  comté  de  Flandre^.  » 

Les  seigneurs  ne  firent  pas  long  séjour  à 
Valenciennes.  Ils  se  séparèrent  se  donnant 
rendez-Vous  pour  la  semaine  suivante  à 
Gand.  Le  roi  d'Angleterre  les  reçut  fort 
honorablement  :  outre  la  victoire  qu'il  venait 
de  remporter,  il  avait  un  autre  sujet  de 
satisfaction  ;  la  reine  était  heureusement  de- 
venue mère  d'un  fils  appelé  Jean,  qui  depuis 
fut  duc  de  Lancastre.  On  s'occupa  immédia- 
tement des  préparatifs  de  guerre  contre  la 
France  et  un  parlement  fut  assigné  à  Vil- 
vorde  où  se  devaient  réunir  tous  les  princes 
alliés  et  les  députés  des  villes  flamandes. 
Chacun  s'y  rendit  exactement  et  il  fut  pris 
plusieurs  résolutions  importantes.  Les  pro- 
vinces de  Flandre,  de  Hainaut  et  de  Brabant 
resserrèrent  leur  alliance  qui  devint  alors 


(1)   Chron.  do  J.  Froissart,  i,  K 


(2;  lukl. 
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offensive  et  défensive  dans  toute  l'acception 
du  mot. 

Van  Artevelde  tenait  beaucoup  à  cette 
fédération,  et  c'était  là  une  des  bases  de  sa 
politique.  Il  lui  semblait  avec  raison  qu'un 
grand  bien  devait  résulter  de  la  solide  union 
établie  entre  pays  voisins,  ayant  presque 
les  mêmes  mœurs ,  et  les  mêmes  intérêts 
en  politique  comme  en  négoce.  Entre  autres 
choses,  il  fit  décider  qu'on  battrait  une  mon- 
naie commune  aux  trois  pays,  et  dont  les 
pièces  porteraient  le  nom  de  compagnons 
ou  alliés^.  Une  chose  fort  avantageuse  pour 
les  Flamands  fut  encore  arrêtée  au  parle- 
ment de  Vilvorde  :  c'est  que  l'on  commen- 
cerait les  opérations  de  la  campagne  par 
le  siège  de  Tournai.  Or  l'on  sait  que  cette 
ville  et  son  territoire,  depuis  longtemps 
objets  d'inquiétude  et  de  convoitise  pour 
les  Flamands,  avaient  été  formellement  pro- 
mis à  ces  derniers  par  le  roi  d'Angleterre. 

Philippe  de  Valois,  qui  recevait  avis  des 
projets  de  l'ennemi,  se  mettait  en  mesure  de 
les  déjouer.  Sachant  bien  que  Tournai  de- 
viendrait le  point  de  mire  des  premières 
attaques,  il  y  envoya  la  fleur  de  sa  cheva- 
lerie. Tournai  avait  été  le  berceau  de  la 
monarchie  française  et  n'avait  jamais  menti 
à  sa  noble  origine.  Bien  que  formant,  avec 
son  territoire,  un  petit  état  indépendant, 
elle  s'était  toujours  montrée  pleine  de  sym- 
pathie pour  la  France,  et  de  leur  côté  les 
monarques  français  l'aimaient  et  la  proté- 
geaient comme  leur  fille  d'adoption.  Le  con- 
nétable Raoul  d'Eu  et  le  jeune  comte  de 
Guisnes  son  fils,  le  comte  de  Foix  et  ses 
frères,  le  comte  Aymeri  de  Narbonne,  mes- 
sire  Aymars  de  Poitiers,  messire  Geofi'roi 
de  Charny,  messire  Girard  de  Montfaucon, 
les  deux  maréchaux  Robert  Bertrand  et 
Matthieu  de  Trye,  le  seigneur  de  Cayeux, 
le  sénéchal  de  Poitou,  le  seigneur  de  Châ- 
tillon  et  messire  Jean  de  Landas,  en  grande 
compagnie  de  chevaliers,  écuyers  et  gens 
d'armes  d'élite,  vinrent  s'y  enfermer  avec  la 
garnison  commandée  par  Godemar  du  Fayt. 
Le  roi  les  avait  conjurés  de  soigner  et 
garder  Tournai  de  tout  dommage,  et  de  la 
défendre  jusqu'à  la  mort.  La  ville  fut  aussi 

(1,   Chron.  de  J.  Froissm-I,  i,  109. 


pourvue  de  vivres,  de  munitions  d'artilk'rîd 
et  mise  sur  un  pied  de  défense  formidable. 

Le  dimanche  23  juillet,  Edouard  établit 
son  quartier-général  à  Chin-lez-Tournai,  et 
le  27  du  même  mois  il  adressa  le  défi  sui- 
vant au  roi  de  France  :  «  De  par  Edouard, 
roi  de  France  et  d'Angleterre,  seigneur 
d'Irlande.  —  Sire  Philippe  de  Valois,  de- 
puis longtemps  nous  vous  avons  requis  par 
messages  et  en  plusieurs  autres  manières 
raisonnables  de  nous  faire  raison  et  de  nous 
rendre  le  royaume  de  France,  notre  légi- 
time héritage,  que  vous  occupez  à  grand 
tort;  et  pour  ce  que  nous  voyons  bien  que 
vous  entendez  persévérer  dans  cette  inju- 
rieuse détention,  sans  obtempérer  à  notre 
juste  demande,  nous  sommes  entrés  en  la 
terre  de  Flandre  comme  souverain  seigneur 
d'icelle  et  avons  traversé  le  pays.  Or,  nous 
vous  signifions  qu'avec  l'aide  de  notre  sei- 
gneur Jésus-Christ  et  avec  la  puissance  du- 
dit  pays  de  Flandre  et  de  nos  autres  alliés, 
considérant  le  droit  que  nous  avons  à  l'héri- 
tage que  vous  détenez  si  mal  à  propos,  nous 
nous  tirons  vers  vous  pour  mener  nos  droi- 
tes prétentions  à  bonne  et  prompte  fin.  »  Il 
terminait  en  proposant  à  Philippe,  pour 
éviter  l'effusion  du  sang  humain,  de  vider  la 
querelle  par  un  combat  singulier  entre  eux 
deux  seulement,  ou  entre  cent  chevaliers, 
ou  enfin  par  une  bataille  des  deux  armées 
sous  dix  jours  ^. 

Philippe  de  Valois  lui  répondit  en  subs- 
tance qu'un  suzerain  n'accepte  point  le  défi 
de  son  vassal,  et  qu'il  espérait  le  jeter  bien- 
tôt hors  de  son  royaume.  «  Et  pour  ce  que 
vous  pensez  avoir  les  Flamands  en  aide, 
ajoutait  le  roi,  nous  croyons  être  certains 
que  les  bonnes  gens  et  les  communes  du  pays 
se  conduiront  envers  le  comte  de  Flandre, 
leur  seigneur  et  notre  cousin,  de  manière 
à  garder  leur  honneur  et  loyauté.  S'ils  ont 
fait  autrement  jusqu'à  cette  heure,  c'a  été 
par  jnauvais  conseil  de  gens  qui  ne  regar- 
doient  pas  au  profit  commun,  mais  seule- 
ment à  leur  avantage  personnel^.  « 

La  ville  de  Tournai  fut  investie  le  30 
juillet  par  toutes  les  troupes  alliées  à  la 

(2)  Rymer,  Fœdera,  nova  edit.,  vol.  ii,  pars  ii,  p.  1131. 

(3)  Ibid. 
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fois.  Lo  roi  d'Angleterre  s'en  vint  loger  à 
la  Porte-Saint-Martin,  au  chemin  de  Lille 
et  de  Douai.  Il  avait  avec  lui,  outre  un 
grand  nombre  de  seigneurs  bannerels,  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  neuf  mille  archers 
sans  la  piétaille.  Le  duc  de  Brabant,  en 
compagnie  de  plus  de  vingt  mille  combat- 
tants, prit  position  au  Pont-à-Rieux  vers  le 
Bas-Escaut.  Prés  de  lui  se  plaça  le  comte 
de  Hainaut  avec  la  belle  chevalerie  de  son 
pays  et  quantité  de  Hollandais  et  Zélandais. 
Jacques  van  Artevelde  campa  ses  quarante 
mille  Flamands  près  de  la  porte  des  Sept- 
Fontaines,  depuis  le  Haut-Escaut  jusqu'au 
quartier  du  roi  d'Angleterre.  Le  capitaine 
de  Saint-Jean  n'avait  point  toiU  son  monde  ; 
car  les  milices  d'Ypres,  de  Poperingue,  de 
Cassel,  de  la  châtellenie  de  Bergues  et  de 
la  Flandre  maritime  avaient  reçu  une  autre 
destination ,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure.  Enfin  le  duc  de  Gueldres,  le  marquis 
de  Juliers  et  les  princes  allemands  serraient 
la  place  du  côté  du  Hainaut.  H  n'y  avait 
pas  moins  de  cent  vingt  mille  hommes 
autour  des  murailles  de  Tournai  ^  ;  jamais 
on  n'avait  vu  de  ville  assiégée  par  une  si 
puissante  armée.  Les  travaux  comgiencè- 
rent  aussitôt,  et  les  attaques  furent  poussées 
avec  une  vigueur  extrême. 

Les  Flamands  y  apportaient  un  zèle  et 
une  ardeur  qu'expliquent  et  leur  animosité 
contre  les  Tournaisiens  et  l'appât  d'une  con- 
quête dont  tout  le  fruit  devait  leur  apparte- 
nir. Ils  avaient  dressé  sur  bateaux,  dans 
l'Escaut,  d'immenses  machines  qui  battaient 
les  murailles  sans  relâche.  Parmi  les  assauts 
qu'ils  tentèrent  il  y  en  eut  un  qui  dura  un 
jour  entier  ;  et  il  s'y  passa  de  beaux  faits 
d'armes,  car  les  seigneurs  et  les  chevaliers 
qui  défendaient  la  ville  s'y  portèrent  en  foule. 
Ils  combattirent  avec  tant  de  valeur  et 
d'impétuosité  que  les  Flamands  furent  enfin 
repousses  et  qu'un  de  leurs  bateaux  chargé 
de  monde  fut  détruit  et  coulé  bas.  Plus  de 
cent  vingt  hommes  périrent  noyés  d'un 
seul  coup. 

Il  avait  été  décidé  au  parlement  de  Vil- 
vorde  qu'en  même  temps  qu'on  se  porterait 
sur  Tournai,  un   corps   d'armée  composé, 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart.  édit.  Buchon,  i,  114. 


partie  d'Anglais,  partie  de  milices  de  la 
Flandre  maritime  et  aux  ordres  de  Robert 
d'Artois,  envahirait  le  comté  d'Artois  pour 
contraindre  le  roi  de  France  à  laisser  une 
portion  de  ses  forces  en  ce  pays.  Robert  ne 
fut  pas  heureux  dans  cette  expédition.  Une 
troupe  flamande  s'étant  aventurée  inconsi- 
dérément aux  environs  de  Saint-Omer,  le 
duc  Eudes  de  Bourgogne  à  qui  apparte- 
nait le  comté  et  qui  s'était  chargé  de  le 
défendre,  tomba  sur  elle  et  lui  massacra 
dix-huit  cents  hommes.  Le  reste  accourut 
à  la  débandade  vers  le  gros  de  l'armée  et  y 
jeta  l'épouvante. 

«  Or,  il  advint  cette  même  nuit  à  tout 
le  monde  généralement,  dit  Froissart,  une 
merveilleuse  aventure,  ni  oncques  on  n'ouït, 
je  crois,  parler  ni  recorder  de  si  sauvage; 
car,  environ  une  heure  de  minuit  que  ces 
Flamands  gissoient  en  leurs  tentes  et 
dormoient,  un  si  grand  eifroi  et  telle  peur 
et  hideur  les  prit  généralement  en  dormant, 
que  tous  se  levèrent  en  si  grande  hâte  et 
en  telle  peine  qu'ils  ne  pensoient  jamais  à 
temps  d'être  délogés  ;  et  abbattirent  tentes 
et  pavillons  ;  et  troussèrent  tous  sur  leurs 
chariots  en  si  grand'hâte  que  l'un  n'atten- 
doit  point  l'autre,  et  fuirent  tous  sans  tenir 
voie,  ni  sentier,  ni  conroy.  Et  fut  ainsi 
dit  à  messire  Robert  d'Artois  et  messire 
Henry  de  Flandre  qui  dormoient  en  leurs 
logis  :  «  Chers  seigneurs,  levez-vous  bientôt 
..  et  hâtivement  et  vous  appareillez  ;  car 
»  vos  gens  s'enfuient,  et  nul  ne  les  chasse, 
»  et  ne  savent  à  dire  quelle  chose  ils  ont 
"  ni  qui  les  meut  à  fuir.  »  Adonc  se  levè- 
rent les  deux  seigneurs  en  grand'hâte  et 
firent  allumer  feux  et  grandes  torches,  et 
montèrent  sur  leurs  chevaux,  et  s'en  vin- 
rent au  devant  d'eux ,  et  leur  dirent  : 
«  Beaux  seigneurs,  dites-nous  quelle  chose 
»  il  vous  faut  qui  ainsi  fuyez;  n'êtes-vous 
..  mie  bien  assurés?  retournez,  retournez, 
..  au  nom  de  Dieu  :  vous  avez  grand  toit 
'.  quand  ainsi  fuyez  et  nul  ne  vous  chasse.  •• 
Mais  quoiqu'ils  fussent  ainsi  priés  et  requi.:i 
d'arrêter,  et  de  retourner,  ils  n'en  firent 
compte,  mais  toujours  fuirent,  et  prirent 
chacun  le  chemin  vers  sa  maison,  au  plus 
droit  qu'il  put.  Et  quand  messire  Robei  t 
d'Artois  et  messire  Henry  de  Flandre  virent 
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qu'ils  n'en  auroient  autre  chose,  si  firent 
trousser  tout  leur  harnois  et  mettre  à  voi- 
ture, et  s'en  vinrent  au  siège  devant  Tour- 
nai ;  et  recordèrent  aux  seigneurs  l'aventure 
des  Flamands,  dont  on  fut  durement  émer- 
veillé; et  dirent  les  plusieurs  qu'ils  avoient 
été  enfantosmcs  \  » 

Le  comte  de  Hainaut  se  comportait  mieux 
dans  le  Tournaisis  et  la  Flandre  wallonne 
où  il  ravageait  la  campagne,  prenant  bourgs, 
châteaux,  abbayes  et  renvoyant  au  siège 
d'immenses  convois  de  butin,  sans  lesquels 
on  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  nourrir  et  en- 
tretenir une  aussi  grande  multitude  de  gens. 

On  travaillait  toujours  à  réduire  les 
Tournaisiens,  et  néanmoins  le  siège  n'avan- 
çait guère,  tant  la  ville  était  fort  et  vaillam- 
ment défendue.  Cependant  les  nombreuses 
provisions  dont  on  l'avait  munie  commen- 
çaient à  s'épuiser  et  la  famine  s'y  faisait 
déjà  sentir.  Pour  y  remédier  Ton  résolut 
de  renvoyer  dix  mille  bouches  inutiles, 
vieillards,  femmes  et  enfants,  et  on  les  fit 
sortir  par  la  porte  que  tenait  investie  le  duc 
de  Brabant.  Ce  prince  eut  l'humanité  de 
ne  point  s'y  opposer,  et  donna  même  une 
escorte  à  ces  malheureux  pour  les  conduire 
et  protéger  jusqu'à  Douai.  Tournai  fut  un 
moment  soulagée  ;  mais  la  cherté  des  vi- 
vres y  était  énorme  ;  la  livre  de  beurre  se 
vendait  jusqu'à  douze  livres  d'argent  ;  une 
oie  coûtait  dix  livres  :  le  reste  était  à  l'ave- 
nant. En  supposant  que  la  ville  eût  résisté 
aux  rudes  attaques  que  l'armée  ennemie 
lui  livrait  chaque  jour,  elle  n'aurait  pu 
endurer  longtemps  encore  une  disette  qui 
s'accroissait  à  toute  heure. 

Le  roi  de  France  était  averti  de  cette 
dure  extrémité.  Il  se  tenait  alors  à  A.rras 
avec  une  partie  de  sa  noblesse.  Le  comte 
de  Flandre,  qui  suivait  toujours  son  suze- 
rain, s'y  trouvait  aussi.  On  délibéra  si  l'on 
entrerait  en  Flandre,  ou  si  l'on  se  porte- 
rait vers  Tournai.  L'intention  du  roi  n'était 
pas  de  livrer  bataille  ;  mais  il  comptait  que 
les  confédérés  abandonneraient  le  siège  pour 
la  lui  offrir,  et  il  espérait  pouvoir  alors 
ravitailler  Tournai  et  se  rjplier  sur  les 
frontières  de  France,  afin  de  se  tenir  sur 

;i]  Edit,  Buchoii,  1,  121. 


la  défensive.  Louis  de  Nevers  fit  prévaloii' 
le  projet  de  s'avancer  droit  vers  Tournai 
plutôt  que  de  pénétrer  au  sein  de  la  Flan- 
dre, car  il  pressentait  bien  qu'il  en  résul- 
terait de  grands  dommages  pour  sa  terre^. 
Le  roi  s'avança  donc  jusqu'au  lieu  célèbre  de 
Pont-à-Bouvines  à  trois  lieues  de  Tournai, 
et  y  campa.  Mais  en  même  temps  qu'il 
tentait  cette  démonstration,  sur  laquelle  il 
ne  fondait  peut-être  pas  grande  espérance, 
on  essayait,  d'autre  part,  la  voie  des  négo- 
ciations. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là  à  l'abbaye  de 
Fontenelle,  près  Valenciennes,  une  sainte 
et  noble  religieuse  qui  voyait  avec  douleur 
les  inimitiés  des  princes  et  les  maux  de  la 
guerre,  et  qui  priait  Dieu  de  lui  donner  la 
force  de  les  faire  cesser.  C'était  Jeanne  de 
Valois,  propre  sœur  du  roi,  et  qui,  après  la 
mort  de  son  mari,  Guillaume  d'Aves  nés  comte 
de  Hainaut,  s'était  retirée  du  monde  pour 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  recueil- 
lement et  la  méditation.  S'arrachant  à  sa 
douce  retraite,  et  oubliant  le  dégoût  qu'elle 
avait  voué  aux  choses  de  la  terre,  elle  alla 
trouver  à  Gand  sa  fille,  la  reine  d'Angle- 
terre, et  l'exhorta  de  travailler,  de  concert 
avec  elle,  à  arrêter  l'effusion  du  sang  hu- 
main. Elle  employa  également  l'entremise 
du  sage  roi  de  Bohême,  Jean  de  Luxem- 
bourg, et  d'un  brave  et  pieux  chevalier 
appelé  messire  Louis  d'Augimont.  Elle  vint 
tour  à  tour  se  jeter  aux  pieds  de  son  frère, 
le  roi  Philippe,  et  de  son  gendre  le  roi 
Edouard  ;  enfin  elle  agit  avec  tant  de  zôle, 
usa  de  tant  de  supplications  et  répandit 
tant  de  larmes,  que  les  princes  se  décidèrent 
à  nommer  des  plénipotentiaires  pour  traiter 
d'une  trêve. 

Le  roi  d'Angleterre  et  les  Flamands  n'au- 
raient point  sans  doute  consenti  aussi  faci- 
lement à  abandonner  une  entreprise  qu'avec 
de  la  persévérance  on  devait  mener  à  bonne 
fin,  sans  la  désorganisation  qui  déjà  s'était 
mise  dans  l'armée  confédérée.  Ainsi  le  dyc 
de  Brabant,  soit  qu'il  fût  réellement  fatigué 
de  la  longueur  du  siège,  soit  qu'il  ait  été 
séduit  par  les  présents  du  roi  de  France, 
parlait  déjà  de  retourner  chez  lui  avec  tout 

(■2J   Les  Grandes  Chron.  de  France,  V,  402. 
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son  monde.  Bref,  les  charges  d'affaires  du 
roi  de  France  furent  Charles  d'Alençon, 
frère  du  monarque,  Jean  roi  de  Bohême, 
Adolphe  évêque  de  Liège,  Amé  comte  de 
Savoie  et  Jean  comte  d'Armagnac  ;  ceux  de 
la  partie  d'Angleterre,- le  duc  de  Brabant, 
le  duc  de  Gueldre,  le  marquis  de  Juliers  et 
Jean  de  Hainaut,  sire  de  Beaumont.  »  Sei- 
gneurs, leur  dit  van  Artevelde,  prenez  garde 
à  la  paix  que  vous  allez  faire  ;  si  nous  n'y 
sommes  pas  compris  en  tout  et  pour  tout, 
nous  ne  bougeons  point  d'ici  ^  »  Ils  s'assem- 
blèrent le  25  septembre  dans  la  chapelle  du 
village  d'Eplechin  ;  et  au  bout  de  trois  jours 
de  conférence  on  arrêta  une  trêve  générale 
jusqu'au  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  24  juin  134P.  Alors  fut  levé  ce 
siège  de  Tournai  qui  avait  duré  près  de 
onze  semaines,  et  l'on  congédia  les  deux 
armées. 

XXIV 

LOUIS    DE    NEVERS.    1340-13iS. 

Entrevue  du  comte  de  Flandre  et  du  roi  d'Angleterre. 

—  Prolongation  des  trêves.  —  Conférence  d'Arras. 

—  Rivalité  séditieuse  des  villelî  flamandes  au  sujet 
de  l'industrie  des  draps.  —  Van  Artevelde  réprime  les 
désordres  et  tue  de  sa  main  Pierre  Lammens  àArdem- 
bourg.  —  Conjuration  de  van  Steenbecke  à  Gand 
çoDtre  van  Artevelde.  —  Emeute.  —  Bannissement  des 
conjurés.  — Van  Artevelde  divise  la  Flandre  en  trois 
gouvernements.  —  Soulèvement  des  tisserands  contre 
les  foulons.  —  Massacre  des  foulons.  —  La  ^ille  de 
Tenremonde  protégée  contre  les  Gantois  par  le  comte 
Louis.  —  L'influence  de  van  Artevelde  diminue.  — 
Le  tribun  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'Angleterre. 

—  Tentative  pour  déposséder  Louis  de  Nevers,et  faire 
le  prince  de  Galles  comte  de  Flandre.  —  Méconten- 
tement du  peuple.  —  Conspiration  contre  van  Arte- 
velde. —  La  maison  du  tribun  est  envahie  par  une 
multitude  furieuse.  —Il  harangue  la  populace.  —  Il 
cherche  à  fuir  dans  une  église  et  tombe  frappé  à 
mort.  —  Colère  du  roi  d'Angleterre  à  cette  nouvelle. 
Les  villes   lui  envoient  des  députés   pour  le   fléchir. 

—  Le  comte  Louis,  ami  du  duc  de  Brabant.  —  Siège 
de  Tenremonde  par  les  Gantois.  —  Le  comte  vend  la 
seigneurie  de  Malines.  —  Expiration  des  trêves.  — ■ 

—  Continuation  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. —  Le  roi  Edouard  débarque  en  Normandie 
et  ravage  cette  province.  —  Le  comte  de  Flandre  se 
rend  à  l'armée  du  roi  de  France  avec  son  jeune  fils 

(1)  Les  Gr.  Chron.  de  France,  v,  403. 

(2)  Rymer,  Fœdera.  vol.  n,  pars  n,  pp.  1135  et  1136, 
et  Arch.  de  FI.,  an%.  1340. 


Louis  de  Maie.  —  Le  monarque  anglais  se  replie  vers 
le  Vermandois.  —  Démonstrations  des  Flamands  sur 
l'Artois  en  faveur  de  ce  prince.  —  Bataillt;  de  Crécy 
enPonthieu.  — •  Louis  de  Nevers  y  est  tué.  —  Son  fils 
échappe  avec  le  roi  de  France.  —  Il  est  armé  cheva- 
lier et  proclamé  comte  de  Flandre. 

Van  Artevelde  poursuivait  avec  un  rare 
bonheur  la  réalisation  de  son  système  poli- 
tique. Il  avait  obtenu  pour  la  Flandre  la 
liberté  du  commerce,  l'alliance  intime  avec 
les  princes  voisins  et  la  promesse  d'un  no- 
table accroissement  de  territoire ,  en  cas 
de  conquête.  La  force  des  événements,  la 
volonté  du  peuple  et  ses  intérêts  matériels 
n'avaient  pas  permis,  il  est  vrai,  de  conserver 
la  neutralité;  mais  jusque-là  l'intervention 
des  Flamands  dans  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  n'avait  rien  produit  de  fâ- 
cheux, et  le  tribun  ne  devait  pas  la  regret- 
ter. Il  en  retira  même  des  avantages  assez 
grands  en  se  faisant  comprendre  dans  la 
trêve.  Ainsi  l'interdit  lancé  sur  la  Flandre 
fut  levé  ;  le  roi  de  France  accorda  aux  Fla- 
mands un  pardon  général  et  la  remise  de 
toutes  dettes  et  obligations.  Philippe  de 
Valois  et  Louis  de  Nevers  n'abandonnaient 
pas  l'espoir  de  recouvrer  un  jour  leur  au- 
torité sur  le  comté;  mais  c'était  moins  par 
amour  que  par  crainte  et  prévoyance  qu'ils 
usaient  de  ménagements.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au roi.  d'Angleterre  dont  le  comte  de 
Flandre  ne  cherchât  à  gagner  l'amitié. 

Après  la  levée  du  siège  de  Tournai, 
Edouard  était  revenu  à  Gand  oîi  se  trouvait 
toujours  la  reine  son  épouse.  Louis  de  Nevers 
s'y  rendit  de  son  côté,  et  les  deux  princes, 
dit  un  historien  du  temps,  «  s'enirefètèrent 
l'un  l'autre  de  grands  mangers  et  de  beaux 
dons^.  »  Le  roi  essaya  dans  ces  entrevues 
d'attirer  le  comte  à  son  parti,  lui  rappelant 
les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  vas- 
saux de  la  Flandre,  promesses  dont  leur 
souverain  devait  tirer  le  parti  le  plus  réel, 
puisque  tout  avait  été  stipulé  en  son  nom. 
Ni  les  instances  d'Edouard,  ni  celles  que 
van  Artevelde  y  joignit  sans  doute,  ne 
parvinrent  à  émouvoir  le  comte  d^nt  le 
dévoûment  à  la  France  était  plus  inébran- 
lable que  jamais'*. 


(3)  Les  Gr.  Clir.  de  Frwice,  v,  405. 
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La  trêve  d'abofd  limitée  à  un  délai  assez 
rapproché  fut  prorogée  d'un  an.  Le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  allèrent  s'embarquer  à 
Bruges.  Louis  demeura  à  Gand  où  son  titre 
de  comte  et  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
race  antique  des  seigneurs  du  pays  le  fai- 
saient encore  respecter  ;  mais  toute  l'affection 
du  peuple  était  pour  van  Artevelde,  et  le 
tribun  conservait  l'entier  gouvernement  du 
comté  sous  les  yeux  mêmes  du  prince. 
Louis  ne  pouvait  demeurer  en  Flandre  dans 
une  aussi  fausse  situation  ;  il  s'en  alla  de 
rechef  vivre  à  la  cour  du  roi  Philippe,  et 
l'on  disait,  non  sans  justice,  qu'il  était  beau- 
coup plus  Français  que  Flamand'. 

Quelque  temps  après,  des  conférences 
furent  tenues  à  Arras  dans  l'espoir  de  con- 
vertir la  trêve  en  traité  de  paix  ou  d'alliance. 
Le  pape  Clément  VI  y  avait  envoyé  en 
légation  deux  cardinaux,  Annibal  Ceccano, 
archevêque  de  Naples,  et  Pierre  Desprez, 
archevêque  d'Aix.  Les  plénipotentiaires  du 
roi  de  France  étaient  le  comte  d'Alençon, 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Blois,  l'archevêque  de  Sens,  et  les 
évêques  de  Beau  vais  et  d'Auxerre.  Le  roi 
d'Angleterre  avait  député  le  comte  de  War- 
wick,  Robert  d'Artois,  Jean  de  Hainaut, 
Henri  de  Flandre  avec  les  prélats  de  Lincoln 
et  de  Durham.  Le  parlement  dura  plus  de 
quinze  jours,  et  l'on  y  discuta  beaucoup  et 
vivement. 

Le  roi  Edouard  élevait  de  grandes  pré- 
tentions; les  Français  ne  voulaient  rien 
accorder,  sinon  le  comté  de  Ponthieu  qui 
jadis  avait  été  donné  en  douaire  à  Isabelle 
de  France,  quand  elle  avait  épousé  le  roi 
Edouard  II.  Enfini'on  se  sépara  sans  avoir 
décidé  autre  chose  qu'une  prolongation  de 
trêve  pour  deux  ans.  Les  deux  expéditions 
du  roi  d'Angleterre  et  la  victoire  de  l'Ecluse 
n'avaient  en  définitive  produit  aucun  résul- 
tat, et  il  ne  possédait  même  pas  une  seule 
ville  de  ce  royaume  dont  il  s'arrogeait  les 
armes  et  se  prétendait  le  souverain. 

Cependant  la  Flandre,  sous  une  adminis- 
tration sage  et  libérale,  voyait  se  développer 
sans  contrainte  tous  ses  éléments  de  force 
et  de  grandeur.   Le  négoce   et  l'industrie 

•(1)  Meyer,  odaw/i.  mcccxli,  ^ 


prirent  alors  un  nouvel  essor  ;  mais  de  cette 
prospérité  même  devaient  naître  pour  van 
Artevelde  des  difficultés  et  des  embarras 
qu'il  n'avait  pas  connus,  lorsque  le  pays, 
exposé  à  de  graves  circonstances,  avait  dû 
se  confier  sans  réserve  à  la  direction  du 
libérateur  et  s'attacher  à  sa  fortune.  Depuis 
un  certain  temps,  le  commerce  et  la  fabri- 
cation des  draps  excitaient  une  rivalité  sé- 
ditieuse entre  les  principales  villes  du  comté 
et  celles  d'un  second  ordre.  Gand,  Bruges 
et  Ypres,  ne  voulant  point  de  concurrence, 
prétendaient  au  monopole,  et  cette  exigence 
répandait  l'alarme  dans  les  petites  villes  et 
les  bourgs  où  le  commun  peuple  vivait  avec 
la  draperie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  reparut  en 
Flandre  et  sa  présence  ne  fit  qu'accroître  la 
discorde.  Les  trois  grandes  villes,  comptant 
que  le  prince  serait  trop  honoré  qu'on  voulût 
bien  encore  recourir  à  son  autorité,  s'adres- 
sèrent à  lui  pour  obtenir  la  consécration  du 
privilège  exclusif  dont  elles  se  targuaient. 
Peut-être  van  Artevelde  n'avait- il  pas  en- 
tendu prêter  les  mains  à  cette  injustice. 
Quoi  qu'il  [en  soit,  la  révolte  éclata  aussitôt 
dans  plusieurs  chàtellenies  et  elle  menaçait 
d'être  fort  sérieuse.  Le  tribun  avait  jusque- 
là  maintenu  le  pays  en  paix  ;  il  voulut  con- 
tinuer son  œuvre  et  réprimer  vivement  la 
sédition  sans  se  préoccuper  d'autre  chose. 
Il  se  rendit  d'abord  à  Eecloo,  puis  à  Ardem- 
bourg  où  était  le  foyer  de  l'insurrection. 
Un  des  citoyens  les  plus  considérables  de 
cette  dernière  ville,  appelé  Pierre  Lammens, 
lui  avait  été  signalé  comme  un  des  chefs  du 
complot.  Van  Artevelde,  l'apercevant  sur 
sa  porte,  courut  vers  lui  l'épée  à  la  main  et 
rétendit  mort  à  terre  sous  les  yeux  de  la 
foule  étonnée.  Comme  on  lui  demandait  le 
motif  de  ce  meurtre  :  «  Entrez,  dit-il,  dans 
la  maison  de  Pierre  Lammens  et  vous  y 
trouverez  tout  prêt  Tétendard  avec  lequel 
ce  factieux  voulait  exciter  en  Flandre  la 
guerre  civile^.  «  On  pénétra  chez  Lammens 
et  l'on  y  trouva  en  effet  l'étendard  révolu- 
tionnaire. 

Van  Artevelde  agit  avec  non  moins  de 
rigueur  contre  nlusieurs  autres  séditieux. 

(2)  Ibid. 
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Il  le  faisait  en  vue  du  bien  public  ;  mais  cette 
sévérité  ne  lui  suscitait  pas  moins  des  enne- 
mis secrets  qui  cherchaient  à  le  perdre  dans 
l'esprit  du  peuple  :  son  crédit  et  sa  grande 
fortune  lui  créaient  également  beaucoup 
d'envieux. 

Bientôt  il  y  eut  à  Gand  un  homme  puissant 
qui  osa  publiquement  l'accuser  de  trahison. 
C'était  Jean  van  Steenbecke,  lequel  avait 
eu  soin  de  se  ménager  de  nombreux  par- 
tisans ,  car  il  n'ignorait  pas  combien  sa 
provocation  allait  exciter  de  colère.  Et,  en 
effet,  le  peuple  s'en  émut,  et  van  Artevelde 
ne  put  contenir  sa  propre  indignation.  Pour 
la  première  fois  il  se  voyait  attaquer  ouver- 
tement et  face  à  face,  sur  le  piédestal  élevé 
oii  l'amour  du  peuple  l'avait  placé.  Les  amis 
de  Steenbecke  s'étaient  rendus  sur  la  place 
du  Vendredi  et  dans  plusieurs  lieux  publics, 
criant  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir  d'autre 
maître  que  le  seigneur  comte,  et  qu'il  fallait 
mettre  de  côté  le  capitaine  de  Saint-Jean 
avec  ses  gardes,  ses  centurions  et  tous  les 
symboles  de  sa  tyrannie'.  Van  Artevelde 
fit  un  appel  aux  Gantois  et  à  l'instant  vingt- 
six  bannières  vinrent  se  ranger  sous  ses 
ordres.  Steenbecke  s'était  réfugié  dans  sa 
maison  fortifiée  et  crénelée  comme  la  plupart 
de  celles  des  riches  bourgeois  en  Flandre. 
On  alla  l'y  assaillir  ;  mais  les  échevins 
accoururent  et,  interposant  leur  autorité, 
défendirent  de  toucher  sans  jugement  au 
logis  d'un  bourgeois. 

Le  tribun,  s'inclinant  devant  la  voix  des 
magistrats  et  voulant  montrer  son  respect 
pour  les  privilèges  de  la  commune,  se  retira 
et  demanda  même  à  se  constituer  prisonnier 
jusqu'à  ce  que  l'émeute  fût  assoupie  et  la 
querelle  jugée^.  De  son  côté,  Steenbecke  en 
fit  autant.  L'un  fut  enfermé  à  la  Pierre-du- 
Comte,  l'autre  au  donjon  appelé  de  Gérard- 
le-Diable.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait 
à  Gand  une  multitude  de  gens  de  Bruges, 
d!Ypres,  de  Courtrai,  d'Audenarde,  d'Alost, 
du  pays  de  Waes  et  de  Dixmude  arrivent 
en  cette  ville  pour  prêter  secours  à  van 
Artevelde  ;  les  Gantois  les  reçoivent  à  bras 
ouverts  ;  on  va  chercher  le  capitaine  de 
Saint-Jean;  on  lui  prête  publiquement  et 


avec  acclamations  un  nouveau  serment  de 
fidélité,  et  son  pouvoir  est  rétabli  dans  toute 
sa  force  première.  Jacques  institue  aussitôt 
quatre  nouveaux  hoftmanns  chargés  de  veil- 
ler à  la  sûreté  de  la  ville.  Pour  avoir  outragé 
le  libérateur,  Steenbecke,  cinquante-deux 
de  ses  adhérents  et  plusieurs  dames  de 
qualité  sont  bannis  de  la  Flandre  pendant 
cinquante  ans,  et  le  calme  renaît  à  Gand. 

Ces  événements  s'étaient  passés  en  1342. 
L'année  suivante,  Artevelde,  dû  consente- 
ment des  grandes  villes,  divisa  la  Flandre 
en  trois  circonscriptions  politiques,  pour 
rendre  l'administration  plus  régulière  et  le 
maintien  de  la  tranquillité  plus  facile.  Toute 
la  Flandre  inférieure  jusqu'à  la  Lys  fut 
placée  sous  la  dépendance  de  la  commune 
d'Ypres.  Le  Franc  resta  sous  celle  de  Bru- 
ges ;  les  Quatre-Métiers,  la  terre  de  Waes, 
Tenremonde,  Alost,  Audenarde  et  Courtrai 
relevèrent  de  Gand.  Van  Artevelde  prit  le 
gouvernement  dans  cette  dernière  ville.  Il 
envoya  à  Bruges  Gilles  van  Coudenbrouck 
et  à  Ypres  Jean  van  Holtkerke,  en  les  inves- 
tissant de  l'autorité  que  lui-même  avait  à 
Gand.  C'était  là  une  fort  bonne  mesure,  et 
qui  mettait  des  bornes  à  tout  pouvoir  absolu, 
à  toute  tyrannie  dictatoriale^. 

Malheureusement  la  rivalité  industrielle 
entre  les  villes  existait  toujours  et  causait 
de  fâcheux  débats.  Les  gens  d'Ypres  vou- 
laient empêcher  ceux  de  Langemarck,  de 
Poperingue  et  des  lieux  voisins  de  fabriquer 
I  du  drap.  Ils  montraient  un  privilège  du 
comte  qui  leur  donnait  la  faculté  de  se  livrer 
seuls  à  cette  fabrication,  ce  que  l'on  n'enten- 
dait pas  reconnaître,  surtout  à  Poperingue. 
Il- s'ensuivit  de  violentes  discussions;  les 
Yprois  se  portèrent  même  en  armes  contre 
Poperingue  pour  l'assiéger.  Cette  pauvre 
ville  eut  beaucoup  à  souffrir  :  son  commerce 
fut  ruiné  ;  Jacques  Bets,  chef  de  la  résis- 
tance, et  plusieurs  habitants  riches  et  indus- 
trieux, saisis  par  les  Yprois,  furent  égorgés 
sans  pitié.  Le  comte  revenait  de  temps  à 
autre  en  Flandre  ;  mais  son  intervention, 
loin  de  calmer  ces  déplorables  discordes,  ne 
faisait  que  leur  fournir  un  nouvel  aliment, 
car,  afin  de  contenter  les  villes  qui  s'adres- 


(1)  Meyer,  ad  ann.  mcccxli. 


(2)  Ibid. 


I        (3)  Ibid.  Mcccxxxvii. 
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saient  à  lui,  il  leur  octroyait  des  immunités 
dont  elles  se  prévalaient  pour  opprimer 
leurs  rivales. 

L'année  suivante,  au  mois  de  mai,  une 
grande  ém-eute  s'éleva  au  sein  de  la  ville  de 
Gand  elle-même ,  sans  que  van  Artevelde 
pût  Ja  prévenir  ou  l'empêcher.  Les  foulons 
exigeaient  quatre  deniers  de  plus  qu'à  l'or- 
dinaire par  chaque  pièce  de  drap.  Les  tisse- 
rands ne  prétendirent  point  accéder  à  une 
telle  augmentation  de  salaire.  Ces  deux  corps 
de  métiers,  les  plus  puissants  et  les  plus 
nombreux  de  la  ville  de  Gand,  descendirent 
sur  la  place  du  Vendredi  avec  leurs  ban- 
nières et  s'y  livrèrent  un  affreux  combat. 
Gérard  Denis,  doyen  des  tisserands,  était  à 
la  tête  de  son  métier  ;  Jean  Baka  comman- 
dait les  foulons.  On  s'égorgea  avec  une  telle 
rage  que  les  prêtres  accoururent  sur  la  place 
et  y  élevèrent  le  Saint-Sacrement.  Mais  la 
vue  du  corps  de  Jésus-Christ  ne  put  arrêter 
l'effusion  du  sang.  L'avantage  resta  aux 
tisserands.  Jean  Baka,  ses  fils  et  près  de 
cinq  cents  foulons  furent  massacrés. 

Au  même  temps,  la  ville  de  Tenremonde 
était  en  opposition  violente  avec  Gand,  Bru- 
ges et  Ypres  qui  voulaient  lui  imposer  la 
nouvelle  obligation  de  fabriquer  des  draps 
moins  larges  que  de  coutume  et  d'une  moin- 
dre qualité.  Le  comte  Louis  intervint  cette 
fois  en  faveur  des  gens  de  Tenremonde. 
Il  s'était  depuis  peu  rapproché  du  duc  de 
Brabant,  ancien  allié  du  roi  Edouard,  et 
l'avait  mis  dans  ses  intérêts,  on  ne  sait  au 
prix  de  quelles  conditions  ou  de  quelles 
promesses.  Peut-être  était-il  déjà  question 
d'un  mariage  qu'on  verra  plus  tard  s'effec- 
tuer ;  toujours  est-il  que  le  duc  soutenait  le 
comte  et  désirait  le  voir  rétabli  dans  toute 
son  autorité.  Grâce  à  la  présence  de  Louis 
de  Nevers  et  à  celle  dos  gens  d'armes  bra- 
bançons, les  habitants  de  Tenremonde  ne 
furent  pas  maltraités  comme*  l'avaient  été 
ceux  de  Poperingue  l'année  précédente. 
Les  députés  des  villes  que  la  sévérité  de 
van  Artevelde  mécontentait  vinrent  bientôt 
trouver  Louis  à  Bruxelles  et  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité,  l'engageant  à  demeurer 
en  Flandre  et  lui  promettant  leur  concours 
énergique,  s'il  essayait  de  prendre  en  main 
le  gouvernement.  L'influence  de  van  Arte- 


velde diminuait  sensiblement  dans  certaines 
parties  du  comté  et  au  sein  même  de  la 
ville  de  Gand  où  naguôres  des  sympathies 
unanimes  le  rendaient  si  fort  et  si  consi- 
déré qu'on  n'eût  point  osé  contredire  une 
seule  de  ses  paroles,  enfreindre  la  moindre 
de  ses  volontés. 

L'affaire  de  Steenbecke,  le  massacre  des 
foulons  et  plusieurs  autres  circonstances 
secondaires  prouvaient  qu'un  changement 
s'était  opéré  dans  les  esprits,  que  le  prestige 
s'évanouissait,  que  l'inconstance  naturelle  à 
tous  les  peuples  trop  avides  d'indépendance 
reprenait  le  dessus.  Le  tribun  s'en'apercevait 
et  il  n'était  pas  non  plus  sans  connaître  les 
desseins  de  ses  ennemis,  et  les  menées  du 
comte  et  du  duc  de  Brabant.  S'il  faut  en 
croire  quelques  historiens,  van  Artevelde 
conçut  alors,  pour  conserver  son  pouvoir 
et  poursuivre  l'œuvre  de  réformation  qu'il 
avait  si  habilement  commencée,  une  pensée 
hardie  mais  coupable  et  qui  devait  être  le 
signal  de  sa  perte.  Il  avait  conservé  des 
relations  suivies  avec  le  roi  d'Angleterre  : 
Edouard  se  l'était" attaché  de  plus  en  plus; 
et  van  Artevelde  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
sentait  son  pouvoir  affaibli  jetait  les  yeux 
sur  l'alliance  anglaise ,  qu'il  considérait 
comme  une  ancre  de  salut  pour  lui.  Il  songea, 
donc  à  soustraire  tout  à  fait  le  comté  de 
Flandre  à  la  suzeraineté  du  roi  de  France 
pour  le  placer  sous  la  dépendance  absolue 
d'Edouard.  Il  avait,  assure-t-on,  formé  le 
projet  de  contraindre  Louis  de  Nevers  à 
prêter  serment  au  roi  d'Angleterre  en  qua- 
lité de  vassal,  et,  s'il  s'y  refusait,  d'investir 
le  prince  de  Galles  du  comté  de  Flandre, 
que  l'on  aurait  érigé  en  duché. 

A  cet  effet  il  s'entendit  avec  Edouard, 
qui,  le  dimanche  3  juillet  1345,  s'embarqua 
dans  le  port  de  Sandwich  pour  la  Flandre. 
Le  monarque  amenait  avec  lui  son  jeune 
fils  et  les  plus  hauts  barons  d'Angleterre. 
Il  resta  sur  sa  flotte  en  vue  de  l'Ecluse  pour 
suivre  la  négociation  importante  dont  van 
Artevelde  s'était  chargé.  Plusieurs  confé- 
rences s'engagèrent  aussitôt  entre  Edouard 
et  van  Artevelde  d'une  part,  et  les  conseils 
des  bonnes  villes  de  l'autre. 

Mais  quand  on  eut  fait  connaître  à  ceux-ci 
qu'il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  resserrer 
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les  alliances  relatives  au  commerce,  mais 
de  déposséder  le  comte  et  sa  race,  ils  se 
mirent  à  réfléchir  sérieusement  :  «  Cher 
sire,  dirent-ils  au  roi  d'Angleterre,  vous 
nous  requérez  d'une  chose  bien  grave  et  qui 
au  temps  à  venir  pourrait  compromettre  le 
pays  de  Flandre  et  nos  descendants.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui  nous  ne  savons  seigneur 
au  monde  de  qui  nous  aimerions  tant  le 
profit  et  l'avancement  comme  nous  ferions 
de  vous  :  mais  nous  ne  pouvons  accéder  à 
vos  désirs,  si  toute  la  communauté  de  Flan- 
dre ne  s'y  accorde  entièrement.  Nous  allons 
nous  retirer  chacun  dans  notre  ville  respec- 
tive et  remontrer  cette  besogne  à  nos  con- 
citoyens. Si  la  plus  saine  partie  du  peuple 
accueille  votre  requête,  nous  nous  rangerons 
du  même  côté^  "  Edouard  et  van  Artevelde 
ne  purent  rien  obtenir  de  plus  que  cette 
vague  promesse. 

Sans  perdre  de  temps,  le  tribun  courut 
à  Bruges  et  à  Ypres,  y  assembla  le  peuple, 
le  harangua  et  ses  paroles  produisirent 
beaucoup  d'émotion.  Il  n'avait  pas  jugé 
nécessaire  de  se  rendre  d'abord  à  Gand,  ne 
pouvant  pas  présumer  que  celte  ville  fit  une 
opposition  sérieuse  à  ses  desseins. 

Cependant  les  députés  gantois  à  leur  re- 
tour avaient  convoqué  tous  les  habitants 
grands  et  petits  sur  la  place  du  Marché. 
Ils  exposèrent  ce  qui  s'était  passé  au  parle- 
ment de  l'Ecluse,  les  demandes  qu'avait 
faites  le  roi  Edouard,  les  raisons  données 
par  Artevelde  pour  appuyer  ces  demandes. 
Ils  parlaient  encore,  que  déjà  de  sombres 
murmures  circulaient  dans  la  foule.  «  Nous 
voulons  bien,  disait-on,  être  amis  et  alliés 
de  l'Angleterre,  mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  on 
ne  nous  trouvera  jamais  en  telle  déloyauté 
que  de  vouloir  déshériter  nos  seigneurs 
naturels  pour  nous  donner  à  un  étranger.  •> 
Il  s'y  tint  beaucoup  de  discours  semblables  ; 
les  partisans  du  comte  et  les  ennemis  du 
tribun  entretenaient  ces  dispositions  parmi 
la  multitude,  accusant  van  Artevelde  d'avoir 
vendu  sa  patrie,  dirigeant  contre  lui  mille 
soupçons  odieux. 

Lorsqu'il  eut  parcouru  le  pays,  le  capi- 
taine de  Saint-Jean  revint  à  Gand,  ignorant 

(1)  Chron.  de  J.  Frolssarl,  édition  Buchon,  i,  204. 


ce  qui  s'y  était  passé;  mais  le  dimanche 
17  juillet  1345,  en  traversant  à  midi  les 
rues  à  cheval  pour  regagner  son  logis,  il 
eut  la  douleur  de  voir,  pour  la  première 
fois,  la  malveillance  populaire  éclater  contre 
lui.  Les  Gantois,  informés  de  sa  venue,  se 
tenaient  sur  leurs  portes,  afin  de  le  regarder 
passer.  Au  lieu  de  ces  marques  de  respect 
qu'il  avait  l'habitude  de  recevoir  en  pareille 
circonstance,  c'étaient  des  gestes  menaçants 
qui  s'offraient  à  sa  vue,  des  paroles  inju- 
rieuses qui  retentissaient  à  ses  oreilles.  «  Le 
voilà,  disait-on,  celui  qui  est  trop  grand 
maître  et  veut  ordonner  de  la  comté  de 
Flandre  à  sa  volonté  ;  il  ne  le  faut  pas  souf- 
frir^.  »  En  même  temps  une  de  ces  insi- 
nuations qui  trouvent  toujours  grand  crédit 
chez  le  menu  peuple  et  ne  manquent  jamais 
de  l'émouvoir,  se  propageait  dans  la  ville. 
On  disait  que  van  Artevelde,  depuis  neuf  ans 
qu'il  gouvernait  la  Flandre,  avait  amassé 
d'immenses  sommes  d'argent  pour  les  faire 
secrètement  passer  en  Angleterre^. 

Le  tribun  prévit  la  tempête.  Descendu 
en  son  hôtel,  il  fit  fermer  et  barricader  les 
portes  et  les  fenêtres.  A  peine  ses  valets 
s'étaient-ils  acquittés  de  ce  soin,  qu'une  foule 
immense  entourait  le  logis,  poussant  des 
clameurs  furieuses  :  "  A  la  mort  !  à  la  mort  ! 
le  traître  qui  veut  déshériter  nos  princes 
après  avoir  volé  leur  trésor,  et  nous  vendre 
à  l'étranger^  !  »  On  se  rue  contre  les  portes  ; 
les  valets  se  défendent  vigoureusement, 
tuent  et  blessent  plusieurs  assaillants;  mais 
à  la  fin  tout  obstacle  cède,  et  quatre  cents 
personnes  se  précipitent  dans  l'hôtel.  Alors 
van  Artevelde,  la  tête  découverte,  paraît  à 
une  fenêtre  sur  la  rue.  «  Bonnes  gens,  que 
vous  faut-il?  Qui  vous  meut?  Pourquoi  êtes- 
vous  si  troublés  sur  moi?  En  quelle  manière 
vous  puis-je  avoir  courroucés?  Dites-le-moi, 
et  je  l'amenderai  pleinement  à  votre  vo- 
lonté^. «  —  «  Oîi  est  le  grand  trésor  de 
Flandre  que  vous  avez  dérobé?  "  lui  cria-t- 
on. —  «  Seigneurs,  répondit  doucement 
Artevelde,  je  n'ai  point  pris  un  denier  au 
trésor  de  Flandre.  Retirez-vous  bellement 
en  vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  revenez 

(2) /Si*.  205.      [Z]  Ibld.      (•)]  Meyer,  adan».  mcccxlv. 
(5)  Chron.  de  J.  FroUsart,  i,  205. 
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demain  au  matin  ;  je  serai  alors  en  mesure 
de  vous  rendre  si  bon  compte  que  par  raison 
il  vous  devra  suffire.  »  —  «  Non,  non,  reprit 
la  foule  tout  d'une  voix,  il  nous  le  faut  à 
l'instant  ;  vous  ne  nous  échapperez  pas 
ainsi  ;  nous  savons  de  vérité  que  vous  l'avez 
envoyé  en  Angleterre,  et  pour  cela  il  vous 
faut  mourir.  »  A  cette  parole  Artevelde 
joignit  les  mains,  et  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Seigneurs,  dit-il,  je  suis  ce  que  vous 
m'avez  fait;  vous  me  jurâtes  jadis  que  vous 
me  défendriez  envers  et  contre  tous,  et 
maintenant  vous  prétendez  me  tuer  sans 
raison.  Vous  le  pouvez  si  vous  le  voulez; 
car  je  suis  seul  contre  vous  tous  et  sans 
défense.  Mais  pour  Dieu  !  avisez  et  rappelez- 
vous  le  temps  passé  !  Considérez  les  grâces 
et  courtoisies  que  naguère  je  vous  ai  faites. 
Ne  savez-vous  pas  comment  toute  marchan- 
dise était  perdue  en  ce  pays?  Je  vous  la 
recouvrai.  Je  vous  ai  gouvernés  en  si 
grande  paix  que  vous  avez  eu  toutes  choses 
à  souhait,  blé,  laines,  richesses  de  toute  na- 
ture'? »  —  «  Allons,  descendez,  et  ne  nous 
sermonnez  plus  Je  si  haut,  »  dit  une  voix 
brutale.  Le  malheureux  tribun  a  entendu 
son  arrêt.  Il  ferme  sa  fenêtre  et  songe  à 
échapper  par  une  porte  de  derrière  pour 
s'aller  réfugier  dans  l'église  voisine;  mais 
l'hôtel  était  rempli  d'une  troupe  avide  de 
sang.  Il  tombe  au  milieu  d'elle  et  expire 
déchiré  par  des  mains  qui  naguère  le  por- 
taient en  triomphe. 

Cette  mort  causa  autant  de  colère  que  de 
douleur  au  roi  Edouard.  Elle  déjouait  ses 
desseins  et  compromettait  une  alliance  sur 
laquelle  il  fondait  son  plus  ferme  espoir.  Il 
fit  aussitôt  mettre  à  la  voile,  et  retourna  en 
Angleterre,  jurant  de  venger  cruellement 
son  grand  ami  et  son  cher  compère,  comme 
il  appelait  Artevelde.  Le  brusque  départ  et 
les  menaces  du  roi  ajoutèrent  encore  à  l'im- 
pression pénible  causée  en  Flandre  par  le 
meurtre  du  libérateur.  Quoiqu'il  eût  froissé 
le  sentiment  national  par  une  proposition 
qu'il  était  toujours  loisible  aux  Flamands  de 
ne  point  accepter,  van  Artevelde  n'était  pas 
tombé  sous  le  coup  de  l'animadversion  gé- 
nérale du  peuple,  mais  seulement   victime 

(1)  Chr.  de  J.  Froissart,  i,  205. 


d'une  faction  dont  l'audace  eût  sans  doute 
été  réprimée,  si  elle  n'avait  éclaté  d'une 
manière  subite  et  imprévue.  Tout  ce  que  la 
Flandre  avait  gagné  sous  l'administration - 
du  sage  bourgeois  ne  pouvait  être  oublié  en 
un  instant.  Les  gens  sensés  d'ailleurs,  tout 
en  considérant  le  projet  mis  en  avant  par 
Artevelde  comme  fort  téméraire,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  croire  qu'il  prenait  sa 
source  dans  une  pensée  de  bien  public.  Du 
reste  la  faute  avait  subi  son  expiation;  et 
en  déplorant  l'injuste  cruauté  du  châtiment, 
il  fallait  songer  aux  conséquences  proba- 
bles de  cette  catastrophe  :  les  vengeances 
d'Edouard,  la  rupture  de  l'alliance  anglaise, 
la  ruine  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Les  conseils  des  bonnes  villes  s'assem- 
blèrent et  prirent  la  résolution  d'envoyer  en 
Angleterre  une  ambassade  chargée  de  porter 
au  roi  des  excuses  pour  la  mort  de  van 
Artevelde.  On  fit  à  cet  effet  demander  un 
sauf-conduit,  et  des  députés  de  Bruges, 
Ypres,  Courtrai,  Audenarde,  et  le  Franc 
de  Bruges  (Gand  s'était  abstenu),  vinrent 
à  la  fin  de  septembre  trouver  Edouard,  au 
palais  de  Westminster  près  Londres. 

«  Là,  dit  Froissart,  s'excusèrent-ils  si  bel 
de  la  mort  d'Artevelde,  et  jurèrent  solen- 
nellement que  nulle  chose  n'en  savoient,  et 
si  ils  l'eussent  séu,  c'éloient  ceux  qui  dé- 
fendu et  gardé  l'en  eussent  à  leur  pouvoir  ; 
mais  étoient  de  la  mort  de  lui  durement  ^ 
courroucés  et  désolés,  et  le  plaignoient  et 
regrettoient  grandement  ;  car  ils  reconnois- 
soient  bien  qu'il  leur  avoit  été  moult  propice 
et  nécessaire  à  tous  leurs  besoins,  et  avoit 
régné  et  gouverné  le  pays  de  Flandre  belle- 
ment et  sagement;  et  si  ceux  de  Gand,  par 
leur  outrage,  l'avoient  tué,  on  leur  feroit 
amender  si  grossement  qu'il  devroit  bien 
suffire.  Et  remontrèrent  encore  au  roi  et  à 
son  conseil  que,  si  Artevelde  étoit  mort, 
pour  ce  n'étoit-il  pas  éloigné  de  la  grâce  et 
de  l'amour  des  Flamands  ;  sauf  et  excepté 
qu'il  n'avoit  que  faire  de  tendre  à  l'héritage 
de  Flandre,  que  ils  le  dussent  enlever  au 
comte  Louis  de  Flandre  leur  naturel  sei- 
gneur, combien  qu'il  fût  françois,  ni  à  son 
fils  son  droit  hoir,  pour  lui  en  hériter,  ni 
son  fils  le  prince  de  Galles;  car  ceux  de 
Flandre  ne  l'y  consentiroient  jamais.  «  Mais, 
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w  cher  sire,  vous  avez  de  beaux  enfants,  fils 
«  et  filles.  Le  prince  votre  aisné  fils  ne  peut 
"  manquer  qu'il  ne  soit  encore  très-grand 
•'  sire  sans  l'héritage  de  Flandre,  et  vous 
«  avez  une  fille  puisnée,  et  nous  avons  un 
»  jeune  damoisel  que  nous  nourrissons  ei 
»  gardons,  qui  est  héritier  de  Flandre.  Il 
n  se  pourroit  bien  encore  faire  un  mariage 
«  d'eux  deux.  Ainsi  demeureroit  toujours  la 
»  comté  de  Flandre  à  l'un  de  vos  enfants.  » 
Ces  paroles  et  autres  ramollirent  et  adou- 
cirent grandement  le  courage  et  le  mallalent 
du  roi  d'Angleterre  ;  et  se  tint  finablement 
assez  bien  content  des  Flamands  et  les  Fla- 
mands de  lui.  Ainsi  fut  oubliée  petit  à  petit 
la  mort  de  Jacques  Artevelde^  » 

Le  chroniqueur  ne  dit  pas  que  le  roi 
d'Angleterre,  pour  prix  de  son  pardon,  avait 
fait  promettre  aux  Flamands  de  ne  point 
recevoir  leur  comte,  tant  que  celui-ci  n'eût 
adhéré  à  l'alliance  anglaise  en  rompant  avec 
Philippe  de  Valois.  Louis  de  Nevers  s'y  re- 
fusait constamment,  disant  avec  ironie  qu'il 
ferait  hommage  à  Edouard  quand  ce  monar- 
que aurait  pris  possession  de  la  France^.  Il 
se  tenait  alors  à  Bruxelles,  près  du  duc  de 
Brabant,  car  l'amitié  des  deux  princes  était 
devenue  plus  étroite  que  jamais.  Tous  les 
gens  bannis  de  Flandre  par  van  Artevelde 
lui  formaient  une  cour  assez  nombreuse. 
La  mort  du  tribun  et  la  rivalité  commercial© 
des  villes  lui  semblaient  propices  pour  res- 
saisir la  souveraine  autorité.  Il  se  rendit  à 
Tenremonde  et  de  là  envoya  Florent  de 
Brugdam  et  François  Vilain  recruter  des 
gens  d'armes  au  pays  d'Alost.  Mais  dans  la 
route  les  deux  chevaliers,  voyageant  en  pe- 
tite escorte,  furent  surpris  et  massacrés  par 
un  parti  de  Gantois  qui  les  guettaient.  Cette, 
perte  fut  vivement  regrettée,  car  c'étaient 
deux  hommes  non  moins  recommandables 
par  leurs  belles  qualités  que  par  l'illustration 
de  leur  naissance. 

Peu  de  jours  après,  les  milices  de  Gand, 
sous  la  conduite  du  capitaine  Guillaume  van 
Vaernewyc,  allèrent  assiéger  Tenremonde 
où  l'on  continuait  à  fabriquer  des  draps  de 

(1)  Edition  Buchon,  i,  207. 

(2)  Chronicon   comitum   Flandrensium,    ap.    Corpus 
Chron.  Fl.  i,  21 7. 


toute  espèce,  en  concurrence  des  grandes 
villes  manufacturières,  et  où  le  comte  avait 
établi  son  quartier-général  avec  ses  cheva- 
liers, les  bannis  fiamands  et  des  archers 
du  duc  de  Brabant.  A  l'approche  de  cette 
grande  multitude,  Louis  de  Nevers  qui  ne 
se  sentait  pas  en  force  se  replia  sur  Bru- 
xelles. Les  gens  de  Tenremonde  se  défen- 
dirent vigoureusement  et  donnèrent  le  temps 
au  duc  de  Brabant  de  venir  s'interposer 
comme  médiateur  entre  la  ville  et  les  Gan- 
tois. Ceux-ci  consentirent  à  se  retirer  à 
certaines  conditions.  Ils  permettaient  bien 
aux  habitants  de  Tenremonde  de  fabriquer 
du  drap  de  cinq  quarts  de  large,  pourvu 
néanmoins  qu'il  y  eût  un  envers^.  Les 
assiégés  furent  tenus  d'ouvrir,  dans  leurs 
murailles,  trois  tranchées  de  quarante  pieds 
chacune  et  toutes  du  côté  de  Gand.  Trente- 
deux  otages  pris  parmi  les  plus  notables 
bourgeois  de  Tenremonde  devaient  être 
livrés  :  huit  à  Gand,  huit  à  Bruges,  huit  à 
Ypres,  huit  au  duc  de  Brabant. 

La  paix  fut  alors  rétablie  pour  quelque 
temps  et  le  comte  s'étudia  pendant  cet  in- 
tervalle à  se  concilier  les  Gantois  parmi 
lesquels  il  savait  avoir  de  nombreux  amis. 
Malheureusement  l'alliance  anglaise  était 
toujours  un  point  sur  lequel  on  ne  pouvait 
s'entendre  et  qui  mettait  obstacle  à  tout  rap- 
prochement solide.  Le  comte  eût  cependant' 
bien  désiré  reprendre  en  ce  moment-là  les 
rênes  de  l'administration  et  toucher  les  re- 
venus du  comté  ;  chose  qui  lui  importait 
beaucoup,  car  il  manquait  d'argent.  Quand 
il  vit  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  séduire 
les  Flamands  par  des  promesses  ou  à  les 
dompter  par  la  force,  il  vendit  au  duc 
de  Brabant  la  seigneurie  de  Malines  pour 
quatre-vingt-sept  mille  cinq  cents  réaux 
d'or,  et  retourna  en  France,  emmenant  avec 
lui  son  fils  Louis  de  Maie,  qui  avait  alors 
près  de  seize  ans  et  s'initiait  déjà  aux  travaux 
et  aux  nobles  usages  de  la  chevalerie. 

Les  trêves  entre  la  France  et  l'Angleterre 
étaient  expirées.  Edouard  n'avait  pas  attendu 
ce  terme  pour  commencer  la  guerre.  Dès 
l'année  précédente,  il  avait  préparé  trois 
expéditions  contre  la  France.  La  première, 

(3)  Meyer,  ad  ann.  mcccxlv. 
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débarquée  en  Guyenne,  ravagea  le  Périgord, 
battit  les  Français  près  d'Auberocbe  et  s'em- 
para d'Angoulème.  La  seconde,  sous  la  con- 
duite de  Jean  de  Montfort,  descendit  en 
Bretagne  ;  mais  il  mourut  bientôt  et  Jeanne 
de  Flandre,  sa  courageuse  épouse,  continua 
la  guerre  au  nom  de  son  fils.  Enfin,  le  roi 
d'Angleterre  était  lui-même,  comme  on  sait, 
venu  à  l'Ecluse,  décidé  à  reprendre  les 
opérations  au  nord  de  la  France,  si  la  mort 
de  van  Artevelde  n'eût  renversé  toutes  ses 
espérances  à  l'égard  du  comté  de  Flandre, 
en  lui  ravissant  un  appui  sur  lequel  il  fon- 
dait la  réussite  de  son  entreprise.  Depuis 
lors  le  roi  de  France  avait  fait  d'immenses 
apprêts  et  une  grande  armée  se  rassemblait 
au  delà  de  la  Loire.  Elle  reprit  Angoulème 
et  vint  assiéger  Aiguillon,  petite  ville  très- 
bien  fortifiée,  au  confluent  du  Lot  et  de  la 
(Jaronne.  Elle  avait  une  garnison  de  quinze 
•îents  Anglais  qui  la  défendirent  avec  une 
incroyable  énergie  pendant  quatre  mois. 

Cette  résistance  donna  au  roi  Edouard  le 
désir  de  délivrer  Aiguillon  et  il  prit  la  mer 
avec  une  belle  armée  où  l'on  comptait,  outre 
la  foule  des  hauts  barons  et  des  chevaliers, 
quatre  mille  hommes  d'armes,  dix  mille 
archers  et  dix-huit  mille  fantassins.  Le  mau- 
vais temps  l'empêcha  d'aborder  en  Gascogne 
et  il  revint  vers  la  Normandie  oîi  il  débarqua 
sans  obstacle  dans  la  presqu'île  de  Cotentin, 
le  12  juillet  1346.  La  Normandie  se  trouvait 
sans  défense:  car  presque  toute  la  cheva- 
lerie française  était  dans  le  Midi.  Edouard 
fa  parcourut  en  tout  sens  le  long  des  côtes, 
dévasta  Harfleur,  Cherbourg,  Valognes, 
Carentan,  Saint-Malo,  puis  alla  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Gaen,  dont  il  s'em- 
para et  qu'il  abandonna  au  pillage  de  ses 
soldats.  Toute  la  Normandie  avec  ses  fertiles 
campagnes,  ses  manufactures,  ses  richesses 
de  toute  nature  devint  la  proie  des  Anglais 
avant  que  Philippe  de  Valois  eût  pu  réunir  des 
forces  suffisantes  pour  combattre  l'invasion. 

Il  s'en  occupait  pourtant  ;  et  à  son  appel 
on  vit  accourir  à  Paris  tous  les  barons  et 
les  vassaux  qui  n'étaient  point  occupés  en 
Guyenne.  Le  roi  de  Bohème,  le  duc  de 
Lorraine,  les  comtes  de  Savoie,  de  Namur, 
avec  le  comte  de  Flandre,  son  jeune  fils,  plus 
une  multitude  d'autres  seigneurs,   vinrent 


former  le  noyau  de  l'armée  royale  qui  so 
monta  bientôt  à  huit  mille  cavaliers,  six 
mille  archers  génois  et  trente  à  quarante 
mille  fantassins.  C'était  beaucoup  plus  de 
monde  que  le  roi  d'Angleterre  n'en  avait 
avec  lui.  Edouard  jugea  prudent  de  rétro- 
grader vers  la  Flandre  d'autant  plus  qu'il 
ven.'iit  d'apprendre  que  les  milices  flamandes 
s'étaient  mises  en  mouvement  et  avaient  fait 
une  démonstration  sur  l'Artois. 

En  effet,  profitant  du  moment  où  toute 
l'attention  du  roi  de  France  était  occupée 
ailleurs,  les  Gantois  s'étaient  déjà  emparés 
d'une  vingtaine  de  villages  aux  environs  de 
La  Gorgue  et  de  Saint-Venant  et  asiégeaient 
Béthune.  Par  d'adroites  manœuvres,  le 
prince  anglais  passa  la  Seine  à  Poissy,  tra- 
versa à  marches  forcées  l'Ile-de-France,  le 
Beauvoisis,  la  Picardie,  ne  laissant  que  des 
ruines  sur  ses  traces,  et  après  avoir  franchi 
la  Somme,  au  gué  de  Blanchetaque,  arriva 
dans  le  Ponthieu,  qui  appartenait  à  sa  mère. 
Le  roi  de  France  l'avait  toujours  poursuivi 
sans  jamais  l'atteindre  ;  car  Edouard  ne 
cessait  d'observer  la  plus  habile  tactique 
dans  son  mouvement  de  retraite.  Cependant 
les  troupes  anglaises  étaient  harassées  par 
une  marche  continue  de  quarante-cinq  jours. 
Edouard  résolut  de  s'arrêter  et  prit  une 
excellente  position  sur  la  colline  à  l'est  du 
bourg  de  Crécy.  Philippe  de  Valois  appro- 
chait, il  fallait  se  préparer  à  une  grande 
bataille.  Après  un  jour  de  repos,  Edouard 
fit  ses  dispositions  de  combat  avec  prudence 
et  sagacité  ;  puis,  il  attendit. 

C'était  le  25  août  1346  Le  roi  de  France 
partit  d'Abbeville  le  matin,  et  fit  faire  cinq 
grandes  lieues  à  ses  troupes  par  la  pluie  et 
.la  chaleur.  Quand  on  arriva  près  de  Crécy, 
le  plus  déplorable  désordre  régnait  dans 
l'armée  française;  les  gens  d'armes,  les 
archers,  les  piétons  marchaient  pêle-mêle  et 
à  l'aventure.  Les  maréchaux  ne  pouvaient 
se  faire  obéir  ;  on  eût  dit  que,  poussé  par  un 
esprit  de  vertige,  tout  ce  monde  avait  perdu 
le  sens.  Cela  formait  un  étrange  contrasté 
avec  l'attitude  silencieuse  des  Anglais  assis 
sur  le  sol,  leurs  armes  près  d'eux  et  achevant 
leur  repas,  aussi  calmes,  aussi  impassibles 
que  des  moissonneurs  qui  vont  faucher  leurs 
blés. 
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Quand  le  roi  vit  les  Anglais,   «  le  sang 
]i.ii  mua,  dit  Froissart,  car  il  les  liaïssoit  et 
dit  à  ses  maréchaux  :   «  Faites  passer  nos 
»  Génois  devant  et  commencer  la  bataille 
»  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint 
»  Denis  '.  »  Cette  fatale  parole  est  entendue, 
et   les  Génois   reçoivent  Tordre  d'engager, 
l'action.  Ces  étrangers,  mourant  de  faim  et 
de  soif,  mouillés,  mécontents,    demandent 
un   instant  de   repos  ;   il   ne  leur  est   pas 
accordé.   Ils  marchent   en  avant,   mais  à 
eontre-cœur.   Accueillis  par  une   grêle  de 
traits,  ils  reculent  ou  restent  stationnaires. 
Le  comte  d'Alençon,  indigné,   se  retourne 
alors  sur   ses  gens  d'armes  en  s'écriant  : 
"  Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car 
elle  nous  empêche  la  voie  sans  raison^.   » 
Fidèle  à  cet  ordre,  la  cavalerie,  comme  aux 
champs  de  Courtrai,   se  précipite  sur  les 
archers,  les  foule  aux  pieds,  les  écrase,  les 
lue  sans  pitié.  Ces  malheureux,  se  roulant 
pêle-mêle  en  fureur,  plongeaient  leurs  da- 
gues dans  le  ventre  des   chevaux  qui  les 
brojaient.  Bientôt  une  lamentable  scène  se 
déploie.   Presque  toute  la  chevalerie  fran- 
çaise, lancée  avec  la  plus  vaillante  impétuo- 
sité, mais  aussi  avec  la  confusion  la  plus  té- 
méraire au  milieu  des  trois  corps  de  bataille 
ennemis,  est  enveloppée,  assaillie  et  mas- 
sacrée de  sang-froid.  Le  comte  de  Flandre, 
au  plus  fort  du  danger,  se  battait  avec  un 
noble  courage.   On  dit  qu'il   avait   fait  le 
prince   de   Galles    prisonnier.    Une    lutte 
opiniâtre  s'engagea  pour  recouvrer  le  fils 
du  roi  d'Angleterre.  Il  fut  sauvé  par  Richard 
de  Beaumont,  porteur  de   la  bannière  gal- 
loise; et  Louis  de  Nevers,  précipité  dans  un 
ravin  où  déjà  le  comte  d'Alençon,   et  une 
foule   de   barons  se  débattaient  mourants, 
expira  criblé  de  coups. 

Le  roi  de  France,  à  l'aspect  de  ces  affreux 
désastres,  s'élança  contre  les  Anglais  au 
cri  de  Montjoie  Saint-Denis!  Le  roi  de 
liohême,  vieux  et  aveugle,  supplie  ses 
ccuyers  de  le  mener  si  avant  qu'il  puisse  au 
moins  férir  un  coup  d'épée^.  On  attache  les 
rênes  de  son  cheval  aux  rênes  des  chevaux 

(1)  Ed.  Bucb^n,  I,  237. 

(2)  Ihid.  —  Chron.  de  Flandre,  fol.  clxii,  vo. 

(3)  Chron.  de  J.  FroissM-t,  i,  238. 
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(le  ses  deux  écuyers,  et  le  valeureux  vieil- 
lard s'enfonce  dans  l'épaisseur  des  batail- 
lons :  il  y  succomba.  Philippe  de  Valois, 
brave  chevalier,  mais  général  inhabile,  se 
battait  avec  acharnement.  Deux  destriers 
sont  tués  sous  lui.  Blessé  à  la  gorge,  il  va 
subir  le  sort  de  ses  compagnons  d'armes. 
Jean  de  Hainaut  saisit  la  bride  de  son  che- 
val et  l'entraîne  malgré  lui. 

En  ce  moment  le  jour  baissait.  Du  haut 
de  la  butte  d'un  moulin,  le  roi  Edouard 
suivait  et  dirigeait  les  opérations  de  la 
bataille.  Il  s'avança  rapidement  avec  sa  ré- 
serve sur  l'angle  de  la  colline  à  l'extrémité 
de  son  aile  droite.  L'artillerie,  employée 
depuis  quelques  années  déjà  dans  les  sièges, 
n'avait  point  encore  paru  en  rase  campagne. 
Edouard  en  fit  à  Crécy  le  premier  usage. 
Quatre  bombardes,  chargées  de  mitraille  et 
habilement  dirigées,  achevèrent  de  porter 
l'épouvante  et  le  carnage  au  milieu  des 
débris  de  la  chevalerie  française. 

Ainsi  une  armée  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes, remplie  de  valeur,  mais  sans  ordre  et 
sans  discipline,  fut  détruite  ou  dispersée 
par  l'impassible  tactique  et  le  courageux 
sang-froid  du  roi  d'Angleterre.  Les  ducs 
de  Bourbon  et  de  Lorraine,  les  comtes  de 
Flandre,  d'Alençon,  de  Nevers,  de  Savoie, 
six  autres  princes,  deux  archevêques,  qua- 
tre-vingts barons  à  bannière,  douze  cents 
chevaliers  et  trente  mille  soldats  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  A  la  fa- 
veur d'une  nuit  sombre  et  orageuse,  Phi- 
lippe de  Valois,  suivi  de  Jean  de  Hainaut 
l't  de  quelques  autres  barons,  s'enfuit  la 
'iiort  dans  l'àrae  et  vint  frapper  à  la  porte 
(lu  château  de  La  Broie,  où,  s'étant  fait 
reconnaître,  il  reçut  l'hospitalité.  Il  n'y 
resta  qu'une  heure,  et  continua  sa  course 
vers  Amiens.  Echappé  au  massacre  on  ne 
sait  comment,  le  jeune  Louis  de  Maie  ar- 
l'iva  à  Amiens  peu  d'instants  après  le  roi. 

Le  fils  du  malheureux  comte  de  Flandre 
fut  accueilli  avec  tous  les  égards  dus  à  sa 
triste  position.  II  avait  vu  son  père  égorgé 
sous  ses  yeux  :  lui-même  était  blessé^.  On 
le  fit  soigner;  on  le  con  pla  ;  et,  lorsque  les 
premiers  moments  dd  la  consternation  gé- 
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nérale  furent  passés,  Philippa  de  Valois 
l'arma  chevalier  et  le  proclama  comte  de 
Flandre,  comme  unique  héritier  et  succes- 
seur de  Louis  de  Nevers,  qui  venait  de 
mourir  victime  de  son  dévouement  à  la 
France.  Le  cadavre  de  l'infortuné  prince, 
trouvé  le  lendemain  de  la  bataille  au  milieu 
d'un  monceau  d'hommes  et  de  chevaux  tués 
et  mutilés,  fut,  par  les  soins  du  roi  Edouard, 
transporté  avec  d'autres  morts  illustres  à 
l'abbaje  de  Saint-Riquier ,  où  on  lui  fît 
d'honorables  obsèques.  Plus  tard,  Louis  de 
Maie  envoya  chercher  les  restes  de  son 
père,  et  leur  éleva  un  mausolée  dans  la  nef 
de  Saint-Donat  à  Bruges. 
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Avènement  de  Louis  de  Maie.  —  Il  épouse  Marguerite 
de  Brabaut.  —  Colère  du  roi  d'Angleterre  et  des  Fla- 
mands —  Louis  de  Maie  se  rejette  dans  l'alli  aice 
française.  —  Armements  du  roi  de  France  pour  déblo- 
quer Calais  assiégée  par  les  Anglais.  —  Le  roi  Jean 
cherche  à  détacher  les  Flamands  de  l'alliance  An- 
glaise. —  Démonstrations  contre  la  Flandre.  —  Le 
roi  de  France  laisse  les  Anglais  s'emparer  de  Calais. 

—  Les  Anglais  refusent  le  secours  demandé  par  les 
Flamands.  —  Tentatives  de  Louis  de  Maie  pour  se 
réconcilier  avec  ses  sujets.  —  Il  cherche  à  garder  la 
neutralité.  —  Il  marie  sa  fille  Marguerite  à  Philippe 
de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne.  —  Guerre  au  sujet  de 
la  succession  du  Brabant.  —  Le  comte  de  Flandre 
conquiert  cette  province.  —  Philippe  de  Rouvre 
meurt  et  Philippe-le-Hardi,  fils  du  roi  Jean  et  héritier 
duduché  de  Bourgogne,  épouse  sa  veuve.  —  Puissance 
du  comte  Louis  de  Maie  et  prospérité  de  la  Flandre.  — 
Prodigalités  du  comte,  son  inconduite  et  ses  besoins 
d'argent.  —  Il  demander  un  subside  nouveau  à  la  ville 
de  Gand.  —  Il  lui  est  refusé  et  il  se  venge  de  ce  refus 
en  accordant  aux  Brugeois  la  faculté  de  détourner  la 
Lys  au  préjudice  de  la  ville  de  Gand.  —  Insurrection 
à  ce  sujet.  —  Yoens  se  met  à  la  tête  des  insurgés  et 
organise  la  faction  des  Chaperons  blancs.  —  Incidents 
divers.  — Les  Gantois  réclament  auprès  du  comte.  — 
Il  accède  à  leur  requête  mais  réclame  la  dissolution 
des  Chaperons  Wanos.  —  Refus  des  Gantois.  —  Ils 
massacrent  Roger  d'Hauterive,  bailli  du  comte.  — 
Désordres  et  pillages  à  Gand.  — Le  magnifique  châ- 
teau de  Wondelghem  appartenant  au  comte  est  brûlé. 

—  Les  magistrats  et  échevins  de  Gand  eflfrayés  des 
excès  d;  la  multitude  essaient  de  nouveau  une  inter- 
cession auprès  du  comte.  —  Il  les  repousse  dure- 
ment. —  Il  se  rend  à  Lille  et  convoque  sa  chevalerie 
et  ses  hommes  d'armes  pour  réduire  les  Gantois.  — 
Ceux-ci  conduits  par  Yoens  se  portent  sur  Bruges   et 


soulèvent  la  populace.  —  Yoens  s'empare  ensuite  du 
port  de  Dam.  —  Il  y  meurt  empoisonné,  dit-on,  à  la 
suite  d'un  banquet.  —  Jean  Pruneel,  Rasse  d'Herzeele, 
Jean  Bolle  et  Pierre  van  den  Bossche  sont  élus 
capitaines  ou  chefs  de  l'insurrection.  — Deynze,  Cour- 
trai,  Thourout  et  Ypres  soulevés  par  les  Gantois  font 
cause  commune  avec  eux.  —  Plusieurs  des  chevaKers 
qui  défendaient  Ypres  sont  égorgés.  —  Le  comte  fait 
fortifier  Audenarde  et  ordonne  un  nouvel  et  grand 
armement.  —  Soixante  mille  Gantois  assiègent  Au- 
denarde. —  Nombreux  et  sanglants  combats  sous  les 
murs  de  cette  ville.  —  Nouvelles  tentatives  de  récon- 
ciliation. —  Conférences  au  pont  de  Ronne  par  l'en- 
tremise du  duc  de  Bourgogne.  —  Levée  du  siège 
d'Audenarde.  —  Paix  à  deux  visages.  —  Les  Gantois 
envoient  de  nouveau  auprès  du  comte.  —  Il  se  décide 
à  se  rendre  à  Gand,  et  y  harangue  le  peuple.  — 
Attitude  hostile  et  menaçante  des  Chaperons  blancs 
quand  il  requiert  de  nouveau  leur  abolition.  —  Il 
repart  le  cœur  navré  et  jurant  de  se  venger.  —  Olivier 
d'Hauterive ,  parent  du  bailli  massacré,  mutile  en 
représailles  les  bateliers  Gantois,  qu'il  arrête  sur  la 
Lys.  —  Emotion  à  Gand.  —  Pruneel  s'empara  d'Au- 
denarde dégarnie  de  troupes.  —  Intervention  nouvelle 
des  notables  bourgeois  de  Gand.  —  Les  Chaperons 
blancs  évacuent  Audenarde.  —  Tous  les  fauteurs  de 
troubles  sont  bannis  d'un  commun  accord.  —  Pruneel 
exilé  à  Ath,  en  Hainaut,  est  saisi  et  renvoyé  au  comte 
qui  met,  cette  fois,  tous  les  torts  de  son  cùté  en  le 
faisant  dè_capiter.  —  Terribles  représailles  de  c  -tte 
violation  du  droit  des  gens  ;  guerre  plus  acharnée  que 
jamais.  —  Dissensions  intestines  à  Bruges  et  à  Ypres. 

—  Massacre  des  tisserands.  —   Louis  de  Maie  rentre 

à  Bruges.  —  Cruelles  exécutions  qu'il  y  ordonne. 

Les  Yprois  et  les  Gantois  se  portent  au  devant  des 
troupes  du  comte.  —  Jean  Bolle  et  Arnoul  de  Clerck 
leurs  chefs  ne  s'entendent  pas  sur  la  direction  à  pren- 
dre et  tombent  dans  une  embuscade  où  ils  sont  défaits. 

—  Jean  Boole  accusé  de  trahison  est  mis  à  mort  par  les 
Yprois.  —  Le  comte  met  le  siège  devant  Ypres  qui  ca- 
pitule. —  Il  y  fait  trancher  la  tête  à  sept  cents  insur- 
gés. —  Il  s'empare  ensuite  de  Courtrai  où  il  prend  trois 
cents  otages.  —  Après  avoir  réduit  Bruges,  Ypres  et 
Courtrai,  le  comte  fait  un  nouvel  appel  à  toute  la  cheva- 
lerie des  provinces  voisines  pour  assiéger  Gand,  foyer 
de  l'insurrection  flamande.  —  Siège  de  cette  grande  cité. 

—  Difficultés  qu'il  présente.  —  A  l'approche  de  l'hiver, 
les  opérations  sont  suspendues.  —  Résistance  des  chefs 
de  l'insurrection  gantoise  à  toute  espèce  de  pacifica- 
tion. —  Ils  veulent  pour  conserver  leur  tête  pous- 
ser la  guerre  à  outrance.  —  Echec  des  troupes  du 
comte  aux  environs  de  Deynze.  —  Jean  de  Lannoy 
et  Rasse  d'Herzeele  sont  attaqués  dans  le  bourg  de 
Nevel.  —  Ils  se  réfugient  dans  l'église  que  le  comte 
fait  incendier.  —  Herzeele  est  massacré  en  défendant 
l'entrée.  —  Jean  de  Lanuoy  gagné  par  les  Flammes 
se  précipite  du  haut  du  clocher.  —  La  popularité  de 
van  de  Bossche  ébranlée  à  Gand.  —  Il  se  justifie  et 
recommence  la  lutte  avec  un  nouvel  acharnement.  — 
Le  sire  de  Steenhuyse  poursuivi  par  les  Chaperons 
blancs  est  massacré  dans  l'abbaye  d'Eenham.  —  Wa- 
tier  d'Enghien  par  représaille  entoure  cette  abbaye,  y 
égorge  tous  les  Gantois  qu'il  y  trouve,  entre  autres 
leur  chef  Arnoul  de  Clerck.    —  Désolation  è,  Bruges 
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da  la  perte  de  presque  tous  les  chefs  de  mouvement.  — 
Van  den  Bossche  isolé  songe  à  Philippe  van  Arte- 
velde,  fils  de  Jacques,  pour  lui  donner  la  dictature. 

—  Pourparlers  secrets  entre  ces  deux  personnages.  — 
Conseils  que  van  den  Bossche  donne  à  Philippe.  —  Ce 
dernier  est  élu  ren-aert  et  prend  en  main  le  pouvoir. 

—  Il  commence   par  chercher  à  se  rendre  populaire. 

—  Mesures  qu'il  prend  pour  rétablir  l'ordre.  —  Il  sé- 
vit contre  les  ennemis  de  son  père  et  les  partisans  du 
comte.  —  Reprise  du  siège  de  Gand.  —  Watier 
d'Enghien  prend  d'ass..ut  Grammont  défendu  par  les 
Gantois,  y  met  le  feu  et  passe  les  habitants  aU  fil  de 
l'épèe.  —  Il  tombe  bientôt  après  dans  ure  embuscade 
et  meurt  héroïquement.  —  Douleur  du  comte  à  cette 
nouvelle.  —  Détresse  et  famine  à  Gand.  —  Le  siège  de 
cette  ville  est  de  nouveau  levé.  —  Nouvelles  tentatives 
d'accommodement.  —  Simon  Bette  et  Gilbert  de  Gru- 
tère  négociateurs  pour  les  Gantois  sont  publiquement 
poignardés  par  van  den  Bossche  et  Artevelde.  —  La 
guerre  se  poursuit  avec  une  nouvelle  fureur.  —  Famine 
extrême  à  Gand.  —  François  Ackerman,  à  la  tète  de 
douze  mille  Gantois  désarmés,  va  implorer  des  secours 
à  Bruxelles,  puis  à  Liège.  —  Sympathies  qu'ils  ren- 
contrent. —  Ils  ramènent  six  cents  chariots  de  pain, 

—  Grandes  commotions  populaires  à  Paris,  Rouen 
et  autres  villes  de  France.  —  Ackerman  après  avoir 
obtenu  des  secoure  à  Bruxelles  et  à  Liège  réclame  l'in- 
tervention de  la  duchesse  de  Brabant  eu  faveur  de  la 
paix.  —  Le  comte  de  Flandre  feint  d'adhérer  aux 
nouvelles  conférences  qui  s'ouvrent  à  Tournai.  —  Con- 
ditions cruelles  qu'il  impose.  —  Refus  des  Gantois 
d'y  adhérer.  —  Ils  prennent,  sur  la  proposition  du  re 
■waert,  la  résolution  extiv'nie  d'aller  attaquer  le  comte 
dans  Bruges. 


Louis  de  Maie  n'avait  pas  seize  ans  lors- 
qu'il hérita  du  comté  de  Flandre.  C'était, 
au  dire  des  historiens  du  temps,  un  jeune 
prince  d'une  aimable  et  belle  prestance  ^ 
Malgré  les  propensions  démocratiques  des 
villes  et  les  graves  sujets  de  mécontentement 
que  les  derniers  comtes  leur  avaient  donnés, 
les  Flamands  restaient,  dans  leur  amour 
de  l'indépendance,  attachés  encore  à  la  vieille 
dynastie  de  leurs  seigneurs.  Ils  trouvaient 
dans  la  forme  antique  de  leur  gouvernement 
une  garantie  d'ordre  et  de  stabilité,  un  gage 
de  protection  contre  l'asservissement  dont 
la  France  et  l'Angleterre  les  menaçaient 
tour  à  tour. 

•L'héritier  de  Louis  de  Nevers  fut  donc 
accueilli  dans  ses  nouveaux  états,  sans  qu'on 
songeât,  en  raison  de  son  jeune  âge  sans 
doute,  à  lui  faire  un  grief  des  marques  de 
dévouement  qu'il  venait  de  donner,  les  armes 

(1)  Corpm  cluon.  Fl.  i,  p.  221.—  Chron.  de  Fl.  msc. 
de  la  Bihl.  Tmp.  n»  8380. 


à  la  main,  à  la  cause  du  roi  de  France. 
Louis  de  Maie  jura  d'ailleurs  de  conserver 
religieusement  les  lois,  privilèges  et  cou- 
tumes anciennement  établis,  institua  des  ma- 
gistrats et  officiers  publics,  et,  selon  l'usage 
à  chaque  avènement  d'un  souverain  nouveau, 
publia  des  statuts  et  règlements  relatifs  à 
l'administration  générale  du  pajs.  Ces  té- 
moignages de  bon  vouloir  et  d'intérêt  plurent 
aux  populations  :  on  était  fatigué  de  guerres 
et  de  troubles;  on  désirait  ardemment  en 
voir  la  fin  ;  la  jeunesse  du  prince  elle-même 
faisait  espérer  d'ailleurs  qu'il  se  plierait  plus 
facilement  que  ne  l'avait  fait  son  père,  aux 
volontés  populaires. 

Cependant  la  politique  du  roi  de  France 
à  l'égard  de  la  Flandre  n'avait  rien  perdu 
de  son  active  convoitise;  d'un  autre  côté, 
le  roi  d'Angleterre  ne  cessait  de  rechercher 
avec  ardeur  l'alliance  des  grandes  cités 
flamandes,  en  continuant  à  leur  fournir,  aux 
conditions  les  plus  avantageuses,  les  laines 
qui  formaient  le  principal  élément  de  leur 
prospérité  commerciale. 

Or  le  futur  mariage  du  jeune  comte  devait 
décider  laquelle  des  deux  alliances.  Fran- 
çaise ou  Anglaise,  allait  prévaloir,  et  l'on 
conçoit  de  quel  poids  cet  événement  devait 
peser  dans  la  balance  des  intérêts  politiques. 

Les  milices  communales  de  Flandre 
avaient  secondé  les  mouvements  de  l'inva- 
sion anglaise  en  allant  guerroyer  en  Artois  ; 
mais  lorsqu'après  la  journée  de  Crécj, 
Edouard  III  n'eut  plus  besoin  de  leur  con- 
cours, il  les  renvoya  non  sans  leur  témoigner 
sa  reconnaissance  et  sans  ajouter  de  nou- 
velles promesses  à  celles  qu'il  leur  avait  déjà 
faites.  Il  vint  même  de  sa  personne  en  octobre 
à  Ypres  et  à  Gand,  accompagné  de  la  reine 
Philippine,  sa  femme,  et  eiu  avec  les  prin- 
cipaux magistrats  des  bonnes  villes  de  fré- 
quents entretiens.  Il  ne  partit  qu'après  avoir 
emporté  l'assurance  du  maintien  des  ancien- 
nes alliances  et  de  la  confédération  fondée 
sous  la  dictature  de  Jacques  van  Artevelde. 
Un  peu  plus  tard,  et  tandis  qu'il  assiégeait 
Calais,  le  monarque  anglais  envoya  en 
Flandre  les  comtes  de  Northampton  et 
d'Arundel  et  le  sire  de  Cobham  chargés  de 
négocier  le  mariage  du  comte  avec  sa  fille 
Isa'.elle. 
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CHAPITRE    XXV. 


Mais  déjà  et  du  vivant  de  Louis  de  Nevers, 
le  3  février  1345,  avait  été  conclue  à  Binche, 
entre  ce  prince  et  le  duc  de  Brabant,  une 
convention  stipulant  le  mariage  du  jeune 
Louis  de  Maie  avec  Marguerite  de  Brabant. 
Cette  convention  avait  reçu  la  sanction  du 
roi  de  France,  et  la  guerre  seule  avait  pu 
faire  suspendre  la  conclusion  du  mariage. 

Les  communes  flamandes  désiraient  ar- 
demment que  l'héritier  de  leurs  comtes  s'unît 
à  l'une  des  filles  d'Edouard  III,  et  jalouses 
du  maintien  de  leur  alliance  avec  l'Angle- 
terre, elles  ne  tardèrent  pas  à  exiger  impé- 
rieusement que  leur  seigneur  se  soumît  à 
leur  volonté.  Cependant,  le  jeune  Louis, 
qui  avait  vu  son  malheureux  père  tomber 
expirant,  à  Crécy,  sous  les  coups  des  An- 
glais, répondait  à  toutes  les  instances  qu'on 
lui  faisait,  que  jamais  il  ne  pourrait  con- 
sentir à  épouser  la  fille  de  celui  qui  avait 
les  mains  teintes  du  sang  paternel'.  Cette 
résistance  prenait  sa  source  dans  un  senti- 
ment trop  naturel,  pour  que,  en  des  temps 
moins  rudes,  on  ne  l'appréciât  point.  iLes 
positifs  et  durs  bourgeois  flamands  n'en 
tinrent  nul  compte  ;  et  pour  que  leur  jeune 
seigneur,  qu'ils  ne  considéraient  plus  que 
comme  un  otage,  ne  put  leur  échapper,  ils 
le  mirent,  de  concert  avec  Edouard  III,  sous 
la  garde  du  marquis  de  Juliers,  beau-père 
du  monarque  Anglais,  et  le  tinrent  au  châ- 
teau de  Gand  en  «  prison  courtoise  »  comme 
on  disait  alors ^. 

Le  comte  supportait  avec  un  secret  et 
profond  ressentiment  la  contrainte  qu'on  lui 
voulait  imposer,  répétant  toujours  que,  dîit- 
on  lui  donner  la  moitié  du  royaume  d'An- 
gleterre, il  n'épouserait  jamais  la  fille  de 
celui  qui  avait  tué  son  père.  On  dit  aussi  qu'il 
portait  à  la  belle  Marguerite  de  Brabant,  sa 
fiancée,  une  vive  aff'eclion*. 

Le  roi  Edouard  crut  devoir  alors  tenter 
auprès  du  jeune  prince  une  démarche  per- 
sonnelle. Il  se  rendit,  le  14  mars,  à  l'abbaye 
de  Berghes-Saint-Winoc,  accompagné  de  la 
reine  son  épouse  et  de  leur  fille  Isabelle. 
Louis  de  Maie  y  avait  été  amené  par  ceux 

(1)  Chron.  de  FI.  msc.  de  la  Bibl.  Imp.  n»  S380,  — 
Chron.  de  J.  Froissart,  i,  310. —  Meyer,  etc. 

(2)  Chron.  de  J.  Froissart,  m,  25.S.  v 

(3)  Meyer,  ad  ann.  mcccxlvi. 


qu'il  regardait  non  sans  raison  comme  ses 
geôliers.  Placé  dans  l'alternative  de  trahir 
le  vœu  paternel  et  la  foi  jurée  à  sa  fiancée, 
de  fouler  aux  pieds  les  sentiments  les  plus 
sacrés  et  les  plus  intimes  de  la  nature  hu* 
maine,  ou  de  tromper,  pour  recouvrer  sa 
liberté,  ceux  qui,  dans  un  but  uniquement  po- 
litique, la  lui  avaient  ravie,  il  prit  ce  der- 
nier parti.  Feignant  de  croire  aux  semblants 
d'anmie  que  lui  prodiguait  le  roi  Edouard, 
il  feignit  aussi  d'adhérer  à  tout  ce  qu'on  lui 
demanda.  Le  mariage  avec  la  fille  du  mo- 
narque anglais  avait  été  décidé  pour  le  jour 
de  Pâques-Closes.  Rassuré  par  les  nouvelles 
dispositions  que  montrait  le  comte,  son  gou- 
verneur ou  plutôt  son  geôlier  anglais  n'usait 
plus  à  son  égard  d'une  surveillance  aussi  ri- 
goureuse que  celle  dont  il  avait  été  jusque-là 
l'objet.  On  lui  avait  permis  de  prendre  ses 
ébats  dans  la  campagne,  et  de  se  livrer  à 
l'un  de  ses  plaisirs  favoris,  la  chasse  aux 
oiseaux  aquatiques  sur  le  bord  des  rivières. 
Un  jour  donc,  qu'il  était  ainsi  à  courir  les 
marais  aux  environs  de  Gand,  en  compagnie 
de  deux  de  ses  chevaliers,  Louis  van  de 
Walle  et  Roland  de  Poucke,  son  fauconnier, 
apercevant  un  héron,  lança  le  faucon;  le 
prince  fit  de  même,  et  tandis  que  les  deux 
oiseaux  de  proie  chassaient  la  bête  en  l'air, 
It!  prince  suivait  à  cheval  leurs  évolutions, 
paraissant  y  prendre  un  vif  intérêt.  Quand 
il  fut  à  quelque  distance  de  Gand,  il  prit 
tout  à  coup  le  galop  suivi  de  ses  deux  fidèles 
chevaliers,  dans  la  direction  de  la  Flandre 
wallonne,  et  on  ne  le  revit  plus*. 

Le  dépit  du  roi  d'Angleterre  ne  fut  égalé 
que  par  celui  des  communes  flamandes.  Il 
s'éleva  à  son  comble  lorsqu'on  apprit  que  le 
comte  de  Flandre  se  replaçant  sous  la  pro- 
tection du  roi  de  France,  son  suzerain,  et 
ratifiant  la  promesse  paternelle  et  la  sienne 
épousait  Marguerite  de  Brabant. 

Ainsi  la  force  des  événements  rejetait  le 
comte  de  Flandre  dans  l'alliance  française, 
séparant  de  nouveau  sa  cause  de  celle  de 
son  peuple  dont  les  intérêts  ne  pouvaient 
malheureusement  se  sauvegarder  que  par 
une  neutralité  désormais  impossible.  Depuis 
longtemps  déjà,  on  l'a  vu,  les  liens  de  vas- 

{i)   Chron.  de  J.  Froissart.  i,  250.  —  Chr.  de  Fl.  etc. 
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salité  qui  unissaient  les  souverains  flamands 
aux  rois  de  France,  étaient  en  Flandre  in- 
compatibles avec  les  besoins  économiques 
du  pays  et  le  sentiment  national.  Delà  un 
antagonisme  qui,  en  se  ravivant  à  chacune 
des  luttes  suscitées  par  la  rivalité  des  deux 
puissances,  anglaise  et  française,  produi- 
sait des  troubles  sans  cesse  renaissants.  Le 
pouvoir  du  souverain  n'était  plus  que  nomi- 
nal, toutes  les  forces  vives  du  pays  étaient 
entre  les  mains  des  grandes  communes,  et 
c'étaient  leurs  échevins  qui  en  disposaient 
seuls. 

Dès  la  fuite  du  comte,  ils  avaient  lancé 
vers  l'Artois  de  nouvelles  milices.  Elles 
furent  mises  en  déroute  sur  les  bords,  de 
l'Aa  par  les  hommes  d'armes  français  de  la 
garnison  de  Saint-Omer,  commandés  par 
Morel  de  Fiennes  ej.  Gui  de  Nesle.  Se  re- 
pliant sur  leurs  frontières,  elles  attendaient 
le  moment  où  Edouard  III  réclamerait  leur 
concours ,  et  où  elles  pourraient  recom- 
mencer la  lutte  avec  plus  d'ensemble  et  de 
force. 

De  son  côté,  le  roi  de  P'rance  préparait 
de  nouveaux  armements  afin  de  combattre 
l'invasion  des  Anglais,  prendre  une  revanche 
de  Crécy  et  dompter  ensuite,  le  cas  échéant, 
la  rébellion  des  Flamands.  Dans  son  im- 
puissance d'agir  encore  par  la  force  des  ar- 
mes, il  avait  invoqué  les  foudres  de  l'Eglise 
et,  à  son  instigation ,  le  pape  Clément  VI 
avait  chargé  ses  légats  de  mettre  toute  la 
Flandre  en  interdit,  et  de  frapper  d'anathème 
les  perturbateurs  de  la  paix  publique'.  La 
sentence  d'excommunication  fut  solennelle- 
ment fulminée  par  l'évêque  de  Tusculum  et 
son  collègue  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Tournai,  le  17  mai  1347.  Le  comte  avait 
encore,  au  sein  des  grandes  villes,  des  par- 
tisans dévoués.  Un  complot  fut  tramé  à 
Gand  pour  rétablir  son  autorité  à  la  faveur 
de  l'émotion  causée  par  l'anathème  ecclésias- 
tique. Un  membre  de  la  maison  de  Flandre 
était  le  chef  des  conjurés.  Découvert  et  saisi, 
les  magistrats  lui  firent  couper  la  tète^. 

Cependant  le  roi  de  France  avait  réuni 
à  Arras,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
une  armée  qu'on  disait  forte  de  cent  mille 


(1)  Baron.  Ann.  xxv. 
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hommes  de  pie.l  et  de  trente-cinq  mille  che- 
vaux^, ce  qui  paraît  bien  exagéré.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  était  en  situation  de  lutter  avan- 
tageusement contre  les  forces  anglaises  et 
de  débloquer  Calais  toujours  assiégée,  mais- 
à  la  condition  que  les  Flamands  garderaient 
uae  neutralité  sans  laquelle  ses  efforts  pou- 
vaient être  encore  paralysés.  Il  résolut, 
avant  d'engager  sérieusement  la  guerre , 
d'acheter  cette  neutralité  au  prix  des  offres 
les  plus  brillantes.  Il  promettait  d'oublier 
toutes  les  discordes  provoquées  par  la  viola- 
tion des  traités  ;  de  faire  lever  l'interdit;  de 
fournir  pendant  six  années  consécutives,  aux 
Flamands,  la  mesure  de  blé  à  raison  de  quai  re 
sols  alors  qu'elle  en  valait  douze;  de  leur 
faire  livrer  toutes  les  laines  de  France;  leur 
accordant  le  monopole  de  la  vente  des  draps 
sur  le  marché  français  au  taux  qu'il  leur 
plairait  de  fixer.  —  Le  roi  ajoutait  qu'il 
restituerait  à  la  Flandre  les  villes  de  Lille, 
Douai  et  Béthune  avec  leurs  châtellenies. 
Il  offrait  enfin  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive. Des  sommes  considérables  devaient 
être  remises  entre  les  mains  des  Flamands, 
comme  garantie  de  l'exécution  de  toutes  ces 
promesses"*. 

De  telles  offres  étaient  certes  de  nature 
à  compenser  les  avantages  de  l'alliance  an- 
glaise ;  mais  les  Flamands  n'en  jugèrent 
point  ainsi,  et  refusèrent  de  les  accepter, 
ne  croyant  pas,  sans  doute,  à  leur  sincère 
exécution^. 

Ce  refus  devint  le  signal  des  hostilités 
contre  la  Flandre.  Elles  commencèrent  par 
la  dévastation  des  villes  situées  au  nord  et 
au  sud  de  la  Lys,  que  les  chevaucheurs  de 
l'avant-garde  française  livrèrent  aux  flam- 
mes, tandis  qu'une  partie  de  l'armée,  poursui- 
vant sa  marche,  s'avançait  sous  la  conduite 
de  Jacques  de  Bourbon,  du  duc  d'Alhènes, 
de  Charles  d'Espagne,  des  sires  de  Saint- 
Venant,  de  Montmorency  et  de  Beaujeu, 
vers  Bailleul  et  Messines.  A  son  approche, 
le  tocsin  avait  retenti,  et  dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes,  les  populations 
s'étaient  soulevées  pour  défendre  .le  sol  de 
la  patrie.  Ce  corps  d'armée  assailli  dans 
des  terrains  marécageux,  où  la  cavalerie  ne 
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pouvait  facilement  se  mouvoir,  harcelé  par 
des  multitudes  de  paysans  à  travers  les 
fossés  et  les  haies  servant  d'embuscades, 
fut  décimé  et  forcé  à  la  retraite. 

Le  roi  de  France  s'était  avancé  jusqu'à 
Hesdin,  afin  de  profiter  de  l'issue  d'une 
expédition  qui  ne  lui  semblait  pas  douteuse, 
et  disposé  à  attaquer  le  roi  d'Angleterre 
aussitôt  qu'il  aurait  appris  l'anéantissement 
des  milices  flamandes.  Il  espérait  faire  lever 
alors  ce  siège  de  Calais  que  devait  immor- 
taliser un  des  plus  héroïques  dévoûments 
dont  les  annales  du  passé  nous  aient  légué 
le  souvenir.  Mais  lorsqu'il  apprit  la  retraite 
de  Jacques  de  Bourbon,  tous  ses  projets 
furent  déjoués  ;  frappé  de  la  plus  déplorable 
inertie,  il  resta  plus  d'un  mois  dans  son 
camp  sans  donner  aux  valeureux  défenseurs 
de  Calais  l'appui  qu'il  leur  devait  au  péril, 
sinon  de  sa  puissance,  du  moins  de  son 
honneur.  Cependant  leur  position  devenait 
d'heure  en  heure  de  plus  en  plus  désespérée  ; 
une  flotte  anglaise  bloquait  le  port;  les 
vivres  manquaient  et  dans  les  derniers  jours 
de  juin,  les  assiégés  en  étaient  réduits  aux 
plus  affreuses  extrémités.  Jean  de  Vienne, 
défenseur  de  la  ville,  écrivait  au  roi  son 
maître  :  «  Sachez,  très-redouté  seigneur, 
que  vos  gens  en  Calais  ont  mangé  leurs 
chevaux,  chiens  et  chats  et  qu'il  ne  leur 
reste  rien  pour  vivre,  sinon  que  chacun 
mange  l'autre'.  » 

A  ce  cri  de  détresse,  le  roi  de  France  se 
décida  enfin  à  sortir  de  l'inaction.  Il  se  rap- 
procha de  Calais  et  arriva  le  27  juillet  à 
Saudegate;  mais,  là  encore,  il  temporisa, 
faisant  d'abord  intervenir  les  légats  du  pape 
en  vue  d'un  accommodement;  puis  proposant 
a  Edouard  d'Angleterre  un  duel  de  quatre 
chevaliers  français  contre  quatre  chevaliers 
anglais-.  Enfin  les  deux  armées  étaient  en 
vue  l'une  de  l'autre,  lorsque  le  bruit  se  répan- 
dit que  les  milices  communales  de  Flandre, 
au  nombre  de  soixante  mille  hommes,  s'avan- 
<-;aient  au  secours  du  roi  d'Angleterre,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Juliers.  Le  31 
juillet,  au  soir,  dix-sept  mille  hommes,  for- 
mant  l'avant-garde  de  ces  milices,  avaient 
rejoint  le  camp  anglais.  Philippe  de  Valois 


(1)   KiiyKht'! 
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avait  donc  laissé  échapper  l'occasion  do 
combattre  les  Anglais  avant  l'arrivée  des 
renforts  que  la  Flandre  leur  envoj'ait.  Moins 
que  jamais  disposé  à  tenter  la  fortune,  et 
pris  d'une  terreur  subite,  il  brûla  ses  tentes, 
abandonna  ses  bagages  et  s'enfuit  honteu- 
sement dans  la  nuit  du  l^^  au  2  août.  Les 
courageux  défenseurs  de  Calais  qu'avait  un 
moment  réconfortés  la  vue  des  bannières 
fleurdelisées,  restaient  désormais  à  la  merci 
d'un  vainqueur  irrité  par  une  résistance 
qui  depuis  près  d'une  année  tenait  toute 
sa  puissance  en  échec.  On  sait  comment  le 
monarque  anglais  usa  du  triomphe  que  la 
famine  lui  avait  ménagé.  Mais  ce  qu'il  faut 
rappeler  à  l'éternel  honneur  de  notre  pays, 
c'est  qu'Eustache  de  Saint-Pierre  et  ses 
héroïques  compagnons  étaient  flamands. 

Le  roi  d'Angleterre  remplaça  par  des 
Anglais  et  des  Flamands  de  race  tudesque 
la  population  wallonne  qu'il  avait  chassée  de 
Calais;  puis  après  quelques  escarmouches 
au  pays  d'Artois,  Philippe  de  Valois  ayant 
licencié  ses  troupes,  les  hostilités  cessèrent. 
Bientôt  après,  le  28  septembre  1347,  une 
trêve  fut  conclue  par  l'intervention  des  légats 
pontificaux.  Il  y  était  stipulé  entre  autres 
articles  :  que  le  comte  de  Flandre  et  ses  al- 
liés ne  devaient  faire  «  guerre  ou  grevance  » 
au  pays  de  Flandre  ou  aux  Flamands  durant 
l'armistice.  Les  relations  commerciales  de- 
vaient reprendre  leur  cours  avec  la  France 
sans  «  moleste  ou  empêchement  dudit 
comte  ^.  » 

Le  roi  de  France  avait  fait  publier  solen- 
nellement à  Saint-Omer  une  défense  de 
reprendre  les  hostilités  ;  mais,  soit  que  ce 
fût  là  une  de  ces  ruses  si  communes  à  tous 
les  partis  dans  ces  temps  d'anarchie,  soit 
que  ses  ordres  fussent  en  réalité  méconnus, 
toujours  est-il  que  le  23  août,  les  hommes 
d'armes  français  des  garnisons  de  Saint- 
Omer  et  d'Aire,  sous  la  conduite  de  Charles 
d'Espagne,  se  jetèrent  tout  à  coup  dans  la 
vallée  de  Cassel,  pillant,  brûlant  les  bour- 
gades et  les  villages  livrés  sans  défense  à 
l'nivasion,  emmenant  d'immenses  troupeaux 
de  bétail  enlevés  dans  les  fermes  et  les  richeg 
pâturages  de  la  contrée^ 

(3)   Chr.  (Ig  Qille^  U  Muisis,  tlt  275.       (4)  Ibid.  278. 
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Cette  agression,  aussi  brutale  qu'inatten- 
due, produisit  au  sein  des  grandes  villes 
flamandes  une  légitime  émotion.  Douze  dé- 
putés furent  aussitôt  dépéchés  en  Angleterre 
afin  de  réclamer  du  roi  Edouard  un  secours 
immédiat,  au  nom  de  ralliance  commune. 
Mais  le  monarque  n'avait  plus  besoin  des 
Flamands.  U  leur  répondit  que  son  trésor 
était  épuisé,  et  que  s'il  avait  autrefois  payé 
les  frais  de  leur  concours  lorsqu'ils  l'avaient 
réclamé  pour  envahir  la  France,  ils  devaient 
maintenant  pourvoir  par  leurs  propres  sub- 
sides à  la  défense  de  leurs  frontières  ^  Peu 
de  jours  après,  il  leur  annonça  la  prorogation 
de  ses  trêves  avec    le    roi  de  France. 

C'était  là  une  cruelle  déception  pour  les 
communes.  Elles  en  conçurent  une  vive 
irritation.  Les  Léliaerts,  partisans  naturels 
du  comte,  relevèrent  la  tète,  s'écriant  :  nous 
sommes  trahis  par  le  roi  d'Angleterre  !  Ce 
cri  trouva  de  l'écho.  Louis  de  Maie  accourut 
en  Flandre  pour  seconder  le  mouvement  et 
planta  sa  bannière  sur  les  fortes  tours  de 
la  ville  d'Alost.  La  commune  armée  de  Gand, 
ses  échevins  en  tête,  se  dirigea  bientôt  sur 
cette  ville. 

Le  comte  n'hésita  point  à  se  porter  presque 
seul  et  sans  armes  à  sa  rencontre  :  «  Bonnes 
gens,  leur  dit-il,  vous  êtes  mes  sujets  et  moi 
je  suis  votre  seigneur  selon  droit  et  justice 
et  en  toute  raison,  attendu  que  la  terre  de 
Flandre  m'est  dévolue  par  voie  d'hérédité 
et  que  je  ne  l'ai  point  acquise  par  argent, 
par  violence  ou  de  toute  autre  manière.  Je 
n'ai  jamais  forfait  à  mon  serment  comme 
souverain,  et  je  suis  prêt  à  jurer  de  nouveau 
la  conservation  de  vos  bonnes  et  antiques 
franchises,  telles  qu'elles  existoient  au  temps 
de  mon  aïeul  le  comte  Robert  et  de  mes 
autres  prédécesseurs.  Je  veux  me  conduire 
par  le  conseil  des  gens  de  mon  pays,  par- 
donner et  oublier  toutes  les  offenses  passées 
et  faire  tout  ce  que  doit  un  bon  seigneur 
pour  rétablir  la  paix  et  la  concorde  parmi 
son  peuple.  Je  ne  vous  demande  qu'une 
chose  :  c'est  de  reconuaitre  mes  droits,  et 
vous  pouvez  compter  que  je  reconnaîtrai  les 
vôtres.  Enfin  je  vous  supplie  tous  et  chacun 
de  réfléchir  à  mes  paroles  et  de  songer  au  I 

(1)  Chron.  cla  Gilles  H  Muisis,  278.  j 


bonheur  de  notre  patrie,  qui  est  aussi  le 
vôtre  et  le  mien^.  »  A  ce  discours  il  se  fit 
un  grand  tumulte  dans  l'armée  gantoise. 
Le  comte  l'apaisa  d'un  signe  et  dit  qu'il 
fallait  se  tirer  à  part  selon  la  coutume, 
délibérer  avec  ordre  et  lui  faire  ensuite 
connaître  ce  qui  aurait  été  résolu.  L'on 
s'assembla  donc  en  conseil.  Les  bouchers, 
les  poissonniers,  les  bateliers  étaient  d'avis 
qu'il  fallait  s'accorder  et  recevoir  le  comte 
à  Gand  en  sa  qualité  do  seigneur  légitime  ; 
mais  les  tisserands  et  les  foulons  s'y  oppo- 
sèrent fortement,  s'écriant  qu'on  no  devait 
avoir  affaire  qu'au  roi  d'Angleterre,  avec 
lequel  on  avait  traiié.  La  dispute  s'échauffa; 
le  sang  allait  couler.  Le  comte  intervint  et 
s'adressant  à  tout  le  monde  :  «  Bonnes  gens, 
dit-il,  ne  voulez-vous  point  me  recevoir  chez 
vous?  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  battiez 
pour  moi  ;  car  en  vous  faisant  du  mal,  vous 
m'en  feriez  aussi*.  »  Il  se  retira  ;  et  aussitôt 
qu'il  fut  éloigné,  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  :  plusieurs  hommes  furent  tués 
ou  blessés  dans  le  combat. 

Il  n'y  avait  plus  que  les  Gantois  et  les 
gens  d'Ypres  qui  ne  voulussent  point  se 
soumettre.  Les  habitants  des  autres  villes, 
les  Brugeois  surtout,  fatigués  de  l'anarchie, 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  recevoir 
leur  seigneur  ;  et  c'était  à  la  sollicitation  do 
ces  derniers  qu'il  était  rentré  en  Flandre. 
Pour  ôter  tout  prétexte  aux  rebelles  qui 
disaient  ne  vouloir  traiter  sans  la  participa- 
tion du  roi  d'Angleterre,  le  comte  députa  son 
cousin  Henri  de  Flandre  auprès  d'Edouard, 
afin  de  demander  une  conférence  et  d'entrer 
en  arrangement.  Edouard  envoya  le  duc  de 
Lancastre  à  Dunkerque  ;  des  pourparlers 
s'engagèrent  ;  et,  le  25  novembre,  fut  conclu 
un  traité  où  il  était  dit  entre  autres  choses  : 
«  que  le  comte  de  Flandre  ne  porterait  pas 
les  armes  contre  l'Angleterre  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre  ;  qu'il  serait  permis 
aux  Flamands  de  maintemir  leur  alliance 
avec  l'Angleterre  ;  que  ceux  de  Gand,  Bruges 
et  Ypres  seraient  reçus  en  grâce  ;  que  leurs 
ofîenses  seraient  pardonnées  et  leurs  privi- 
lèges confirmés^.  »  Cet  accord  opéra  pour 
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un  temps  la  réconciliation  du  comte  avec  les 
villes  flamandes  et  rétablit  la  tranquilliio 
dans  le  pays.  C'est  en  vain  que  les  tisserands 
essayèrent  encore  de  se  soulever  à  Gand, 
lorsque  Louis  de  Maie  s'y  présenta.  Les 
autres  métiers  se  jeiôrent  sur  eux  et  ils 
furent  en  grande  partie  exterminés  avec  leurs 
chefs  Gérard  Denis  et  Jean  van  de  Velde  K 

Enfin  le  comte  avait  ouvert  les  yeux  sur 
les  fautes  de  son  père.  La  neutralité  qu'il 
voulait  désormais  garder  était  le  signal  d'un 
changement  politique  complet.  Il  adhérait 
au  système  dont  van  Artevelde  avait  été  1  ■ 
promoteur,  mais  que  ce  tribun  n'avait  pas 
su  maintenir  dans  de  justes  limites.  A  i;v 
mort  de  Philippe  de  Valois,  en  1351,  Louis 
de  Maie-  refusa  de  rendre  hommage  au  roi 
Jean,  son  successeur,  si  les  villes  de  Lille, 
Douai  et  Orchies  devaient  rester  en  la  pos- 
session de  la  France.  Cette  démonstration 
plut  aux  Flamands;  car  elle  leur  prouvait 
que  leur  seigneur  embrassait  la  cause  natio- 
nale dans  toute  son  étendue  et  qu'il  préférait 
l'amour  de  ses  sujets  à  l'affection  stérile  du 
monarque  français.  Mais  la  guerre  allait 
être  la  conséquence  infaillible  d'un  refus  de 
serment.  Louis  le  prêta  afin  d'éviter  de 
plus  grands  maux,  ;  les  bonnes  villes  ne  s'y 
étaient  point  opposées.  Néanmoins  on  lui 
sut  gré  de.ses  intentions,  et  son  autorité  se 
fortifiait  de  plus  en  plus.  A  Gand,  le  parti 
des  tisserands  tenta  de  se  rebeller  encore  ; 
il  fut  comprimé  et  les  auteurs  de  l'insur- 
rection reçurent  un  châtiment  exemplaire. 

Sur  ces  entrefaites  la  guerre  continuait  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre.  Les  Flamands, 
qui,  après  la  journée  de  Crécy,  avaient 
.secondé  les  entreprises  du  roi  Edouard  en 
Artois  et  lui  avaient  même  envoyé  des  ren- 
forts au  siège  de  Calais,  observaient  la  neu- 
tralité à  laquelle  le  comte  s'était  soumis. 

Pendant  cet  intervalle  de  paix,  Louis  de 
Maie  s'occupa  du  mariage  de  sa  fille  Mar- 
guerite, alors  âgée  de  quatre  ans.  C'était  le 
seul  enfant  que  sa  femme,  Marguerite  do 
Brabant,  lui  eût  donné  depuis  leur  union  et 
le  comte  n'espérait  plus  en  avoir  d'autres. 
Il  voulait  lui  ménager  un  puissant  parti,  et 
la  chose  lui  était  d'autant  plus  facile  que 

(1)  Meyei-,  ad  ann.  mcccxlvui. 


la  jeune  princesse  avait  la  perspective  d'êtr.^ 
un  jour  l'unique  héritière  du  comté  dt 
Flandre.  Il  jeta  les  yeux  sur  Philippe  de 
Rouvre,  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  était  né  en  1317,  au  chàtenu  do 
Rouvre  près  de  Dijon,  de  Philippe  de  Bour- 
gogne tué  au  siège  d'Aiguillon,  où  il  com- 
battait dans  l'armée  franQaise,»et  de  Jeanne 
de  Boulogne.  En  1349,  il  avait  succédé  a 
Othon  IV,  son  aïeul,  et  sa  mère  lui  avait 
apporté  les  comtés  de  Boulogne  et  d'Au- 
vergne. Il  tenait  en  outre  de  Jeanne  di 
France,  sa  grand'mère,  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois.  Ses  principautés  étaient 
donc  immenses,  et  il  n'existait  pas  à  cette 
époque  une  plus  riche  alliance. 

Le  roi  de  France  favorisait  cette  union 
par  raison  politique  d'abord,  car  elle  était 
de  nature  à  resserrer  les  liens  féodaux  qui 
unissaient  la  Flandre  à  la  France;  en  outre 
il  avait  épousé  en  secondes  noces  Jeanne  de 
Boulogne,  mère  du  jeune  duc,  et  la  reine 
voyait  de  fort  bon  œil  que  son  fils  obtint 
pour  femme  l'héritière  de  Flandre.  Mar- 
guerite de  France,  veuve  de  Louis  de  Nc- 
vers,  inclinait  aussi  beaucoup  vers  un  pacte 
de  famille.  Bref,  le  contrat  fut  passé  et  l'on 
stipula  que,  si  Philippe  mourait  avant  sa 
femme,  celle-ci  retiendrait  pour  douaire 
quatorze  mille  livres  tournois  de  rente  an- 
nuelle dont  quatre  mille  seraient  levées  sur 
le  duché  de  Bourgogne,  quatre  mille  sur  le 
comté  de  Bourgogne,  quatre  mille  sur  le 
comté  d'Artois  et  deux  mille  sur  le  Boulon- 
nais'*. Le  14  mai  1357,  le  mariage  s'accom- 
plit solennellement  à  Arras,  où  Marguerite 
avait  été  conduite  par  sa  mère  et  sa  grand'- 
mère. Les  magistrats  présentèrent  à  la  prin- 
cesse, en  l'abbaye  de  Saint- Vaast,  un  hanap 
d'argent,  un  trempoir  doré  et  un  magnifique 
drageoir  orné  de  pierreries.  Le  duc  de 
Bourgogne  et  sa  femme,  tous  les  deux  en- 
fants ,  furent  portés  à  l'autel ,  tant  était 
grande  l'affiuence  de  seigneurs,  de  bourgeois 
et  de  gens  du  commun  peuple  qui  remplis- 
saient l'église.  Ce  fut  l'évèque  de  Tournai 
qui  donna  la  bénédiction  nuptiale^. 

Un  événement  d'une  autre  nature,  mais 

(2)  Arch.  de  FI.  Acte  du.  6  août  1354.  Orig.  p.  scellé. 

(3)  Mémoriaux  de  l'Hôtel-de-Ville  d" Arras,  ann.  1357. 
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qui  devait  avoir  encore  pour  résultat  en 
faveur  du  comte  une  augmentation  de  puis- 
sance, eut  lieu  peu  de  temps  après.  Jean  III, 
duc  de  Brabanl,  était  mort  le  5  décembre 
1355,  laissant  trois  filles  :  Jeanne  mariée  à 
Wenceslas,  duc  de  Luxembourg  et  frère  de 
l'empereur  Charles  IV;  Marguerite  épouse 
de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre  ;  Mario 
femme  de  Renaud  III,  duc  de  Gueldre.  Par 
ordre  de  primogéniture  et  en  vertu  du  testa- 
ment de  Jean  III,  le  duché  de  Brabant  était 
dévolu  à  Jeanne  et  à  Wenceslas.  Il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  contestation  sur  ce  point  ; 
mais  un  article  du  môme  testament  assignait 
à  la  comtesse  de  Flandre  une  pension  an- 
nuelle de  10,000  florins.  Wenceslas  éleva 
des  difiicultés  pour  le  payement  de, ladite 
pension  ;  et  Louis  de  Maie,  voyant  la  mau- 
vaise volonté  de  son  beau-frère,  éleva  des 
réclamations  au  sujet  des  86,500  réaux  d'or, 
moyennant  lesquels  il  avait  jadis  cédé  la 
ville  de  Malines  au  duc  Jean,  et  qui  ne 
lui  avaient  pas  encore  été  payés  en  entier. 

La  querelle  s'envenima  :  Louis  de  Maie 
prit  les  armes,  et  secondé  par  les  milices 
communales  de  son  comté,  gagna  sur  les 
Brabançons,  le  17  avril  1356,  la  bataille  de 
Scheut,  près  de  Bruxelles;  la  conquête 
de  presque  tout  le  Brabant  fut  la  suite  de 
cette  victoire.  Mais  en  peu  de  temps,  grâce 
à  l'héroïsme  d'Evrard  T'Serclaes,  qui,  avec 
une  poignée  d'hommes,  alla  au  milieu  de 
Bruxelles  planter  l'étendard  brabançon  et 
pousser  le  vieux  cri  de  guerre  :  Brabant 
au  grand-duc!  Wenceslas  vint  à  bout  de 
réparer  ses  pertes.  Malmes  seule  restait  au 
comte  de  Flandre.  Louis  se  préparait  à 
reprendre  l'offensive  ;  mais  les  horreurs 
sanglantes  et  inutiles  auxquelles  le  pays  était 
livré  engagèrent  le  comte  et  le  duc  à  entrer 
en  arrangement.  Le  comte  de  Hainaut  fut 
choisi  pour  arbitre  ;  et  il  rendit  une  sentence 
par  laquelle,  entre  autres  avantages,  les 
villes  de  Malines  et  d'Anvers  étaient  cédées 
au  comte  de  Flandre,  qui  pouvait  en  outre, 
sa  vie  durant,  porter  le  titre  de  duc  de 
Brabant. 

Cependant  la  lutte  entre  les  deux  puis- 
sances rivales,  lutte  dont  nous  avons  retracé 
l'origine  et  les  débuts,  avait  eu  dans  les 
derniers   temps   pour   la   Franco   les   plus 


malheureux  résultats.  La  chevalerie  fran- 
çaise s'était  vue  une  seconde  fois  anéantie 
aux  champs  de  Poitiers,  et  la  Tour  de  Lon- 
dres gardait  le  roi  Jean  prisonnier.  Los 
Anglais,  maîtres  d'une  grande  partie  du 
royaume ,  avaient  même  envahi  la  Bour- 
gogne. La  reine  Jeanne,  mère  du  duc  Phi- 
lippe de  Rouvre,  parvint,  moyennant  d'énor- 
mes sacrifices,  à  délivrer  le  patrimoine  de 
son  fils  de  ces  hôtes  dangereux. 

L'année  suivante,  ils  moururent  l'un  et 
l'autre.  Les  domaines  et  la  veuve  du  jeune 
duc  furent  alors  en  butte  à  la  rivalité  des 
prétendants.  Par  la  mort  de  la  reine,  fille  et 
héritière  d'Othon  IV,  comte  de  Bourgogne 
et  d'Artois,  ces  deux  provinces  revenaient 
à  Marguerite,  comtesse  douairière  de  Flan- 
dre, veuve  de  Louis  de  Ne  vers;  mais  le 
duché  appartenait  à  Charles  de  Navarre  en 
vertu  du  droit  de  représentation,  car  il 
descendait  de  la  fille  de  Robert  II,  treizième 
duc  de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  y  prétcmùit 
par  droit  de  proximité,  s'en  empara  malgré 
les  réclamations  de  Charles,  et  le  joignit  à 
la  couronne.  Néanmoins  il  s'aperçut  bientôt 
qu'un  pays  depuis  si  longtemps  indépendant 
ne  pouvait  demeurer  sous  la  domination 
immédiate  de  la  France.  C'est  alors  qu'il 
résolut  de  le  donner  à  son  quatrième  fils 
Philippe  surnommé  le  Hardi,  à  cause  de  la 
belle  conduite  qu'il  avait  tenue  à  la  bataille 
de  Poitiers,  où,  bien  qu'âgé  de  seize  ans 
à  peine,  il  avait  combattu  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  à  côté  de  son  père. 

L'union  de  Philippe-le-Hardi  avec  la  veuve 
de  son  prédécesseur  était  vivement  désirée 
par  le  roi  de  France,  ainsi  que  par  la  com- 
tesse Marguerite  de  Flandre.  Louis  de  Maie 
ne  la  voyait  pas  d'aussi  bon  oeil  ;  il  craignait 
d'exciter  encore  l'animadversion  des  Fla- 
mands, dont  l'antipathie  pour  l'alliance  fran- 
çaise n'avait  rien  perdu  de  sa  vivacité.  Le 
roi  Edouard  ne  cessait  d'entretenir  des  in- 
telligences en  Flandre  :  ses  partisans  y 
étaient  nombreux,  surtout  dans  les  grandes 
villes.  Il  demanda  la  princesse  en  mariago 
pour  son  fils  Edmond  duc  de  Cambridge,  et 
le  comte  se  trouva  dans  une  situation  pleine 
de  difficultés.  Tout  son  zèle,  tous  ses  soin.-; 
depuis  plusieurs  années  s'appliquaient  a 
conserver  la  neutralité.  Il  y  avait  réussi  et 
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se  louait  beaucoup  des  fruits  heureux  de  ce 
système  dont  le  sage  bourgeois  de  Gand 
avait  le  premier  conçu  la  pensée  judicieuse. 
La  Flandre  alors  était  prospère  :  le  peuple 
n'v  avait  jamais  vécu  dans  une  telle  abon- 
dance, au  point  que  les  gens  sensés  allaient 
jusqu'à  se  plaindre  d'un  excès  de  bien-être 
et  d'opulence  qui  ne  devait  selon  eux  man- 
quer de  produire  un  jour  beaucoup  de  mal  ; 
car  le  luxe,  disaient-ils,  engendre  l'orgueil 
et  l'insolence'.  Bi'ef,  les  instances  étaient  de 
part  et  d'autre  si  obstinées  que  les  négo- 
ciations commencées  en  1361  ne  se  termi- 
nèrent que  huit  ans  après. 

Le  comte  avait,  parait-il,  à  force  de  solli- 
citations et  de  promesses,  obtenu  le  désis- 
tement du  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  de 
France  calma  les  scrupules  de  Louis  de  Maie 
et  de  ses  sujets  en  leur  rendant  les  villes 
de  la  Flandre  wallonne^,  objet  de  tant  de 
regrets  et  de  récriminations  si  violentes. 
Les  noces  de  Philippe-le-Hardi  et  de  Mar- 
guerite furent,  au  mois  de  juillet  1369, 
célébrées  en  l'Eglise  Saint-Bavon  à  Gand, 
au  milieu  d'une  foule  de  grands  seigneurs 
et  d'un  immense  concours  de  peuple.  Ainsi 
fut  consacré  l'avéneraent  de  la  maison  de 
Bourgogne  au  comté  de  Flandre.  La  domi- 
nation flamande,  démembrée  tant  de  fois 
depuis  Bauduin  Bras-de-Fer,  allait  recou- 
vrer une  partie  de  son  ancienne  puissance. 
Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour  elle,  mais 
de  terribles  secousses  la  devaient  encore 
précéder. 

Au  milieu  des  agitations  produites  au  sein 
des  grandes  villes  par  l'effervescence  déma- 
gogique de  certains  métiers,  notamment  de 
celui  des  tisserands,  Louis  de  Maie  avait  su 
maintenir  jusque-là  son  autorité,  grâce  à  la 
neutralité  politique  qu'il  s'efforçait  non  sans 
peine  de  garder,  à  la  rigueur  souvent  cruelle 
avec  laquelle  il  réprimait  toute  rébellion, 
grâce  aussi  à  la  rivalité  qui  existait  entre 
les  communes  de  Bruges  de  Gand  et  dont  il 
savait  habilement  profiter.  Son  pouvoir,  si 
fortement  ébranlé  dans  les  premières  années 
de  son  règne,  s'était  peu  à  peu  raffermi  au 
point  qu'il  avait  pu,  lors  de  la  guerre  du 

(1)  Butkens,  Trophées  de  Bràbant. 

(2j  Arch.  de  FI.  Acte  du  iS  juillet  13G9. 


Brabant,  obtenir  le  concours  unanime  des 
communes  et  qu'il  pouvait  disposer  encore, 
le  cas  échéant,  de  toutes  les  forces  d'un  pays 
qui  le  reconnaissait  toujours  pour  son  sou- 
verain. «   Monseigneur,  lui  avaient  dit  les 
députés  des  communes,  auxquels  il  A'enait 
de  montrer    des   lettres    hautaines   du    roi 
Charles  V  réclamant  le  duc  de  Bretagne,  un' 
de  ses  ennemis   les  plus  redoutés,   réfugié^ 
en  Flandre,  Monseigneur,    nous  ne  savons' 
aujourd'hui  quel  qu'il  soit,  s'il  vous  vouloitl 
faire  guerre  que  vous  ne  trouvassiez  dedans  ' 
votre  comté  deux  cent  mille  hommes  tout 
armés  et  bien  à  point  pour  eux  défendre^.  » 

Les  grandes  alliances  dont  nous  avons 
parlé  avaient  encore  accru  sa  puissance  et 
il  paraissait  plus  que  jamais  en  situation  de 
reconquérir  l'indépendance  de  ses  ancêtres 
et  de  poursuivre,  au  sein  de  la  paix  et  d'une 
prospérité  publique  jusque-là  sans  égale,  un 
règne  dont  les  annales  de  la  Flandre  eussent 
pu  se  glorifier. 

Malheureusement,  cédant  à  cette  déplo- 
rable transformation  des  mœurs  qui  se  ma- 
nifeste à  la  fin  du  quatorzième  siècle  dans 
les  cours  souveraines,  comme  dans  toutes 
les  hautes  classes  de  la  société  féodale  ou 
bourgeoise,  il  s'était  adonné  à  un  genre 
d'existence  aussi  dissolu  que  ruineux.  Le 
faste  de  sa  maison  faisait  déjà  pressentir 
ce  que  serait  celui  de  ses  successeurs,  les 
ducs  de  Bourgogne,  dont  la  magnificenco 
devait  surpasser  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner. Sacrifiant  au  service  de  ses  passions 
des  sommes  considérables,  il  n'est  pas  de 
fantaisies  bizarres  et  coûteuses  qu'il  ne  con- 
çût. Il  aimait  à  se  voir  entouré  d'astrologues, 
de  jongleurs,  de  baladins  de  toute  sorte.  Il 
faisait  venir  à  grands  frais  des  pays  loin- 
tains des  bêtes  rares  et  curieuses,  surtout 
des^inges  et  des  perroquets  qu'il  affection- 
nait particulièrement  et  dont  il  avait  réuni 
dans  ses  divers  châteaux  une  collection 
complète.  Il  entretenait  des  fous,  des  nains 
et  une  multitude  de  chiens  et  de  faucons. 
Enfin  ce  prince  et  ses  favoris  ne  s'occupaient 
qu'à  imaginer  des  mascarades,  des  diver- 
tissements et  des  fêtes  où  s'engloutissaient 
les  trésors  réunis  par  l'industrieuse  activité 

(3)  Chron.  de  J.  Froissart. 
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du  peuple  flamand  et  absorbés  par  des  im- 
pôts sans  cesse  renouvelés  et  accrus  ^ 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1379,  le  comte 
s'était  rendu  à  Gand  pour  y  présider  aux 
préparatifs  d'un  grand  tournoi  qu'il  avait 
résolu  de  donner  sur  le  marché  aux  grains, 
à  tous  les  chevaliers  de  la  Hollande,  du 
Brabant,  du  Hainaut,  de  la  Picardie  et  de 
l'Artois. 

A  bout  de  ressources  pour  satisfaire  aux 
nouvelles  dépenses  occasionnées  par  cette 
fête,  qu'il  voulait  entourer  de  toute  la  ma- 
gnificence possible,  le  comte  eut  la  fatale 
pensée  de  ftiire  proclamer  du  haut  de  la 
maison  échevinale,  l'annonce  d'une  nouvelle 
taxe  dont  il  voulait,  cette  fois,  frapper  la 
commune  sans  l'avoir  consultée.  Au  milieu 
de  l'assemblée  des  bourgeois,  un  citoyen, 
nommé  Gossuin  Mulaert,  se  leva  criant: 
«  Plus  une  obole  !  Les  folies  du  prince  nous 
ont  déjà  trop  coûté  ;  on  ne  peut  nous  forcer 
à  de  tels  impôls!  «  Des  clameurs  d'appro- 
bation répondirent  à  cette  audacieuse  mais 
légitime  protestation  et  devinrent  le  signal 
d'une  des  plus  grandes  commotions  popu- 
laires dont  l'histoire  nous  ait  laissé  le 
souvenir. 

Le  comte,  profondément  irrité  de  la  ma- 
nière dont  ses  nouvelles  exigences  avaient 
été  accueillies  à  Gand,  était  rentré  à  Bruges, 
méditant  de  profiter  de  la  rivalité  qui  exis- 
tait entre  les  deux  villes  pour  aboutir  dou- 
blement à  ses  fins,  c'est-à-dire,  obtenir  de 
l'argent  tout  en  tirant  de  ceux  qui  venaient 
de  lui  en  refuser  si  brutalement  une  ven- 
geance éclatante.  Il  réclama  des  Brugeois 
le  même  subside  qu'il  avait  demandé  vaine- 
ment aux  bourgeois  de  Gand,-  promettant 
d'accéder  à  tout  ce  qui  pourrait  leur  être  le 
plus  profitable.  Or  il  savait  que  les  Brugeois 
ne  désiraient  rien  tant  que  de  détourner  la 
Lys  par  un  canal  qui  la  rejoindrait  à  une 
autre  rivière  appelée  la  Rej-e,  de  manière 
à  attirer  exclusivement  à  Bruges  l'étape 
des  blés  de  l'Artois,  dont  Gand  jouissait  de 
temps  immémorial,  à  la  grande  jalousie  de 
sa  rivale.  Ils  demandèrent,  en  effet,  l'auto- 
risation de  creuser  ce  canal  et  le  comte  la 

(1)  Arch.  de  Flandre  à  Lille.  Actes  divers.   Compte  de 
larecette  gén.  des  finances.  —  Meyer,  ad  ann.  1379. 


leur  donna  pour  prix  de  leur  concours  finan- 
cier qu'ils  accordèrent  alors  de  tout  cœur. 

Lorsqu'on  sut  à  Gand  la  trame  qui  s'our- 
dissait pour  priver  la  ville  d'une  des  bran- 
ches principales  de  sa  navigation  et  de 
son  commerce,  l'émotion  fut  extrême.  Des 
groupes  se  formèrent  sur  les  places  et  aux 
carrefours  des  rues  les  plus  populeuses  de 
cette  grande  cité.  Des  murmures  d'^indigna- 
tion  s'élevaient  de  toutes  parts.  Ils  éclatent  en 
violentes  clameurs  lorsqu'une  femme  accou- 
rant comme  éperdue,  sur  la  place  du  marché, 
les  vêtements  en  désordre  et  couverts  de 
poussière,  raconte  qu'arrivant  d'un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Boulogne,  elle  a  vu 
cinq  cents  pionniers  brugeois  travaillant  à 
détourner  le  cours  de  la  Lys. 

Le  premier  mouvement  fut  de  s'armer  et 
de  courir  sus  aux  Brugeois  ;  mais  les  mul- 
titudes abandonnées  à  elles-mêmes  sentent 
instinctivement  le  besoin  d'une  direction 
et  d'un  chef.  On  résolut  de  s'adresser  à 
un  personnage  nommé  Jean  Yoens  et  que 
Froissart  qualifie  de  «  subtil,  hardi,  cruel, 
entreprenant,  et  froid  au  besoin  assez ^.  » 
Yoens  passait,  non  sans  raison,  pour  être 
à  Gand  l'homme  qui  devait  porter  au  comte 
le  plus  de  haine,  et  l'opinion  le  désignait 
comme  le  chef  naturel  des  mécontents , 
Yoens  avait  été  naguère  fort  avant  dans 
la  confiance  et  l'intimité  de  Louis  de  Maie, 
au  point  qu'il  avait  prêté  secrètement  au 
comte  l'appui  de  son  bras  et  de  sa  dague 
pour  le  débarrasser  d'un  homme  qui  le  gê- 
nait, nommé  Jean  d'York.  Banni  de  Gand 
à  cause  de  ce  meurtre  pour  cinquante  ans 
et  un  jour,  Yoens,  après  trois  années 
de  séjour  à  Douai  où  il  vivait  grandement 
aux  dépens  du  comte,  était,  grâce  à  lui, 
rentré  dans  sa  ville  natale  et  bientôt  après 
nommé  doyen  des  Navieurs  ou  francs  ba- 
teliers, charge  qui  rapportait  plus  de  mille 
livres  par  an. 

Cependant  Yoens,  comblé  des  faveurs  du 
prince,  avait  à  Gand  de  mortels  ennemis 
dans  les  Mahieu,  bourgeois  dont  la  famille 
comme  celle  du  doyen  des  navieurs  était 
originaire  de  Dam.  La  haine  qui  divisait  ces 
deux  lignées  était  héréditaire  et  provenait 

(2)  Chron.  ii,  CQ. 
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des  guerres  privées  qui  jadis  avaient  existé 
entre  Jean  Piet  d'une  part,  aïeul  de  Yoens, 
et  Jean  Baert  de  l'autre,  grand-père  des 
Mahieu,  guerres  et  vengeances  qui,  des  deux 
côtés,  n'avaient  pas  causé  moins  de  dix-huit 
meurti'es.  Gilbert  Mahieu,  aine  des  sept 
frères  de  ce  nom,  jaloux  de  l'a  faveur  dont 
Yoens  jouissait  auprès  du  comte,  résolut  de 
la  lui  faire  perdre.  Il  parvint  à  persuader  à 
Louis  de  Maie  que  le  doyen  mal  habile  dans 
sa  charge  ou  mal  avisé  lui  faisait  perdre 
six  ou  sept  mille  florins  d'impôt  qu'il  serait 
facile  de  tirer  de  la  navigation  de  l'Escaut 
et  de  la  Lys.  Cette  raison  était  de  celles  qui 
devaient  le  plus  toucher  le  comte  toujours 
aux  expédients  pour  trouver  de  l'argent  et 
que  «  la  convoitise  de  la  chevanceaveugloit,  » 
ajoute  Froissart.  Yoens  ne  tarda  pas  à  être 
destitué  et  Gilbert  Mahieu  nommé  à  sa  place. 

Le  ressentiment  d'Yoens  était  aussi  pro- 
fond qu'il  était  froid  et  calme.  Lorsque  les 
bourgeois  vinrent  le  trouver  :  «  Seigneurs, 
leur  dit-il,  si  vous  voulez  cette  chose  aven- 
turer, il  est  bon  de  rétablir  avant  tout  l'an- 
cien usage  des  Blancs  Chaperons  et  que  ces 
Blancs  Chaperons  aient  un  chef  auquel  ils 
se  pussent  rallier'.  »  «  Nous  le  voulons, 
répondit  unanimement  la  multitude.  Or 
avant  aux  Blancs  Chaperons^!  » 

Une  faction  nouvelle  était  créée  ;  Yoens 
avait  une  armée. 

Bientôt  deux  troupes  revêtues  de  chape 
rons  blancs  commandées  par  Simon  Col- 
p;iert  et  Arnould  de  Clerck,  se  portent  vers 
le  point  où  les  pionniers  brugeois  travail- 
laient au  canal  de  dérivation  entre  Aeltre 
et  Knesselaere.  Grand  nombre  d'ouvriers 
prennent  la  fuite.  Ceux  qui  tentent  de  résis- 
ter sont  massacrés. 

Dans  la  bagarre  un  Gantois  avait  été 
enlevé  et  conduit  à  Eecloo  en  la  prison  du 
comte,  mais  dans  les  franchises  de  Gand.  Peu 
de  temps  après,  au  sein  même  de  la  cité,  un 
sergent  du  comte  n'avait  pas  craint  démettre 
la  main  sur  un. bourgeois  portant  le  cha- 
peron blanc  et  criant  :  «  Bourgeoisie  !  " 
Le  lendemain,  la  commune  assemblée  se 
rendit  auprès  de  Roger  d'Hauterive,  bailli 
'x!u  comte,  pour  se  plaindre  de  ces  griefs. 

(1)   Chron.  de  J.  Froissart,  ir,  69.  (2)  Ihid. 


Le  sire  d'Hauterive  les  repoussa  rudement, 
disant  qu'il  ferait  arrêter  quiconque  oserait 
porter  le  chaperon  blanc.  Comme  on  insis- 
tait au  sujet  du  prisonnier  d'Eecloo.  «  Que 
nous  avons  de  paroles  pour  un  navieur, 
s'écria  le  bailli.  Il  serait  dix  fois  plus  riche 
homme  qu'il  ne  l'est,  qu'il  ne  sortii'oit  de 
prison  si  monseigneur  de  Flandre  ne  le 
commande;  j'ai  bien  pouvoir  de  l'arrêter,, 
mais  je  n'ai  nulle  puissance  de  le  délivrer^.  » 
Une  grande  agitation  succéda  à  cette  en- 
trevue. Les  chefs  des  Chaperons  blancs  se 
réunirent;  le  doyen  des  tisserands  ordonna 
que  tous  les  métiers  cesseraient  de  battre 
tant  que  les  deux  prisonniers  ne  seraient 
point  relâchés.  En  même  temps,  les  bour- 
geois disaient  aux  échevins  :  «  Seigneurs, 
on  tient  nos  bourgeois  prisonniers.  Nous 
avons  sommé  le  bailli  dô  monseigneur  de 
Flandre  et  il  ne  veut  pas  nous  les  rendre. 
Ainsi  se  dérompent  petit  à  petit  et  affoiblis- 
sentnos  franchises  qui,  du  temps  passé,  ont 
été  si  hautes,  si  nobles  et  si  prisées  et  avec 
ce  si  bien  tenues  et  gardées,  que  nul  ne 
les  osoit  prendre  ni  briser,  non  plus  les 
nobles  chevaliers  que  les  autres;  et  s'en 
tenoient  les  plus  nobles  chevaliers  de  Flan- 
dre à  bien  parés  quand  ils  étoient  bourgeois 
de  Gand*.  « 

Jean  Yoens,  l'âme  de  la  conspiration,  en 
faisait  agir  tous  les  fils,  mais  sous  main,  se 
tenant  prudemment  dans  l'ombre  pour  mieux 
arriver  à  ses  fins  et  comme  dit  toujours 
Froissart  :  «  entouiller  tellement  la  ville  de 
Gand  envers  son  seigneur,  qu'on  ne  la  put 
estouiller.^.  ■>  Ainsi  il  ne  se  montrait  jamais 
dans  les  groupes  et  se  faisait  toujours  prier 
pour  donner  son  avis.  Quand  il  parlait 
c'était  en  apparence  pour  conseiller  la  pru- 
dence et  le  calme,  mais  il  ressortait  toujours 
de  ses  discours  quelques  insinuations  de 
nature  à  envenimer  la  situation.  «  Je  ne  dis 
pas  que  nous  affoiblissions  et  amoindrissions 
l'héritage  de  monseigneur  de  Flandre,  di- 
sait-il hypocritement,  et  si  faire  le  voulions, 
si  ne  pourrions-nous,  car  raison  ni  justice  ne 
le  pourroient  souffrir;  ni  aussi  que  nous 
cherchions,  ni  machinions  aucun  incident  par 
quoi  nous  soyions  mal  de  lui  et  en  son  indi- 


(3)  Ibid. 


(4)  Ibid. 


(5)  ma.  70. 
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gnation.  Car  on  doit  toujours  être  bien  avec 
son  seigneur.  Or,  monseigneur  de  Fland'^a 
est  notre  bon  seigneur  et  un  très-haut  prince, 
craint  et  renommé.  En  ce  moment,  il  est 
vrai,  il  est  mal  conseillé  et  informé  contre 
nous  et  les  franchises  de  la  bonne  ville  de 
Gaud.  Ceux  de  Bruges  sont  mieux  en  sa 
grâce  que  nous,  ainsi  comme  il  appert  par 
les  fossoyeurs  qui, lui  étant  à  Bruges,  sont 
venus  sur  notre  héritage  couper  et  détourner 
notre  rivière ,  dont  notre  bonne  ville  de 
Gand  seroit  détruite  et,  perdue.  Il  est  vrai 
aussi  que  le  bruit  court  qu'il  veut  élever 
une  forteresse  à  Dejnze  pour  nous  mettre 
en  danger  et  en  foiblesse  et  que  ceux  de 
Bruges  lui  ont  prorais,  et  pour  cela  je  le 
sais  clairement,  que  s'ils  avoieat  en  leur 
pouvoir  le  cours  de  la  Ljs,  ils  lui  donne- 
roient  par  an  dix  à.  douze  mille  francs.  En 
ce  point,  je  dis  et  conseille  que  la  bonne 
ville  de  Gand  envoie  par  devers  lui  sages 
liorames,  bien  avisés  et  endoctrinés  de  par- 
ler, quibien  lui  remontreront  hardiment  tou- 
tes choses,  tant  du  bourgeois  de  Gand  qui  est 
en  prison  à  Eecloo  et  que  son  bailli  ne  veut 
rendre,  que  autres  choses  avenues  dont  la 
bonne  ville  de  Gand  ne  se  contente  pas  et 
incidents  qui  tous  les  jours  s'en  peuvent 
avenir.  Et  ces  choses  ouies,  lui  disent  qu'il 
ne  pense  pas  ni  ses  conseils  que  nous  ne 
soyons  si  morts  que,  si  besoin  étoit,  nous 
ne  puissions  résister'.  » 

Ce  discours  perfide  avait  pour  but  en 
ravivant  Le  sentiment  de  rivalité  que  les 
deux  grandes  villes  de  Gand  et  de  Bruges 
nourissaient  depuis  si  longtemps,  à  leur 
préjudice  réciproque,  de  mettre  les  princi- 
paux d'entre  les  Gantois  en  contact  direct 
avec  le  comte  dans  des  conjonctures  telles 
qu'il  ne  pouvait  sortir  de  cette  entrevue  que 
des  difficultés  nouvelles  et  inextricables. 

«  Bien  dit!  bien  dit!  »  s'était  écrié  le 
peuple  sur  le  Marché  du  Vendredi  où  Yoens 
avait  parlé.  Le  lendemain,  les  échevins  de 
Gand  partaient  pour  le  château  de  Maie 
où  était  le  comte.  Ils  y  avaient  été  précédés 
déjà  par  Gilbert  Mahieu,  le  doyen  des  na- 
vieurs ,  qui,  surveillant  les  menées  d'Yoens, 
ne  se  faisait  guère  illusion  sur  les  résultats 


{1}   Chron.  de  J.  Froissarl,  ii,  70. 


([u'elles  devaient  avoir.  Son  frère,  Etienne 
Mahieu ,  était  encore  plus  clairvoyant  que 
lui,  car  en  revenant  de  l'assemblée,  il  avait 
dit  au  chef  de  la  famille  :  «  Cet  homme  nous 
détruira  tous,  c'est  un  malheur  que  vous 
m'ayez  empêché  de  le  tuer,  car  aujourd'hui 
avec  ses  chaperons  blancs,  il  est,  sans  com- 
paraison, plus  puissant  à  Gand  que  le  comte 
lui-même.  »  «  Tais-toi,  sotereaulx!  lui 
avait  répondu  Gilbert;  tous  tes  Blancs  cha- 
perons seront,  avec  l'aide  de  monseigneur, 
bientôt  mis  par  terre.  Tels  portent  aujour- 
d'hui chaperon,  qui  demain  n'en  auront  plus 
besoin^.  » 

Préparé  par  le  doyen  des  navieurs,  le 
comte  dissimula  sa  colère,  fit  bon  visage 
aux  échevins  Gantois  et  promit  d'accéder  à 
toutes  leurs  requêtes,  c'est-à-dire  à  faire 
relâcher  les  bourgeois  arrêtés  et  à  défendre 
aux  Brugeois  de  continuer  leur  canal  de 
dérivation.  Mais  il  «  requeroit  par  dou- 
ceur "  que  les  Blancs  chaperons  fussent 
dissous. 

Ce  n'était  point  là  l'affaire  d'Yoens.  "  Bon- 
nes gens  de  Gand  qui  êtes  ici,  s'écria-t-il, 
quand  on  lui  rapporta  la  réponse  du  comte, 
vous  venez  de  voir  si  les  blancs  chaperons 
n'ont  pas.  mieux  gardé  vos  franchises  que 
tous  autres  de  quelque  couleur  qu'ils  soient. 
Bien  est  qui  on  craint.  Retenez  ceci  et  dites 
([ue  c'est  la  parole  d'Yoens  :  Si  les  blancs 
chaperons  sont  dissous  par  ordre  du  comte, 
,je  ne  donne  plus  trois  deniers  de  vos  fran- 
chises^. »  «  Il  dit  vrai!  »  s'écria  la  foule. 
Yoens  dès  ce  moment  fut  investi  d'une  véri- 
table dictature.  La  grande  faction  des  Caa- 
[)erons  blancs  à  laquelle  tous  les  métiers 
s'étaient  affiliés  était  organisée  en  centu- 
ries, demi- centuries  et  décuries  sous  le 
commandement  supérieur  de  capitaines,  ou 
hoofbnanns.  «  Prévenez  vos  gens,  dit  Yoens 
à  ces  derniers,  qu'ils  soient  nuit  et  jour 
armés  et  sur  leurs  gardes,  prêts  à  répondre 
à  mon  appel.  « 

Le  comte  cependant  avait  compté  sur 
l'effet  des  concessions  qu'il  avait  faites  aux 
Gantois  dans  un  but  de  conciliation,  et  il  es- 
pérait, grâce  à  elles,  pouvoir  relever  sa  ban- 
nière et  rétablir  son  autorité  au  sein  de  leur' 


[2]  Ibid.  71. 
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i^edoutable  commune.  Mais  il  ne  se  doutait 
pas  de  l'état  de  surexcitation  des  esprits  et 
de  l'influence  qu'avait  acquise  Yoens,  ou  du 
moins  il  se  faisait  illusion  à  cet  égard.  Il 
ordonna  à  Roger  d'Hauterive  de  réunir  deux 
cents  chevaux,  d'entrer  à  Gand  la  bannière 
au  lion  de  Flandre  déploj'ée ,  et  d'aller 
prendre  position  sur  le  marché  aux  grains. 
Gilbert  Mahieu,  ses  amis  et  tous  les  partisans 
que  le  comte  espérait  avoir  encore  à  Gand 
devaient  appuyer  cette  manifestation.  Delà, 
le  bailli  avait  ordre  de  se  porter  sur  la  maison 
de  Jean  Yoens,  de  l'investir,  de  s'emparer  du 
dictateur,  de  saisir  en  même  temps  six  ou  sept 
des  chefs  les  plus  influents  des  Chaperons 
blancs  et  de  les  conduire  au  château  de  Gand 
où  on  les  aurait  immédiatement  décapités. 

Jean  Yoens  se  tenait  sur  ses  gardes  ne 
se  trompant  point  sur  la  nature  d'une  expé- 
dition qu'il  savait  dirigée  avant  tout  contre 
sa  personne  ;  le  sire  d'Hauterive  entrait  à 
peine  en  ville  que  quatre  cents  chaperons 
blancs  des  plus  déterminés  entouraient  son 
logis.  Se  mettre  à  leur  tête  et  se  précipiter  à 
la  rencontre  des  cavaliers  du  comte  fut  pour 
lui  l'affaire  d'un  moment.  «  Trahison!  trahi- 
son !  "  s'écriaient  Yoens  et  sa  troupe,  le  fer 
en  main  et  l'œil  enflammé.  A  ces  clameurs, 
une  multitude  immense  sortant  de  tous  les 
carrefours  fond  à  leur  suite  sur  la  place  du 
marché.  Les  Mahieu  et  leurs  amis,  incapa- 
bles de  résister,  avaient  fui  de  tous  côtés. 
Le  sire  d'Hauterive  seul  restait  impassible, 
la  bannière  de  Flandre  en  main,  à  la  tète 
de  ses  cavaliers.  Enserré  dans  une  masse 
compacte  d'assaillants  et  dans  l'impossibilité 
de  se  mouvoir,  il  tombe  percé  de  mille  coups; 
la  bannière  qu'il  a  laissé  choir  en  expirant 
est  lacérée  et  foulée  aux  pieds.  La  fureur 
populaire  s'arrêta  là  pour  le  moment  et 
les  deux  cents  hommes  d'escorte  furent 
épargnés;  mais  cette  fureur  n'était  pas  sa- 
tisfaite. Jean  Yoens  la  dirigea  sur  les  Ma- 
hieu et  leurs  partisans.  Comme  ils  avaient 
fui,  on  pilla  de  fond  en  comble  leurs  mai- 
sons qui  furent  ensuite  démolies  ^ 

Cette  émeute  eut  lieu  le  5  septembre 
1379.  Trois  jours  plus  tard,  Jean  Yoens 
dont  la   vengeance   n'était  point  assouvie 

(1)  Chro7i.  de  J.  FtoUsdiC,  11,  "ti. 


alla,  suivi  de  ses  Chaperons  blancs,  brûler 
le  magnifique  château  de  Wondelghem,  l'une 
des  résidences  que  le  comte  affectionnait  le 
plus,  et  dont  la  construction  avait  coûté  plus 
de  deux  cent  mille  francs*  ;  puis  à  son  re- 
tour à  Gand,  il  détruisit  les  ponts  de  l'hôtel 
appelé  la  Poterne  appartenant  également 
au  comte,  et  qui  jetés  sur  les  fossés  des 
remparts  donnaient  accès  dans  la  campagne. 

Cependant  le  calme  s'était  un  peu  rétabli 
à  Gand,  et  avec  le  calme  la  réflexion  était 
revenue  dans  les  esprits.  On  se  demandait 
s'il  avait  été  bien  utile,  bien  raisonnable  et 
bien  juste  de  mettre  à  mort  un  brave  cheva- 
lier faisant  son  ofSce,  et  de  lacérer  la  ban- 
nière du  comte,  de  brûler  son  château  de 
prédilection,  de  piller  enfin  et  de  démolir 
les  logis  de  ses  partisans.  On  craignait, 
non  sans  raison,  que  ces  tristes  exploits 
n'eussent  bientôt  de  terribles  représailles  et 
l'on  commençait  à  songer  que  Jean  Yoens 
avait  donné  le  blano  chaperon  «  à  plus  de 
cinq  cents  compagnons  qui  trop  plus  cher 
aimoient  la  guerre  que  la  paix,  car  ils 
n'avoient  rien  que  perdre'.  » 

Sous  l'empire  de  ces  sages  mais  tardi- 
ves pensées,  les  échevins  et  les  principaux 
bourgeois  de  Gand  n'hésitèrent  pas  à  retour- 
ner à  Maie  auprès  de  leur  seigneur  avec  le 
terme  désir  de  tout  faire  pour  apaiser  sa 
colère,  rentrer  en  grâce  et  rétablir  la  paix, 
ils  ne  pouvaient  espérer  cette  fois  recevoir 
l'accueil  que  le  comte  leur  avait  précédem- 
ment réservé.  En  eff'et,  dès  qu'ils  furent  en 
sa  présence.  «  Maies  gens,  leur  dit-il,  vous 
me  priez  de  paix  l'épée  en  la  main.  Je  vous 
;ivois  accordé  toutes  vos  requêtes  ainsi  que 
vous  vouliez,  et  vos  gens  ont  brûlé  l'hôtel 
r[ue  j'aimois  le  mieux  au  monde.  Ne  leur 
sembloient-ils  pas  qu'ils  m'eussent  déjà  fait 
assez  de  dépits,  quand  ils  m'avoient  occis 
mon  bailli  faisant  son  ofiice  et  déchiré  ma 
bannière  et  foulée  aux  pieds?  Sachez  que  si 
ce  n'étoit  pour  mon  honneur  et  que  je  vous 
ai  donné  sauf-conduit,  je  vous  ferois  à  tous 
trancher  les  têtes.  Partez  de  ma  présence, 
et  dites  bien  à  vos  maies  gens  et  orgueilleux 
(le  Gand  que  jamais  paix  ils  n'auront,  ni  à 
nul  traité  je  n'entendroi  tant  que  je  ne  tienne 
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ceux  que  je  voudrois  tenir  ;  et  que  je  leur 
feroisà  tous  couper  la  têlesans  nul  merci'.  » 
Les  députés  tremblants  de  crainte  cher- 
ohèrent  à  présenter  de  nouvelles  excuses. 
Le  comte  les  congédia  d'un  geste  et  incon- 
tinent ils  remontèrent  à  cheval  pour  retour- 
ner à  Gand. 

Tandis  que  «  les  bonnes  gens  de  cette 
ville,  comme  le  dit  Froissart,  les  riches  et 
notables  hommes  qui  avoient  là  dedans  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  marchandises, 
leurs  héritages  dedans  et  dehors  et  qui 
ïivoient  appris  à  vivre  honorablement  et 
sans  danger^  «  déploraient  la  fatale  tour- 
nure que  prenaient  les  événements  en  gé- 
missant d'être  victimes  d'excès  qu'ils  con- 
damnaient du  fond  du  cœur,  Jean  Yoens 
se  réjouissait,  car  tout  allait  au  gré  de  ses 
désirs.  Un  abîme  se  creusait  entre  le  comte 
et  ses  sujets. 

Cependant  Louis  de  Maie  s'était  rendu  à 
Lille  et  y  avait  convoqué  toute  la  chevalerie 
flamande  afin  d'aviser  aux  moyens  de  con- 
jurer la  révolution  qui  s'annonçait  d'une 
façon  si  menaçante.  Il  fit  renforcer  toutes 
les  garnisons  de  ses  châteaux,  notamment 
à  Tenreraonde,  Rupelmonde,  Alost,  Gavre 
et  Audenarde. 

De  son  côté  Jean  Yoens  ne  restait  pas 
inactif.  Il  réfléchissait  qu'il  ne  suflisait  pas 
des  chaperons  de  Gand  pour  renverser  le 
pouvoir  du  comte,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix 
])ropager  le  mouvement  insurrectionnel. 
Après  avoir  spéculé  sur  la  rivalité  des  Bru- 
geois.  pour  soulever  les  Gantois,  il  songea 
qu'il  serait  d'une  habile  politique  de  soulever 
les  premiers  à  leur  tour  contre  le  prince 
qui,  dans  un  but  de  conciliation,  leur  avait 
retiré  le  privilège  qu'il  leur  avait  primitive- 
ment accordé,  ne  dont  ils  devaient  être,  eux 
aussi,  fort  mécontents  au  fond.  Cette  poli- 
tique il  se  garda  bien  de  la  dévoiler,  et 
pfésenta,  au  contraire,  sous  un  autre  jour, 
l'expédition  ou  plutôt  la  démarche  qu'il 
projetait,  car  les  subtilités  sont  difficilenient 
comprises  des  multitudes.  Feignant  de  pas- 
ser en  revue  les  alliances  commerciales  sur 
lesquelles  les  Gantois  pouvaient  compter, 
et  après  avoir  parlé  de  Grammont  et  de 

fl;   Chron.  de  J.  Froissm-t,  n,  75.  (2)  lùid. 


Courtrai  ,  il  fit  allusion  aux  Brugeois  : 
«  Quant  à  ceux  de  Bruges,  dit-il,  ils  sont 
grands  et  orgueilleux  et  cest  par  eux  que 
cette  félonie  est  émue  ;  il  est  bon  que  nous 
allions  devers  eux  si  forts  que  bellement 
ou  laidement  ils  soient  de  notre  accord''.  » 
Et  chacun  répondit  :  «  Il  est  bon.  » 

Au  sein  des  grandes  et  industrieuses  cités 
surtout,  les  multitude?, dans  les  temps  d'anar- 
chie, font  toujours  la  loi  jusqu'à  ce  qu'elles 
subissent  elles-mêmes,  et  à  leur  insu,  celle 
de  quelque  tribun  audacieux  et  habile  qui 
s'en  empare  pour  les  faire  mouvoir  au  profit 
de  ses  passions  personnelles.  Elles  obéissent 
d'ailleurs  à  de  communs  instincts,  et  le 
contact  suffit  souvent  à  les  entraîner  dans 
une  commune  impulsion  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  Nous  ne  savons  si  Jean  Yoens 
avait  fait  tous  ces  calculs,  mais  sa  conduite 
tendrait  à  le  prouver  quand  il  se  porta  vers 
Bruges  avec  dix  à  douze  mille  Gantois , 
comme  s'il  voulait  faire  la  conquête  de  cette 
ville;  mais  en  réalité  pour  y  pénétrer  paci- 
fiquement et  avec  des  paroles  de  conciliation 
qui  lui  firent  ouvrir  les  portes,  sinon  par'Ies 
échevins  qui  résistèrent  tant  qu'ils  purent, 
mais  par  la  majeure  partie  de  la  commu- 
nauté. Ce  que  le  chef  des  démagogues  Gan- 
tois voulait,  c'était  de  soulever  et  d'entraîner 
la  populace.  Son  but  se  trouvait  atteint, 
«  autrement  la  chose  eût  mal  été  pour  les 
riches  hommes  de  la  ville,  »  ajoute  le  sage 
et  judicieux  Froissart, 

Débordés  par  le  flot  populaire,  le  bourg- 
mestre et  les  échevins  ne  virent  rien  de  plus 
prudent  que  de  se  mettre  à  sa  tête,  et  l'on 
vit  alors  les  gens  de  Bruges  et  de  Gand  se 
dirigeant  en  ordre  vers  la  place  du  Marché. 
Jean  Yoens  se  tenait  aux  côtés  du  bourg- 
mestre un  bâton  blanc  à  la  main*. 

Les  Gantois  restèrent  deux  jours  à  Bruges, 
où  on  leur  fit  très-bon  accueil,et  il  3' eut  alors 
entre  les  deuxpeuples  une  réconciliation  qui 
ne  devait  pas  durer  longtemps,  mais  qui, 
pour  le  moment,  suffisait  aux  vues  du  chef 
(les  Chaperons  blancs.  En  eff'et,  la  solidarité 
dans  laquelle  il  venait  si  habilement  d'atti- 
rer les  gens  de  Bruges,  fortifiait  son  pouvoir 
tout  en  lui  donnant  un  prestige  nouveau. 


(3)  Ibid.  76. 


(-1)  IlUd.  77. 
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L'exemple  de  Bruges  était  craillcur.s  pré- 
cieux pour  l'appel  qu'il  se  proposait  de  faire 
à  une  rébellion  générale  des  communes  fla- 
mandes. On  convint  que  les  deux  communes 
vivraient  désormais  en  bonne  intelligence 
pour  s'entr'aider  au  besoin  comme  bons 
voisins  et  amis.  Toutefois,  Yoens,  peu  ras- 
suré sur  la  solidité  de  cette  alliance,  avait 
eu  soin  de  prendre  des  otages  qui  furent 
envoyés  à  Gand.  Quant  à  lui  et  à  sa  troupe, 
ils  se  dirigèrent  vers  Dam,  au  nord-est  de 
Bruges.  On  lui  ouvrit  sans  diflîcultés  les 
portes  de  cette  petite  ville  maritime.  Nous 
avons  dit  que  sa  famille  en  était  originaire. 
Il  y  avait  encore  des  parents  et  des  amis  ; 
il  y  fut  grandement  festoyé.  Une  nuit  qu'il 
avait  soupe  en  compagnie  de  quelques  da- 
moiselles  de  la  ville,  il  devint  tout  enflé. 
On  le  mitsur  une  litière  pour  le  rapporter 
à  Gand,  mais  il  expira  en  route  à  Ardem- 
bourg  et  son  cadavre  seul  rentra  dans  la 
ville,  où  Icb  Chaperons  blancs  le  reçurent  en 
grande  solennité  et  lui  firent  de  superbes 
funérailles  en  l'église  de  Saint-Nicolas'. 

L'opinion  commune  fut  qu'Yoens  mourut 
empoisonné,  victime  d'une  vengeance  privée 
Foitde  la  famille  des  Mahieu,  soit  des  parents 
de  l'homme  qu'il  avait  naguère  assassiné  pour 
complaire  au  comte,  soit  enfin  à  l'instigation 
secrète  de  ce  dernier.  Telle  fut  la  triste  fin 
de  ce  tribun  d'un  jour  qui  n'eut  d'autre  mérite 
que  de  savoir  perfidement  exploiter  les  pas- 
sions populaires,  pour  l'unique  satisfaction 
de  sa  haine  personnelle;  d'autre  titre  au 
souvenir  de  la  postérité  que  d'avoir  allumé 
un  incendie  qui  ne  devait  plus  s'éteindre  que 
dans  le  sang  de  ses  compatriotes. 

La  commune  de  Gand  ne  pouvait  espé- 
rer merci  de  la  part  du  comte  après  les 
violents  excès  auxquels  les  Chaperons  blancs 
s'étaient  livrés  et  les  menaces  terribles  qui 
en  avaient  été  la  conséquence.  Elle  n'avait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  suivre  à 
outrance  la  voie  dans  laquelle  Yoens  l'avait 
poussée.  Aussitôt  la  mort  de  ce  dernier,  au 
lieu  de  lui  donner  un  successeur  on  lui  en 
donna  quatre,  soit  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences des  divers  métiers,  soit  qu'on  ne 
voulût  plus  se  fier  à  un  dictateur  unique. 

(1)  citron,  de  J.  Frolssarl,  n,  77. 


Ces  capitaines  choisis  parmi  les  plus  «  oulra- 
geux,  hardis  et  entreprenants^  »  étaient  Jean 
Pruneel ,   Jean   BoUe  ,   Rasse  d'Herzeele , 
Pierre  Van  den  Bossche.  Lorsque  leur  auto- 
rité eut   été  reconnue   par   le  peuple,    on 
résolut  de  poursuivre  l'œuvre  commencée  du 
soulèvement  des  diverses  villes  flamandes. 
Van  den  Bossche  en  fut  spécialement  chargé. 
Le  11  septembre  il  sortit  de  Gand  à  la  tête 
de  douze  mille  hommes  pour  se  rendre  à 
Deynze,   à  Courtrai  et  à  Tliourout,   oîi  il 
entra  sans  diflîcultés.  Il  se  dirigea  ensuite 
sur  Ypres  qu'il  était  d'autant  plus  important 
d'entraîner  dans  la  confédération  que  cette 
ville  très-industrieuse   et   très-peuplée    dès 
cette  époque,  était,  après  Gand  et  Bruges, 
la  plus  considérable  du  comté.  A  l'approche 
des  milices  insurrectionnelles  de  Gand,  le 
menu  peuple  d'Ypres  se  souleva  et  cinq  mille 
hommes   armés   aljèrent   se  ranger   sur  la 
place  du  Marché.  Les  hommes  notables  et 
les  riches  bourgeois  de   la    ville   s'étaient 
enfermés    chez    eux^.    Les    chevaliers   qui 
tenaient  garnison  pour  le  comte  allèrent  se 
poster  avec  leurs  hommes  d'armes  à  la  porte 
de  Thourout  où  les  Gantois  étaient  arrêtés 
par   toutes   les   fermetures  closes.    Il  leur 
aurait  fallu  donner  l'assaut  pour  pénétrer, 
mais  la  foule  armée  était  venue  du  Marché 
vers  les  troupes  du  comte  :  «  Ouvrez,  ouvrez 
;ï  nos  bons  amis  et  voisins  de  Gand  ;  nous 
voulons  qu'ils  entrent  en  notre  ville''.  »  Les 
chevaliers,  fidèles  à  leur  devoir,  répondent 
que,  chargés  par  le  comte  de  garder  la  ville, 
ils  la  garderont  jusqu'à  la  mort  et  que  les 
(iantois  n'entreront  que  par  trahison.  »  A  la 
mort  !  à  la  mort  !  s'écria  la  foule.  Vous  n'êtes 
|ias  les  maîtres  de  notre  ville.   »  Cernés  de 
toutes  parts,  les  chevaliers  et  les  hommes 
d'armes  résistent  héroïquement.  Ils  finissent 
par  succomber   sous   le   nombre   de   leurs 
uàsaillants.   Cinq  chevaliers  furent  massa- 
crés, entr'autres  les  deux  sires  de  la  Hovar- 
derie  et  les  portes  furent  ouvertes  aux  Gan- 
tois qui  séjournèrent  deux  jours  à  Ypres  où 
ils   procédèrent  comme  à  Bruges,   faisant 
jurer  alliance  au  menu  peuple  et  prenant  des 
otages  parmi  les  notables  qui  étaient,  pour 
la  plupart  restés  étrangers  à  l'émeute,  mais 


(2)   Ihid.  7S. 


(3)  Il'id. 


(4,  Ibid. 
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qui  n'en  devenaient  pas  moins  solidaires  et 
responsables  des  excès  de  la  multilude. 

Le  comte  de  Flandre  était  toujours  à  Lille. 
Lorsqu'il  apprit  l'insurrection  d'Ypres  et  le 
meurtre  de  ses  chevaliers,  il  contint  sa 
colère  et  dit  froidement  :  »  Si  nous  avons 
perdu  Ypres  cette  fois,  nous  la  recouvrerons 
une  autre  fois  à  leur  maie  méchéance,  car 
je  forai  encore  trancher  tant  de  tètes  là  et 
ailleurs  que  les  autres  s'en  ébahiront'.  " 

Il  ordonna  aussitôt  de  fortifier  Audenarde 
qui  commandait  le  cours  de  l'Escaut  et  y  fit 
enfermer  huit  cents  lances  et  les  plus  valeu- 
reux chevaliers  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
parmi  lesquels  on  distinguait  les  sires  de 
Ghistelles,  d'Enghien,  de  la  Hamaide,  d'An- 
thoing,  de  Gommegnies,  d'Halluin,  de  Mon- 
tignj,  de  Lichtervelde,  d'Haverkerke,  d'Ise- 
ghem,  d'Hondschoote  et  une  foule  d'autres. 
La  garnison  fut  amplement  pourvue  de 
vivres  et  de  munitions.  En  même  temps  le 
comte  se  rendit  à  Tenremonde  où  il  avait 
également  convoqué  une  nombreuse  cheva- 
lerie que  devait  lui  amener  son  cousin  le 
duc  Albert  de  Bavière.     ' 

A  la  nouvelle  de  ces  armements  par  les- 
quels Louis  de  Maie  se  disposait  à  défendre 
son  pouvoir  si  gravement  menacé,  les  Gan- 
tois firent  appel  à  leurs  nouveaux  confédérés 
et  une  armée  d'environ  soixante  mille  hom- 
mes^ fut  bientôt  sous  les  murs  d'Audenarde. 
Pendant  qu'elle  se  préparait  à  en  faire  le 
siège,  une  troupe  détachée,  sous  la  ccuiduite 
de  Rasse  d'Herzeele,  tenta  une  attaque  par 
terre  et  par  eau  contre  Tenremonde.  C'était 
la  nuit,  et  le  comte,  éveillé  en  sursaut,  n'eut 
que  le  temps  de  saisir  ses  armes,  et  faisant 
porter  sa  bannière  devant  lui,  de  se  jeter, 
à  la  tête  de  ses  chevaliers,  au  devant  des 
assaillants  qui  cherchaient  à  escalader  les 
murailles  avec  la  plus  courageuse  impétuo- 
sité ;  mais  cet  élan  désordonné  ne  pouvait 
tenir  contre  la  -valeur  intrépide  du  comte  et 
de  ses  chevaliers.  Rasse  d'Herzeele  fut  con- 
traint à  battre  en  retraite  après  une  lutte 
acharnée  de  plusieurs  heures  et  ramena 
devant  Audenarde  sa  troupe  qui  avait  essuyé 
des  pertes  sensibles. 

(1)  Chron.  de  J.  Froitsart.  u,  10. 

(2)  Meyer,  ann.  Fl.  1    u. 


Le  siège  d'Audenarde  dura  longtemps  et 
fut  signalé  par  de  nombreux  et  sanglants 
combats.  Les  milices  communales  n'espé- 
raient plus  prendre  la  ville  que  par  la  fa- 
mine, car  elles  avaient  intercepté  toutes  les 
communications  par  terre  et  par  eau  de 
manière  à  empêcher  le  ravitaillement  des 
assiégés.  Le  comte  de  Flandre  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  le  sort  de  la  brave  gar- 
nison qu'il  y  avait  mise.  D'un  autre  côté, 
les  gens  des  milices  voyaient  l'hiver  appro- 
cher et  bien  qu'ils  fussent  amplement  pour- 
vus de  toutes  choses  trouvaient  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'ils  avaient  laissé  leurs  enfants 
et  leurs  femmes  au- logis,  et  il  leur  tardait 
de  regagner  leurs  foyers. 

La  vieille  comtesse  de  Flandre,  Margue- 
rite d'Artois,  mère  du  comte,  voyait  avec 
douleur  cette  guerre  civile  et  priait  sans 
cesse  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  d'inter- 
venir dans  les  affaires  d'un  pays  qui  en 
définitive  formait  son  héritage  et  qu'il  était 
menacé  de  perdre.  Le  duc  sentait,  de  son 
côté,  combien  la  situation  était  à  tous  égards 
périlleuse  et  fausse.  Il  était  venu  à  Tournai 
pour  être  plus  à  portée  de  la  surveiller,  et 
avait  môme  envoyé  déjà  à  Audenarde  le 
maréchal  de  Bourgogne,  au  moyen  d'un 
sauf-conduit,  afin  de  s'assurer  du  véritable 
état  de  la  place  et  de  ses  défenseurs.  »  Sire, 
dites  de  par  nous  à  monseigneur  de  Bour- 
gogne, qu'il  ne  fasse  pour  nous  nul  mau- 
vais traité,  avaient  répondu  les  chevaliers 
du  comte,  car  Dieu  merci,  nous  sommes  en 
bon  point  et  nous  n'avons  garde  de  nos 
ennemis.  «  Cette  réponse  plut  au  duc,  mais 
il  n'en  poursuivit  pas  moins  le  projet  d'un 
accommodement. 

Au  mois  de  novembre  1379,  des  confé- 
rences eurent  lieu  au  Pont  de  Ronne,  petite 
rivière  située  à  quatre  lieues  de  Tournai, 
sur  la  route  d'Audenarde.  Le  duc  s'y  était 
rendu  et  dicta  les  clauses  d'une  paix  qui 
paraissait  devoir  concilier  tous  les  intérêts. 

On  garantissait  l'oubli  éternel  de  toutes 
les  injures  et  ^amnistie  générale  pour  tous 
délits  envers  le  prince  et  les  nobles.  Les 
Gantois  conservaient  les  franchises,  cou- 
tumes et  privilèges  dont  ils  jouissaient  lors 
de  l'avènement  du  comte,  Louis  de  Maie  et 
qui  leur  avaient  été  conservés,  confirmé-^ 
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et  étendus  par  le  comte  Robert  de  Nevers. 
Ceux  par  la  faute  desquels  les  franchises 
et  privilèges  avaient  été  ébranlés  et  violés, 
devaient  être  l)annis  à  perpétuité.  Le  prévôt 
de  Saint-Donat  de  Bruges  cesserait  d'être 
chancelier  héréditaire  de  Flandre  et  de  sié- 
ger en  cette  qualité  au  conseil  du  comte. 
Enfin  une  dernière  clause  prouvait  le  soin 
qu'on  apportait  à  ménager  la  susceptibilité 
et  les  intérêts  des  trois  grandes  villes,  afin 
d'écarter  pour  l'avenir  de  nouvelles  causes 
de  division.  Tous  les  ans,  une  commission 
composée  de  neuf  Gantois,  huit  Brugeois 
et  sept  Yprois  devait  informer  sur  les  in- 
fractions faites  aux  privilèges  de  leurs  villes 
respectives*. 

Le  comte  de  Flandre  promettait  en  outre, 
(le  venir  séjourner  à  Gand,  comme  ancien- 
nement, à  la  condition  que  les  Gantois  lui 
rebâtiraient  dans  l'année  son  château  de 
Wondelghem  qu'ils  avaient  brûlé.  C'étaient 
là  les  conditions  générales  et  essentielles  ; 
files  furent  agréées  de  part  et  d'autre.  Le 
comte  les  confirma  à  Malines  le  P"^  décem- 
bre ;  le  3  le  siège  d'Audenarde  fut  levé  et 
les  milices  communales  licenciées.  Une  ère 
nouvelle  d'apaisement  et  de  conciliation 
semblait  donc  s'ouvrir.  Beaucoup  s'en  ré- 
jouissaient,mais  beaucoup  aussi,  et  des  plus 
sensés,  disaient  que  c'était  là  une  «  paix  à 
deux  visages  "  qui  ne  pouvait  longuement 
durer^. 

Le  comte,  en  eff'et,  conservait  dans  son 
cœur  d'amers  ressentiments  et  il  ne  savait 
pas  les  dissimuler.  De  retour  à  Bruges,  il  re- 
procha durement  à  plusieurs  notables  bour- 
geois de  l'avoir  abandonné  pour  faire  cause 
commune  avec  les  Gantois.  Le  reproche 
était  injuste,  car  il  n'y  avait  eu  que  les 
petits  métiers,  c'est-à-dire,  la  population 
ouvrière  proprement  dite,  qui  eut  parti- 
cipé au  soulèvement  provoqué  par  Yoens. 
Les  notables  le  lui  firent  humblement  obser- 
ver et  il  agréa  leurs  excuses.  Mais  la  pensée 
de  revenir  à  Gand  lui  était  odieuse.  En  vain 
l'un  de  ses  conseillers  intimes,  le  prévôt 
d'Harlebeke,   et  d'autres  seigneurs  le  sup- 

(1)  Chronique  rimée  des  troubles  de  Flandre,  éd.  E. 
Le  Glay.  —  Chron.  de  Wielandt. 

(2)  Chron.  de  J.  Frolssart,  ii,  82, 


pliaient-ils  d'oublier  le  passé,  dans  l'intérêt 
de  la  conciliation  si  nécessaire  au  rétablis- 
sement de  son  autorité.  Il  ne  pouvait  s'y 
résoudre.  Cependant  les  magistrats  et  les 
principaux  bourgeois  de  Gand  désiraient 
vivement  le  retour  du  prince  parmi  eux  ;  car 
ils  sentaient  que  sa  présence  était  leur  seule 
sauvegarde  contre  de  nouvelles  scènes 
d'anarchie.  Les  Chaperons  blancs,  au  con- 
traire, redoutaientla  venueduseigneurqu'ils 
avaient  si  gravement  offensé,  et  dont  ils  ne 
pouvaient  guère  espérer  dans  l'avenir  ni 
grâce  ni  merci.  Aussi  n'auraient-ils  pas 
demandé  mieux  qu'il  ne  reparût  jamais,  fer- 
mement résolus  d'ailleurs  à  provoquer  une 
rupture  éternelle  et  complète. 

Cependant  vingt-quatre  des  plus  notables 
entre  les  Gantois  se  rendirent  à  Bruges  en  ' 
ambassade  auprès  du  comte,  pour  le  sup- 
plier de  revenir  à  Gand,  ainsi  qu'il  l'avait 
promis.  «  Ne  retournez  jamais  en  la  ville 
de  Gand,  leur  dit-on  au  départ,  si  vous  ne 
nous  ramenez  monseigneur  le  comte,  car 
vous  trouveriez  les  portes  closes^.  »  Entre 
Deynze  et  Bruges  les  députés  Gantois  ap- 
prirent que  le  comte  était  parti  de  cette  der- 
nière ville  se  dirigeant  vers  Gand.  Ils  en 
furent  réjouis.  Des  officiers  du  comte  passè- 
rent en  eff'et  chevauchant  en  avant  pour  les 
besoins  de  leur  charge,  et  annonçant  leur 
seigneur  qu'on  aperçut  bientôt  au  milieu  de 
son  escorte.  Les  députés  s'arrêtèrent  ouvrant 
leurs  rangs  pour  se  placer  des  deux  côtés  de 
la  route.  Au  passage  du  cortège,  ils  s'incli- 
nèrent respectueusement  jusqu'à  terre  ;  mais 
le  comte  passa  sans  les  regarder,  se  bor- 
nant à  porter  la  main  à  son  chaperon  et 
tout  le  long  de  la  route  ne  leur  adressa  pas 
plus  la  parole  que  s'il  ne  les  voyait  point*. 
A  Deynze  le  cortège  s'arrêta,  carie  prince  y 
devait  diner.  Les  Gantois  s'arrêtèrent  aussi, 
et  quoiqu'il  leur  en  coûtât,  après  le  diner,  ils 
demandèrent  audience.  Louis  de  Maie  les 
reçut  assis.  Les  députés  s'agenouillèrent  et 
là  «  ils  lui  représentèrent  moult  humblement 
l'affection  et  le  service  de  la  ville  de  Gand 
et  comment  par  grand  amour  qui  tant  le 
désiroient  à  r'avoir  delez  eux,  les  avoient 
là  envoyés  :  Et  au  partir.  Monseigneur,  ils 


(3)  Chron,  de  J.  Frolssart,  ii, 


(4)  Ihid, 
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nous  dirent  que  nous  n'avions  que  faire  de 
retourner  à  Gand  si  nous  ne  vous  amenions 
en  notre  compagnie'.  "  Le  comte  resta  un 
moment  pensif  et  silencieux  ;  puis  il  répon- 
dit :  "  Je  crois  bien  qu'il  est  ainsi  que  vous 
me  le  dites,  et  que  plusieurs  de  ceux  de 
Gand  me  désirent  à  ravoir;  mais  je  me  mer- 
veille de  ce  qu'ils  ne  se  souviennent  plus  du 
temps  passé,  combien  je  leur  ai  été  propice, 
courtois  et  débonnaire  en  toutes  leurs  re- 
quêtes, que  j'ai  consenti  à  bouter  hors  de 
mon  pays  mes  gentilshommes  quand  ils  se 
plaignoient  d'eux,  pour  garder  leur  loi  et 
leur  justice;  que  j'ai  ouvert  maintes  fois  mes 
prisons  pour  rendre  leurs  bourgeois  quand 
ils  me  le  demandoient  ;  que  je  les  ai  aimés  et 
honorés  plus  que  nuls  de  mon  pays  et  qu'ils 
m'ont  fait  tout  le  contraire.  Ils  ont  tué  mon 
bailli  faisant  son  office,  détruit  les  maisons 
de  mes  gens,  banni  et  chassé  mes  officiers, 
brûlé  l'hôtel  que  j'aimais  le  plus  au  monde, 
forcé  mes  villes  et  mis  à  leur  entente,  occis 
mes  chevaliers  en  la  ville  d'Ypres  et  fait 
tant  de  maléfices  contre  moi  et  ma  sei- 
gneurie que  je  dois  en  garder  mémoire. 
Je  voudrais  qu'il  ne  m'en  souvînt  jamais, 
mais  cela  sera  bon  gré  mal  gré.  »  "  Ah! 
mon  seigneur,  reprirent  les  Gantois,  ne  re- 
gardez jamais  à  cela;  vous  nous  avez  tout 
pardonné  !  »  «  C'est  vrai,  dit  le  comte,  je  ne 
veux  point  pour  nulles  paroles  que  je  dis, 
que  au  temps  à  venir  vous  en  valiez  moins, 
mais  je  vous  le  remonte  pour  les  grandes 
cruautés  .et  félonies  que  j'ai  trouvées  en 
ceux  de  Gand^.  » 

Le  comte  était  calmé:  il  se  leva,  fit  lever 
les  députés  et  dit  au  seigneur  de  Reneffe  qui 
était  près  de  lui  :  "  Faites  apporter  le  vin.  ». 
Les  Gantois  burent  et  ayant  pris  congé  se 
retirèrent.  On  passa  la  nuit  à  Deynze,  et  le 
lendemain  la  chevauchée  du  prince  à  la- 
quelle s'étaient  joints  les  députés  s'achemina 
vers  Gand. 

Lorsque  l'on  connut  dans  cette  ville  l'ap- 
proche du  seigneur,  grande  quantité  de  bour- 
geois à  pied  ou  à  cheval  se  portèrent  à  sa 
rencontre.  On  se  prosternait  sur  son  passage 
en  toute  révérence,  mais  lui  passait  outre, 
se   bornant  à   incliner  un  peu  la  tête  de 

(1)  Chron.  de  J.Fromwl,  n,  i'^f^.  \i]  Ihia. 


temps  à  autre.  Il  se  rendit  à  son  hôtel  de 
la  Poterne  où  il  dina  et  reçut  les  présents 
de  la  ville.  Les  magistrats  et  échevins  lui 
vinrent  rendre  hommage.  A  tous  il  répon- 
dait que  "  en  bonne  paix  ne  devoit  y  avoir 
que  paix,  mais  qu'il  vouloit  que  les  Blancs 
Chaperons  fussent  dissous  et  la  mort  de  son 
bailii  amendée,  car  il  en  était  requis  de  son 
lignage.  «  Monseigneur,  répondirent  les 
échevins,  c'est  bien  notre  entente,  mais  nous 
vous  prions  par  grande  humilité  que  vous 
veuillez  demain  venir  en  la  place  et  mon- 
trer débonnairement  votre  entente  au  peu- 
ple. Quand  ils  vous  verront,  ils  seront  si 
réjouis  qu'ils  feront  tout  ce  que  vous  vou- 
drezM    »    Louis  de  Maie  y  consentit. 

Le  soir,  toute  la  ville  savait  que  le  lende- 
main matin  à  huit  heures,  le  comte  serait 
au  Marché  du  Vendredi,  et  que  «  là,  il 
prêcheroit  «  «  les  bonnes  gens  en  furent  tout 
réjouis,  mais  les  fols  et  les  outrageux  n'en 
tinrent  ni  ne  firent  nul  compte,  et  disoient 
qu'ils  étoient  tout  prêches  et  que  bien  sa- 
voient  quelles  choses  ils  avoient  à  faire  "*.  » 
Jean  Pruneel,  Rasse  d'Herzeele.  Pierre  van 
den  Bossche  et  Jean  BooUe,  capitaines  des 
Chaperons  blancs,  ne  se  faisaient  de  leur 
côté  aucune  illusion  sur  le  sort  qui  leur  était 
réservé,  si  la  concorde  se  rétablissait  entre 
le  comte  et  la  commune  de  Gand.  Ils  man- 
dèrent aussitôt  les  meneurs  de  la  faction  et 
leur  recommandèrent  de  prévenir  dans 
toutes  les  sections  que  chacun  s'armât  et  se 
rendît  le  lendemain  matin  dès  sept  heures 
au  Marché  du  Vendredi  le  chaperon  blanc 
en  tête,  mais  qu'on  se  gardât  surtout  de 
faire  aucune  émeute  à  moins  d'être  attaqué. 

En  eff'et,  le  lendemain,  dès  sept  heures, 
les  Chaperons  blancs  affluaient  sur  la  place, 
sans  former  toutefois  une  masse  compacte, 
mais  par  groupes  de  dix  ou  de  douze.  Les 
capitaines  circulaient  parmi  eux  avec  les 
centurions  et  décurions,  recommandant  le 
calme  et  le  bon  ordre.  A  huit  heures,  le 
comte  à  cheval  accompagné  de  ses  cheva- 
liers et  écuyers  et  des  échevins  de  la  ville 
arriva,  et  jetant  les  yeux  sur  la  foule, 
n'aperçut  que  des  Chaperons  blancs.  Il  en 
fut  attristé.  Descendant  de  cheval  avec  toute 
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sa  suite,  il  monta  en  la  salle  haute  de  la 
halle  et  s'appuyant  au  balcon  sur  lequel  on 
avait  étendu  un  drap  vermeil,  il  éleva  la 
voix  et  un  grand  silence  se  fit  sur  la  place. 
Il  parla  pendant  plus  d'une  heure,  et  son 
discours  fut  empr  jint  de  beaucoup  de  modé- 
ration et  d'habileté.  Il  commença  par  rap- 
peler l'amour  et  l'affection  qu'il  avait  portés 
aux  Gantois  avant  les  troubles  ;  comment  il 
les  avait  gouvernés,  gardés  et  défendus  en 
toute  occasion  ;  comment  il  les  avait  tenus 
en  paix  et  profit  et  en  toutes  prospérités 
tant  sur  terre  que  sur  mer  dont  il  leur 
avait  ouvert  les  passages  qui  leur  étaient 
clos  lors  de  son  joyeux  avènement.  Il  re- 
montra doucement  comment  un  sire  devai' 
être  aimé,  craint,  servi,  honoré  et  obéi  de 
ses  hommes  petits  et  grands.  Puis,  il  ter- 
mina en  leur  déclarant  avec  effusion  et  dou- 
ceur qu'il  voulait  demeurer  leur  bon  sei- 
gneur, pardonner  tout  ce  qui  s'était  passé, 
n'en  plus  vouloir  entendre  parler,  les  tenir 
enfin  en  droit  et  en  seigneurie  comme  il 
avait  toujours  fait;  mais  qu'il  priait  par 
représaille  qu'on  ne  fit  plus  rien  contre  son 
autorité  et  que  les  chaperons  blancs  fussent 
dissous ^ 

Durant  tout  ce  discours,  il  se  faisait  un 
t3Î  silence  qu'on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  que  lui 
sur  la  place  ;  mais  quand  le  mot  de  Chape- 
ron blanc  fut  prononcé,  de  sourds  murmu- 
res commencèrent  à  s'élever.  Le  comte  les 
entendit,  se  leva  et  invita  chacun  à  se  retirer 
tout  bellement  et  en  paix  vers  sa  maison.  En 
traversant  la  place  pour  regagner  son  hôtel, 
il  vit  les  Chaperons  blancs  sourire  insolem- 
ment sur  son  passage  sans  daigner  le  saluer. 
Il  rentra  le  cœur  navré  à  la  Poterne,  «  Ah  ! 
dit-il,  je  vois  bien  que  je  ne  viendrai  jamais 
à  bout  de  ces  Chaperons  blancs.  Ce  sont 
mauvaises  gens  et  fort  mal  conseillées.  Le 
cœur  me  dit  que  la  chose  n'est  pas  encore 
où  elle  sera  et  qu'il  en  sortira  de  grands 
maux.  Pour  tout  perdre  je  ne  les  pourrois 
voir  ni  souffrir  en  leur  orgueil  et  en  leur 
méchanceté^.   » 

Louis  de  Maie  séjourna  quatre  ou  cinq 
jours  à  Gand ;  puis  sans  prendre  congé  de 
personne,  et  le  cœur  plein  d'amertume  quitta 


(1)  Chr   de  J.  Froissart,  ii,  87. 


(2)  Ibid.  88. 


cette  ville  où  il  ne  devait  plus  revenir, et 
alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  son 
palais  de  Rihour  à  Lille. 

Les  Chaperons  blancs  en  étaient  venus 
à  leurs  fins  et  triomphaient;  car,  ainsi  que 
l'avait  pressenti  le  comte  lui-même,  tout 
espoir  de  paix  s'était  évanoui.  Maîtres  de  la 
situation,  leur  domination  plus  que  jamais 
tyrannique,  allait ,  plus  que  jamais  aussi, 
peser  sur  la  haute  bourgeoisie  qui  avait  si 
bénévolement  laissé  Jean  Yoens  soulever 
les  passions  démagogiques,  en  attirant,  sur 
le  pays  tout  entier,  le  fléau  de  la  guerre 
civile  au  profit  unique  de  ces  mêmes  pas- 
sions. Néanmoins  comme  au  milieu  de  ce 
déplorable  conOil  il  y  allait  de  franchises 
et  de  libertés  qu'il  fallait  à  tout  prix  dé- 
fendre et  sauver,  il  s'établit  dès  ce  moment- 
là  entre  toutes  les  classes  de  la  communauté 
Gantoise  une  solidarité  forcée,  qui  devait 
donner  à  la  lutte  un  remarquable  ensemble. 

Cette  singulière  alliance  pour  une  cause 
désormais  commune  entre  deux  castes  si 
instinctivement  rivales  et  divisées,  cette 
fusion  commandée  par  les  plus  fatales  cir- 
constances et  d'une  nécessité  vitale,  on  peut 
le  dire,  a  été  caractérisée  mieux  qu'on  ne 
saurait  le  faire,  par  l'inimitable  et  judicieux 
historien  de  ces  temps  agités.  «  Au  voir 
dire  et  considérer,  dit-il,  on  se  peut  de  ces 
paroles  que  je  dis  et  ai  dites  ci-devant,  émer- 
veiller comment  ceux  de  Gand  se  dissimu- 
loient  depuis  le  commencement.  Les  riches, 
les  sages  et  les  notables  hommes  de  la  ville 
ne  se  pouvoient  excuser  que  au  commence- 
ment de  ces  haines  s'ils  l'eussent  bien  voulu, 
ils  n'y  eussent  mis  remède ,  car  quand  Jean 
Yoens  commença  à  mettre  les  Blancs  Cha- 
perons en  avant,  ils  l'en  eussent  bien  empê- 
ché s'ils  en  avoient  eu  la  bonne  volonté. 
Mais  ils  les  souffrirent  parce  qu'il  leur 
déplaisoit  de  se  mettre  en  évidence  et  se 
vouloient  bouter  hors  de  la  presse,  dont 
chèrement  depuis  le  payèrent.  Tant  laissè- 
rent ces  folles  gens  convenir  et  agir  qu'ils 
furent  seignorés  par  eux  et  qu'ils  n'osoient 
plus  parler  de  ce  qu'ils  eussent  voulu  dire  et 
faire.  Ils  en  donnoient  la  raison  que  pour 
Jean  Yoens  ni  pour  Gilbert  Mahieu,  pour 
leurs  lignages  ni  pour  leurs  guerres  et 
envies,  ils  ne  se  fussent  jamais  enseignés  ni 
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boutés  si  avant  en  la  guerre,  fors  que  pour 
garder  leurs  franchises,  tant  de  bourgeoisies 
que  d'autres  choses.  Et  quoique  en  guerre, 
en  haine  et  en  mautalent ,  ils  fussent  l'un 
contre  l'autre,  si  vouloient-ils  être  tout  un 
au  besoin  pour  garder  et  défendre  les  fran- 
chises et  bourgeoisies  de  Gand,  ainsi  comme 
depuis  ils  le  montrèrent;  car  ils  furent  leur 
guerre  durant  qui  dura  sept  ans  si  bien 
d'accord  que  oncques  n'eurent  entre  eux 
estrif  dedans  la  ville,  et  ce  fut  ce  qui  les 
soutint  et  garda  plus  que  autre  chose  de- 
dans et  dehors.  lis  étoient  si  en  unité  que 
point  de  différend  il  n'y  avoit;  mais  met- 
toient  avant  or  et  argent,  jojaux  et  che- 
vance  et  qui  plus  en  avoit  plus  il  en  aban- 
donnoit*.  » 

On  voit  combien  était  profondément  enra- 
ciné dans  toutes  les  couches  de  la  société 
flamande  l'amour  de  l'indépendance  et  de 
la  liberté.  Pourquoi  faut-il  que  cette  noble 
passion  se  soit  manifestée  par  tant  d'actes 
sanguinaires  et  tant  d'excès  qui  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  justement  odieux?  S'ils 
ne  se  peuvent  excuser,  ils  s'expliquent  du 
moins  par  la  barbarie  des  temps  où  vivaient 
nos  aïeux,  barbarie  dont  leurs  mœurs  con- 
servaient toujours  la  sauvage  empreinte. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  comte 
de  Flandre  à  Lille,  un  déplorable  incident 
se  produisit.  Le  sire  Olivier  d'Hauterive  le 
plus  proche  parent  du  bailli  de  Gand  mas- 
sacré par  les  Chaperons  blancs  et  auquel 
suivantJa  coutume  du  temps  appartenait  le 
soin  de  poursuivre  la  satisfaction  du  meur- 
tre, l'avait  réclamée  vainement  du  comte 
réduit  à  l'impuissance,  et  de  la  commune  de 
Gand  qui  n'avait  répondu  à  sa  demande  et 
à  son  défi  que  par  un  dédaigneux  silence. 
Il  résolut  de  concert  avec  plusieurs  cheva- 
liers de  son  lignage  de  se  faire  justice,  et  de 
venger  cruellement  la  mort  de  son  cousin. 
A  cet  effet  il  se  saisit  sur  l'Escaut  de  qua- 
rante barques  chargées  de  blé,  et  s'emparant 
en  même  temps  des  bateliers  qui  les  con- 
duisaient et  qui  sans  doute  appartenaient  à 
la  faction  des  Chaperons  blancs,  il  leur  fit 
couper  les  mains,  crever  les  yeux  et  en  cet 
état  les  renvoya  à  Gand.  A  la  nouvelle  de 

(1)   Chron.  de  J.  Froissarl,  ii,  88. 


cet  acte  d'atroce  cruauté,  la  première  pensée 
fut  d'en  atiribuer  l'inspiration  au  comte  et 
il  n'était  personne  qui  ne  l'en  blâmât  ha-ute- 
ment-.  L'émotion  à  Gand  fut  extrême.  Jean 
Pruneel,  sans  même  prévenir  les  échevins, 
réunit  secrètement  dans  la  nuit  du  22  février 
cinq  cents  hommes  des  plus  déterminés  par- 
mi les  Chaperons  blancs  etallase  jeter  avec 
eux  dans  Audenarde ,  dégarnie  de  troupes 
depuis  la  levée  du  siège.  Mettant  aussitôt 
en  réquisition  tous  les  ouvriers  charpentiers, 
maçons  et  autres  qu'il  put  trouver,  il  fit 
démolir  les  deux  portes,  les  tours  et  les 
murs  fortifiés  qui  regardaient  Gand.  Lors- 
que le  comte  apprit  à  Lille  ce  nouvel  attentat 
contre  ses  droits  souverains  et  cette  auda- 
cieuse violation  du  traité  de  paix.  «  Ah! 
les  maudites  gens,  dit-il,  le  diable  les  tient. 
Je  n'aurai  jamais  paix  tant  que  je  ne  les 
tiendrai  sous  ma  main^.  » 

Il  envoya  aussitôt  des  gens  de  son  con- 
seil à  Gand.  Les  échevins  s'excusèrent  en 
rejetant  le  fait  sur  Jean  Pruneel  ;  ils  allé- 
guèrent aussi  le  sanglant  outrage  fait  par  le 
sire  d'Hauterive  à  la  commune.  Les  com- 
missaires leur  demandèrent  alors  si  c'était 
une  contre-vengeance  qu'on  avait  voulu 
exercer  et  remontrèrent  qu'elle  était  sans 
excuse,  car  ils  auraient  dû  avant  tout  porter 
leur  plainte  soit  au  comte  leur  seigneur, 
soit  au  duc  de  Bourgogne,  médiateur  du 
traité  de  paix  ;  qu'on  leur  aurait  fait  alor.s 
justice  et  qu'ils  auraient  ainsi  «  embelli  leur 
querelle*.  "  «  Mais  puisque  vous  priez  tou- 
jours Fépée  à  la  main,  dirent-ils  en  finis- 
sant, monseigneur  vous  mande,  qu'au  nom 
de  Dieu  qui. voit  et  connoit  tout,  qu'il  tirei^a 
de  vous  si  terrible  vengeance  que  tout  lo 
monde  en  parlera^.  » 

La  scission  devenait  donc  de  plus  en  plus 
profonde.  La  riche  bourgeoisie  de  Gand 
effrayée  des  nouveaux  malheurs  que  faisait 
présager  la  violence  démagogique  et  tou- 
jours croissante  des  Chaperons  blancs,  avait 
essayé  de  se  dégager  de  la  dangereuse  domi- 
nation de  ces  derniers.  Il  s'était  formé  dans 
toute  la  Flandre  parmi  les  anciens  Léliaercs 
un  parti  qui  avait  adopté  le  chaperon  rouge  e  a 
opposition  aux  Chaperons  blancs,  qu'on  appc- 
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lait  aussi  les  Clauwaerts  et  qui  avait  pris 
trois  griffes  de  lion  pour  signe  de  ralliement. 
Plusieurs  personnages  influents  qui  jusque- 
là  avaient  gardé  une  neutralité  trop  pru- 
dente peut-être,  désireux  de  conjurer  enfin 
l'orage  qui  s'amoncelait,  résolurent  d'inter- 
poser leur  médiation  entre  le  comte  et  la 
commune  de  Gand.  C'étaient  Jean  de  la 
Faucille,  Gilbert  de  Gruutere  et  Jean  van 
der  Zickele.  Grâce  à  leur  sage  et  coura- 
geuse intervention,  la  lutte  fut  un  moment 
suspendue.  Les  Chaperons  blancs  évacuè- 
rent le  12  mars  Audenarde  dont  le  comte  fit 
aussitôt  relever  les  fortifications;  et  d'un 
autre  côté,  afin  de  frapper  d'une  égale  puni- 
tion tous  les  violateurs  de  la  paix  publique, 
il  fut  décidé  que  d'une  part,  Jean  Pruneel 
chef  des  Chaperons  blancs,  et  de  l'autre 
messire  Olivier  d'Hauterive  et  les  cheva- 
liers de  sa  famille  ou  de  ses  amis  qui  avaient 
participé  à  l'attentat  contre  les  bateliers  gan- 
tois, seraient  à  toujours  bannis  de  Flandre; 
ce  qui  fut  fait.  Jean  Pruneel  se  réfugia  à 
Ath  en  Hainaut;  mais  bientôt  après  saisi 
par  les  hommes  d'armes  du  duc  de  Bavière 
régent  du  comté,  il  fut  envoyé  à  Lille  au 
comte  de  Flandre  qui,  après  lui  avoir  fait 
trancher  la  tête,  le  fit  comme  traître  exposer 
sur  une  roue.  C'était-là  non-seulement  un  at- 
tentat insigne  contre  le  droit  des  gens  alors 
si  peu  respecté  d'ailleurs,  mais  encore  une 
grande  faute  politique  ;  car,  en  mettant  cette 
fois  tous  les  torts  de  son  côté,  le  comte  ren- 
dait la  réconciliation  plus  que  jamais  im- 
possible. «  Certes,  si  le  comte  peut,  il  nous 
détruira  tous,  disaient  les  Gantois.  Il  nous 
aime  bien,  il  n'en  veut  qu'à  nos  vies  ' .  >.  «  Si 
l'on  m'en  croit,  ajouta  van  den  Bossche,  il 
ne  restera  pas  une  maison  de  gentilhomme 
au  pays  de  Gand.  »  Quelques  jours  après, 
il  partait  avec  Jean  BooUe,  Rasse  d'Her- 
zeele  et  Jean  de  Lannoy  à  la  tête  de  quinze 
cents  Gantois  et  allait  démolir,  piller  et 
brûler  tous  les  logis  des  nobles.  Quand  ils 
rentrèrent  à  Gand,  ils  ne  trouvèrent  plus 
personne  alors  qui  leur  dit  :  «  Vous  avez 
mal  fait^.  » 

De  terribles  représailles  suivirent  cette 
expédition,  car  le  comte  avait  donné  licence 


(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  u,  S9. 


(2)  Ibid.  90. 


à  tous  ses  chevaliers  de  se  venger  par  tous 
les  moyens  possibles.  Il  fit  plus  ;  il  rappela 
tous  les  bannis  de  Flandre  et  livra  le  pays  à 
leurs  déprédations.  A  la  tête  de  tous  ces  guer- 
royeurs,  était  le  Hase  de  Flandre.  Il  y  avait 
en  campagne,  non-seulement  des  chevaliers 
fiamands,  mais  aussi  des  gentilshommes  du 
Brabant,  du  Hainaut  et  des  contrées  voisines 
venus  pour  participer  à  cette  lutte  d'exter- 
mination contre  les  Gantois.  De  Courtrai, 
d'Audenarde,  de  Grauimont,  d'Alost,  deTen- 
remonde,  ils  couraient  le  pays,  faisant  main 
basse  sur  tout  ce  qui  appartenait  aux  Gan- 
tois, de  manière  à  ruiner  leur  commerce  et 
leur  industrie,  allant  piller  et  rançonner 
aux  portes  mêmes  de  Gand,  brûlant  enfin 
jusqu'aux  moulins  à  vent  qui  entouraient 
cette  ville ^.  Les  Gantois  répondaient  à  ces 
violences  par  des  violences  non  moins  acliar- 
nées  et  sanglantes.  «  Ainsi,  dit  F'roissart, 
se  enfelonna  et  multiplia  cette  guerre  entre 
le  comte  de  Flandre  et  ceux  de  Gand,  qui 
coûta  depuis  deux  fois  cent  mille  vies  :  ni 
à  grand'peine  y  put-on  trouver  fin  ni  paix, 
car  les  capitaines  de  Gand  se  sentoient  si 
méfaits  envers  leur  seigneur  le  comte  et  le 
duc  de  Bourgogne  que  ils  n'espéroient  mie 
que,  pour  scellé  ni  traité  que  on  leur  jurât 
ni  fit,  ils  pussent  jamais  venir  à  paix  qu'ils 
n'y  missent  les  vies.  Celle  doute  leur  faisoit 
tenir  leur  opinion  et  guerroyer  hardiment 
et  outrage usemenf*.  » 

Cependant  les  villes  de  Bruges  et  d'Ypres 
n'étaient  point  aussi  unanimes  que  Gand 
dans  leur  rébellion;  et  tandis  que  dans  cette 
dernière,  il  ne  se  manifestait  plus  de  dis- 
sensions intestines,  il  existait  dans  les  deux 
premières  une  grande  discorde,  à  Bruges 
surtout,  où  il  y  avait  guerre  ouverte  entre  les 
gros  et  les  menus  métiers.  Uije  quantité  de 
foulons  et  de  tisserands  furent  égorgés  dans 
ces  émeutes  quotidiennes.  Les  gros  métiers, 
ayant  eu  le  dessus,  envoyèrent  à  Lille  prier 
le  comte  de  revenir  à  Bruges.  Louis  de  Maie 
encouragé  par  les  bonnes  dispositions  des 
Brugeois  partit  accompagné  de  Guillaume 
de  Namur,  et  suivi  d'une  troupe  nombreuse 
de  chevaliers  et  écuyers  flamands.  Il  fut 
reçu  dans  la  ville  avec  de  grandes  démons- 


(3)  Ibid.  91. 


(4)  Ibid, 
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trations  de  joie.  Dès  son  arrivée  cinq  cents 
des  plus  mutins  furent  jetés  dans  la  prison 
appelée  la  Pierre  du  Comte  d'où  on  les 
tirait  peu  à  peu  pour  leur  couper  la  tête. 
Dès  que  l'ordre  et  le  calme  eurent  été  réta- 
blis par  ces  rigueurs,  la  haute  bourgeoisie 
et  les  magistrats  vinrent  réclamer  du  comte, 
en  récompense  de  leur  dévouement,  l'exten- 
sion des  privilèges  de  la  ville.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'ils  l'obtinrent,  mais  à  force 
de  sollicitations  tellement  pressantes  qu'ils 
allèrent  un  jour  jusqu'à  déclarer  au  comte 
qu'ils  ne  boiraient,  mangeraient  ni  ne  sor- 
tiraient de  son  hôtel  avant  qu'ils  n'eussent 
des  lettres  scellées  confirmant  toutes  leurs 
exigences.  Louis  de  Maie  eut  la  faiblesse 
de  céder  et  le  tort  plus  grave  encore  de  le 
faire  avec  la  secrète  intention  de  ne  pas 
tenir  ce  qu'il  promettait'. 

Les  habitants  du  Franc  de  Bruges,compre- 
nant,  on  le  sait,  tout  le  plat  pays  autour  de 
cette  ville,et  qui  jalousant  depuis  longtemps 
le  monopole  industriel  des  grandes  villes 
étaient  restés  fidèles  à  la  cause  de  leur  sei- 
gneur, se  mirent  à  sa  disposition  dès  qu'ils  le 
surent  à  Bruges.  C'éiait-là  un  précieux  ren- 
fort pour  Louis  de  Maie  assuré  déjà  desBru- 
geois  et  entouré  d'ailleurs  d'une  chevalerie 
nombreuse  et  vaillante.  Le  comte  irrité  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  gens  d'Ypres avaient 
ouvert  leurs  portes  aux  Gantois  et  du  meur- 
tre des  deux  frères  de  la  Hovarderie,  tués 
dans  cette  circonstance,  résolut  de  commen- 
cer par-  les  châtier  cruellement  de  cette 
félonie  et  avec  toutes  ses  forces  se  porta 
vers  Ypres  par  Thourout  et  Poperinghe.  A 
l'annonce  de  cette  expédition,  les  Yprois 
se  hâtèrent  de  réclamer  des  secours  à  Gand. 
Jean  Boole  et  Arnoul  de  Clerck  partirent 
aussitôt  et  se  jetèrent  dans  Ypres  avec  quatre 
mille  hommes.  En  même  temps  une  armée 
plus  considérable  se  formait  à  Gand  pour 
se  porter  au  devant  du  comte.  Ses  mouve- 
ments devaient  se  combiner  avec  ceux  des 
forces  concentrées  à  Ypres.  Rasse  de  Her- 
zeele,  Pierre  van  den  Bossche,  Pierre  de 
Wintere,  Jean  de  Lannoy  et  autres  chefs 
des  Chaperons  blancs  commandaient  ce  corps 
composé  d'environ  neuf  mille  hommes  par- 

(1)  Archives  de  Flandre  à  Lille.  8fi  cart.  de  Fl. 


faitement  équipés  et  armés.  Ils  se  dirigèrent 
sur  Courtrai  ;  puis  de  là,  sur  Roulers,  d'où 
ils  envoyèrent  prévenir  les  Yprois  de  se 
porter  vers  eux  avec  tous  leurs  renforts, 
de  manière  à  pouvoir,  au  moyen  de  cette 
jonction,  attaquer  l'armée  du  comte  en  for- 
ces à  peu  près  égales.  Huit  mille  hommes 
sortirent  aussitôt  d'Ypres  sous  la  conduite 
de  Jean  Boole  et  Arnoul  de  Clerck. 

Le  comte  avait  appris  par  ses  espions  le 
mouvement  projeté  des  Yprois  sur  Rou- 
lers. Il  résolut  d'empêcher  la  jonction  et, 
à  cet  efi'et,  il  fit  placer  deux  fortes  embus- 
cades sur  deux  points  par  où  les  milices 
communales  devaient  infailliblement  passer. 
Elles  étaient  commandées  par  le  Hase  soû 
bâtard,  et  le  sire  Watier  d'Enghien  jeune 
et  valeureux  gentilhomme  qui  devait  jouer 
dans  cette  guerre  un  rôle  aussi  important  que 
malheureux  pour  lui.  A  une  lieué  d'Ypres; 
existait  un  embranchement  dont  l'une  des 
voies  conduisait  vers  Roulers  et  l'autre  sur 
Thourout.  Jean  Boole  et  Arnoul  de  Clerck 
ne  s'entendirent  pas  sur  la  direction  à  pren- 
dre. Le  dernier  voulait  qu'on  se  portât 
directement  sur  Roulers,  tandis  que  Jean 
Boole  prétendait  qu'on  rencontrerait  plus 
tôt  les  Gantois  sur  le  Mont-d'Or  par  la  voie 
de  Thourout.  Ce  dernier  avis  prévalut  et 
devint  fatal,  car,  après  deux  heures  de  mar- 
che environ,  au  moment  où  l'on  comptait 
86  rapprocher  des  Gantois,  la  troupe  arriva 
sur  les  embuscades,  fut  enveloppée  et  as- 
saillie par  la  chevalerie  et  les  hommes  d'ar- 
mes du  comte  avec  une  telle  impétuosité 
qu'elle  fut  mise  en  pleine  déroule.  Elle 
perdit  plus  de  deux  raille  hommes.  Jean 
Boole  et  Arnoul  de  Clerck  se  sauvèrent  ;  et 
quand  les  fuyards  survivants  rentrèrent  à 
Ypres  aux  cris  de  «  nous  sommes  trahis  !  » 
tout  le  peuple  qui  s'attendait  à  un  triomphe 
certain  fut  saisi  d'une  de  ces  aveugles  colères 
que  rien  ne  peut  calmer.  Le  conseil  donné 
par  Jean  Boole  avait  été,  on  l'a  vu,  la  cause 
involontaire  de  l'échec.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  qu'on  ne  doutât  point  d'une 
trahison,  et  cependant  Jean  Boole  en  était 
tellement  innocent,  qu'il  était  rentré  lui- 
même  sans  défiance  à  Ypres.  La  multitude 
en  fureurallale  saisir  au  logis  qu'il  occupait 
et  on  l'entraîna  dans  la  rue.  Là  il  fut  découp  > 
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en  mille  pièces,  de  façon  que  chacun  pût  en 
emporter  un  morceau  ' . 

Le  comte  arriva  bientôt  devant  Ypres, 
pour  en  faire  le  siège  avec  toutes  les  forces 
dont  il  disposait.  En  présence  d  une  attaque 
imminente  et  des  conséquences  désastreuses 
qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'avoir  pour 
eux,  les  bourgeois  d'Ypres  résolurent  de  se 
mettre  en  la  merci  dé  leur  seigneur.  A  cet 
effet,  trois  cents  des  plus  notables  et  des  plus 
riches  de  la  ville  allèrent  à  sa  rencontre, 
portant  avec  eux  les  clefs  de  la  cité.  Ils  les 
lui  présentèrent  à  genoux,  demandant  grâce 
et  se  mettant  eux  personnellement  et  tous 
leurs  concitoyens  en  sa  pleine  et  entière  vo- 
lonté^. Le  comte  leur  ordonna  de  se  relever 
et  fit  grâce  à  la  ville,  sauf  aux  tisserands  et 
aux  foulons  qui  s'étaient  alliés  aux  Chape- 
rons blancs  de  Gand,  et  avaient  été  cause  de 
tous  les  désordres.  Il  fit  saisir  et  décapiter 
sept  cents  de  ceux  qui  avaient  introduit  Jean 
Yoens  et  les  Gantois,  et  massacré  les  sires 
de  la  Hovarderie.  Trois  cents  notables  furent 
en  outre  envoyés  prisonniers  à  Bruges  pour 
servir  d'otages. 

Louis  de  Maie  se  rendit  ensuite  à  Courtrai 
où  les  habitante,  comme  ceux  d'Ypres,  vin- 
rent demander  leur  pardon  qui  leur  fut 
accordé.  Là  aussi,  il  prit  trois  cents  otages 
qui  furent  dirigés  sur  Lille  et  Douai. 

L'autorité  du  comte  semblait  donc  se  raf- 
fermir ;  les  villes  principales  soulevées  par 
les  Gantois  rentraient  sous  son  obéissance; 
mais  il  restait  toujours  à  Gand  un  ardent 
foyer  d'insurrection,  dont  il  aurait  fallu  se 
rendre  maître  sous  peine  de  voir  l'incendie 
renaître  sans  cesse  et  se  propager  de  toutes 
parts.  C'était  là  une  tâche  difficile  ;  et  d'ail- 
leurs, la  force  matérielle  n'aurait  pas  suffi 
pour  pacifier  un  pays  où  les  causes  de 
division  étaient  si  invétérées  et  toujours  si 
vivaces  ;  cette  œuvre  de  conciliation,  le  ca- 
ractère d'un  prince  tour  à  tour  faible  et 
cruel,  eût  été  impuissant  à  l'accomplir.  Ce 
n'était  plus,  entre  lui  et  ses  sujets,  qu'une 
lutte  de  passions,  sans  calcul  et  sans  poli- 
tique, et  où  dominait  seul  le  sentiment  d'une 
vengeance  qui,  de  part  et  d'autre,  n'était 
jamais  assouvie. 

(1;   Chion.  de  J.  Froiasart,  ii,  135.  (2)  Ibid. 


A^rès  avoir  réduit  Bruges,  Ypres  et 
Courtrai,  le  comte  de  Flandre  fit  un  nouvel 
appel  à  la  noblesse  des  contrées  voisines  de 
la  Flandre,  afin  de  pouvoir  diriger  sur  Gand 
une  armée  proportionnée  à  l'importance 
des  diflîcultés  qu'il  y  avait  à  surmonter, 
pour  pouvoir  investir  cette  grande  cité  et 
en  faire  le  siège  avec  quelques  chances  do 
succès. 

Gand  était  alors  une  des  villes  les 
plus  considérables  du  monde  par  son  éten- 
due, sa  richesse  et  le  nombre  de  ses  habi- 
tants. «  Vous  savez,  si  en  Flandre  vous 
avez  été,  dit  Froissart,  que  la  ville  de  Gand 
c'est  la  souveraine  ville  de  Flandre,  de 
puissance,  de  conseil,  de  seigneurie,  de  ha- 
bitations, de  situations  et  de  toutes  choses 
appartenant  à  une  bonne  ville  et  noble,  que 
on  pourroit  deviser,  dire  ni  recorder  ;  et 
que  trois  grosses  rivières  portant  navires 
pour  aller  partout  le  monde  la  servent.  La 
plus  grosse  est  la  rivière  d'Escaut;  et  puis 
la  rivière  de  la  Lys,  et  puis  la  moindre,  la 
Lière,  encore  porte-t-elle  bateau,  et  leur  fait 
grand  profit,  car  elle  leur  vient  de  l'Ecluse 
et  de  Dam,  dont  moult  de  biens  venant  par 
mer  leur  arrivent.  Par  la  rivière  de  l'Escaut 
qui  leur  descend  d'amont ,  leur  viennent 
tous  grains  et  vins,  le  grain  de  Hainaut  et 
le  vin  de  France.  Par  la  rivière  de  la  Lys, 
qui  leur  vient  d'un  autre  côté,  leur  viennent 
grand'foison  de  tous  grains  du  bon  pays 
d'Artois  et  des  marches  environ.  Ainsi  par 
juste  raison  et  solution  est  Gand  assise  et 
située  en  la  croix  du  ciel. ...  Et  vous  dit  que 
tout  bien  considéré  c'est  une  des  plus  fortes 
villes  du  monde,  et  y  faudroit  bien  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  tous  défendables 
et  aidables,  qui  bien  la  voudroit  assiéger  et 
clore  tous  les  pas  et  les  rivières  ;  et  encore 
faudroit-il  que  les  armées  fussent  séparées 
à  cause  des  rivières  et  au  besoin  ne  pour- 
roient  se  conforter  l'une  l'autre  ;  car  il  y  a 
trop  de  peuple  dedans  la  ville  de  Gand  et 
toutes  gens  de  fait.  Ils  se  trouvoient  en  ce 
temps,  quand  ils  regardoientàleurs  besognes 
quatre-vingt  mille  hommes,  tous  défendables 
et  aidables,  portant  armes,  dessous  soixante 
ans  et  dessus  quinze  ans'.  » 

(3)  Ibid   353  136. 
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Louis  Je  Maie  arriva  devant  Gand  le  2 
septembre.  Malgré  les  renforts  que  lui  avait 
amenés  Robert  de  Namur  et  ceux  qui  lui 
étaient  arrivés  de  l'Artois  et  du  Hainaut,  il 
lui  était  impossible  d'investir  la  ville  ;  d'em- 
pêcher que  plusieurs  portes  ne  restassent 
ouvertes  et  que  les  ravitaillements  n'arri- 
vassent par  la  Lys  et  l'Escaut.  Des  secours 
nombreux  venaient  ainsi  du  Brabant  et 
même  du  pays  de  Liège,  où  la  cause  des 
Gantois  avait  excité  au  sein  des  populations 
ouvrières  de  vives  sympathies.  «  Bonnes 
gens  de  Gand,  leur  avaient  écrit  les  Liégeois, 
nous  savons  que  pour  le  présent  vous  avez 
grandement  à  faire,  et  que  vous  êtes  dure- 
ment travaillés  par  votre  seigneur  le  comte 
et  les  gentilshommes,  et  nous  en  sommes 
fort  courroucés.  Sachez  que  si  nous  étions 
seulement  à  quelques  lieues  de  vous,  nous 
vous  ferions  tel  confort  qu'on  doit  faire  à 
ses  frères,  amis  et  voisins  ;  mais  vous  êtes 
trop  loin  et  le  pays  de  Brabant  est  entre 
vous  et  nous,  ce  qui  nous  empêche.  Si  vous 
êtes  maintenant  assiégés  ne  vous  découragez 
pas,  car  Dieu  sait  que  vous  avez  droit  en 
cette  guerre  ^  » 

Le  comte  qui  avait  d'abord  établi  son 
camp  dans  les  prairies  de  Tronchiennes,  le 
porta  au  nord  de  la  ville  afin  de  pouvoir 
mieux  intercepter  les  approvisionnements 
arrivant  du  pays  de  Waes  et  des  communes 
du  Brabant.  Il  voulait  aussi  s'opposer  aux 
sorties  et  aux  excursions  des  Gantois  qui, 
sous  la  -conduite  de  van  den  Bossche, 
Herzeele,  Jean  de  Lannoy  et  Jacques  van 
der  Beerst,  l'un  des  principaux  agitateurs 
d'Ypres  réfugié  à  Gand  pour  s'associer  à  la 
lutte,  n'avaient  pas  tardé  à  parcourir  Jes 
châtellenies  dépourvues  de  défenseurs,  pil- 
lant, brûlant  les  châteaux,  s'attaquant  même 
aux  villes  fortes  comme  Tenremonde,  Alost, 
Ninove  et  Grammont  où  ils  commirent  les 
plus  violents  excès.  Plus  d'uh  mois  se  passa 
ainsi  en  expéditions  et  escarmouches  qui, 
au  lieu  d'avancer  la  lutte,  ne  faisaient  que 
l'envenimer  au  prix  du  sang  que  cette  guerre 
sociale  faisait  si  fatalement  couler. 

Deux  assauts  avaient  été  vainement  tentés 
sous  Gand  aux  retranchements  de  Langer- 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart.  ii,  136. 


Brugge.  Le  P"*  novembre  on  combattit  jus- 
qu'au soir  sans  résultats,  et  cinq  jours  après, 
une  nouvelle  lutte  s'engagea  à  laquelle  van 
den  Bossche  et  Rasse  d'Herzeele  prirent  part 
à  la  tête  des  métiers  des  paroisses  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-Jacques.  Les  Léliaerts 
brugeois  eurent  le  dessous  dans  cette  ren- 
contre. Les  Gantois  leur  tuèrent  Josse 
d'Halluin  leur  capitaine  et  leur  prirent  toutes 
leurs  bannières. 

Cependant  l'hiver  approchait.  Si  le  comte 
se  trouvait  avec  toute  son  armée  réduit  à 
l'impuissance  pour  emporter  Gand,  cette 
ville  n'en  était  pas  moins  dans  une  situation 
fort  critique  et  l'on  commençait  à  y  mur- 
murer. Plus  d'industrie,  plus  de  commerce, 
plus  de  repos,  sans  qu'on  pût  prévoir  la  fin 
de  toutes  les  calamités  présentes,  derrière 
lesquelles  on  pouvait  pressentir  des  malheurs 
plus  grands  encore.  »  Nos  besognes  se  por- 
tent mal,  disaient  les  plus  sages  d'entre  les 
bourgeois.  Petit  à  petit,  on  nous  occit  nos 
capitaines  et  nos  gens.  Les  haines  de  Jean 
Yoens  et  de  Gilbert  Mahieu  nous  coûtent 
bien  cher,  car  nous  voilà  boutés  contre 
notre  seigneur  en  telle  haine  qu'à  tout  jamais 
nous  ne  pourrons  trouver  voie  de  merci  ni 
de  paix'.  "  C'était  là  le  fond  de  tous  les 
propos  qui  se  tenaient  secrètement,  car  on 
redoutait  toujours  les  Chaperons  blancs, 
autrefois  «  pauvres  compagnons  et  sans 
nulle  chevance,  »  et  à  qui  maintenant  l'or 
et  l'argent  ne  manquaient  pas.  Quand  ils 
en  avaient  besoin,  ils  s'adressaient  à  leurs 
capitaines,  qui  aussitôt  mandaient  quelques 
honnêtes  et  riches  bourgeois  auxquels  on 
disait  :  «  Il  faut  à  la  bonne  ville  de  Gand 
finance  pour  payer  nos  soudoyers  qui  aident 
à  garder  nos  juridictions  et  défendre  nos 
franchises  et  ne  peuvent  mourir  de  faim.  •> 
En  effet,  les  Chaperons  blancs  depuis  qu'ils 
avaient  pris  cette  coiffure  ne  pouvaient  plus 
songer  à  travailler,  occupés  qu'ils  étaient  à 
guerroyer  sans  cesse,  et  il  fallait  bien  les 
faire  vivre  ;  et  ceux  qui  regrettaient  que 
leur  argent  ne  reçût  pas  un  meilleur  emploi 
étaient  désignés  au  poignard  de  la  faction 
comme  traîtres  à  la  patrie.  -  Et  au  voir 
dire,  ajoute  Froissart  avec  tant  de  raison, 

(2)  Ibid.  H3. 
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si  les  riches  et  les  nobles  de  la  ville  de  Gand 
étoient  battus  de  telles  verges,  on  ne  les  en 
devoit  pas  plaindre  et  ils  ne  s'en  pouvoient 
plaindre  eux-mêmes,  car  ils  étoient  cause 
de  tous  les  excès  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le 
courage  d'empêcher  dès  le  début,  alors  qu'il 
en  étoit  temps  encore'.  » 

Le  comte  s'était  retiré  à  Bruges  laissant 
ses  troupes  devant  Gand.  Il  intervint  alors, 
par  la  médiation  de  quelques  sages  conseil- 
lers, une  de  ces  conventions  périodiques  pour 
ainsi  dire,  qui  témoignaient  uniquement  de 
la  lassitude  extrême  des  deux  partis  en  lutte 
et  qui  n'étaient  en  réalité  que  des  armistices  ; 
car  au  fond  la  situation  n'avait  pas  changé 
et  la  disposition  des  esprits  restait  malheu- 
reusement toujours  la  même.  Le  comte, 
cependant,  avait  le  U  novembre,  en  rappe- 
lant ses  troupes^  promis  de  nouveau  aux 
Gantois  de  leur  pardonner,  de  leur  accorder 
la  vie  sauve,  de  maintenir  leurs  lois,  fran- 
chises et  privilèges,  de  laisser  enfin  aux 
magistrats  le  soin  de  poursuivre  les  prin- 
cipaux fauteurs  de  la  rébellion.  Louis  de 
Maie  eut  alors  l'espoir  et  sans  doute  le  désir 
sincère  de  rétablir  l'ordre  et  la  paix  en 
Flandre,  ainsi  que  le  témoigne  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  la  comtesse  de  Bar^. 

Cet  espoir  et  ce  désir  n'étaient  point  natu- 
rellement partagés  par  les  chefs  de  l'insur- 
rection gantoise.  Van  den  Bossche,  pas  plus 
que  naguère  Jean  Yoens,  ne  se  faisait  illusion 
sur  le  sort  que  lui  présageait  un  accommode- 
ment sérieux  et  le  rétablissement  de  la  paix 
publique.  Il  savait  qu'il  y  allait  de  sa  tête,  et 
ses  amis  ne  laissaient  pas  que  de  trembler 
beaucoup  aussi  pour  la  leur.  Aux  élections 
qui  suivirent  immédiatement  la  paix  du  11 
décembre,  l'un  des  frères  de  Jean  Yoens,  le 
mortel  ennemi  du  comte,  fut  élu  second 
échevin  de  la  Keure,  ce  qui  caractérise 
suffisamment  les  secrètes  intentions  des 
meneurs  qui  étaient,  on  l'a  vu,  de  perpétuer 
la  lutte  en  excitant  sans  cesse  les  passions 
d'un  prince  qui  n'était  déjà  que  trop  vin- 
dicatif. 

Louis  de  Maie,  en  effet,  sans  plus  de 
ménagements  dans  sa  politique  qu'il  n'en 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  144. 

(2)  Arch.  de  FI.  à  Lille.  4e  cart.  de  Flandre. 


avait  usé  jusque-là,  fit  saisir  à  Bruges  tous 
les  biens  des  Gantois,  et,  une  fois  le  prin- 
temps revenu,  semit  en  mesure  dereprendre 
les  hostilités.  Il  rassembla  de  nouveau  ses 
troupes  auxquelles  se  joignirent  les  milices 
communales  d'Ypres,  de  Courtrai,  de  Po- 
peringhe,  de  Dam,  de  l'Ecluse,  du  Franc, 
et  même  celle  de  Bruges.  Les  villes  de 
Lille,  Douai  et  Audenarde  lui  envoyèrent 
aussi  leur  contingent  et  il  confia  toutes  ces 
forces  au  commandement  supérieur  du  sire 
d'Enghien,  dont  la  bravoure  éprouvée  lui 
inspirait,  à  juste  titre,  pleine  confiance. 
Quant  à  lui,  il  se  retira  momentanément  à 
son  château  de  Maie,  pour  aller  bientôt 
rejoindre  son  armée.  Il  disposait  alors  d'en- 
viron vingt  mille  hommes. 

La  première  expédition  fut  dirigée  con- 
tre Gavres,  oii  se  tenait  Jean  de  Lannoy. 
Ce  dernier  se  hâta  de  réclamer  secours  à 
Gand.  Rasse  d'Herzeele  partit  aussitôt  avec 
six  mille  hommes.  Il  rencontra  aux  envi- 
rons de  Deynze  Jean  de  Lannoy  qui  sacca- 
geait et  pillait  le  pays  au  delà  de  la  Lys. 
Ayant  fait  leur  jonction,  ils  tombèrent  sur 
un  corps  de  troupes  parties  d' Audenarde  et 
de  Deynze  pour  rejoindre  l'armée  du  comte 
et  le  mirent  en  pleine  déroute  après  lui  avoir 
tué  six  cents  hommes.  Le  comte  appre- 
nant cet  échec  ordonna  au  sire  d'Enghien 
de  se  porter  avec  quatre  mille  hommes  vers 
Gavres,  où  l'on  croyait  que  Jean  de  Lannoy 
s'était  retiré  ;  mais  ce  dernier  avait  regagné 
Gand  avec  ses  prisonniers  et  son  butin. 
Il  en  ressortit  cependant  le  lendemain  avec 
Rasse  d'Herzeele  et  dix  mille  soudoyers 
Gantois  dans  le  but  d'attaquer  Deynze. 
Quand  ils  furent  aux  champs  et  qu'ils  appri- 
rent que  le  sire  d'Enghien  et  ses  quatre  mille 
hommes  étaient  près  de  Nevel,  ils  espérèrent 
en  avoir  bon  marché.  D'un  autre  côté,  Pierre 
van  den  Bossche  et  Arnoul  de  Clerck  étaient 
partis  le  même  jour  de  Gand  avec  six 
raille  hommes  pour  aller  brûler  les  fau- 
bourgs de  Courtrai,  ainsi  que  les  moulins 
à  vent  existant  alors  autour  de  cette  ville. 
Après  cette  expédition,  leur  intention  était 
de  rejoindre  leurs  gens  qui  s'étaient  portés 
sur  Deynze.  Mais  dans  l'intervalle,  le  comte 
avec  toutes  ses  forces  avait  déjà  pris  posi- 
tion sous  Nevel,  oià  Jean  de  Lannoy  et  Rasso 
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d'Horzeele  ne  comptaient  pas  les  rencon- 
trer. II  avait  été  convenu  avant  le  départ 
de  Gand  qu'on  n'attaquerait  pas  le  comte  à 
moins  que  les  deux  troupes  ne  fussent  réu- 
nies et  c'était  le  parti  le  plus  sage,  d'autant 
qu'on  pouvait  attendre  cette  jonction  en  se 
retranchant  dans  le  bourg  de  Nevel.  Mais  le 
sire  d'Herzeele  eut  la  folle  présomption  de 
vouloir,  sans  plus  attendre,  en  venir  aux 
mains  afin  que  tout  l'honneur  du  succès  qu'il 
espérait,  ne  fût  point  partagé  par  les  autres 
capitaines  gantois. 

De  son  côté,  le  comte  était  heureux  de 
voir  que  sortant  de  Nevel,  Rasse  acceptait 
le  combat.  Il  prit  ses  dispositions  en  con- 
séquence et  partagea  ses  troupes  en  cinq 
petits  corps,  plaçant  les  milices  de  Bruges 
en  première  ligne  ;  celles  du  Franc  en  la 
seconde  ;  les  gens  d'Ypres  et  de  Courtrai 
au  troisième  rang  ;  ceux  de  Poperinghe, 
Berghes,  Cassel  et  Bourbourg  au  quatrième; 
gardant  par  devers  lui  les  hommes  de 
Lille,  Douai  et  Audenarde.  Toujours  en 
défiance  contre  ses  sujets ,  même  contre 
ceux  qui  venaient  lui  prêter  le  secours  de 
leurs  bras,  il  adressa  cette  outrageante  et 
mauvaise  parole  aux  miliciens.  «  Soyez  sûrs 
que  si  vous  fuyez,  vous  serez  morts  mieux 
que  devant;  car  sans  merci  je  vous  ferai  à 
tous  trancher  les  têtes  K  « 

Rasse  d'Herzeele  avait  disposé  son  monde 
en  trois  divisions  composées  d'hommes  dé- 
terminés et  sur  lesquels  il  savait  pouvoir 
compter  jusqu'à  la  mort.  Le  choc  s'engagea 
furieux,  aux  cris  de:  Flandre  au  lion!  d'une 
part;  et  de  :  Gand,  Gand!  de  l'autre.  Her- 
zeele  et  les  Gantois  se  jetèrent  d'abord  sur  les 
Brugeois  que  commandait  le  sire  de  Ghis- 
telles  et  se  battirent  avec  un  tel  acharne- 
ment qu'on  crut  un  moment  qu'ils  allaient 
avoir  le  dessus.  Mais  la  mêlée  devint  bien- 
tôt générale;  les  milices  communales  de 
l'armée  du  comte  soutenues  par  l'élite  des 
chevaliers  de  Flandre  et  des  contrées  voi- 
sines tinrent  bon,  et  les  Gantois  enveloppés 
par  la  jonction  des  cinq  corps  de  troupes 
ducomte,  furent  écrasés  et  presque  anéantis. 
Ceux  qui  échappèrent  à  cette  tuerie,  Rasse 
d'Herzeele  et  Jean  de  Lannoy  en  tête  se 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  139. 


réfugièrent  dans  l'église  du  bourg  de  Nevel 
où  on  les  poursuivit  aussitôt.  De  Lannoy 
et  nombre  de  fuyards  espérant  se  sauver, 
montèrent  dans  la  grosse  tour  du  clocher, 
tandis  que  le  sire  d'Herzeele  plus  intrépide 
restait  devant  la  porte  recueillant  ses  gens 
éperdus  et  se  défendant  héroïquement.  Au 
milieu  de  cette  lutte  désespérée,  il  eut  la 
corps  transpercé  d'une  longue  pique,  puis 
une  fois  à  terre,  il  fut  haché  en  morceaux. 
Le  comte  arriva  bientôt  devant  l'église  qu'il 
fit  cerner  et  entourer  de  matières  inflam- 
mables de  manière  à  l'embraser  avec  tous 
ceux  qu'elle  renfermait. 

Le  feu  eut  bientôt  gagné  tout  l'édifice 
jusqu'à  la  toiture.  Les  malheureux  Gantois 
n'avaient  d'autre  alternative  que  d'être  brû- 
lés vifs  ou  massacrés  en  sautant  par  les 
ouvertures,  puis  rejetés  aussitôt  dans  le 
brasier  de  l'incendie.  Jean  de  Lannoy  du 
haut  du  clocher  où  les  flammes  allaient 
bientôt  l'atteindre  se  mit  à  crier  :  «  Rançon  ! 
rançon  !  »  et  il  offrait  une  bourse  remplie  du 
florins.  «  Sautez,  sautez,  vous  qui  en  avez 
fait  sauter  tant  d'autres  »  lui  répondit-on.  Il 
s'élança  dans  le  vide  au  milieu  des  piques 
et  des  glaives  tendus  pour  le  recevoir.  1! 
respirait  encore  quand  son  corps  palpitant, 
fut  comme  ceux  de  ses  compagnons  rejeté 
dans  le  foyer  qui  devait  les  consumer  tous. 

Van  den  Bossche,  à  la  nouvelle  du  désastre 
de  Nevel,  avait  réussi  à  regagner  Gand  aveo 
les  six  ou  sept  mille  hommes  dont  il  n'ava't 
pu  opérer  la  jonction  avec  la  troupe  si  témé- 
rairement exposée  par  Herzeele.  Il  en  res- 
tait à  peine  trois  cents  hommes  qui  avaient 
rapporté  l'épouvante  dans  la  ville.  Les  mur- 
mures s'accrurent.  De  tous  les  chefs  Gantois, 
il  n'existait  plus  que  de  Clerck,  puis  van  den 
Bossche  dont  l'expédition  avait  échoué  au 
grand  péril  de  sa  popularité  déjà  fort  com- 
promise. Il  s'excusa  néanmoins  en  prou- 
vant qu'il  avait  recommandé  à  Rasse  d'Her- 
zeele de  ne  pas  engager  l'action  avant  son 
arrivée,  et  que  si  la  jonction  n'avait  pu 
s'opérer,  cela  tenait  à  une  cause  de  forcG 
majeure  que  tout  le  monde  qui  était  avec 
lui  avait  pu  reconnaître.  «  Sachez,  dit-il  à 
ses  concitoyens,  que  je  suis  aussi  courroucé 
de  la  mort  de  Rasse  et  aussi  dolent  que  nul 
peut-être,  car  la  ville  de  Gand  a  perdu  on 
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lui  un  très-vaillant  et  sage  capitaine.  Il 
nous  en  faudroit  chercher  un  autre,  ou 
nous  mettre  du  tout  en  la  volonté  du  comte 
qui  nous  fera  tous  mourir  de  maie  mort.  » 
On  ne  répondit  rien,  et  ce  silence  le  fit  pro- 
fondément réfléchir. 

Le  comte  était  rentré  à  Bruges  après  avoir 
congédié  les  milices  et  ses  hommes  d'armes, 
pensant  peut-être  que  les  Gantois,  privés  de 
la  plupart  de  leurs  chefs  et  déconcertés  de 
leur  dernier  revers,  resteraient  pour  quel- 
que temps  du  moins  en  repos.  Mais  la  paix 
ne  faisait  point  l'affaire  de  van  den  Bossche 
el  ce  n'était  qu'en  entretenant  l'agitation 
qu'il  pouvait  espérer  reconquérir  son  in- 
fluence et,  au  moyen  de  quelque  succès 
éclatant,  s'emparer  peut-être  de  la  dictature. 
Il  suggéra  une  expédition  contre  Courtrai, 
et  réunit  à  cet  effet  quinze  mille  hommes 
qui  débutèrent  par  saccager  de  nouveau  les 
faubourgs  de  cette  ville  ainsi  que  les  cam- 
pagnes environnantes,  pillant  et  brûlant 
partout.  "Le  comte  alors  réunit  en  toute  hâte 
ses  hommes  d'armes  pour  courir  sus  aux 
Gantois.  Ceux-ci  se  replièrent  aussitôt  sur 
Deynze  et  Nevel.  Louis  de  Maie  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  suivre  dans  leur  mou- 
vement de  retraite.  Il  renforça  la  garnison 
de  Courtrai,  et  envoya  le  sire  d'Enghien  et 
un  de  ses  fils  à  Audenarde  avec  une  nom- 
breuse chevalerie  pour  garder  la  ville. 

Arnoul  de  Clerck  vint  escarmoucher  jus- 
qu'aux portes,  mais  sans  d'autres  résultats 
que  quelques  hommes  tués  de  part  et  d'autre. 
Trois  jours  après,  le  même  Arnoùl  alla  s'en- 
fermer avec  douze  cents  Chaperons  blancs 
dans  le  fort  de  Gavres,  pour  tenir  tête  à  la 
garnison  d'Audenarde.  Une  partie  de  cette 
garnison  s'étant  imprudemment  aventurée 
loin  des  murs  sous  la  conduite  des  sires 
d'Escornay,  de  Steenhuyse,  Jean  Vilain  et 
autres,  les  Chaperons  blancs  l'assaillirent  et 
la  mirent  en  déroute.  Le  sire  de  Steenhuyse 
fut  poursuivi  jusqu'à  l'abbaye  d'Eenham. 
Cerné  dans  ce  cloître  et  saisi  par  les  Gantois, 
il  fut  précipité  du  haut  d'une  fenêtre  sur  le 
fer  des  piques  tendues  pour  le  supplicier. 

De  leur  côté,  les  chevaliers  et  hommes 
d'armes  du  comte  usaient  de  représailles 
envers  les  Gantois,  chaque  fois  qu'ils  en 
trouvaient  l'occasion.  La  déroute  des  che- 


valiers sous  Audenarde,  la  mort  afireuse  du 
sire  de  Steenhuyse  ne  pouvaient  rester  sans 
vengeance.  Un  des  gentilshommes  réfugiés 
à  l'abbaye  d'Eenham,  avait  réussi  à  gagner 
^udenarde  et  à  prévenir  Walier  d'Enghien 
qui  y  commandait.  Dès  l'aurore  du  l^de- 
main,  six  cents  chevaliers  et  de  nombreux 
hommes  d'armes  entouraient  l'abbaye  et  y 
massacraient  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de 
Gantois,  Arnoul  de  Clerck  en  tête.  On  lui 
perça  le  corps  de  deux  piques,  et  on  le  fixa 
en  cet  état  contre  une  haie. 

Quand  le  comte  de  Flandre  apprit  à  Bru- 
ges cet  exploit  de  ses  chevaliers  il  en  fut 
fort  réjoui,  et  montrant  le  sire  d'Enghien 
qui  avait  comme  toujours  payé  bravement 
de  sa  personne  :  «  Par  ma  foi,  dit-il,  il  y  a 
en  lui  un  bon  enfant  et.  qui  sera  encore  un 
vaillant  homme.  »  «  C'était  tout  le  cœur  du 
comte,  ajoute  Froissart.  Il  ne  l'appelait  plus 
son  cousin,  mais  bien  son  beau-fils*.  » 

Cependant  lorsqu'on  sut  à  Gand  le  sort 
d'Arnoul  de  Clerck  et  de  ses  Chaperons 
blancs,  une  extrême  confusion  succéda  aux 
illusions  qu'on  s'était  faites.  Le  méconten- 
tement et  les  murmures  y  éclatèrent  plus 
violemment  que  jamais.  De  tous  les  chefs 
ardents  et  courageux  qui  avaient  jusqu'alors 
soutenu  la  lutte,  il  ne  restait  plus  que  van 
den  Bossche,  et  celui-ci  sentait  qu'il  était 
désormais  impuissant  à  contenir  les  courants 
tumultueux  de  l'opinion  au  sein  d'une  mul- 
titude implacable  pour  tous  ceux  dont  la 
fortune  ne  favorisait  plus  l'audace.  Au 
moment  de  tout  perdre,  c'est-à-dire,  la  vie 
peut-être  en  même  temps  que  le  pouvoir,  il 
eut  l'habileté  d'échapper  à  la  plus  grave  de 
ces  deux  alternatives  en  suscitant,  sous  le 
prétexte  du  salut  de  la  patrie,  une  indivi- 
dualité qui,  eff'açant  complètement  la  sienne, 
assumât  seule  la  responsabilité  terrible  qui 
l'écrasait.  Il  avait  souvent  entendu  parler 
par  son  maître  Jean  Yoens  de  Jacques  van 
Artevelde  et  savait  tout  le  prestige  dont  le 
nom  de  ce  grand  et  malheureux  citoyen  était 
toujours  entouré  à  Gand.  «  Ah!  si  Jacques 
vivait  encore,  y  répétait-on  sans  cesse,  nos 
choses  seraient  en  meilleur  état  et  le  comte 
notre  sire  serait  assez  heureux  de  nous  ac- 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  143. 
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corder  la  paix'.  »  Jacques  van  Artevelde 
avait  un  fils  nommé  Philippe,  le  même  que 
la  reine  d'Angleterre,  Philippine,  épouse 
d'Edouard  III,  avait  tenu  jadis  sur  les  fonts 
baptismaux  en  lui  donnant  son  nom.  Ce  fils 
résidait  à  Gand  avec  sa  mère,  et  ces  deux 
victimes  des  discordes  civiles  et  de  l'ingra- 
titude des  hommes  y  vivaient  aussi  paisible- 
ment qu'on  le  pouvait  faire  dans  une  ville 
en  révolution.  Le  souvenir  de  son  infortuné 
père  avait  toujours  tenu  Philippe  en  dehors 
de  toutes  les  intrigues,  bien  qu'il  n'eût 
jamais  refusé  le  secours  de  son  bras  à  ses 
concitoj'cns  lors  de  leurs  diverses  expédi- 
tions pour  le  salut  et  l'honneur  de  la  cité. 

Un  soir,  van  den  Bossche,  sans  avoir 
confié  son  projet  à  personne,  l'alla  trouver. 
«  Philippe,  lui  dit-il,  si  vous  voulez  entendre 
n  mes  paroles  et  croire  à  mon  conseil  je  vous 
ferai  le  plus  grand  de  toute  la  Flandre.  » 
'.  Et  comment  cela?  »  fit  Artevelde.  «  De 
telle  manière,  dit  van  den  Bossche ,  que 
vous  auriez  le  gouvernement  et  adminis- 
tration de  la  ville  de  Gand  ;  car  nous  sommes 
de  présent  en  très-grande  nécessité  d'avoir 
un  souverain  capitaine,  de  bon  rom  et  de 
bonne  renommée  ;  et  votre  père  Jacques 
ressuscite  maintenant  en  cette  ville  par  la 
bonne  mémoire  qu'il  a  laissée.  Et  disent 
toutes  gens,  et  ils  disent  vrai,  que  oncques 
le  pays  de  Flandre  ne  fut  tant  aimé,  tant 
craint  et  honoré  que  de  son  vivant.  Facile- 
ment je  vous  mettrai  en  son  lieu  et  place, 
.  si  vous  le  voulez,  et  quand  vous  y  serez,  vous 
vous  ordonnerez  par  mon  conseil,  tant  que 
vous  aurez  appris  la  manière  et  le  style  du 
fait,  ce  que  vous  saurez  bientôt.  »  «  Pierre, 
vous  m'offrez  là  une  grande  chose,  poursuivit 
Philippe;  si  vous  réussissez,  je  vous  jure 
par  ma  foi,  »que  je  ne  ferai  rien  que  de  votre 
conseil.  »  "  Mais,  ajouta  van  den  Bossche, 
saurez- vous  bien  faire  le  hautain  et  le  cruel? 
Car  parmi  le  commun  et  pour  ce  que  nous 
avons  à  faire,  on  ne  vaut  rien  si  l'on  ne 
sait  être  redoutable  et  cruel.  Ainsi  veulent 
être  Flamands  menés,  qu'avec  eux  on  ne 
doit  pas  plus  tenir  compte  de  la  vie  des 
hommes  que  de  celle  des  alouettes  qu'on 
prend  en  la  saison  pour  manger.   »  «  Par 

(1,   Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  144. 


ma  foi,  dit  Pliilippe,  vous  avez  raison,  et  je 
saurai  tout  faire.  »  «  C'est  bien,  fit  Pierre, 
vous  serez  bientôt  souverain  à  Gand^.  « 

Van  den  Bossche  rentra  chez  lui,  et  le 
lendemain  matin  s'en  vint  sur  la  place  du 
Marché  oîi  plus  de  trois  mille  citoyens  étaient 
réunis  pour  ouïr  des  nouvelles,  et  s'entendre 
surtout  en  ce  qui  concernait  le  gouverne- 
ment de  la  ville  et  des  affaires,  point  capital 
en  ce  moment.  Pierre  écoutait  tout  sans 
rien  dire,  et  comme  dans  les  groupes  on 
citait  quelques  personnages  qu'on  pût  élire 
en  remplacement  des  capitaines  récemment 
tués  à  la  guerre  :  «  Seigneurs,  dit-il  élevant 
l;i  voix,  je  crois  que  ce  que  vous  dit^es,  c'est 
par  grande  affection  et  délibération  de  cou- 
rage que  vous  avez  à  garder  l'honneur  et  le 
profit  de  la  ville  de  Gand,  et  que  ceux  que 
vous  nommez  sont  bien  aidables  et  bien  capa- 
bles de  prendre  part  au  gouvernement  de  la 
ville;  mais  j'en  sais  un  qui  point  n'y  vise,  ni 
n'y  pense,  qui  s'il  s'en  vouloit  charger,  il  n'y 
en  auroit  pas  de  plus  propice  et  de  meilleur 
nom.  «  Comme  on  lui  criait  de  le  nommer  : 
«  C'est  Philippe  van  Artevelde,  poursuivit-il, 
qui  fut  tenu  sur  les  fonts  à  Saint-Pierre  de 
Gand  de  la  noble  reine  d'Angleterre  qu'on 
appelle  Philippine  et  qui  fut  sa  marraine,  en 
ce  temps  que  son  père,  Jacques  van  Arte- 
velde se  tenoit  devant  Tournai  avec  le  roi 
d'Angleterre,  le  duc  de  Brabant,  le  duc  de 
Gueldres  et  le  comte  de  Hainaut;  lequel 
Jacques  gouverna  la  ville  de  Gand  et  le  pays 
de  Flandre  de  telle  façon,  qu'il  ne  fut  jamais 
si  bien  gouverné  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  et 
entends  dire  encore  tous  les  jours  par  les 
anciens,  que  depuis  elle  ne  fut  plus  jamais 
si  bien  gardée  et  tenue  en  droit  que  de  son 
temps  ;  car  Flandre  étoit  perdue  et  par  son 
grand  sens  et  son  bonheur,  il  la  recouvra. 
Or,  .nous  devons  plus  aimer  les  membres 
qui  viennent  de  si  vaillant  homme  que  de 
nul  autre  !  »  Cette  parole  habile  trouva  un 
unanime  écho.  «  Qu'on  l'aille  chercher  tout 
de  suite,  cria-t-on  de  toutes  parts,  nous  n'en 
voulons  pas  d'autre!  »  <•  Oh  !  pour  cela,  non, 
dit  van  den  Bossche,  ne  l'envoyons  point 
chercher,  allons  plutôt  vers  lui,  car  encore 
ne  savons-nous  pas  comment  il  prendra  la 

(2)   Ihid.  145. 
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chose.  »  A  ces  mots,  la  multitude  applau- 
dissant suivit  Pierre  au  logis  de  van  Arte- 
velde.  Il  y  entra  en  compagnie  de  plusieurs 
notables  et  de  dix  ou  douze  doyens  des  mé- 
tiers. La  députation,  ignorant  le  secret  accord 
intervenu  la  veille,  commença  par  exposer 
à  Philippe  comment  la  bonne  ville  de  Gand 
était  en  grande  nécessité  d'avoir  un  souve- 
rain capitaine  auquel  on  se  pût  rallier  ;  que 
l'amour  et  le  souvenir  de  son  bon  pèreétoient 
dans  tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  bou- 
ches, et  que  son  nom  seul  était  un  drapeau  ; 
c'est  pourquoi  ils  le  priaient  affectueusement 
que,  de  bonne  volonté,  il  voulût  bien  prendre 
le  gouvernement  de  la  ville  et  le  fardeau 
des  affaires  du  dedans  et  du  dehors,  pro- 
mettant de  lui  jurer  foi  et  loyauté  entière 
comme  à  leur  seigneur,  et  de  forcer  tous  les 
citoyens,  quelque  grands  qu'ils  fussent  en 
la  ville,  devenir  à  son  obéissance.  »  Philippe 
leur  répondit  :  «  Seigneurs,  vous  me  requé- 
rez là  de  bien  grande  affaire  ;  peut-être  n'y 
songez-vous  pas  assez  en  voulant  me  charger 
du  gouvernement  de  la  bonne  ville  de  Gand. 
Vous  me  dites  que  l'amour  que  vos  prédé- 
cesseurs portoient  à  mon  père  vous  y  attrait. 
Avez-vous  songé  qu'en  récompense  des 
grands  services  qu'il  leur  rendit,  ils  le 
tuèrent?  Si  en  prenant  aujourd'hui  le  pou- 
voir, pareil  sort  m'arrivoit,  vous  avouerez 
que  j'en  aurois  petit  loyer  et  pauvre  guer- 
don.  "  «  Philippe,  interrompit  van  den 
Bossche,  le  passé  est  passé  et  on  ne  le  peut 
recouvrer.  Mais  vous  agirez  par  conseil,  et 
vous  serez  toujours  si  bien  conseillé,  que 
chacun  n'aura  qu'à  se  louer  de  vous.  »  »  Je 
ne  le  voudrois  mie  faire  autrement,  repartit 
modestement  Philippe.  »  On  l'emmena  en- 
suite au  Marché  où  il  prêta 'serment  au 
peuple.  Il  reçut  ensuite  celui  des  magistrats, 
échevins  et  doyens  de  tous  les  métiers.  Dès 
ce  moment  il  devint,  sous  le  titre  flamand 
de  rewaert,  un  véritable  dictateur.  Quatre 
capitaines  furent  placés  sous  ses  ordres. 
C'étaient  d'abord  van  den  Bossche,  puis 
Rasse  van  de  Voorde,  Jacques  Derycke  et 
Jean  d'Heyst. 

Son  premier  soin  fut  de  conquérir  une 
popularité  plus  sérieuse  que  celle  dont  son 
nom  seul  venait  de  l'investir.  Il  reçut  quan- 
tité de  citoyens  auxquels  il  parla  doucement 


et  sagement,  s'étudiant  à  donner  satisfaction 
à  chacun.  Il  attribua  au  frère  de  Rasse 
d'Herzeele  dont  le  souvenir  était  resté  cher 
aux  Gantois,  une  partie  des  biens  que  le 
comte  possédait  à  Gand  en  compensation  de 
ceux  que  sa  famille  avait  perdus  pendant  les 
troubles.  Afin  de  rétablir  un  peu  d'ordre 
dans  la  ville,  il  édicta  de  son  autorité  privée 
une  loi  portant  de  sévères  prescriptions, 
qui  furent  cependant  approuvées  du  peuple 
en  raison  de  leur  urgence. 

Tout  homicide  sera  puni  de  mort.  — 
Toutes  inimitiés  privées  seront  suspendues 
jusqu'au  quatorzième  jour  après  la  paix  à 
faire  avec  le  comte.  —  Celui  qui  se  battra 
sans  qu'il  en  résulte  de  blessures,  sera  tenu 
quarante  jours  en  prison  au  pain  et  à  l'eau. 

—  Même  peine  sera  infligée  à  celui  qui, 
dans  les  cabarets,  proférera  des  blasphèmes, 
jouera'aux  jeux  de  hasard,  ou  excitera  du 
tumulte.  —  Riches  et  pauvres  devront  plai- 
der également  devant  le  conseil  commun, 

—  Un  seul  changeur,  homme  de  probité 
dans  son  office,  sera  établi  pour  toute  la 
ville.  —  Les  comptes  de  la  République 
seront  rendus  chaque  mois.  —  Tout  bour- 
geois, tout  habitant  de  Gand,  se  pourvoira 
d'une  manche  de  couleur  blanche  sur  laquelle 
sera  écrit  :  "  Dieu  nous  aide  '  !  »  C'était  là 
des  mesures  de  sécurité  publique  fort  utiles  ; 
mais  il  fallait  encore  pourvoir  à  l'appro- 
visionnement de  la  ville  menacée  de  disette. 
Le  rewaert  chargea  Barlhélémi  Coolman  de 
partir  avec  une  flottille  de  transports  pour 
aller  chercher  des  vivres  en  Hollande  et  en 
Zélande,  tandis  que  François  Ackerman 
recevait  dans  le  même  but  l'ordre  de  courir 
les  campagnes  avec  trois  mille  fourrageurs. 

Artevelde  n'avait  pas  jusque-là  mis  en 
pratique  les  maximes  de  son  patron  van  den 
Bossche.  Aucun  sang  n'avait  encore  coulé 
par  ses  ordres.  Il  débuta  par  faire,  sous  ses 
yeux,  couper  le  cou  à  douze  de  ses  concitoyens 
qui  passaient  pour  avoir  pris  part  au  meurtre 
de  son  père.  Peu  de  temps  après,  il  fit  éga- 
lement trancher  la  tête  au  doyen  des  tisse- 
rands sous  prétexte  qu'on  avait  trouvé  de  la 
poudre  chez  lui.  D'autres  exécutions  san- 
glantes devaient  bientôt  suivre  celles-là, 

(1)  Meyer,  ad  ann.  13S0. 
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Le  comte  ne  pouvait  rester  impassible  en 
présence  de  la  tournure  nouvelle  que  prenait 
l'insurrection  gantoise.  Il  résolut  de  recom- 
mencer le  siège  de  la  cité  rebelle  et,  dans 
ce  but,  il  convoqua  tous  ses  hommes  d'armes 
ainsi  que  la  chevalerie  nombreuse  qui  de  la 
Flandre,  comme  de  toutes  les  provinces 
voisines,  n'était  jamais  restée  sourde  à  son 
appel.  Par  la  mort  récente  de  sa  mère,  la 
comtesse  Marguerite  d'Artois,  fille  du  roi 
Philippe-le-Lorig,  il  était  devenu  comte 
d'Artois,  et  pouvait  ainsi  joindre  aux  forces 
dont  il  disposait  déjà,  les  barons  et  vassaux 
de  ses  nouveaux  domaines.  Le  sire d'Enghien 
n'avait  pas  manqué  d'accourir  avec  tous  les 
gentilshommes  du  Hainaut,  afin  de  prêter 
encore  au  lion  de  Flandre  l'aide  de  sa  valeu- 
reuse épée. 

Gand  fut  cette  fois  investie  du  côté  de 
Bruges  d'une  part,  et  de  l'autre  du  côté  du 
Hainaut,  autant  que  pouvaient  le  permettre 
les  obstacles  dont  nous  avons  parlé  déjà.  Ce 
blocus  partiel  étant  établi,  Watier  d'Enghien 
fut  chargé  d'aller  avec  quatre  mille  lances 
faire  le  siège  de  Grammont,  ville  apparte- 
nant tout  entière  aux  Gantois.  Il  l'avait  tenté 
jadis,  mais  sans  résultats,  et  il  avait  juré 
cette  fois  de  prendre  une  éclatante  revanche. 
Il  fit  donner  l'assaut,  un  dimanche,  sur  qua- 
rante points  des  fortifications  à  la  fois,  et, 
payant  comme  toujours  de  sa  personne,  alla 
planter  lui-même  sa  bannière  au  haut  des 
murs.  Entraînées  par  son  exemple, ses  troupes 
pénètrent  bientôt  sur  ses  pas  dans  la  ville  à 
travers  laquelle  elles  se  répandent  furieuses, 
le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  Rien  ne  fut 
épargné  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards furent  égorgés  ou  brûlés  vifs,  car  le 
feu  avait  été  mis  en  plus  de  deux  cents  en- 
droits. Vingt-six  des  principaux  agitateurs 
furent  en  outre  sur  les  ordres  du  comte, 
décapités  peu  de  temps  après  par  Hanekin, 
le  bourreau  de  Bruges  ^ 

Le  sac  de  Grammont  fut  un  des  plus 
affreux  épisodes  de  ces  temps  désastreux. 
Quand  le  sire  d'Enghien  reparut  à  l'armée 
du  siège  de  Gand  :  «  Beau  fils,  lui  dit  le 
comte,  il  y  a  en  vous  un  vaillant  homme, 

(1)  Arch.  de  Flandre  à  Lille.  Compte  de  la  recette 
générale  des  finances. 


et  s'il  plaît  à  Dieu,  un  bon  chevalier,  car 
vous  avez  dignement  commencé^.  » 

Pendant  un  mois  et  durant  le  siège,  il  y 
eut  de  nombreux  faits  d'armes  auxquels  le 
sire  d'Enghien  prenait  la  meilleure  part 
avec  une  fougue  chevaleresque  qui  faisait 
l'admiration  de  chacun. 

Mais  cette  bouillante  ardeur  devait  bien- 
tôt lui  devenir  funeste.  Il  sortit  un  jour  avec 
son  frère,  son  cousin  le  sire  de  la  Hamaide, 
le  seigneur  Eustache  de  Montigny  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers,  afin  d'aller  suivant 
son  habitude  escarmoucher  à  l'aventure,  et 
tomba  au  milieu  d'une  forte  embuscade  de 
Gantois  et  de  gens  de  Grammont  qui  épiaient 
l'occasion  de  tirer  une  sanglante  vengeance 
du  sac  dô  leur  ville. 

Entouré  par  un  ennemi  dix  fois  supérieur 
en  nombre,  et  poussant  le  cri  :  A  la  mort! 
A  la  mort!  le  jeune  sire  d'Enghien  se  tourna 
vers  le  seigneur  de  Montigny  qui  se  tenait 
à  ses  côtés,  et  lui  demanda  conseil  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  en  cette  périlleuse 
occurrence.  «  Conseil,  répondit  messire 
Eustache  :  sire,  il  est  trop  tard.  Défendons- 
nous,  et  vendons  nos  vies  ce  que  nous 
pourrons^.  «  Alors  le  sire  d'Enghien  et  ses 
chevaliers  firent  le  signe  de  la  croix  et  se 
précipitèrent  sur  leurs  ennemis  qui  les  enve- 
loppaient de  toutes  parts.  Ils  en  tuèrent  tant 
qu'ils  purent;  mais,  écrasés  par  le  nombre, 
et  atteints  par  les  longues  piques  des  Gantois, 
ils  finirent  par  être  presque  tous  abattus 
et  tués,  entr'autres  le  sire  d'Enghien,  son 
frère,  le  sire  de  Montigny  et  Gilles  du 
Trisson.  Michel  de  la  Hamaide  fut  griève- 
ment blessé,  mais  sauvé  par  l'héroïsme  de 
Hustin-du-Lay,  qui  l'enleva  du  milieu  des 
Gantois.  Ces  derniers  emportèrent  dans  la 
ville  les  cadavres  des  chevaliers  comme 
trophées  de  leur  victoire. 

La  mort  de  Watier  d'Enghien  causa  au 
comte  une  vive  douleur,  en  augmentant 
encore,  s'il  était  possible,  sa  colère  contre 
les  Gantois.  «  Ah!  "Watier!  Watier  beau 
fils,  s'écria-t-il,  comme  il  vous  est  bientôt 
mésavenu  en  votre  jeunesse  !  Votre  mort  me 
fera  maint  ennui.  Mais  je  veux  que  chacun 
sache  que  jamais  ceux  de  Gand  n'auront 

(2)  Chron.  de  J.  Froissart,  n,  171.         (3)  Ibid.  172. 
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la  paix  tant  que  la  cliose  soit  si  grandement 
amendée  que  bien  devra  suffire ^  »  Il  fit 
racheter  le  corps  du  sire  d'Enghien  que  les 
Gantois  vendirent  pour  mille  francs,  et  lui 
fit  faire  de  belles  obsèques  en  l'église  des 
Chartreux,  près  de  Bruges^. 

Le  comte  était  si  découragé,  qu'il  fit 
encore  une  fois  lever  le  siège  de  Gand  et 
se  retira  à  Bruges  après  avoir  envoyé  ses 
troupes  en  garnison  au  château  de  Gavre,  à 
Audenarde,  à  Tenremonde,  à  Courtrai,  sur 
toutes  les  frontières  enfin  des  Gantois.  Il 
manda  aux  gens  de  Liège  de  ne  plus  faire 
passer  de  vivres  et  de  munitions  à  ces  der- 
niers ;  mais  ils  répondirent  orgueilleusement 
qu'ils  en  délibéreraient  avec  leurs  amis  de 
Saint-Trond,  de  Uuy  et  de  Dinant.  Il  n'en 
put  rien  tirer  de  plus^.  Alors  il  envoya  vers 
ses  cousins,  le  duc  de  Brabant  et  le  duc 
Albert  bailli  du  Hainaut,  Hollande  et  Zé- 
lande,  une  députation  composée  de  ses  plus 
sages  conseillers  pour  leur  exposer  combien 
les  secours  que  la  ville  de  Gand  tirait  de 
leurs  pays  l'aidaient  dans  sa.  rébellion,  au 
grand  préjudice  de  son  autorité.  Ces  princes 
accueillirent  ses  doléances,  et  pour  leur 
donner  satisfaction  firent  un  mandement 
général  pour  tous  les  pays  de  leur  domi- 
nation, portant  défense,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  faire  passer  des  approvi- 
sionnements aux  Gantois.  Cette  mesure  les 
eût  complètement  affamés,  si  les  Hollandais, 
nonobstant  toute  prohibition,  n'avaient  con- 
tinué à  faire  passer  en  fraude  des  vivres  à 
Gand.  Ils  étaient  cependant  dans  une  grande 
détresse,  car  tout  commerce  et  toute  indus- 
trie chômaient  depuis  longtemps,  et  le  blocus 
dans  lequel  ils  étaient  tenus  par  les  garnisons 
des  villes  environnantes,  rendait  extrême- 
ment difficile  toute  communication  avec  le 
reste  de  la  Flandre  et  les  contrées  voisines. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  et  par  l'en- 
tremise des  conseils  du  Hainaut,  du  Brabant 
et  du  pays  de  Liège  qu'un  nouveau  parlement 
fut  assigné  à  Harlebecke,  près  Courtrai, 
Douze  des  plus  notables  citoyens  de  Gand 
s'y  rendirent,  et  l'on  s'y  occupa  des  moyens 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  17^. 

(2)  Arch.  de  FI.  à  Lille.  Compte  de  la  recette  gén.  des 
finances,  ann.  1380.      (3)  Chr.  de  J.  Froissart,  ii,  172. 


d'arriver  au  rétablissement  de  la  paix. 
Lorsque  ces  pacifiques  négociateurs  furent 
de  retour  à  Gand,  tous  ceux  qui  depuis  si 
longtemps  souffraient  de  la  désastreuse 
situation  des  affaires,  cherchèrent  à  savoir 
d'eux  ce  qui  avait  été  convenu.  Gilbert  de 
Grutère  et  Simon  Bette,  les  plus  notables  et 
les  plus  riches  de  la  députation  étaient 
surtout  interrogés.  «  Bonnes  gens,  répon- 
dirent-ils, nous  aurons  une  belle  paix,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Que  ceux  qui  ne  veulent  que 
le  bien  demeurent  en  paix.  Quant  aux  plus 
mauvais  de  la  ville  de  Gand,  on  les  corri- 
gera'*. ..  Cette,  imprudente  parole  devint 
leur  arrêt  de  mort. 

En  effet,  Pierre  van  don  Bossche  l'ayant 
apprise  se  dit  non  sans  raison  :  "  Si  quel- 
qu'un doit  être  corrigé,  js  le  serai  tout  le 
premier.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  que  nos 
seigneurs  qui  ont  été  au  parlement  le  pensent. 
Je  ne  veux  pas  encore  mourir.  La  guerre 
n'a  pas  encore  tant  duré  qu'elle  ne  puisse 
durer  encore,  et  mon  bon  maitre  Jean  Yoens 
n'est  pas  suffisamment  vengé.  La  chose  est 
déjà  bien  entouillee,  mais  je  la  veux  mieux 
entouiiler  encore^.  » 

Le  lendemain  devait  être  fait  en  la  Halle 
du  conseille  rapport  des  notables  qui  avaient 
été  au  parlement  d'Harlebeoke.  Le  soir  venu, 
van  den  Bossche  se  rendit  à  l'hôtel  de  Phi- 
lippe van  Artevelde  qu'il  trouva  pensif  et 
accoudé  sur  l'appui  d'une  fenêtre.  «  Philippe, 
savez-vous  des  nouvelles?  »  «  Non,  répondit 
le  rewaert,  sinon  que  nos  gens  sont  revenus 
d'Harlebecke  et  que  nous  devons  savoir 
demain  matin  en  la  Halle  ce  qu'ils  nous  en 
rapportent.  «  «  Eh  bien,  ce  qu'ils  nous  en 
rapportent,  fit  van  den  Bossche,  je  le  sais, 
moi.  Tous  les  traités  faits  ou  à  faire  ne 
se  peuvent  conclure  qu'aux  dépens  de  nos 
têtes.  Aucune  paix  n'est  possible  entre  mon- 
seigneur et  la  ville  sans  que  vous,  moi  et 
nos  capitaines  ne  soyons  tout  d'abord  sa- 
crifiés. Les  autres  notables  et  riches  hommes 
s'en  iront  quittes  ;  mais  pour  se  sauver,  ils 
nous  veulent  bouter  en  ce  parti.  C'était 
l'opinion  de  mon  maître  Jean  Yoens  et  c'est 
aussi  la  mienne.  Notre  sire  le  comte  a  tou- 
jours autour  de  lui  ses  marmousets,  Gilbert 
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Mallieu  et  ses  frères,  le  prévôt  d'Harlebeeke 
qui  est  du  lignage,  et  le  doyen  des  menus 
raétiers  qui  s'est  enfui  avec  eux.  Il  nous  faut 
bien  aviser  sur  tout  cela.  "  "  Et  que  faut-il 
faire?  dit  Philippe.  »  <•  Le  voici,  répondit 
Pierre  :  prévenir  dès  cette  nuit  les  capitaines 
de  se  tenir  demain  matin  tout  armés  et 
appareillés  au  Marché  des  Vendredis  à  nos 
ordres  ;  quant  à  nous  deux,  nous  entrerons 
en  la  Halle  avec  cent  des  nôtres  pour  occir 
ces  traîtres.  Pour  le  surplus,  laissez-moi 
faire  ;  mais  n'oubliez  pas  que  si  vous  voulez 
demeurer  en  vi-e  et  en  puissance,  il  me  faut 
suivre.  Celui  qui  ne  se  fait  craindre  en  cette 
ville  de  Gand,  est  un  homme  perdu'  » 

Dès  le  lendemain  matin  à  neuf  heures,  le 
bourgmestre,  les  échevins  et  les  notables 
bourgeois  se  rendirent  en  la  Halle  du  Marché 
où  se  trouvaient  les  députés  qui  avaient  été 
au  parlement  d'Harlebeeke.  Bientôt  après, 
arrivèrent  van  den  Bossche  et  van  Artevelde 
avec  leurs  aiBdés  des  Chaperons  blancs. 
Quand  tout  ce  monde  fut  rassemblé,  Gilbert 
de  Grutère,  l'un  des  députés, prit  la  parole  : 
«  Seigneurs  de  Gand,  dit-il,  nous  avons  été 
au  parlement  d'Harlebeeke  oià  nous  avons 
eu  moult  grand'peine  et  travail,  et  aussi  ont 
eu  les  bonnes  gens  de  Brabant,  du  pays  de 
Liège  et  du  Hainaut  de  nous  accorder  avec 
monseigneur.  Finalement,  à  la  prière  de 
monseigneur  et  de  madame  de  Brabant  qui 
là  envoyèrent  leur  conseil,  et  de  monsei- 
gneur le  duc  Albert  qui  aussi  envoya  le  sien, 
la  bonne  ville  de  Gand  est  venue  à  paix  et  à 
accord  envers  notre  seigneur  le  comte,  par 
le  moyen  que  deux  cents  hommes  desquels 
il  nous  enverra  les  noms  par  écrit  dedans 
quinze  jours,  iront  en  sa  prison  dedans  le 
Chastel  de  Lille  et  se  mettront  en  sa  pure 
volonté.  Il  est  bien  si  franc  et  si  noble,  que 
de  eux  aura-t-il  pitié  et  merci^.  » 

A  ces  paroles,  van  den  Bossche  se  leva  : 
«  Gilbert,  s'écria-t-il,  comment  êtes-vous  si 
osé- que  d'avoir  consenti  à  ce  que  deux  cents 
de  nos  concitoyens  aillent  se  mettre  en  la 
volonté  de  notre  ennemi?  Ceseroit  une  honte 
éternelle  pour  la  bonne  ville  de  Gand  d'avoir 
tant  guerroyé  pour  arriver  à  telle  fin  et 
conclusion,  et  il  vaudroit  mieux  qu'elle  fût 
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renversée  sens  dessus  dessous.  Nous  savons 
bien,  nous  qui  vous  écoutons,  que  vous  ne 
serez  pas  l'un  des  deux  cents  non  plus  que 
Simon  Bette.  Vous  avez  pris  et  choisi  pour 
vous;  mais  nous  allons  prendre  et  tailler 
pour  nous.  Or  avant,  Philippe,  à  ces  traîtres 
qui  veulent  déshonorer  et  trahir  la  bonne 
ville  de  Gandhi  "  Aussitôt  il  tire  sa  dague 
et  se  jetant  sur  Gilbert  il  la  lui  enfonce  dans 
le  cœur  et  le  tue  sur  place.  Artevelde  frappe 
en  même  temps  Simon  Bette  qui  expire  à 
l'instant.  Une  inexprimable  confusion  s'em- 
pare de  l'assemblée.  Tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  du  complot  se  hâtent  de  fuir  et  les  affidés 
se  répandent  par  la  ville  criant  :  «  Trahison  ! 
trahison  !  Les  fnux  et  mauvais  traîtres 
Gilbert  de  Grutère  et  Simon  Bette  ont  voulu 
trahir  la  bonne  ville  de  Gand  !  Mort  à  tous 
ceux  qui  feront  comme  eux  !  » 

Inutile  de  dire  la  fureur  du  comte  en 
apprenant  ce  nouvel  attentat.  La  guerre  re- 
commença plus  acharnée  que  jamais.  Toutes 
les  garnisons  des  villes  environnant  celle 
de  Gand,  l'enserraient  dans  un  cercle  au- 
delà  duquel  il  lui  était  fort  difBcile  de  s'éten- 
dre pour  subvenir  à  son  existence.  Les  blés 
n'arrivaient  plus  ni  par  terre  ni  par  eau,  et  il 
ny  avait  plus  que  des  Quatre-Métiers,  c'est- 
à-dire  du  plat  pays  de  Bouchoute,  Assenède, 
Axèle  et  Hulst,  et  un  peu  aussi  du  comté 
d'Alost  qu'on  tirait  à  grand'peine  des  denrées 
alimentaires.  L'hiver  survenant,  la  famine 
s'accrut  et  bientôt  elle  fut  extrême.  La  foule 
affamée  entourait  chaque  jour  l'hôtel  du 
ewaert  poussant  des  clameurs  et  deman- 
dant du  pain  à  grands  cris.  Artevelde  fît 
ouvrir  les  greniers  des  abbayes  et  des  riches 
bourgeois,  et  fit  distribuer  le  blé,  suivant 
une  taxe  uniforme.  D&  Hollande  et  de  Zé- 
lande,  on  reçut  aussi  quelques  centaines  de 
tonneaux  de  farines  et  de  pains  cuits  qu'on 
parvint  à  faire  entrer  à  Gand  en  les  dérobant 
au  blocus.  Le  carême  arrivant,  il  n'y  avait 
plus  rien,  pas  même  les  aliments  ordinaires 
de  ce  temps  d'abstinence,  ce  qui  mit  le 
comble  à  la  désolation  du  peuple,  réduit  à 
enfreindre  les  lois  de  l'Eglise  en  mangeant 
dans  sa  détresse  tout  ce  qui  lui  tombait  sous 
la  main.    Enfin  cette   grande  et  populeuse 
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cité,  jadis  si  florissante  et  si  heureuse  était, 
par  suite  des  horreurs  de  la  guerre  civile, 
tombée  dans  la  plus  affreuse  misère  au 
milieu  de  l'abondance  dont  jouissaient  les 
contrées  voisines,  le  Brabant  surtout  oîi  la 
paix  et  le  travail  régnaient  encore.  C'est  de 
ce  côté  que  les  Gantois  jetaient  des  regards 
anxieux.  Ils  résolurent  d'y  envoyer,  sous 
la  conduite  de  François  Ackerman,  douze 
mille  hommes  tout  désarmés,  dans  l'espoir 
d'en  tirer  quelques  soulagements  et  du  moins 
de  se  débarrasser  d'un  surcroît  de  popula- 
tion. Ces  malheureux  arrivant  aux  portes 
de  Bruxelles  les  trouvèrent  fermées.  Ils 
supplièrent  qu'on  eût  pitié  d'eux,  car  ils 
mouraient  de  faim.  Les  habitants,  émus  de 
compassion,  leur  firent  passer  des  vivres 
et  les  sustentèrent  durant  environ  trois  se- 
maines. 

De  Bruxelles  cette  troupe  famélique  se 
dirigea  sur  Louvain  où  elle  fut  également 
secourue  pour  quelque  temps.  François  Ac- 
kerman, accompagné  de  douze  délégués,  se 
rendit  en  la  cité  de  Liège  où  il  fut  accueilli 
avec  une  sympathique  commisération  par  les 
habitants,  de  même  que  par  leur  seigneur, 
^'évêque  Arnoul  d'Ercle,  qui  promit  d'inter- 
oêder  autant  qu'il  le  pourrait  auprès  du 
comte  de  Flandre  pour  rétablir  la  paix. 
«  Si  le  pays  de  Liège  était  aussi  près  de 
vous  que  le  sont  Brabant  et  Hainaut,  leur 
dit-on,  vous  seriez  mieux  réconfortés  que 
vous  n'êtes,  car  nous  savons  bien  que  tout 
ce  que  vous  faites,  c'est  pour  garder  vos 
droits  et  franchises.  Mais  nous  vous  aiderons 
du  mieux  que  nous  pourrons.  Vous  êtes 
marchands,  et  marchandises  doivent  et  peu- 
vent par. raison  aller  en  tous  pays.  Acheté? 
et  levez  en  ce  pays  jusqu'à  la  somme  de  cinq 
ou  six  cents  chars  de  blés  et  de  farines,  nous 
vous  l'accordons  à  condition  que  les  bonnes 
gens  qui  vous  les  vendront  soient  satisfaits. 
On  laissera  bien  passer  nos  marchandises 
par  le  Brabant,  car  le  pays  ne  nous  veut  mal 
ni  nous  à  lui.  Quoique  Bruxelles  vous  soit 
close,  nous  savons  bien  que  c'est  plus  par 
contrainte  que  de  bonne  volonté,  car  les 
Bruxellois  ont  de  vos  ennuis  grande  com- 
passion ;  mai-s  le  duc  de  Brabant  et  la  du- 
chesse, par  prière  de  leur  cousin,  le  oomto 
de  Flandre,  s'inclinent  plus  à  ]ui  qu'à  vous, 


et  c'est  raison,  car  toujours  sont  les  seigneurs 
l'un  pour  l'autre'.  » 

Au  moment  où  se  passaient  ces  événe- 
ments, et  dans  les  derniers  jours  de  février 
1381,  (vieux  style),  de  grandes  commotions 
populaires  éclataient  en  France  et  la  révo- 
lution communale  poursuivait  son  cours 
sous  le  faible  successeur  de  Charles  V.  Paris 
s'était  soulevé  au  sujet  de  nouveaux  impôts 
que  le  duc  d'Anjou  voulait  rétablir  et  qui, 
sous  le  nom  d'aides,  fouages,  gabelles  et 
assises,  avaient  été  abolis  par  Charles  V. 
Armés  de  maillets  de  plomb  qu'ils  avaient 
saisis  en  s'emparant  des  prisons  de  Fhôtel-de- 
ville,  les  Parisiens  avaient  enfoncé  les  portes 
de  l'évêché,  du  châtelct,  de  tous  les  logis 
habités  par  les  riches  bourgeois  et  les  juifs, 
tout  pillé  et  tout  saccagé,  délivrant  en  outre 
Hugues  Aubriot,  ancien  prévôt  de  Paris, 
détenu  pour  divers  grands  méfaits.  On  sait 
que  l'héroïque  sagesse  et  l'éloquence  du 
vénérable  avocat  général,  Jean  Desmarets, 
qui  se  fit  porter  en  litière  dans  les  rues  de 
Paris,  au  milieu  des  émeutiers,  apaisèrent 
cette  insurrection  dont  le  contre-coup  s'était 
fait  sentir  à  Rouen  et  dans  d'autres  villes,  et 
que  les  oncles  du  roi,  moyennant  une  amende 
de  cent  mille  francs,  confirmèrent  les  fran- 
chises municipales.  «  La  renommée  publique, 
dit  un  historien  du  temps,  (le  religieux  de 
Saint-Denis,)  rapportait  que  presque  tout  fe 
peuple  de  France  avait  été  poussé  à  ces 
téméraires  excès  par  les  messages  et  les 
excitations  des  Flamands ,  infestés  eux- 
mêmes  de  la  peste  révolutionnaire^.»  •  Or, 
regardez,  ajoute  Froissart,  la  grande  dia- 
blerie qui  se  commençoit  à  élever  en  France; 
et  tous  prenoient  pied  et  ordonnance  sur  les 
Gantois  ;  et  disoient  alors  les  communautés 
par  tout  le  monde,  que  les  Gantois  étoient 
bonnes  gens,  et  que  vaillamment  ils  se  sou- 
tenoienten  leurs  franchises,  dont  ils  dévoient 
de  toutes  gens  être  aimés  et  honorés^.  « 

Cependant  Ackerman,  en  quittant  Liège, 
réconforté  par  les  bonnes  dispositions  qu'on 
lui  avait  montrées,  et  plus  encore  par  les 
six  cents  chariots  de  blé  qu'on  avait  con- 
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senti  à  lui  vendre,  était  revenu  trouver  sa 
troupe,  campée  alors  aux  environs  de  Vil- 
vorde.  Dans  l'espoir  d'un  succès  plus  grand 
encore  dans  la  poursuite  de  son  entreprise, 
il  émit  le  sage  avis  de  tenter  à  Bruxelles  une 
lémarche  auprès  de  la  duchesse  de  Brabant, 
Afin  d'exciter  sa  pitié  et  l'engager  à  inter- 
:;éder  en  faveur  de  la  paix.  En  ce  moment, 
le  duc  était  dans  le  Luxembourg.  Ackerman 
ayant  sollicité  et  obtenu  la  faveur  d'entrer 
lui  troisième  dans  Bruxelles,  et  d'être  adnais 
en  présence  de  la  duchesse,  en  son  hôtel  du 
Caudelberghe,  s'agenouilla  devant  elle  avec 
ses  deux  compagnons  :  «  Très-honorée  et 
très-chère  dame,  lui  dit-il,  par  votre  grande 
humilité,  plaise  vous  avoir  pitié  et  com- 
passion de  ceux  de  la  ville  de  Gand  qui  ne 
peuvent  venir  à  merci  devers  leur  seigneur 
ni  nuls  moyens  n'en  cherchent.  Et  vous  très- 
chère  dame,  si  par  un  bon  moyen,  il  vous 
plaisoit  à  entendre  par  quoi  notre  sire  le 
comte  voulut  descendre  à  raison  et  avoir 
pitié  de  ses  gens,  vous  feriez  là  grande 
aumône  et  nos  bons  amis  et  voisins  de  Liège 
y  entendroient  volontiers  aussi  là  où  il  vous 
plaira  vous  en  employer.  » 

La  duchesse  répondit  avec  douceur  que 
personne  au  monde  n'était  plus  qu'elle  affli- 
gée de  la  discorde  qui  régnait  entre  son 
frère  et  ses  sujets  de  Gand,  et  que  de  grand 
cœur  elle  l'aurait  depuis  longtemps  fait 
cesser,  si  elle  l'avait  pu.  "  Mais  vous  l'avez 
tant  de  fois  courroucé,  ajouta-t-elle,  que 
c'est  ce  qui  le  maintient  en  son  ressentiment. 
Nonobstant  tout  ce,  pour  Dieu  et  pour  pitié, 
je  m'y  emploierai  encore  volontiers  et  en- 
verrai devers  lui,  le  priant  qu'il  veuille 
venir  à  Tournai.  Là,  je  députerai  des  gens 
de  mon  conseil  spécial,  et  vous  ferez  en 
sorte  d'avoir  aussi  le  conseil  de  Hainaut  en 
même  temps  que  celui  de  Liège  que  vous 
dites  vous  être  favorable.  Enfin  j'exploiterai 
tant  que  vous  vous  en  apercevrez.  »  «  Ma- 
dame, que  Dieu  vous  en  puisse  récompenser 
dans  votre  corps  et  dans  votre  âme  M  »  fit 
Ackerman  en  prenant  congé. 

Lorsqu'on  apprit  à  Gand  sa  venue  avec 
un  convoi  de  six  cents  chars  de  blé,  ce  fut 
par  toute  la  ville  une  explosion  de  joie,  bien 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  u,  197. 


que  cet  approvisionnement  suflîît  à  peine 
pour  quinze  jours.  L'on  vit  alors  un  touchant 
spectacle.  Toute  la  population  se  rendit 
processionnellement  au-devant  du  secours 
inespéré  qui  arrivait,  puis  se  rangeant  des 
deux  côtés  de  la  roule  s'agenouilla  et  joi- 
gnit les  mains  durant  le  passage  du  convoi. 
Le  blé  fut  amené  sur  la  place  du  Vendredi 
et  distribué  dans  le  plus  grand  ordre  aux 
plus  nécessiteux. 

Le  comte,  toujours  à  Bruges,  connaissait 
la  détresse  des  Gantois,  et,  loin  de  s'en  affli- 
ger, calculait  le  temps  qu'elle  pouvait  durer 
encore,  avant  que  la  faim  ne  les  réduisît 
lout  à  fait.  Il  résolut  de  frapper  un  dernier 
coup  en  mettant  de  nouveau  le  siège  devant 
la  ville  et  prit  toutes  ses  dispositions  en  con- 
séquence. Tandis  que  les  mandements  pour 
convoquer  les  chevaliers,  les  gens  d'armes 
et  les  milices  étaient  expédiés  sur  tous  les 
points,  la  duchesse  de  Brabant,  le  duc  Albert 
et  l'évêque  de  Liège  unissaient  leurs  efl'orts 
pour  rassembler  un  parlement  à  Tournai, 
ainsi  que  la  duchesse  Marguerite  l'avait 
promis  à  Ackerman. 

Les  Gantois,  aussitôt  l'arrivée  de  ce 
dernier,  avaient  dépêché  au  gouverneur 
du  Hainaut,  des  lettres  pressantes  et  une 
ambassade  pour  le  supplier  d'intervenir  en 
faveur  d'une  réconciliation  que  l'extrémité 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient  rendait  plus 
désirable  encore.  «  Je  veux  bien  intercéder 
de  nouveau  pour  vous,  avait  répondu  le  duc 
Albert,  mais  vous  avez  tant  de  merveilleuses 
opinions  que,  quand  on  a  tout  fait,  on  n'a 
rien  fait.  »  «  Mon  très-redouté  seigneur, 
nous  n'avons  pu,  il  est  vrai,  céder  jusqu'à 
ce  jour;  mais  pour  le  présent,  nous  sommes 
en  autre  propos.  «  C'est  bien,  avait  reparti 
le  duc,  on  y  avisera^.  » 

Le  comte  de  Flandre  feignit  d'adhérer  à 
ces  nouvelles  tentatives  d'arrangement  par 
déférence  pour  sa  sœur  et  les  autres  princes 
souverains  de  Hainaut  et  de  Liège.  Ce  fut 
au  jour  de  Pâques  closes  de  l'an  1382,  que 
le  parlement  fut  assigné  en  la  ville  neutre 
de  Tournai.  Les  députés  y  étaient  arrivés 
dès  la  semaine  de  Pâques.  C'étaient -pour 
l'èvêché  de  L'ége,   douze  citoyens  des  plus 

(2)  Ibid.  357. 
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notables  des  bonnes  villes  et  un  très-sage 
chevalier,  le  sire  de  Perne.  La  duchesse  de 
Brabant  avait  envoyé  son  conseil  et  les  plus 
honorables  bourgeois  de  Bruxelles  et  du 
duché.  Le  duc  Albert  avait  chargé  son 
grand  bailli,  le  seigneur  Simon  de  Lalaing, 
de  le  représenter  avec  tout  le  conseil  du 
Hainaut.  Les  Gantois,  de  leur  côté,  avaient 
investi  de  tout  pouvoir  le  rewaert  Philippe 
van  Artevelde  el  douze  de  leurs  concitoyens 
les  plus  considérables. 

Unanimes  sur  l'étendue  du  mandat  confié 
à  leurs  députés,  ils  étaient  autorisés  à  sous- 
crire à  toutes  les  conditions  qu'on  leur 
imposerait,  quelque  dures  qu'elles  fussent, 
même  au  bannissement  à  perpétuité  du  comté 
de  Flandre  et  de  la  ville  de  Gand  de  tous 
ceux  que  le  comte  désignerait.  Artevelde 
avait  offert  lui-même  le  sacrifice  personnel 
de  ses  droits  au  foyer  domestique  et  au 
séjour  de  la  cité  natale  et  de  la  patrie  ;  aussi 
à  son  départ  pour  Tournai  vit-il  toute  la 
population  agenouillée  par  les  rues  lui 
tendre  des  mains  suppliantes,  le  remerciant 
à  l'avance  d'une  paix  qu'elle  conjurait  de 
tous  ses  vœux.  On  était  résolu  à  tout  souf- 
frir, à  tout  endurer  pour  l'obtenir  ;  mais  à 
la  seule  condition  qu'il  ne  tombât  point  une 
seule  tête  gantoise. 

Il  y  avait  trois  jours  que  le  parlement 
était  réuni  sans  qu'on  ne  vit  paraître  aucun 
délégué  du  comte.  Une  députation  des  plus 
nobles  personnages  dij  Brabant,  du  Hainaut 
et  du  pays  de  Liège  lui  fut  envoyée  à  Bruges. 
Il  l'accueillit  courtoisement,  lui  dit  qu'il  ne 
se  souciait  nullement  de  paraître  ou  d'en- 
voyer à  Tou»  Vài;  mais  que,  par  honneur 
pour  madame  sa  sœur,  le  duc  Albert  et 
l'évêquf  de  Liège,  il  ne  tarderait  pas  à 
envq7<.)k'  à  Tournai  des  gens  de  son  conseil 
chargés  de  fairv  connaître  sa  volonté,  La 
députadon  n'en  put  tirer  d'autre  réponse. 
Six  jours  i<^près,  e.i  effet,  les  sires  de  Ram- 
sefllej,  le  la  Gruthuse,  Jean  Vilain  et  le 
prévôt  d'Hai'^'ebeeke,  arrivèrent  à  Tournai 
e'  firent  savoir  aux  conseils  des  trois  pays 
quelles  étaient  les  intentions  de  leur  sei- 
gneur.—  Files  portaient  que  pour  être  admis 
à  soliciter  a  paix,  tous  les  Gantois  quels 
qu'il>:  fussent,  depuis  l'âge  de  quinze  jusqu'à 
?eh^  de  soi?^a,nt(    ans,   devaient   sortir  de 


Gand  et  venir  à  sa  rencontre,  tête  nue,  en 
chemises  et  la  corde  au  cou,  sur  le  chemin 
de  Bruges,  et  que  là  il  ferait  d'eux  «  à  sa' 
pure  volonté,  du  mourir  ou  du  pardonner'. .» 

Quand  Artevelde  et  les  députés  Gantois 
connurent  cette  décision  par  le  bailli  du 
Hainaut,  chargé  de  la  leur  notifier,  ils  fu- 
rent frappés  de  stupeur.  «  Beaux  seigneurs, 
leur  dit  le  sire  de  Lalaing,  vous  êtes  tons  en 
grand  péril  et  chacun  de  soi-même.  Son- 
gez-y bien.  Une  fois  que  vous  vous  serez  mis 
en  la  volonté  de  votre  seigneur,  il  ne  vous 
fera  pas  tous  mourir,  mais  quelques-uns  de 
ceux  qui  l'ont  le  plus  courroucé  ;  et  encore 
y  aura-t-il  tant  de  si  bons  moyens  avec  pitié 
qui  s'y  mettra,  que  ceux  qui  se  croient  en 
danger  de  mort  viendront  à  merci.  »  «  Sire, 
répondit  Artevelde,  nous  ne  sommes  pas 
autorisés  à  mettre  si  avant  les  bonnes  gens 
de  Gand  en  ce  parti,  et  nous  ne  le  ferons 
pas.  Une  fois  revenus  à  Gand  et  quand  nous 
aurons  fait  connaître  les  intentions  de  mon- 
seigneur, si  le  peuple  le  veut,  ce  n'est  pas 
nous  qui  le  détournerons.  Nous  vous  remer- 
cions grandement  de  la  bonne  diligence  et 
du  grand  travail  que  vous  avez  eus  pour 
nous  en  cette  besogne-.  » 

Lorsque  la  députation  rentra  à  Gand,  le 
peuple  se  porta  à  sa  rencontre,  et  chacun 
cherchait  à  s'enquérir  au  plus  tôt  d'une 
décision  dont  allait  dépendre  le  sort  de  la 
cité  tout  entière.  «  Ah!  cher  sire  Philippe, 
criait-on  au  rewaert,  réjouissez-nous,  dites- 
nous  comment  vous  avez  exploité!  »  Arte- 
velde passait  outre  sur  son  cheval  et  baissait 
la  tête.  Comme  on  le  pressait  trop  de  parler, 
il  leur  dit  :  «  Allez,  retournez  bellement  en 
vos  logis;  Dieu  nous  aidera.  Demain  matin, 
à  neuf  heures,  venez  en  la  place  du  Ven- 
dredi ;  là  vous  saurez  toutes  les  nouvelles.  » 
Philippe  était  à  peine  descendu  à  son  hôtel, 
que  van  den  Bossche  y  accourut,  et  ils  s'en- 
fermèrent en  une  chambre.  «  Par  ma  foi, 
Pierre,  dit  le  rewaert,  à  ce  que  monseigneur 
a  fait  savoir  par  ceux  de  son  conseil,  il  ne 
prendra  de  la  ville  de  Gand  âm,e  du  monde 
à  merci,  non  plus  l'un  que  l'autre.  »  »  Ah! 
par  Dieu,  fit  Pierre,  il  est  bien  en  droit  et 
bien  avisé  de  tenir  ce  propos,  car  les  Gan- 


(1)   Chr.deJ.  Froiss'irt,  ii,  199. 


(2)  Ibid.  200. 
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(ois  sont  de  fait  tous  participants  à  la  guerre 
autant  l'un   que   l'autre.    C'est  l'heure  de 
prendre  le  mors  aux  dents,   et  l'on  verra 
où  sont  les  sages  et^es  hardis.  Dans  peu  de 
jours  Gand  sera  la  plus  honorée  ville  de  la 
chrétienté  ou  la  plus  avilie.   Au  moins  si 
nous  mourons  en  cette  lutte,  nous  ne  mour- 
rons pas   seuls  !    Maintenant,   Philippe,   il 
s'agit  de  faire  à  nos  gens  relation   du  par- 
lement de  Tournai,  et  de  telle  manière  que 
chacun  soit  content  de  vous.  Vous  êtes  gran- 
dement en  la  faveur  du  peuple  par  deux 
voies;   d'abord  à   cause  du   nom  que  vous 
portez,  car  votre  père  Jacquemart  étoit  bien 
aimé  de  tous,  vous  le  savez  ;  puis  à  cause 
que  vous   agissez  doucement  et  sagement, 
ainsi  que  tous  le  proclament.  On  a  telle  con- 
fiance en  vous,  que  le  conseil  que  vous  don- 
nerez, soit  pour  vivre  soit  pour  mourir,  on 
le  suivra.    »    "  Pierre,   dit  Philippe,  vous 
dites  vrai.  Je  vais  parler  au  peuple  de  telle 
façon,  que  nous   qui  en  sommes  les  chefs, 
nous  mourrons  ou  vivrons  avec  honneur  ^» 
Le  lendemain  à  neuf  heures,  Philippe  van 
Artevelde,  Pierre  van  den  Bossche,  Pierre 
deWintère,  François  Ackerman  et  les  capi- 
taines des  Chaperons  blancs  vinrent  en  la 
Halle  et  montèrent  en  la  salle  haute.  Le 
rewaert  s'avança  sur  le  balcon  d'où  naguère 
le  comte  avait  harangué  vainement  les  Gan- 
tois, et  s'adressant  au  peuple  :  «  Bonnes  gens 
de  Gand,   dit-il,   il  est  bien  vrai  que  à  la 
prière  de  très-honorée,  haute  et  noble  dame, 
madame  de  Brabant  et  de  nos  chers  et  nobles 
seigneurs,  monseigneur  le  duc  Albert,  bailli 
de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  et 
de  monseigneur  l'évêque  de  Liège,  un  par- 
lement fut  accordé  et  assigné  à  Tournai  les 
jours  passés.  Là  devoit  venir  personnelle- 
ment  monseigneur   de    Flandre    et   l'avoit 
certifié  aux  dessus  dits,  lesquels  s'en  sont 
grandement  acquittés,  car  ils  ont  là  envoyé 
notablement  de  leurs  plus  sages  et  spéciaux 
conseillers ,    chevaliers    et   bourgeois    des 
bonnes  villes,  et  "nous  y  sommes  venus  de 
par  la  ville  de  Gand.  Là  nous  avons  attendu 
tous  les  jours  monseigneur  de  Flandre,  et 
comme  il  ne  venoit  pas,   des  députés  des 
trois  pays  allèrent  à  Bruges  pour  connoitrc 

(1)  Chron.  de  J.  Ffoissart,  ii,  201. 


son  bon  vouloir,  Six  jours  après,  monsei- 
gneur envoya  le  sire  de  Ramseflies,  de  la 
Gruthuse,  Jean  Vilain  et  le  prévôt  d'Har- 
lebeeke  déclarer  qu'il  n'entendroit  nulle 
parole  de  paix  avant  que  les  Gantois  de  l'âge 
de  quinze  à  soixante  ans,  les  prêtres  et  les 
religieux  exceptés,  sortent  de  Gand  et  vien- 
nent jusqu'à  Deynze  à  sa  rencontre,  têtes  et 
pieds  nus,  en  cliemise  et  la  corde  au  cou. 
Là  et  en  cet  état,  tous  à  genoux  et  les  mains 
jointes  et  criant  merci,  il  aura  pitié  de  nous, 
s'il  lui  plaît;  mais  je  n'ai  pu  savoir  par  la 
relation  de  son  conseil  s'il  ne  fera  pas  mourir 
honteusement  par  punition  de  justice  ou  de 
prison  la  majeure  partie  du  peuple  qui  sera 
venu  là  en  ce  jour.  Voyez  si  vous  voulez  la 
paix  à  ce  prix.  » 

Les  cris,  les  sanglots,  les  lamentations 
des  femmes,  des  enfants,  de  tous  ceux  qui 
frémissaient  à  l'idée  de  voir  périr  sous  la 
hache  ou  par  la  corde,  leurs  pères,  leur.s 
frères,  leurs  maris,  accueillirent  les  paroles 
du  rewaert.  «  Paix,  paix  !  ••  s'écria  Philippe, 
et  aussitôt  le  silence  se  rétablit.  «  Bonnes 
gens  de  Gand,  poursuivit-il,  vous  êtes  en 
cette  place  la  majeure  partie  du  peuple,  et 
vous  avez  ouï  ce  que  j'ai  dit.  Il  n'y  a  d'autre 
remède  que  du  conseil.  Vous  savez  à  quelle 
extrémité  nous  en  sommes.  Il  y  a  trente 
mille  de  vous  qui  n'ont  mangé  de  pain  de- 
puis plus  de  quinze  jours.  Nous  n'avons  que 
trois  partis  à  prendre.  —  Le  premier  est  de 
nous  enclouer  en  cette  ville,  enterrer  nos 
portes,  nous  confesser  et  nous  enfermer 
dans  les  églises  et  les  moutiers  pour  y  mou- 
rir confessés  et  repentants,  comme  des  mar- 
tyrs dont  on  ne  veut  avoir  nulle  pitié.  Dieu 
fera  miséricorde  à  nos  âmes,  et  l'on  dira 
partout  le  monde  que  nous  sommes  morts 
vaillamment  et  comme  loyaux  chrétiens.  — 
En  second  lieu,  nous  pouvons,  hommes,  fem- 
mes et  enfants  aller  crier  merci,  la  corde  au 
cou,  en  chemise,  nu-pieds  et  nu-têtes  à  mon- 
seigneur de  Flandre,  qui,  nous  voyant  en 
cet  état,  n'aura  pas  le  cœur  si  orgueilleux  et 
si  dur  pour  n'avoir  pas  pitié  de  son  pauvre 
peuple.  Moi  tout  le  premier,  pour  l'amollir 
je  lui  présenterai  ma  tête,  car  je  veux  bien 
la  donner  pour  l'amour  de  vous.  —  Enfin, 
comme  dernier  point,  il  nous  reste  à  choisir 
cinq  ou  six  mille  hommes  des  plus  valides 
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et  des  mieux  armes,  résolus  à  aller  sur-le- 
champ  chercher  le  comte  à  Bruges  et  le 
combattre.  Si  en  ce  combat  suprême,  Dieu, 
qui  par  la  main  de  Judith  écrasa  Holopherne 
et  les  Assyriens,  a  pitié  de  nous  et  nous 
donne  la  victoire,  nous  serons  le  plus  honoré 
peuple  qui  ait  régné  depuis  les  Romains. 
Voilà  les  trois  partis  qu'il  nous  reste  à 
prendre.  Choisissez  !  » 

Alors  ceux  qui  étaient  le  plus  rapprochés 
de  lui,  s'écrièrent  :  «  Ah  !  cher  sire,  nous 
avons  toute  conflance  en  vous.  Dites  ce  que 
nous  devons  faire.  »  «  Par  ma  foi,  dit  le 
rewaert,  je  suis  d'avis  d'aller  tous  à  main 
armée  trouver  le  comte  à  Bruges.  Lorsqu'il 
saura  notre  venue,  il  sortira  pour  nous 
combattre.  Si  Dieu  veut  que  nous  l'empor- 
tions, nous  serons  sauvés  et  honorés;  si 
nous  sommes  vaincus,  nous  mourrons  du 
moins  honorablement.  Dieu  nous  fera  misé- 
ricorde, et  peut-être  aussi  le  comte  la  fera- 
t-il  à  ceux  de  nos  frères  qui  resteront  à 
Gand.  «  «  Nous  le  voulons,  ni  autrement 
ne  finirons!  »  s'écria  la  foule.  «  Alors, 
bonnes  gens,  retournez  en  vos  maisons,  dit 
le  rewaert,  et  préparez  vos  armes.  Demain 
nous  quittons  Gand  pour  aller  à  Bruges. 
Dans  cinq  jours  votre  sort  sera  fixé!  J'en- 
verrai les  connétables  des  paroisses  de  mai- 
son en  maison,  pour  choisir  les  plus  valides 
et  les  mieux  armées.  A  demain  !  » 

Toutes  les  portes  de  la  ville  furent  aussitôt 
fermées,  afin  que  rien  ne  transpirât  au  dehors 
de  cette  résolution  désespérée.  Ceci  se  pas- 
sait un  mercredi.  Le  lendemain  jeudi  à  une 
heure  après  midi  les  portes  se  rouvraient, 
pour  laisser  passer  cinq  mille  hommes  dé- 
terminés, armés  jusqu'aux  dents,  emmenant 
avec  eux  deux  cents  chariots  portant  l'ar- 
tillerie ,  les  munitions  et  tous  les  vivres 
consistant  en  cinq  charretées  de  pain  et 
deux  tonneaux  de  vins.  C'était  tout  ce  qui 
restait  en  la  ville. 

Rien  de  navrant  comme  le  départ  de  cette 
phalange,  vouée  à  une  extermination  presque 
certaine.  «  Bonnes  gens,  leur  cria-t-on  en 
les  accompagnant,  vous  voyez  ce  que  vous 
laissez  derrière  vous.  N'ayez  nulle  espérance 
de  revenir,  si  ce  n'est  à  votre  honneur,  vous 
ne  retrouveriez  rien.  Si  nous  apprenons  que 
vous  êtes  morts  ou  vaincus,  nous  bouterons 


le  fou  en  la  ville  et  nous  nous  entreluerons 
tous  M  n 
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Combat  da  Beverhoutsveld.  —  Déroute  complète  des 
Brugeois  et  du  comte  de  Flandre.  — Les  Gantois  entrent 
triomphalement  à  Bruges.  —  Le  comte  pour  leur  échap- 
per est  obligé  de  chercher  la  nuit  un  refuge  dans  une 
pau\re  maison.  —  Dévouement  de  Régnier  Campion  et 
de  la  veuve  Bruynaert.  —  Affreux  massacres  dans  Bru- 
ges. —  Louis  de  Mule  reste  caché  sous  un  grabat  jus- 
qu'au lendemain  soir.  —  Il  parvient  à  fuir  dans  la  cam 
pagne.  — Rencontre  qu'il  fait  du  sire  de  Maerschaclk, 
un  de  ses  chevaliers  qui  le  cherchait  depuis  la  veille. 

—  Il  trouve  dans  un  village  une  jument  sur  laquell: 
il  gagne  Roulers.  —  L'hôtelier  du  Cornet,  en  cette* 
ville,  lui  donne  un  cheval  avec  lequel  il  gagne  Lille. 

—  Pillages  à  Bruges.  — ■  L'hôtel  du  comte  est  saccagé 
de  fond  en  comble.  —  Philippe  van  Artevelde,  s'inti- 
tulant  désormais  Rewaert  de  Flandre,  déploie  un  faste 
princier.  —  Le  comte  ne  possède  plus  en  Flandre  que 
les  villes  d'Audenarde  et  de  Tenremonde.  —  Daniel 
d'Halluin  et  ses  compagnons,  défenseurs  d'Audenarde. 

—  Leur  héroïque  résistance.  —  Cent  mille  hommes  de 
toutes  les  parties  de  la  Flandre  assiègent  Audenarde. 

—  Le  camp  des  Fl:-,mands  devant  cette  ville  présente 
l'aspect  d'une  grande  cité.  —  Des  halles,  des  comp- 
toirs, des  marchés,  des  tavernes  y  sont  établis  et  tout 
abonde  parmi  les  Flamands,  —  Assauts  sans  résultats 
malgré  les  machines  extraordinaires  qu'on  y  emploie. 

—  La  grande  bombarde  d'Audenarde  conservée  d 
Gand.  —  Expéditions  partielles  que  van  Artevelde  fait 
faire,  durant  le  siège,  à  ses  troupes  dans  la  Flandre 
wallonne  et  dans-le  Tournaisis.  —  Louis  de  Maie  in- 
voque le  secours  du  roi  de  France  et  de  son  gendre  le 
duc  de  Bourgogne.  —  Une  grande  armée  se  rassemble 
en  Artois.  —  Vaines  tentatives  des  Flamands  pour 
renouer  l'alliance  anglaise  et  recevoir  des  secours  du 
roi  Richard  II.  —  Artevelde  écrit  au  roi  de  France 
et  n'en  reçoit  pas  de  réponse.  —  Il  repousse  toute 
offre  de  médiation  si  toutes  les  villes  fortes  qui  entou- 
rent Gand  ne  lui  sont  remises  et  démantelées  et  le 
siège  d'Audenarde  levé.  —  L'armée  française  passa 
la  Lys  à  Comines,  grâce  à  l'héroïsme  de  quelques  che- 
valiers, et  malgré  la  présence  de  van  den  Bossche  et 
de  neuf  mille  Gantois.  —  Van  Artevelde  laisse  le 
commandement  du  siège  d'Audenarde  au  sire  d'Her- 
zeela  et  s'avance  en  tête  de  soixante  mille  hommes 
au  devant  des  Français.  —  Reddition  d'Ypres  et  de 
Courtrai  au  roi  de  France.  —  On  apprend  que  le 
peuple  de  Paris  projette  un  nouveau  soulèvement.  — 
Les  villes  de  Cassel,  Berghes,  Bourbourg,  Gravelines, 
Furnes,  Dunkerque,  Poperinghe,  Thourout  et  Mes- 
sines, s'emparent  des  capitaines  que  le  rewaert  de 
Gand  leur  avait  imposés,  et  pour  trouver  grâce  de- 
vant le  roi  de  France  lui  envoient  ces  capitaines  qui 
sont  aussitôt  décapités.  —  Au  milieu  de  tous  ces  évô- 

(1)  Chron.  de  J.  Frolssart,  ii,  203. 
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nements  le  comte  de  Flandre  est  dédaigné  et  laissé  â 
l'écart.  —  Pour  l'humilier  davantage  encore,  ses  hom- 
mes d'armes  sont  placés  sous  l'autoiité  des  seigneurs 
français  et  il  leur  est  défendu  sous  peine  de  mort  de 
parler  flamand.  —  Van  den  Bossche  et  Pierre  de 
"Wintère  soutiennent  le  courage  des  Brugcois  et  les 
exhortent  à.  ne  point  se  rendre  aux  Français.  — •  Van 
Artevelde  prend  position  aux  environs  de  Roosebeke. 

—  Faute  qu'il  commet  en  quittant  le  siège  d'Audenarde, 
ou,  après  l'avoir  quitté,  de  ne  pas  se  tenir  à  Courtrai 
sur  le  flanc  de  l'année  française.  —  Celle-ci  arrive 
entre  Roulers  et  Courtrai  à  peu  de  distance  des  fla- 
mands. —  Dispositions  prises  dans  les  deux  armées 
pour  livrer  la  bataille.  —  Nouvelle  faute  commise  pur 
le  rewaert  de  quitter  une  heure  avant  l'action  la  posi- 
tion avantageuse  qu'il  avait  primitivement  choisie.  — 
Il  donne  enfin  à  ses  troupes  le  conseil  désastreux  de 
rester   pelotonnées  et  enlacées  comme  au  combat  de 

'  Beverhoutsveld.  —  Le  premier  choc  des  Flamands 
ébranle  le  corps  d'armée  où  se  trouve  le  roi.  —  Bientôt 
les  Flamands  pris  en  flanc  par  une  manœuvre  habile 
du  connétable  Olivier  de  Clisson,  sont  étouffés  dans 
cette  étreinte.  —  Les  neuf  dixièmes  périssent  asphyxiés, 

—  Boucherie  afiTreuse  qui  s'en  suit.  —  Le  roi,  après  la 
bataille,  fait  rechercher  le  corps  de  Philippe  van  Arte 
velde,  qui  était  mort  étoufl'é  comme  les  autres.  — •  Il  le 
considère  un  moment,   puis  le  fait  peaidre  à  un  arbre. 

—  Efl'et  produit  en  Flandre  par  le  desastre  de  Roose- 
beke. —  Bruges  implore  sa  grâce  du  roi.  —  Conditions 
faites  à  cette  ville.  —  Faute  capitale  du  roi  de  France 
de  ne  pas  se  porter  immédiatement  sur  Gand.  —  Il  se 
borne  à,  mettre  Courtrai  à  feu  et  à  sang  après  en  avoir 
enlevé  les  trophées  de  la  bataille  de  Groninghe.  — 
Le  roi  se  rend  ensuite  à  Tournai  pour  y  passer  les 
fêtes  de  Noél  et  licencie  son  armée.  —  Van  den 
Bossche,  Ackerman  et  de  Wintère  relèvent  à  Gand  la 
bannière  de  l'insurrection  et  convoquent  de  nouvelles 
forces  dans  les  provinces  voisines.  —  Louis  de  Maie, 
retiré  à  Lille,  ordonne  de  rombreux  supplices  et  des 
confiscations  plus  nombreuses  encore.  —  Profitant  de 
la  domination  française  qui  pesait  sur  la  Flandre,  il 
annule  les  franchises  et  libertés  de  toutes  les  villes 
qui  s'étaient  soumises  à  cette  domination.  — Nouveaux 
sujets  de  discorde  suscités  par  la  querelle  des  Urba- 
nistes et  des  Clèmentins.  —  Les  Flamands  et  le  comte 
lui-même,  partis  ns  du  pape  de  Rome,  Urbain  VI  ; 
tandis  que  les  Français  soutiennent  le  pape  d'Avignon, 
Clément  VIL  —  Croisade  prêchée  en  Angleterre  par 
l'évêque  de  Norwich,  Henri  Spencer,  contre  les  Clè- 
mentins. —  Il  dirige  une  expédition  contre  la  Flandre, 
sous  prétexte  qu'elle  est  au  pouvoir  des  Clèmentins. 

—  Ackerman  et  les  Gantois  lui  viennent  en  aide.  — 
Ils  attaquent  vainement  la  ville  d'Ypres.  —  Une  nou- 
velle armée  française  se  dirige  vers  la  Flandre.  —  La 

-  croisade  se  dissout,  tandis  que  les  Gantois  prolongent 
la  résistance  et  s'emparent  d'Audenarde  par  ruse.  — 
Projets  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleteri-e,  fati- 
guées de  luttes  stériles.  —  Ils  n'aboutissent  qu'à  une 
trêve.  —  Louis  de  Maie  insiste  vivement  pour  que  les 
Flamands  révoltés  n'y  soient  pas  compris.  —  Dures 
et  injurieuses  remontrances  que  lui  adresse  à  ce  sujet 
le  duc  de  Berry.  —  Les  Flamands  sont  définitivement 
compris  dans  la  trêve.  —  Profonde  douleur  du  comte 
en  voyant  tout  son  espoir  et  ses  projets  de  vengeance 


anéantis.  —  Abattu  et  dévorant  son  affront,  il  se  retir? 
à  Saint-Omer  frappé  à  mort.  —  Son  testament.  —  Il 
expire  le  lendemain.  —  Obsèques  magnifiques  que  son 
gendre  le  duc  de  Bourgogne  lui  fait  faire,  dans  l'église- 
de  Saint-Pierro  de  Lille.  —  Conclusion. 


Los  cinq  raille  Gantois  qui  se  sacrifiaient 
ainsi  au  salut  commun  ne  se  précipitèrent 
point  cette  fois  témérairement  au  devant  du 
danger,  ainsi  qu'ils  avaient  Thalùtude  de  le 
faire  dans  leurs  précédentes  expéditions, 
mais  s'acheminèrent  vers  Bruges  lentement 
et  sans  bruit  avec  une  sorte  d'austère  et 
froide  résolution,  comme  des  gens  pénétrés 
de  l'inébranlable  volonté  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Le  soir  de  leur  départ,  ils  allèrent 
camper  à  une  lieue  et  demie  seulement  de 
Gand,  près  de  Somergheni,  sans  toucher  à 
leurs  faibles  provisions.  Le  vendredi,  lout 
le  jour,  ils  s'avancèrent  encore,  vivant  des 
seules  ressources  qu'ils  trouvaient  sur  la 
route,  et  vers  le  soir,  ils  prirent  position 
à  une  lieue  de  Bruges  dans  les  bruyères  de 
Beverhoutsveld  derrière  un  vaste  étang,  se 
fortifiant  du  côté  de  la  terre  ferme  avec 
leurs  deux  cents  chariots. 

Le  samedi  3  mai,  fête  de  sainte  Hélène, 
le  soleil  s'était  dès  l'aube  montré  radieux, 
et  tout  annonçait  que  la  procession  du  Saint 
Sang  de  Notre-Seigneur  qui,  ce  jour-là,  de- 
vait avoir  lieu  à  Bruges,  attirerait  un  grand 
concours  de  peuple.  En  effet,  dès  le  matin, 
l'afiiuence  était  considérable,  mais  une  nou- 
velle étrange  circulait  par  la  ville.  On  disait 
que  de  nombreux  Gantois  venaient  à  la  pro- 
cession ;  bientôt,  on  sut  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  troupe  de  pèlerins  amenés  par  des 
motifs  pieux, mais  d'un  corps  armé  considé- 
rable et  d'un  inquiétant  aspect.  Une  vive 
agitation  se  produisit  alors.  On  parlait  d'aller 
sur-le-champ  attaquer  les  Gantois.  Le  comte 
de  Flandre  qui  se  tenait  en  son  hôtel  fut 
aussitôt  informé  de  ce  qui  se  passait.  «  Voilà 
des  gens  bien  outrageux  et  bien  fous,  dit-il  ; 
leur  mal  chance  les  pousse.  Pas  une  n'échap- 
pera et  nous  aurons  ainsi  la  fin  de  la 
guerre.  «  Il  entendit  sa  messe  à  l'issue  de 
laquelle  tous  les  chevaliers  de  Flandre,  d'Ar- 
toisie  et  de  Hainaut  qui  le  servaient  vinrent 
en  foule  prendre  ses  ordres.  «  Allons  com- 
battre ces  méchantes  gens,  leur  dit-il.  En- 
core   sont-ils    vaillants    puisqu'ils    aiment 
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aiitiux  mourir  par  l'éjée  que  par  la  fa- 
mine' !  " 

Il  lit  incontinent  monter  à  cheval  trois  de 
ses  plus  braves  écuyers  :  Lambert  de  Lam- 
bres,  Damas  de  Bussj  et  Jean  de  Bourg.  Il 
leur  ordonna  de  prendre  les  champs  et  de 
pousser  une  reconnaissance  jusqu'au  camp 
des  Gantois  afin  de  lui  rendre  compte  de 
l'état  de  leurs  forces.  En  même  temps, 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  à  Bru- 
ges pour  un  prochain  combat. 

Philippe  van  Artevelde,  en  ce  moment-la 
même,  faisait  ses  préparatifs.  Au  point  du 
jour,  il  avait  engagé  ses  concitoyens  à  se 
confesser  et  à  se  mettre  en  état  de  grâce 
afin  d'obtenir  la  miséricorde  de  Dieu.  Des 
Frères  mineurs  avaient  suivi  l'armée.  Ils 
célébrèrent  la  messe  en  sept  endroits  du 
camp,  et  firent  des  sermons  qui  durèrent 
plus  d'une  heure  et  demie.  Comparant  les 
Gantois  au  peuple  d'Israël  que  le  roi  Pha- 
raon avait  tenu  longtemps  en  servitude,  ils 
montrèrent  comment  ce  peuple,  par  la  grâce 
de  Dieu,  avait  été  délivré  et  conduit  dans  la 
terre  promise  par  Moïse  et  Aaron,  tandis 
que  Pharaon  et  les  Egyptiens  frappés  par  la 
colère  céleste  étaient  anéantis.  «  Ainsi , 
bonnes  gens,  ajoutaient-ils,  vous  (êtes  tenu> 
en  servitude  par  votre  seigneur  le  comte  de 
Flandre,  et  vos  voisins  de  Bruges.  Vous 
allez  être  combattus  par  des  ennemis  nom- 
breux et  puissants;  mais  ne  regardez  pas  à 
cela,  car,  Dieu,  qui  sait  et  peut  tout,  aura 
merci  de  vous.  Ne  pensez  plus  à  ce  que  vous 
laissez  derrière  vous,  car  vous  savez  qu'il  n'y 
a  plus  de  salut  pour  vous  si  vous  êtes  décon- 
fits. Vendez  votre  vie  bien  et  vaillamment,  et 
mourez,  s'il  faut  mourir,  mais  en  tout  hon- 
neur. Ne  vous  ébahissez  pas  si  une  grande 
multitude  sort  de  Bruges  pour  vous  atta- 
quer, car  la  victoire  n'est  pas  au  plus  grand 
nombre,  mais  là  oîi  Dieu  l'envoie  par  sa 
grâce.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu,  par 
l'exemple  des  Machabées  et  des  Romains, 
que  petit  peuple  de  bonne  volonté  déconfisoit 
grand  peuple  fier  et  orgueilleux  de  son 
nombre.  Vous  avez  en  cette  querelle  bon 
droit  et  juste  cause  par  trop  de  raisons; 
c'est  pourquoi,  vous  en  devez  être  d'autant 

(1)  ChroH.  de  J.  Frolsswl,  n,  203. 


plus  hardis  et  mieux  confortés^.  „  Ces  pa- 
roles produisirent  un  grand  effet.  Presque 
toute  l'armée  reçut  la  communion ,  puis 
s'assembla  autour  d'un  tertre  sur  lequel  le 
rewaert,  du  haut  d'un  chariot,  lui  adressa 
un  suprême  appel.  «  Et  là  de  grand  senti- 
ment parla,  dit  Froissart  »  et  leur  remontra, 
de  point  en  point,  le  droit  que  ils  j)ensoient 
avoir  en  cette  querelle.  Comment  par  trop 
de  fois  la  ville  de  Gand  avoit  requis  et  crié 
merci  envers  son  seigneur  le  comte  ;  et 
point  n'y  avoit  pu  venir  sans  trop  grande 
confusion  et  dommage.  Or,  s'étoient-ils  si 
avant  traits  et  venus  que  reculer  ils  ne  pou- 
voient;  et  aussi  au  retourner,  tout  consi- 
déré, rien  ils  ne  gagneroient,  car  nulle 
chose  ne  restoit  derrière  eux  sinon  misère 
et  tristesse.  Que  nul  ne  devoit  penser  ni  à 
Gand,  ni  à  femmes,  ni  à  enfants  sinon  après 
la  victoire.  Et  plusieurs  belles  paroles  leur 
remontra  Philippe  d'Artevelde,  car  moult 
bien  fut  enlangagé  et  moult  bel  savoit  par- 
ler. Et  sur  la  fin  de  sa  parole  il  leur  dit  : 
"  Beaux  seigneurs,  vous  voyez  devant  vous 
toutes  vos  pourvéances.  Si  les  veuillez, 
bellement  départir  l'un  à  l'autre;  car  quand 
elles  seront  épuisées,  il  vous  en  faut  con- 
quérir de  nouvelles,  si  vous  voulez  vivre  ^.  » 

Les  chariots  de  vivres  furent  alors  dé- 
chargés et  les  pains  et  le  vin  distribués  à 
chacun.  Puis  on  se  mit  en  ordre  de  bataille, 
les  rihaudequins  sur  le  front.  C'étaient  de 
hauts  affûts,  montés  sur  deux  ou  quatre 
roues,  portant  de  petits  canons  ou  couleu- 
vrines  accouplés  souvent  par  deux,  par 
trois  et  même  par  quatre,  suivant  leur  cali- 
bre. Les  rihaudequins  étaient,  en  outre, 
garnis  sur  le  devant  de  fortes  et  longues 
piques  de  fer  pour  les  protéger  contre  les 
charges  de  la  cavalerie*. 

Les  écuyers  dépêchés  par  le  comte  en 
reconnaissance  et  qui  s'étaient  avancés  jus- 
qu'auprès de  la  ligne  des  rihaudequins,  sans 
que  les  Gantois  eussent  paru  se  soucier 
d'eux,  vinrent  rendre  compte  à  Louis  de 
Maie  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  évaluant  la 
force  de  l'ennemi  à  cinq  ou  six  mille  hom- 

(2)  Ibid.  ■  (3)  Ibid.  204. 

(4)  V.  Froissart ,  Pierre  de  Fenin,  Chatelau  Mons- 
Irelet,  etc. 
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mes.  Bientôt  les  trompettes  retentirent  dans 
Bruges,  la  milice  se  réunit  sur  le  marché, 
et  le  comte  suivi  de  huit  cents  chevaliers 
vint  passer  dans  ses  rangs.  Cette  multitude 
armée  et  d'une  fière  contenance  lui  inspira 
un  sentiment  de  grande  confiance  et  de 
joie.  L'ordre  du  départ  fut  alors  donné. 
Près  de  quarante  mille  hommes  étaient 
sous  les  armes. 

Beaucoup  de  temps  s'étant  passé  pour 
ranger  en  bon  ordre  celte  troupe  tumujy 
tueuse  et  peu  disciplinée;  le  soleil  était  sur 
son  déclin  lorsqu'on  arriva  en  vue  des  Gan- 
tois. Les  gentilshommes  qui  chevauchaient 
aux  côtés  du  comte  lui  firent  remarquer  qu'il 
n'y  avait  là  qu'une  poignée  de  gens  qui  ne 
pouvaient  échapper;  que  la  nuit  approchait 
et  qu'il  valait  mieux  attendre  au  lendemain 
pour  les  attaquer  ;  que  n'ayant  point  de  vivres 
ils  n'en  seraient  d'ailleurs  que  plus  afi'aiblis. 
Le  comte  partageait  cet  avis;  mais  les  gens 
(le  Bruges,  les  métiers,  surtout  les  bouchers, 
les  poissonniers,  les  tailleurs  et  les  pelle- 
•iers  ou  vairiers  qui,  en  1880,  avaient 
déjà  battu  les  Gantois  sur  la  place  du  Ven- 
dredi, ne  voulurent  rien  entendre.  «  Plus 
tôt  nous  les  aurons  déconfits,  disaient-ils, 
plus  tôt  nous  en  serons  débarrassés  et  pour- 
rons rentrer  chez  nous.  »  En  vain  les  gens 
d'armes  essayèrent-ils  de  les  arrêter  ;  ils 
s'élancèrent  dans  la  plus  grande  confusion, 
et,  pour  aborder  de  front  les  Gantois,  firent 
le  tour  du  marais,  de  façon  qu'ils  avaient 
alors  le  soleil  dans  les  yeux.  A  cette  attaque 
désordonnée,  les  Gantois,  jusque-là  impas- 
sibles ,  ripostèrent  par  une  décharge  géné- 
rale de  leur  artillerie;  puis,  profilant  du 
trouble  qu'elle  avait  causé,  firent  tous  en- 
semble une  trouée  à  travers  la  masse  épar- 
pillée des  assaillants,  renversant,  tuant  tous 
ceux  qui  s'offraient  à  leurs  coups,  s'animant 
par  les  cris  de  :  Gand  !  Gand  !  en  avant  ! 
poussés  avec  une  fureur  unanime.  Poursui- 
vafit  leur  charge  en  avant  ils  passaient 
comme  une  trombe  vivante.  Alors  une 
inexprimable  panique  s'empara  des  Bru- 
geois.  Atteints  par  la  mitraille  de  fer  et 
de  pierre  lancée  par  les  ribaudequins,  pour- 
suivis la  pique  ou  le  godendag  dans  les 
reins,  ils  s'enfuirent  jetant  leurs  armes,  se 
ruant  à  travers  les  chevaliers  qni  faisaient 


de  vains  efforts  pour  les  arrêter  et  les  ral- 
lier, entravant  ainsi  leur  action,  de  sorte 
qfie  le  comte  et  toute  sa  chevalerie  entraî- 
nés par  le  torrent  furent  refoulés  jusqu'aux 
portes  de  Bruges,  «  le  fils  n'attendant  point 
son  père,  ni  le  père  l'enfant  »  comme  dit 
Froissart.  Au  milieu  de  cette  efl'royable 
débâcle,  tin  brave  chevalier  Alard  de  Poucke 
réussit  à  rallier  quelques  fuyards  près  de 
l'église  d'Hazebrouck;  mais  succombant  au 
nombre,  il  fut  tué,  les  Gantois  passèrent 
outre  et  arrivant  aux  remparts  de  Bruges 
pêle-mêle  avec  les  vaincus  et  toujours  aux 
cris  de  :  Gand  1  Gand  !  On  essaya  de  fermer 
la  poterne  ;  mais  un  gantois  jeta  sa  pique 
entre  les  battants  qui  bientôt  rouverts  per- 
mirent à  van  Artevelde  et  à  ses  compagnons 
de  pénétrer  dans  la  ville  bannière  déployée. 
Ils  allèrent  aussitôt  se  ranger  en  bataille 
sur  la  place  du  Marché. 

Il  était  nuit.  Le  comte  rentré  un  des 
premiers  suivi  de  quarante  chevaliers  qui 
lui  avaient  fait  un  rempart  de  leurs  corps 
au  milieu  de  cette  déplorable  fuite  duraut 
laquelle  il  avait  même  été  renversé  de  che- 
val, avait  pu  regagner  son  hôtel.  En  toute 
hâte,  il  s'était  efforcé  de  convoquer  tout  ce 
que  la  ville  pouvait  contenir  encore  de  dé- 
fenseurs. Il  leur  avait  fait  assigner,  pour 
rendeS-vous,  cette  même  place  où  déjà  les 
Gantois  se  tenaient  triomphants.  Un  de  ses 
chevaliers  Robert  Maerschalck  était  allé 
par  ses  ordres  à  la  découverte.  Apprenant 
que  les  Gantois  étaient  maîtres  de  la  ville  et 
n'entendant  que  le  cri  de  :  sauve  qui  peut  ! 
il  était  revenu  près  du  comte  qu'il  trouva 
sortant  de  son  hôtel  tout  armé,  à  cheval, 
entouré  d'un  grand  nombre  d'écuyers  et  de 
valets  qui  portaient  des  falots ,  et  se  diri- 
geant vers  la  place  du  Marché  aux  cris  de 
son  escorte  :  Flandre  au  lion  au  comte! 
Robert  essaya  d'arrêter  son  seigneur,  mais 
Louis  de  Maie  passa  outre  fièrement.  Cepen- 
dant les  piqueurs  du  comte  au  moment  de 
déboucher  d'une  ruelle  donnant  sur  la  place, 
virent  que  tout  le  Marché  était  occupé  par 
les  Gantois  en  ordre  de  bataille.  Ils  se 
précipitèrent  au  frein  du  destrier  de  leur 
maître.  «  Monseigneur,  pour  Dieu,  retour- 
nez, n'allez  pas  plus  avant  ou  vous  êtes  mort 
ou  pris.  Voilà  vos  ennemis  qui  vous  attcn- 
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dent.  »  Au  même  moment  les  Gantois  aper- 
cevant les  falots  de  l'escorte  se  disaient  : 
"  Voici  monseigneur,  voici  le  comte;  il  Se 
met  entre  nos  mains.  »  Artevelde  se  hâta 
de  faire  passer  entre  les  rangs.  «  Si  le  comte 
vient  sur  nous,  cria-t-on,  que  nul  lui  fasse 
le  moindre  mal .  Nous  l'emmènerons  vif  et 
en  santé  à  Gand,  et  là,  nous  aurons  paix  à 
notre  volonté.  »  Le  comte  cependant  poussait 
son  cheval  en  avant.  Il  approchait  de  la 
place.  «  Ah!  monseigneur,  de  grâce,  arrê- 
tez-vous, lui  répétait-on.  Si  vous  entrez  au 
Marché,  vous  êtes  mort.  Déjà  grand  nombre 
de  Gantois  vont  par  les  rues  cherchant 
leurs  ennemis  de  maisons  en  maisons.  Toutes 
les  portes  de  la  ville  sont  gardées  ;  nul 
moyen  défaite.  Votre  hôtel  même  est  occupé 
par  une  forte  troupe.  » 

Le  comte  voyant  alors  toute  l'étendue  du 
péril  oii  il  se  trouvait,  prit  une  résolution 
subite.  Il  fit  éteindre  les  falots,  et  se  tour- 
nant vers  tout  son  monde  :  «  Je  donne  congé 
à  chacun.  Se  sauve  qui  pourra  !  »  Lui-même 
s'esquiva  dans  une  ruelle  obscure,  se  fit  en 
toute  hâte  désarmer  par  un  de  ses  valets, 
prit  sa  houpelande  et  lui  dit  :  <■  Va-t'en  et 
sauve-toi,  si  tu  le  peux.  Si  tu  tombes  aux 
mains  de  l'ennemi,  garde-toi  de  dire  ce  que 
je  suis  devenu.  «  «  Monseigneur,  dussé-je 
en  mourir,  je  ne  dirai  rien.  »  Le  "comte 
erra  longtemps  dans  l'obscurité  autour  de 
la  chapelle  de  Saint-Amand,  le  cimetière 
du  Sauveur  et  le  lieu  dit  le  Pré',  n'osant 
entrer  dans  aucun  logis  de  peur  d'être  re- 
connu. Un  peu  après  minuit,  un  homme  pas- 
sant à  ses  côtés  lui  dit  à  demi-voix  :  «  Ah  ! 
très-cher  sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  que 
faites -vous  ici?  Que  ne  cherchez -vous  à 
vous  sauver?  Si  vous  tombez  aux  mains  de 
ceux  qui  vous  poursuivent ,  tout  l'or  du 
monde  ne  vous  sauverait  pas.  »  «  Ah!  doux 
ami,  répondit  le  comte  étonné,  je  ne  sais 
que  devenir.  Aide  à  me  sauver,  et  si  je  vis, 
tu  en  seras  récompensé.  ».  Comment  as-tu 
nom?  »  »  Régnier  Campion,  dit  l'inconnu. 
Mais  hâtons-nous.  Entrez  en  ce  petit  logis, 
ne  vous  ébahissez  de  rien,  et  laissez-moi 
faire.  Je  vous  sauverai  au  moins  pour  le 
moment.  Mais,  quand  le  grand  effroi  sera 

(1)  Meyer,  ad  ann.  13S2. 


passé  et,  que  les  Gantois  seront  apaisés, 
faites  au  mieux  pour  fuir.  » 

L'homme  qu'un  hasard  providentiel  ame- 
nait à  cette  heure  au  secours  du  comte,  était 
lui-même  un  bourgeois  de  Gand  qui  venait 
de  se  battre  àBeverhoutsveld.  Il  tenait  en  sa 
ville  natale  une  auberge  où  il  recevait  d'habi- 
tude les  bateliers  de  la  Lys,  et  appartenait, 
sinon  au  parti  desLéliaerts,  du  moins  à  cette 
honnête  fraction  de  la  bourgeoise  Gantoise 
qui,  tout  en  défendant,  au  prix  de  son 
sang,  les  libertés  communales,  n'avait  point 
abdiqué  tout  sentiment  généreux  et  répu- 
diait au  fond  du  cœur  les  violences  déma- 
gogiques pour  n'aspirer  qu'après  la  concorde 
et  la  paix. 

Régnier  Campion  entraîna  le  comte  dans 
une  pauvre  maison,  n'ayant  qu'une  seule 
chambre  servant  de  cuisine.  Un  feu  de  tour- 
bes brûlait  dans  l'àtre.  Quelques  lambeaux' 
de  toile  garnissaient  le  manteau  de  la  vaste 
cheminée  sans  empêcher  une  épaisse  fumée 
d'envahir  cette  chétive  demeure  dans  le  fond 
de  laquelle  était  une  soupente  où  l'on  mon- 
tait par  une  courte  échelle.  Une  femme, 
tenue  sans  doute  en  éveil  jusqu'à  cette  heure 
avancée  de  la  nuit  par  l'agitation  qui  régnait 
dans  la  ville,  était  assise  au  coin  du  feu, 
soignant  un  enfant  au  berceau,  tandis  que 
deux  autres  gisaient  endormis  sur  le  grabat 
de  la  soupente.  La  subite  et  brusque  entrée 
de  deux  hommes  l'effraya,  mais  avant  qu'elle 
eût  le  temps  de  leur  demander  ce  qu'ils 
voulaient  d'elle.  «  Femme,  sauve-moi,  dit 
l'un  d'eux ,  je  suis  ton  sire  le  comte  de 
Flandre.  »  La  pauvre  femme  qui  souvent 
avait  été  demander  l'aumône  au  palais  du 
comte  reconnut  son  seigneur,  et  tremblante 
lui  dit  :  «  Sire,  montez  à  ce  grenier,  et 
boutez-vous  sous  le  lit  où  dorment  mes  en- 
fants. »  Sans  perdre  une  minute,  le  comte 
alla  se  blottir  dans  la  paille  du  grabat. 
Régnier  Campion  dit  alors  à  cette  femme 
qu'on  appelait  la  veuve  Bruynaert^  :  «  Ne 
t'émeus  de  rien  quoi 'que  tu  voies  ou  en- 
tendes, et  fais  tout  à  l'heure  ce  que  je  te 
dirai  et  sans  souffler  mot.  «  Elle  le  promit, 
et  se  remit  dans  l'àtre  berçant  son  enfant 

(2)  D'après  uue  Chronique  flamande,  citée  par  M.  Ker- 
vyn  de  Lettenhove,  Hist  de  Flandre,  1.  12. 
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ou  vaquant  naturellement  comme  si  rien  no 
s'était  passé  à  ses  occupations  habituelles. 
Régnier  était  sorti  et  avait  été  au  bout  de 
la  rue  se  joindre  à  une  troupe  de  Gantois, 
dont  les  voix  lointaines  s'étaient  fait  enten- 
dre,et  qui  poursuivaient  leurs  perquisitions 
de  maisons  en  maisons  afin  de  trouver  le 
comte  dont  on  avait  perdu  la  piste.  Le 
brave  gantois  ne  se  montrait  pas  le  moins 
ardent  et  ce  fut  lui  qui  le  premier  pénétra 
chez  la  veuve  Bruynaert.  «  Femme,  lui 
dit-il  brusquemeht,  oîi  est  un  homme  que 
nous  avons  vu  entrer  céans,  puis  fermer  la 
porte.  »  «  Par  ma  foi,  dit  la  femme  qui 
tenait  son  petit  enfant,  il  n'est  entré  personne 
chez  moi  cette  nuit.  Si  vous  avez  vu  l'huis 
se  fermer,  c'est  que  je  viens  de  jeter  un  peu 
d'eau  sur  la  rue,  et  qu'en  rentrant,  j'ai  tiré 
la  porte.  Mais,  "voyez,  s'il  se  peut  cacher 
quelqu'un  ici.  Voici  mon  lit,  là  à  terre,  et 
au-dessus  gisent  mes  petits  enfants.  «  Ré- 
gnier demanda  une  chandelle.  La  femme  la 
lui  donna,  et  gravissant  la  petite  échelle  de 
la  soupente,  il  se  mit  à  regarder  et  fureter 
en  tous  sens.  «  Allons,  allons,  dit-il  à  ses 
compagnons,  nous  perdons  ici  le  plus  pour  le 
moins.  Il  n'y  a  personne.  Allons-nous-en.  « 
A  ces  paroles,  la  troupe  sortit  et  bientôt  le 
silence  et  l'obscurité  de  la  nuit  vinrent  en- 
velopper le  misérable  réduit  qui  abritait  à 
cette  heure  la  fortune  d'un  prince  naguère 
encore  l'un  des  plus  puissants  de  la  terre. 

«  Or  regardez,  dit  à  cette  occasion  le 
sage  historien  qui  nous  a  laissé  sur  cette 
dramatique  période  de  nos  annales  de  si 
précieux  détails;  or  regardez,  vous  qui 
ojez  cette  histoire,  les  merveilleuses  aven- 
tures ou  fortunes  qui  adviennent  par  le 
plaisir  de  Dieu,  car  autrement  il  n'en  fut 
rien,  sur  ce  grand  seigneur  et  prince,  le 
comte  de  Flandre  Louis,  qui  au  matin  se 
vojoit  et  étoit  l'un  des  plus  grands  princes 
de  la  terre  des  chrétiens,  par  lignage  et 
par  puissance  de  pays,  et  au  soir,  réduit  à 
se  cacher  dans  la  pauvre  maison  d'une  pau- 
vre femme.  Ces  merveilleuses  aventures  de 
fortune  donnent  grand  exemple  à  tous  prin- 
ces et  toutes  autres  gens,  que  les  dons  de 
fortune  mondaine  ne  sont  point  stables  et 
que  nul  ne  s'y  doit  fier —  Donc  chacun 
doit  prendre  en  patience  les  fortunes   que 


Dieu  lui  envoie;  car,  au  be>oin,  Dieu  ne 
fait  pas  défaut  à  ceux  qu'il  aime^  » 
'  François  Ackerman  avait  été  chargé  par 
le  rewaert  de  fouiller  la  ville  de  Bruges  dans 
tous  les  sens,  tandis  qu'Artevelde  et  van 
den  Bossche  garderaient  le  Marché  ainsi 
que  les  portes  et  les  positions  les  plus  im- 
portantes. Il  était  enjoint  à  Ackerman  et  à 
ses  routiers  ainsi  qu'on  disait  alors,  de  ne 
porter  aucun  dommage  aux  marchands  et 
bourgeois  étrangers  qui,  étant  de  passage  à 
Bruges,  n'avaient  point  pris  part  à  la  lutte. 
Mais  les  quatre  métiers  des  bouchers,  pois- 
sonniers, tailleurs  et  pelletiers  étaient  si- 
gnalés par  leurs  éternels  ennemis  les  tisse- 
rands à  la  vindicte  particulière  des  Gantois, 
comme  s'étant  toujours  montrés  partisans 
du  comte  et  comme  ayant  figuré  en  pre- 
mière ligne  à  l'attaque  de  Beverhoutsveld. 
Il  était  ordonné  de  les  tuer  tous  sans  quar- 
tier, au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  découvri- 
rait. On  en  massacra  dans  la  nuit  plus 
de  douze  cents.  Les  riches  bourgeois  de 
Bruges  avaient  à  leur  service  quantité  de 
domestiques  et  valets  étrangers,  du  Brabant, 
des  pays  de  Liège  et  de  Gueldres,  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Westphalie  et  autres 
pays  voisins.  Dès  qu'ils  virent  la  ville 
forcée,  ces  hommes  que  rien  ne  contenait 
plus,  se  jetèrent  au  milieu  des  ténèbres  sur 
leurs  maîtres  et  les  poignardèrent,  pillant 
et  dérobant  tout  ce  qu'ils  avaient  sous  la 
main  et  se  livrant  à  d'affreux  excès  sur  des 
mères  de  famille  et  de  jeunes  filles  livrées 
sans  défense  à  leurs  outrages. 

Le  lendemain,  dimanche,  les  égorgeurs 
ne  se  reposèrent  point.  Les  nobles,  les  ma- 
gistrats, leséchevins,  tous  les  fonctionnaires 
furent  pourchassés ,  saisis  et  massacrés. 
Jean  Bowin ,  bourgmestre  actuel  et  son 
frère  Gautier  périrent  des  premiers,  ainsi 
que  deux  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
ville  également  frères  :  Thillon  et  Gilles  de 
Lichlervelde.  L'hôtel  du  comte  fut  saccagé 
de  fond  en  comble.  On  défonça  quatre-vingts 
barriques  de  vin  rouge  dans  les  celliers  qui 
en  furent  inondés.  Ce  vin  fut  abandonné 
aux  quatre  ordres  mendiants,  à  la  condition 
d'enterrer  les  cadavres  dont  la  ville  était 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  3i7. 
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encombrée.  De  grandes  fosses  furent  à  cet 
effet  creusées,  l'une  au  couvent  des  Domini- 
cains, l'autre  dans  le  vieux  cimetière,  et  la 
troisième  près  de  la  porte  de  Bramberg,  où 
l'on  jeta  les  corps  des  notables  bourgeois, 
indépendamment  de  ceux  que  leurs  proches 
purent  recouvrer  et  qui  reçurent  une  sépul- 
ture plus  honorable  en  diverses  églises  et 
abbayes.  Enfin,  l'on  fit  ouvrir  une  immense 
tranchée  dans  la  plaine  en  dehors  des  murs 
pour  y  enterrer  quatre  mille  morts.  On 
compta  que,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  le 
nombre  des  victimes  avait  dépassé  trois 
mille,  et  qu'en  outre,  près  de  six  mille 
Brugeois  avaient  succombé  dans  la  plaine 
de  Beverhoutsveld  ^ 

Cependant  le  rewaert  et  van  den  Bossche, 
maîtres  désormais  de  Bruges  par  la  terreur, 
jugèrent  à  propos  d'en  suspendre  le  cours 
et  d'essayer  de  rétablir  un  peu  d'ordre^dans 
cette  malheureuse  ville.  Un  héraut  la  par- 
courut proclamant  cette  sommation  :  «  Que 
quiconque  veut  avoir  la  vie  sauve  et  con- 
tracter alliance  avec  les  Gantois  se  rende 
a  Sainte-Catherine,  hors  des  murs,  pour  y 
prêter' serment  au  Rewaert  de  Flandre!." 
Une  afïluence  énorme  se  soumit,  on  le  con- 
çoit, à  cette  terrible  injonction.  Il  y  eut 
cependant  encore  des  Brugeois  qui,  à  leur 
éternel  honneur,  préférèrent  la  mort  à  une 
telle  humiliation.  Ackerman  les  fit  égorger 
sans  pitié. 

Les  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville  et  les  marchands  de  toutes  nations,  prin- 
cipalement les  marchands  anglais  avaient 
été  mis  déjà,  nous  l'avons  dit,  sous  la 
sauvegarde  du  rewaert.  Il  rendit  une  or- 
donnance afin  d'arrêter  le  pillage  et  les 
meurtres  sous  peine  de  mort  pour  les  con- 
trevenants et  fit  même  à  ce  sujet  un  mé- 
morable exemple.  Un  de  ses  cousins  ger- 
mains ayant  continué  de  piller  après  la  pu- 
blication de  l'ordonnance  fut,  par  les  ordres 
du  rewaert,  précipité  du  haut  d'une  fenêtre 
sur  les  piques  de  ses  compagnons  d'armes. 
Cet  acte  de  sévérité  produisit  un  grand 
effet.  «  Il  y  a  en  Philippe  bon  justicier,  se 
disaient  les  Gantois,  et  il  mérite  bien  d'être 
notre  capitaine.  « 

(1)  Meyer,  adann.  1382 


Artevelde,  une  fois  la  possession  do 
Bruges  assurée,  s'était  empressé  d'envoyer 
à  Dam  et  à  l'Ecluse,  afin  d'y  faire  prendre, 
pour  le  ravitaillement  de  (rand,  tous  les 
blés  et  les  vins  qu'on  pourrait  trouver  dans 
ces  ports. 

D'immense^  convois  furent  aussitôt  expé- 
diés par  terre  et  par  eau,  et  bientôt  l'abon- 
dance succéda  aux  cruelles  privations  dont 
les  Gantois  soufi'raient  depuis  si  long- 
temps. Leur  trésor  s'accrut  en  outre  du 
butin  prodigieux  pris  à  Bruges,  entre  autres 
de  tout  ce  qui  avait  été  pillé  au  palais  du 
comte  renfermant  une  quantité  considérable 
de  vaisselles  d'or  et  d'argent,  de  pierreries, 
de  joyaux,  de  tapisseries  et  d'objets  d'art  de 
toute  sorte  dont  la  majeure  partie  fut  cepen-  ' 
dant  retenue  par  van  Artevelde  pour  son 
usage  personnel.  Durant  cinq  jours,  on  vit 
la  Lys  couverte  de  bateaux,  et  la  route  de 
Bruges  à  Gand  sillonnée  de  voitures  et  de 
chariots  encombrés  de  dépouilles^. 

Au  milieu  de  l'indicible  confusion  qui 
régnait  à  Bruges  et  de  toutes  les  scènes 
d'horreur  qui  s'y  accomplissaient,  on  ne 
savait  ce  qu'était  devenu  le  comte.  Ses  ser- 
viteurs et  ses  amis,  poursuivis  et  traqués, 
n'osaient  point  le  chercher,  et,  d'un  autre 
côté,  il  est  probable  que  les  Gantois,  enivrés 
de  leur  victoire,  n'attachaient  plus  à  sa 
capture  la  même  importance.  Artevelde  et 
van  den  Bossche  ne  se  dissimulaient  pas 
non  plus  les  embarras  nouveaux  que  leur 
susciterait  la  possession  d'un  tel  prisonnier. 
Toujours  est-il  que,  dès  le  lendemain  de  la 
prise  de  Bruges,  la  surveillance  ne  s'exerçait 
plus  aux  portes  et  aux  barrières  avec  la 
même  rigueur,  et  que  le  bruit  était  déjà 
fort  accrédité  partout  que  le  comte  s'était 
échappé  dès  le  soir  même  de  l'entrée  des 
Gantois. 

Louis  de  Maie  cependant  était  resté  caché 
chez  la  veuve  Bruynaert  toute  la  nuit  du 
samedi  et  toute  la  journée  du  dimanche. 
Dans  la  soirée,  le  bruit  et  les  clameurs 
ayant  cessé  par  la  ville,  le  comte  profitant 
de  l'isolement  où  était  le  quartier  et  de  l'obs- 
curité qui  y  régnait,  s'esquiva,  toujours 
revêtu  de  la  souquenille  de  son  valet,   et 

(2)  Ibid. 


LOUIS    DE    MALE. 


397 


parvint  à  gagner  les  champs.  Arrivé  à  Saint- 
Michel,  près  du  château  de  Craenenburg, 
mais  ne  sachant  quelle  direction  prendre, 
il  errait  à  l'aventure,  lorsqu'entendant  une 
voix  d'homme,  il  se  blottit  derrière  un  buis- 
son. Il  écouta.  Cette  voix  ne  lui  était  pas 
inconnue.  Il  lui  sembla  que  c'était  celle  de 
RobeiH  Maerschalck,  ce  même  chevalier 
qu'il  avait  envoyé  à  la  découverte  lors  de 
l'irruption  des  Gantois  dans  Bruges.  Robert 
avait  épousé  une  de  ses  filles  et  lui  était 
profondément  dévoué.  «  C'est  toi,  Robert?  <» 
fit  le  comte.  «  Oui,  monseigneur,  dit  le 
chevalier.  Ah  !  vous  m'avez  donné  bien  de 
la  peine;  je  vous  ai  cherché  tout  le  jour 
autour  de  Bruges.  Mais  comment  en  étes- 
vous  sorti?  »  «  Allons,  allons,  Robert,  fit  le 
comte,  ce  n'est  pas  ici  l'heure  de  se  racon- 
ter ses  aventures.  Tâchons  de  trouver  un 
cheval,  car  je  suis  las  d'aller  à  pied,  et 
prenons  le  chemin  de  Lille,  si  tu  le  sais.  " 
'<  Oui,  monseigneur,  je  le  connais  ^  >• 

Ils  cheminèrent  toute  la  nuit,  et,  au  jour, 
arrivèrent  dans  un  village  appelé  les  Trois- 
Sœurs,  oîi  ils  trouvèrent  un  fermier  qui 
leur  vendit  une  jument  sur  laquelle  le  comte 
du^  monter  sans  selle.  Ils  gagnèrent  ainsi 
Roulers  où  ils  descendirent  à  l'auberge  du 
Cornet.  L'hôtelier  connaissait  le  comte  son 
seigneur;  il  lui  donna  le  meilleur  cheval  de 
son  écurie  et  l'accompagna  jusqu'à  Lille, 
où  il  arriva  enfin  sain  et  sauf,  mais  dans  le 
plus  complet  dénuement,  à  tel  point  que, 
pendant  trois  semaines,  il  n'eut  pas  de  sceau 
à  lui  et  qu'il  fut  obligé  de  se  servir  de  celui 
du  sire  de  Ghistelles^.  La  plupart  des  che- 
valiers fiamands  qui  avaient  échappé  aux 
massacres  de  Bruges,  vinrent  bientôt  re- 
joindre leur  seigneur  à  Lille  ;  ceux  qui 
appartenaient  aux  contrées  voisines  s'étaient 
réfugiés  dans  leurs  domaines  pour  y  atten- 
dre les  événements. 

Le  désastre  que  venait  d'essuj^er  le  comte 
de  Flandre  eut  un  grand  retentissement, 
non-seulement  dans  le  pays  et  dans  les  ré- 
gions de  l'ancienne  Belgique  où  les  instincts 
d'émancipation  municipale  et  de  liberté 
étaient  si  vivaces,  mais  aussi  en  France  et 


(1)   Chron.  de  J.  Froissart,  u,  210. 
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j  notamment  à  Paris  et  à  Rouen,  où  la  révo- 
I  lution  communale,  un  moment  comprimée, 
menaçait  à  chaque  instant  de  reprendre  son 
cours.  A  Gand,  l'enthousiasme  était  à  son 
comble,  et  cette  grande  cité  prétendit  alors 
plus  que  jamais  à  l'omnipotence  dans  toute 
la  Flandre,  sans  souffrir  de  rivalités;  vou- 
lant, après  avoir  conquis  sa  propre  indépen- 
dance, que  toutes  les  autres  villes  lui  fussent 
asservies  ;  substituant  enfin,  au  nom  de  la 
liberté ,  le  despotisme  de  sa  domination 
exclusive  à  celui  du  pouvoir  féodal  qu'elle 
venait  de  briser. 

Artevelde  et  van  den  Bossche  commen- 
cèrent par  faire  abattre,  dès  le  7  mai,  les 
portes  et  raser  les  murs  de  Bruges  du  côté 
de  Gand,  pour  que  cette  ville,  dont  les  Gan- 
tois avaient  toujours  jalousé  l'industrieuse 
opulence  fût  désormais  à  leur  merci.  Cinq 
cents  des  principaux  citoyens  furent  en  outre 
envoyés  à  Gand  comme  otages.  Ils  firent 
ensuite  sommer  les  villes  d'Ypres,  Courtrai, 
Bergues,  Cassel,  Poperinghe  et  Bourbourg, 
de  même  que  toutes  les  villes  et  châtellenies 
de  la  Flandre  maritime  de  se  ranger  à  leur 
obéissance  et  de  leur  apporter  les  clefs  des 
cités  et  des  châteaux^.  Cette  soumission  fut 
obtenue  d'autant  plus  facilement,  que  les 
villes  secondaires  ne  se  sentaient  plus  proté- 
gées par  un  prince  pour  lequel  elles  n'éprou- 
vaient d'ailleurs  qu'une  antipathie  trop  légi- 
time, car  il  avait  toujours  cherché  plutôt  à 
se  faire  craindre  qu'à  se  faire  aimer.  Elles 
ne  pouvaient  songer  non  plus  à  résister  à 
la  puissance  gantoise  sous  laquelle  la  grande 
cité  de  Bruges  elle-même  avait  été  obligée 
de  se  courber. 

Le  rewaert  de  Gand ,  devenu  bientôt 
comme  il  s'intitulait  lui-même  :  Rewaert  de 
Flandre,  présidait  aux  élections  échevinales; 
instituait  partout  des  magistrats,  officiers 
et  collecteurs  ;  se  faisait  prêter  foi  et  hom- 
mage comme  souverain  seigneur  et  menait 
a  Bruges,  où  il  avait  pris  momentanément  sa 
résidence,  puis  bientôt  à  Gand,  une  existence 
princière.  Son  hôtel  était  meublé  comme  ce- 
lui du  comte  lui-même  dont  il  avait  recueilli 
les  dépouilles  en  les  complétant  par  tout 
ce  qu'il  fit  enlever  du  château  de^Male,  où 


(3)   Chrnn,  di  J,  Pi-ois.i 
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ses  routiers  allèrent  jusqu'à  briser  le  riche 
bassin  d'or  et  d'argent  armorié  aux  armes 
de  Flandre  qui  avait  servi  au  comte  lors 
de  son  baptême.  Les  chevaux  du  prince 
avaient  monté  ses  écuries.  Entouré  d'une 
garde  prétorienne  et  d'une  multitude  de 
valets,  servi  dans  la  vaisselle  d'argent  du 
comte  et  faisant,  selon  l'usage  des  souve- 
rains, sonner  et  corner  par  des  ménestrels 
à  l'heure  des  repas,  il  réunissait  chaque  jour 
à  des  tables  somptueuses  les  dames  et  daraoi- 
selles  de  sa  cour  improvisée.  Il  prit  enfin 
des  armes  qui  étaient  de  sable  à  trois  cha- 
peaux cCor  '. 

Cependant  au  milieu  de  la  dissolution 
complète  dont  le  comté  de  Flandre  semblait 
menacé,  une  ville  forte  avait  seule  résisté  à 
la  puissance  gantoise  :  c'était  Audenarde, 
que  l'on  a  vu  déjà  plusieurs  fois  tenir  l'insur- 
rection communale  en  échec  et  servir  de 
boulevard  au  pouvoir  féodal.  Le  lion  de 
Flandre  y  avait  trouvé  un  dernier  refuge, 
grâce  à  l'héroïsme  de  Daniel  d'Halluin  et  de 
ses  frères  qui,  après  avoir  juré  à  Louis  de 
Maie,  leur  seigneur,  de  défendre  ses  droits 
jusqu'à  la  mort,  s'étaient  enfermés  dans  la 
ville  avec  cent  cinquante  chevaliers  de  leurs 
amis.  On  comptait  dans  cette  noble  pha- 
lange les  noms  les  plus  glorieux  de  la  Flan- 
dre, de  l'Artois  et  du  Hainaut  :  les  sires  de 
Moerkerkc,  de  Liedekerke,  de  Moorslède, 
d'Havet-kcrke,  de  Meetkerke,  de  Rasse- 
ghem,  d'Hondschoote,  de  Wavrin,  de  Condé, 
de  Galonné,  de  Montigny,  de  Poucke,  de 
Ligny,  de  Rode,  de  la  Hamaide  et  autres. 

La  possession  d'Audenarde  pouvait  seule 
assurer  au  rewaert  l'accomplissement  com- 
plet de  ses  desseins  ;  mais  ce  dernier  obstacle 
était  le  plus  formidable  de  ceux  qu'il  avait 
jusqu'alors  si  heureusement  surmontés.  Déjà 
et  avant  l'arrivée  du  renfort  amené  par 
Daniel  d'Iïalluin,  Artevelde  avait  sommé 
Audenarde  de  se  rendre  comme  il  l'avait 
fait  aux  autres  villes,  menaçant  de  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang  et  de  tout  passer  au 
fil  de  l'épée  dans  la  ville  si  on  n'obéissait 
pas  à  son  injonction  ;  mais  les  trois  seuls 
chevaliers  qui  avec  leurs  gens  d'armes 
cccupaient  la  ville  pour  le  comte  avaient 

(I)  Meyer,  ad  ann.  1382. 


répondu  qu'ils  ne  tenaient  aucun  compte  des 
menaces  d'un  valet,  brasseur  d'hydromel, 
et  que,  chargés  par  leur  seigneur  de  dé- 
fendre son  héritage,  ils  résisteraient  jusqu'à 
la  mort*. 

Lorsque  van  Artevelde  apprît  qu'Aude- 
narde  avait  reçu  de  nouveaux  défenseurs, 
il  comprit  l'importance  de  frapper  un  grand 
et  dernier  coup  sans  lequel  la  guerre  allait 
se  perpétuer  sans  qu'on  en  pût  espérer  la 
fin.  Il  publia  un  mandement  général  pour 
que  toutes  les  villes  rangées  sous  l'obéis- 
sance de  Gand  lui  envoyassent  leurs  milices 
qui  devaient  être  rendues  sous  Audenarde 
le  neuvième  jour  de  juin.  Il  décréta  en 
même  temps  un  impôt  de  quatre  gros  par 
feu  payable  chaque  semaine.  Des  sergents 
envoyés  par  tout  le  pays  étaient  chargés  de 
lever  de  gré  ou  de  force  cette  taxe,  qui 
produisit  une  somme  énorme. 

Lorsque  toutes  les  dispositions  furent 
prises,  Artevelde  investit  Audenarde  d'une 
armée  qu'on  disait  être  de  plus  de  cent  mille 
hommes.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
barrer  l'Escaut  au  moj'en  de  gros  pieux  en 
bois,  de  manière  à  empêcher  la  navigation 
et  le  ravitaillement  de  la  place.  De  grandes 
mesures  avaient  été  prises  en  outre  pour 
assurer  le  bien-être  et  même  l'abondance 
dans  son  armée,  car  il  savait  que  c'était  le 
plus  sûr  moj^en  de  retenir  loin  de  leurs 
foyers  les  masses  populaires  et  d'en  tirer 
ainsi  le  meilleur  parti  possible.  Bientôt  l'on 
vit  au  camp  sous  Audenarde,  des  halles  et 
des  magasins  amplement  approvisionnés  de 
toutes  sortes  de  denrées  :  de  draps,  de  pelle- 
teries, de  mercerie.  Un  grand  marché  était 
tenu  tous  les  samedis,  et  l'on  y  trouvait  des 
volailles,  des  légumes,  des  fruits,  du  beurre, 
du  lait,  du  fromage  et  une  infinité  de  comes- 
tibles divers.  Enfin  il  y  avait  sur  tous  les 
points  des  cabarets  et  des  tavernes  où  l'on  - 
se  procurait  à  bon  marché,  non-seulement 
la  bière,  mais  aussi  les  vins  du  Rhin,  de 
France  et  même, d'Espagne,  ni  plus  ni  moins 
qu'à  Gand  et  Bruxelles,  dit  le  chroniqueur, 
de  sorte  que  l'on  pouvait  se  croire  encore 
dans  quelque  grande  ville  et  au  sein  de 
toutes  les.doucours  de  la  vie.  Les  marchands 

(i;   Chron.  de  J.  Fioissart,  ii,  Ï12. 
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du  Hainaut,  du  Bradant,  de  Lioge  et  d'Alle- 
magne circulaient  sans  cesse  au  milieu  de 
ces  milices  urbaines,  donnant  une  animation 
nouvelle  aux  transactions  et  aux  affaires 
d'intérêt  que  les  Flamands,  toujours  indus- 
trieux et  spéculateurs,  ne  manquaient  sans 
doute  pas  de  traiter  nonobstant  leurs  belli- 
queuses préoccupations  et  chaque  fois  qu'ils 
en  trouvaient  l'occasion. 

Dans  l'intérieur  d'Audenarde,  messire 
Daniel  d'Halluin  ne  négligeait  pas  non  plus 
les  moyens  propres  à  assurer  la  plus  opi- 
niâtre résistance.  Il  fit  d'abord  distribuer 
exactement  à  chacun,  avec  une  parfaite 
égalité,  la  part  de  provisions  de  bouche 
dont  on  pouvait  disposer.  Tous  les  chevaux 
furent  renvoyés.  On  tua  tous  les  chiens. 
Une  partie  des  femmes  et  des  enfants  dut 
sortir  de  la  ville  ;  l'autre  fut  confinée  dans 
les  monastères  et  dans  les  églises  ;  toutes  les 
maisons  près  des  remparis  furent  abattues 
ou  couvertes  de  terre  pour  éviter  les  incen- 
dies que  le  feu  de  l'artillerie  ne  manquerait 
pas  d'allumer. 

Bien  qu'ils  eussent  tout  intérêt  à  ménager 
leurs  forces  devant  un  ennemi  vingt  fois 
supérieur  en  nombre,  les  valeureux  défen- 
seurs d'Audenarde,  dans  leur  chevaleresque 
ardeur,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  faire  de 
fréquentes  sorties  et  d'escarmoucher  avec 
les  avant-postes,  toujours  avec  succès,  tuant 
beaucoup  de  monde  aux  assiégeants  et  rame- 
nant de  nombreux  prisonniers.  Artevelde 
aurait  voulu  pouvoir  enlever  la  ville  de 
force;  mais  la  science  de  l'artillerie  alors 
dans  son  enfance  ne  fournissait  point  encore 
les  moyens  de  battre  les  murailles  en  brèche 
et  les  assauts  devenaient  presque  imprati- 
cables, car  il  y  fallait  sacrifier  beaucoup  de 
monde,  et  le  plus  souvent  en  pure  perte. 
Le  rewaert  savait  d'ailleurs  que  la  garnison 
d'Audenarde  manquerait  bientôt  de  vivres, 
et  il  espérait  en  temporisant  la  prendre  par 
la  famine.  La  majeure  partie  de  l'été  se 
passa  ainsi,  et  pôtir  donner  à  tout  son  monde 
de  l'occupation,  Artevelde  fit  faire  des  expé- 
ditions partielles  dans  la  Flandre  wallonne 
et  dans  le  Tournaisis.  Aucune  demeure  de 
gentilhomme  ne  resta  debout  dans  ces  con- 
trées, à  commencer  par  le  château  de  Maie 
dont  les  routiers  achevèrent  la  destruction 


et  le  pillage.  Ils  en  abattirent  jusqu'à  la 
chapelle  dont  ils  emportèrent  la  cloche.  Ils 
poussèrent  ensuite  vers  Lille  où  ils  jetèrent 
bas  nombre  de  moulins  à  vent  qui  dès  lors 
comme  aujourd'hui  entouraient  la  ville. 

Durant  ce  temps  les  Gantois  cherchaient 
tous  les  expédients  possibles  pour  en  finir 
avec  Audenarde  dont  la  résistance  héroïque 
les  exaspérait.  Ils  imaginèrent  de  construire 
un  engin  de  vingt  pieds  de  haut  et  autant 
de  large,  sur  quarante  de  longueur  et  qu'on 
appelait  alors  un  inouton,  destiné  à  lancer 
de  gros  blocs  de  pierre  dans  la  ville.  Ils 
firent  aussi  une  bombarde  «  merveilleuse- 
ment grande,  dit  Froissart,  laquelle  avoit 
cinquante-trois  pouces  de  bec  et  jetoit  car- 
reaux merveilleusement  grans  et  gros  et 
pesants;  et  quand  cette  bombarde  descli- 
quoit  on  l'oyoit  par  jour  bien  de  cinq  lieues 
loin,  et  par  nuit  de  dix,  et  menoit  si  grand'- 
noise  au  descliquer  que  il  sembloit  que  tous 
les  diables  de  l'enfer  fussent  au  chemin.  .• 
C'est  ce  monstrueux  canon  qui  se  voit  encore 
de  nos  jours  à  Gand  prés  de  la  place  du 
Vendredi.  Enfin  une  autre  machine  lançait 
dans  Audenarde  de  la  fonte  brûlante  ou 
en  fusion'.  Tous  ces  moyens  destructeurs 
n'ébranlèrent  pas  l'attitude  de  Daniel  d'Hal- 
luin et  de  ses  compagnons  d'armes  quoiqu'ils 
fussent  réduits  aux  plus  dures  privations,  il 

Tandis  qu'Artevelde  voyait  ainsi  se  briser 
toute  sa  puissance  contre  les  murs  d'Aude- 
nai^de,  le  comte  de  Flandre,  qui  de  Lille 
s'était  retiré  à  Hesdin  dans  son  comté  d'Ar- 
tois, ne  restait  pas  inactif  et  opposait  aux 
coups  de  la  fortune  qui  l'avait  si  cruellement 
frappé,  toutes  les  ressources  que  sa  situation 
[louvait  lui  suggérer.  On  a  vu  que  jusque-là 
le  roi  de  France  et  son  gendre,  le  duc  de 
Bourgogne,  l'avaient  laissé  seul  aux  prises 
avec  son  peuple  en  insurrection,  soit  que 
n'éprouvant  point  beaucoup  de  sympathie 
pour  un  prince  qui  n'en  méritait  guère  ils  ne 
jugeassent  pas  à  propos  de  lui  venir  en  aide, 
soit  plutôt  que  les  difficultés  intérieures  ne 
permissent  pas  d'aller  porter  la  guerre  en 
Flandre.  Ces  difficultés,  cependant,  prove- 
naient d'une  cause  commune,  car  les  sou- 
lèvements populaires  de  Paris,  de  Rouen 

(1)   Chron.  de  J.  Froissart.  ii,  2H. 
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et  de  plusieurs  autres  villes  du  rojaume 
n'étaient  que  le  contre-coup  de  la  révolution 
flamande  qui  menaçait  d'ébranler  partout 
les  bases  du  pouvoir  féodal,  il  y  avait  donc 
aussi  péril  commun,  et  en  s'adressant  cette 
fois  au  duc  de  Bourgogne,  dont  les  intérêts 
personnels  étaient  d'ailUeurs  sérieusement 
engagés,  puisque  le  riche  héritage  du  comté 
de  Flandre  était  sur  le  point  de  lui  échapper, 
Louis  de  Maie  avait  la  certitude  d'obtenir  un 
concours  sur  lequel  il  n'avait  pu  jusqu'alors 
compter.  Il  se  rendit  à  Bapaume  oîi  se 
trouvait  alors  le  duc  son  gendre,  et  lorsqu'il 
lui  eut  exposé  ses  doléances  :  «  Monseigneur, 
lui  dit  le  duc,  par  la  foi  que  je  vous  dois 
ainsi  qu'au  roi,  vous  serez  vengé  ou  nous 
perdrons  tout  le  demeurant,  car  c'est  une 
indignité  que  toute  cette  ribaudaille  gou- 
verne un  pays  comme  la  Flandre.  Toute 
chevalerie  et  gentillesse  en  pourroit  être 
détruite  et  honnie  et  par  conséquent  sainte 
chrétienté  ^  » 

Cette  parole  réconforta  le  comte  et  lui 
amollit  tellement  le  cœur  qu'à  Gon  retour  et 
passant  à  Arras  où  étaient  détenus  deux 
cents  otages  qui  s'attendaient  à  être  d'un 
jour  à  l'autre  décapités,  il  les  fit  mettre 
sur-le-champ  en  liberté  et  leur  donna  même 
l'argent  nécessaire  pour  regagner  leurs 
foyers. 

A  peine  Louis  de  Maie  était-il  rentré  dans 
son  comté  d'Artois,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne se  rendait  à  Senlis  où  se  tenait  alors 
le  roi  Charles  VI  avec  ses  oncles  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourbon.  Il  était  accompagné 
de  Gui  de  la  Trémouille  et  de  Jean  de 
Vienne,  amiral  de  France.  Il  s'entretint 
d'abord  des  affaires  de  Flandre  avec  le  duc 
de  Berry  ;  les  deux  princes  convinrent 
qu'elles  entraînaient  uie  telle  ï-esponsabilité 
à  cause  des  conséquences  qu  elles  pouvaient 
avoir,  qu'il  y  avait  urgence  de  convoquer 
les  prélats  et  les  nobles  du  royaume  afin  que 
les  mesures  à  prendre  eussent  l'assentiment 
général  et  le  concours  unanime  de  tous  les 
grands  vassaux.  Leur  conférence  durait  en- 
core lorsque  le  jeune  roi  entra  tout  à  coup, 
l'épervier  sur  le  poing,  dans  la  salle  où  ils 
se  trouvaient    «  De  quoi  parlez-vous  donc, 

(i;   Chron.  de  J.  Frohaart,  il,  ;1Ç, 


beaux  oncles,  demanda-t-il.  Dites-le-moi,  si 
toutefois  je  le  puis  savoir.  '>  Alors  le  duc 
de  Berry  lui  fit  le  récit  des  étranges  et 
malheureux  événements  dont  la  Flandre 
était  le  théâtre.  Puis  quand  il  lui  eut  retracé 
l'état  de  cette  province  que  la  rébellion  avait 
presque  tout  entière  envahie  et  qui  eût  été 
déjà  presque  complètement  perdue  sans  l'hé- 
roïsme des  défenseurs  d'Audenarde.  «  Qu'en 
dites-vous,  sire?  ajouta-t-il.  Voulez-vous 
aider  votre  cousin  de  Flandre  à  reconquérir 
son  héritage  que  des  vilains  orgueilleux, 
méchants  et  cruels  veulent  lui  ravir?  » 
«  Par  ma  foi,  beaux  oncles,  reprit  le  mo- 
narque enfant,  j'en  ai  le  plus  grand  désir. 
Allons  en  Flandre.  Pour  Dieu  il  me  tarde 
de  prendre  les  armes.  Car  si  je  veux  régner 
en  puissancfe  et  en  honneur,  il  faut  bien  que 
je  m'apprenne  à  les  porter^.  » 

Le  duc  de  Bourbon  arriva  bientôt  après. 
On  lui  dit  le  bon  vouloir  du  roi.  La  guerre 
de  Flandre  fut  dès  lors  décidée.  Il  ne  man- 
quait plus  que  l'adhésion  des  grands  du 
royaume.  Un  parlement  fut  assigné  à  Com- 
piègne  pour  la  réclamer  et  combiner  les 
moyens  de  donner  à  cotte  grande  entreprise 
toutes  les  chances  possibles  de  succès. 

Van  Artevelde  pressentait  le  prochain 
orage  qui  s'amoncelait  sur  la  Flandre,  et 
dans  son  impuissance  à  réduire  Audenarde 
ne  se  dissimulait  pas  les  périls  de  sa  situa- 
tion. Il  résolut  pour  les  conjurer  de  s'adres- 
ser d'abord  au  roi  de  France  lui-même,  en 
le  priant  d'intervenir  pour  opérer  une  ré- 
conciliation. L'arrestation  du  héraut  qu'il 
avait  envoyé  à  Senlis  sans  sauf-conduit 
préalable  fut  la  seule  réponse  qu'on  lui  fit. 
Puis  un  peu  plus  tard,  il  se  tourna  vers  le 
roi  d'Angleterre  auquel  il  se  hâta  d'envoyer 
une  ambassade  composée  des  quatre  plus 
notables  citoyens  de  Gand,  Bruges  et  Ypres. 
François  Ackerraai  les  accompagnait.  Moins 
habile  que  ne  l'avait  été  le  sage  boiirgeois 
de  Gand  son  père,  dans  ses  négociations,  il 
réclamait  du  roi  Richard  II  non-seulement 
une  intervention  armée,  mais  la  restitution 
de  deux  cent  mille  écus  vieux  prêtés  qua- 
rante ans  auparavant  par  .Jacques  van  Arte- 
velde et  les  Flamands  au  roi  d'Angleterre. 

I         (!!,    liiid,  ?!?. 
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On  n'accorda  naturellement  ni  hommes  ni 
argent,  comme  on  le  veiTii  ci-après. 

Cependant,  soii  qu'on  craignît  le  renou- 
vellement des  anciennes  alliances  de  la 
Flandre  avec  l'Angleterre,  soit  plutôt  qu'on 
désirât,  au  moyen  de  négociations,  gagner 
du  temps  pour  achever  les  préparatifs  de 
guerre,  tout  en  tenant  les  Flamands  dans 
l'indécision  et  les  empêchant  de  se  livrer  à 
de  nouveaux  excès,  ou  enfin  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  hypothèses  à  la  fois,  on^ 
relâcha  le  héraut  retenu  à  Senlis,  et  l'on 
envoya  même  des  commissaires  à  Tournai 
pour  recevoir,  le  cas  échéant,  les  nouvelles 
ouvertures  que  le  rewaert  voudrait  faire  et 
même  pour  les  provoquer  au  besoin.  Ces 
commissaires  étaient  les  évêques  de  Beau- 
vais,  d'Auxerre  et  de  Laon,  les  sires  Guy 
de  Honnecourt  et  Tristan-du-Bois. 

Lors  de  leur  arrivée ,  Artevelde  avait 
entamé  avec  l'Angleterre  les  négociations 
dont  nous  avons  parlé,  et  l'on  ignorait  en- 
core le  résultat  qu'elles  devaient  avoir,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  rewaert  avait  dé- 
claré qu'il  ne  traiterait  plus  désormais  avec 
la  France ,  sans  qu'Audenarde  et  Tenre- 
monde  qui  était  aussi  occupée  par  une  gar- 
nison féodale,  ne  se  fussent  rendues.  Les 
envoyés  français  avaient  appris  à  Tournai 
cette  prétention  nouvelle  et  pensant,  non 
sans  raison,  qu'elle  émanait  uniquement  de 
van  Artevelde  et  di»s  chefs  Gantois  de  son 
entourage,  ils  avaient  jugé  bon  de  formu- 
ler un  message  circulaire  et  collectif  ainsi 
adressé  : 

«  A  Philippe  d'Artevelde  et  à  ses  com- 
pagnons et  aux  bonnes  gens  des  trois 
bonnes  villes  de  Flandre  et  au  Franc  de 
Bruges. 

»  Plaise  vous  savoir,  disaient-ils,  que  le 
roi,  notre  sire,  nous  a  envoyés  en  ces  par- 
ties pour  paix  et  accord  faire,  comme  sou- 
verain seigneur,  entre  noble  prince  monsei- 
gneur de  Flandre,  son  cousin,  et  le  pays  de 
Flandre.  Car  commune  renommée  court 
que  vous  cherchez  à  faire  alliance  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  les  Anglois ,  laquelle 
chose  est  contre  raison  et  au  préjudice  du 
royaume  de  France  et  de  la  couronne  ;  et 
ne  le  pourroit  le  roi  souffrir  aucunement. 
Pourquoi  nous  vous  requérons,  de  par  le 


roi,  que  vous  nous  veuilliez  sauf-conduit 
baillier  et  envoyer,  allant  et  venant,  pour 
cette  paix  faire  et  mener  à  conclusion  bonne, 
si  que  le  roi  vous  en  sache  gré.  Notre  sire 
vous  veuille  garder. 

»  Ecrit  à  Tournai,  le  seizième  jour  du 
mois  d'octobre.  » 

On  voit  qu'il  n'est  ici  question  que  de 
l'alliance  avec  l'AngleterKe.  Artevelde  qui, 
à  n'en  pas  douter,  comptait  alors  sur  cette 
alliance,  ouvrit  la  lettre,  la  lut  et  n'en  fit 
que  rire.  «  Je  crois  que  ces  gens  de  France 
se  truffent  demoi,  »  ajouta-t-il,  et  il  ordonna 
que  le  messager  fût  retenu  et  jeté  en  prison. 
Il  est  évident  aussi  à  cette  attitude  et  à  ce 
langage  qu'il  avait  conçu  un  violent  dépit 
de  ce  que  la  lettre  ne  lui  eût  pas  été  per- 
sonnellement adressée ,  mais  aussi  à  ses 
compagnons  et  aux  bonnes  gens  de  toutes 
les  bonnes  villes  flamandes,  au  mépris  de 
l'autorité  souveraine  qu'il  prétendait  s'arro- 
ger exclusivement  en  sa  qualité  de  dictateur. 
Quand  il  eut  appris  que  les  messagers  des 
envoyés  du  roi  de  France  avaient  été  égale- 
ment arrêtés  par  les  capitaines  gantois  qui 
commandaient  à  Bruges  et  à  Ypres.  "  C'est 
bien  fait,  «  dit-il. 

Puis,  sous  l'empire  d'une  colère  concentrée, 
il  se  mit  à  rédiger  une  réponse  dans  laquelle 
après  avoir  exposé  que  le  roi  de  France  en  lui 
proposant  aujourd'hui  un  accord  qu'il  avait 
naguère  repoussé  ne  lui  paraissait  pas  sin- 
cère, il  ajoutait  :  «  Sachez  que  nul  traité  n'est 
à  poursuivre  entre  vous  et  le  pays  de  Flan- 
dre, à  moins  que  les  villes  et  les  forteresses 
fermées  contre  le  pays  de  Flandre  et  nom- 
mément et  expressément  contre  la  bonne 
ville  de  Gand,  dont  nous  sommes  reioaert , 
seront,  à  la  volonté  de  nous  rewaert  de 
Flandre  et  de  la  dite  ville  de  Gand,  décloses 
et  ouvertes  à  la  volonté  de  nous  reioaert 
de  la  dite  ville.  Et  si  ce  n'est  premier  fait, 
nous  ne  pourrions  traiter  à  la  manière  que 
vous  requérez;  il  ne  nous  convient  que  le  roi 
puisse  assembler  grande  puissance  pour 
l'aide  de  son  cousin  notre  seigneur,  car 
nous  voyons  et  savons  que  fausseté  il  y  a, 
ainsi  que  autrefois  y  a  eu  ;  dont  notre  inten- 
tion est  de  être  sur  notre  garde  et  défense, 
si  comme  nous  sommes  prêts  et  attendons. 
Et  il  trouvera  l'armée  appareillée  pour  nous 
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défendre  contre  nos  ennemis,  car  nous  espé- 
rons avec  l'aide  de  Dieu  avoir  victoire,  ainsi, 
comme  autrefois,  l'avons  eue  contre  vous.  » 
Faisant  allusion  aux  négociations  entamées 
avec  l'Angleterre,  Artevelde  ne  les  niait  pas 
et  alléguait  pour  raison  le  refus  du  roi  de 
France  de  daigner  répondre  au  message 
qui  lui  avait  été  adressé  à  Senlis  et  l'arres- 
tation de  l'envoyé  flamand.  Il  ajoutait  fiè- 
rement que  si  les  envoyés  français  avaient 
été .  également  arrêtés  c'est  qu'ils  étaient 
venus  à  Gand,  Bruges  et  Ypres  sans  son 
consentement  et  sans  sauf-conduit.  "  Nous 
leur  apprendrons  à  porter  lettres,  disait-il 
en  terminant,  tellement  que  autres  y  pren- 
dront exemple.  Car  nous  sentons  que  tra- 
hison cherchez,  spécialement  pour  moi  Phi- 
lippe van  Artevelde  et  aussi  pour  faire  et 
mettre  discorde  au  pays.  Pourquoi  nous 
vous  faisons  savoir  que  de  traiter  ne  vous 
travailliez  plus,  si  ce  n'est  que  les  villes 
devant  dites  soient  ouvertes,  ce  que  elles 
seront  brièvement  à  l'aide  de  Dieu,  lequel 
vous  ai  en  sa  sainte  garde. 

'.  Ecrit  devant  Audenarde,  le  vingtième 
jour  du  mois  d'octobre,  l'an  mil  trois  cent 
quatre-vingt-deux. 

"  Philippe  van  Artevelde,  Reioaert  de 
Flandre  et  ses  compagnons .  » 

Cette  lettre  fut  portée  à  Tournai  par  un 
valet  d'Artois  pris  dans  les  escarmouches 
devant  Audenarde  et  auquel  on  avait  promis 
la  vie  sauve  à  la  condition  de  se  charger 
de  ce  message. 

Comme  on  le  voit,  elle  avait  été  écrite  sous 
l'inspiration  d'un  dépit  personnel  trop  mal 
dissimulé,  et  contenait  avec  des  exigences 
exorbitantes,  un  défi  qu'il  était  mal  habile 
de  porter  avant  de  connaître  le  résultat  des 
négociations  avec  l'Angleterre.  Après  avoir 
essayé  déjà  de  conjurer  la  guerre  avec  la 
France,  le  rewaert  devait  poursuivre  son 
œuvre  avec  le  calme  et  la  modération  dont 
son  père  lui  avait  jadis  donné  l'exemple,  et 
se  ménager  toutes  les  chances  qui  pouvaient 
rester  encore  d'éviter  une  lutte  désastreuse. 
Mais  pour  être  maladroite  et  brutale,  on  ne 
saurait  disconvenir  que  sa  politique,  dans 
toute  sa  présomption  et  sa  rudesse,  ne  man- 
quait pas  de  franchise.  On  n'en  pouvait 
dire  autant  de  celle  du  roi  de  France  qui 


rappelait  trop  les  tergiversations  calculées 
et  toutes  les  astuces  de  Philippe-le-Bel.  La 
force  seule  allait  donc  encore  une  fois  essayer 
de  trancher  des  diflScultés  que  la  sagesse 
humaine  n'avait  pu  prévenir  et  qu'elle  eût 
été  malheureusement  impuissante  à  résou- 
dre dans  les  conditions  fatales  où  elles  se 
produisaient. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  dire  l'irrita- 
tion que  causa  dans  les  conseils  du  roi  le 
manifeste  de  Philippe  van  Artevelde.  Si 
quelque  hésitation  à  entreprendre  la  guerre 
y  avait  pu  exister,  le  défi  du  rewaert  était 
bien  de  nature  à  la  faire  cesser.  Rien  ne 
pouvait  servir  plus  à  souhait  les  intérêts 
du  comte  de  Flandre.  «  Beau  cousin,  lui 
avait  dit  le  roi,  s'iT  plaît  à  Dieu  et  à  saint 
Denis,  nous  vous  remettrons  bientôt  en 
votre  héritage  de  Flandre,  et  nous  abattrons 
tellement  l'orgueil  de  cet  Artevelde  et  de 
ces  Flamands  que  jamais  ils  n'auront  ni 
volonté  nipuissancede  se  rebeller  encore'.  .. 
Il  est  néanmoins  probable  que  si  Louis  de 
Maie  n'avait  eu  pour  gendre  et 'héritier  le 
duc  de  Bourgogne,  et  si  la  rébellion  des 
Flamands  ne  fût  devenue  d'ailleurs  pour  la 
France  une  grande  question  de  salut  public, 
il  eût  été  abandonné  à  ses  propres  forces, 
car  sa  cause  prise  isolément  n'excitait  au- 
cune sympathie.  Un  mandement  général  de 
la  couronne  fut  immédiatement  adressé  à 
tous  les  vassaux  grands  et  petits  de  s'armer 
et  de  venir  se  ranger  sous  la  bannière  du 
j  roi  à  Arras.  Comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
1  nouvelle  croisade,  cet' appel  relentit  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées  du 
royaume,  de  l'Auvergne,  du  Rouergue,  du 
Quercy,  de  Gascogne,  du  Limousin,  du 
Poitou,  de  la  Saintonge,  de  la  Bretagne, 
du  Bourbonnais,  du  Forez,  de  la  Bour- 
gogne, du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  de  la 
Lorraine  et  autres  contrées,  d'où  l'on  vit 
bientôt  des  milliers  de  chevaliers  suivis  de 
leurs  hommes  d'armes  affluer  vers  l'Artois, 
où  toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour 
la  concentration  d'une  grande  armée. 

Le  rewaert  toujours  au  milieu  de  la 
sienne  au  siège  d'Audenarde  ne  paraissait 
pas  trop  s'émouvoir  de  ces  menaçants  pré- 

(1)  Chron.  de  J.  Frois^ari,  ii,  "221 
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paratifs.  Il  comptait  encore  sur  le  secours 
des  Anglais.  «  Mais  par  où  ce  roitelet 
pense-t-il  entrer  en  Flandre  ?  disait-il ,  en 
parlant  du  roi  de  France.  Je  ferai  tellement 
garder  les  passages  de  la  Lys  que  d'ici  un 
an  il  n'aura  mis  le  pied  chez  nous.  Pendant 
ce  temps,  nous  serons  bien  réconfortés  des 
Anglais  qui  ne  peuvent  tarder  à  venir  •.  Il 
manda  le  sire  d'Herzeele,  le  frère  de  celui 
qui  avait  été  tué  à  Nevel,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'armée  devant  Audenarde, 
puis  partit  pour  Ypres  et  Bruges,  en  grand 
appareil,  faisant  porter  son  pennon  armorié 
de  sable  à  trois  chapeaux  d'or,  afin  de  réveil- 
ler l'enthousiasme  dans  ces  villes  au  sujet 
de  la  guerre  qui  se  préparait.  A  Bruges  il 
se  concerta  avec  les  deux  lieutenants  qu'il 
y  avait  laissés  :  van  den  Bossche  et  de  Win- 
tère.  Il  prescrivit  au  premier  d'aller  garder 
le  passage  de  la  Lys  à  Comines  ;  et  au  second 
de  se  porter  à  Warneton  dans  le  même  but, 
ordonnant  da  rompre  tous  les  ponts  sur  cette 
rivière,  en  amont  Jusqu'à  la  Gorgue,  Estai- 
res  et  Merville  ;  en  aval  jusqu'à  Courtrai. 
Son  plan  était  de  forcer  l'armée  française  à 
remonter  au-dessus  d'Aire  pour  tenter  l'in- 
vasion, car  il  savait  qu'elle  rencontrerait 
de  ce  côté  beaucoup  d'obstacles  tenant  à  la 
nature  du  terrain,  marécageux  et  difficile 
surtout  pour  la  cavalerie. 
..  Tandis  qu'il  prenait  ces  dispositions,  la 
nouvelle  lui  vint  au  moment  même  oii  il 
arrivait  à  Ypres,  que  le  Hase  de  Flandre 
et  un  certain  nombre  de  chevaliers  ayant 
voula  franchir  la  Lys  à  Menin  avaient  été 
repoussés  avec  perte  par  les  paysans  fla- 
mands accourus  sur  ce  point  en  grand 
nombre  au  son  du  tocsin. 

Il  en  eut  une  grande  joie,  car  cette  aff'aire 
venait  à  point  pour  lui  permettre  d'exciter 
la  confiance  des  bourgeois.  Il  le  fit  avec  sa 
présomption  habituelle.  "  Tous  viendront  à 
cette  fin,  disait-il  à  son  entourage,  et  si  le 
roi  de  France  passe  la  rivière  de  la  Lys 
jamais  il  ne  retournera  en  France  ^.  «  Il 
réunit  le  peuple  sur  la  place  du  Marché  et 
lui  remontra  comme  quoi  le  roi  marchait 
contre  eux  sans  droit  ni  raison  pour  les 
détruire.  «  Bonnes  gens,  ajoutait-il,  ne  vous 

(1)  Chr.  do  J.  Froisam-l.  n,  228-229.       (2)  Ilid.  230. 


ébahissez  pas  si  les  Français  viennent  sur 
nous.  Jamais  ils  ne  pourront  passer  la  Lys. 
Pierre  van  den  Bossche  qui  est  un  loyal 
homme  et  aime  l'honneur  de  la  Flandre  est 
à  Comines  avec  une  forte  troupe.  Pierre  de 
Wintère  garde  Warneton.  Tous  les  autres 
passages  du  haut  de  la  rivière  sont  rompus. 
J'ai  de  bonnes  nouvelles  de  nos  gens  qui 
sont  en  Angleterre.  Nous  aurons  bientôt  un 
grand  confort  des  Anglais  qui  se  sont  alliés 
avec  nous  pour  nous  aider  dans  notre  guerre 
contre  la  France.  Vivez  donc  en  cet  espoir 
loyalement  ;  tout  l'honneur  nous  en  demeu- 
rera ;  et  tenez  ce  que  vous  avez  promis  et 
juré  à  moi  et  à  la  bonne  ville  de  Gand,  et 
que  tous  ceux  qui  veulent  demeurer  avec 
moi  ainsi  qu'ils  l'ont  juré,  lèvent  la  main 
vers  le  ciel  en  signe  de  loyauté.  «  Des  mil- 
liers de  bras  se  levèrent.  Le  rewaert  alla 
ensuite  à  Courtrai  où  il  fit  le  même  appel  au 
peuple. 

Cependant  l'immense  armement  préparé 
en  Artois  était  achevé  et  l'armée  se  préparait 
à  entrer  en  campagne.  Le  roi  s'avança 
d'Arras  sur  Lens  et  vint  de  là  dans  la  cha- 
tellenie  de  Lille,  à  Seclin,  où  fut  tenu  un 
grand  conseil  de  guerre.  Le  connétable,  les 
maréchaux  de  France,  dé  Bourgogne  et 
de  Flandre  et  les  principaux  seigneurs  en 
faisaient  partie.  L'opinion  commune  dans 
l'armée  était,  qu'en  raison  du  mauvais  état 
des  terrains  détrempés  en  ce  moment  par 
des  pluies  continuelles  et  des  abords  parti- 
culièrement marécageux  de  la  Lys,  il  était 
impossible  ,  tous  les  ponts  étant  rompus 
d'ailleurs  et  les  passages  gardés  par  des 
multitudes  de  Flamands,  de  tenter  l'entrée 
en  Flandre  de  ce  côté,  et  beaucoup  d'hom- 
mes sages  ajoutaient  même  qu'il  était  fort 
imprudent  d'aventurer  le  roi  dans  cette 
expédition  qu'on  aurait  dû  en  tous  cas 
ajourner  à  l'été.  Le  sire  de  Clisson  maré- 
chal de  France  demanda  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  gué  en  dehors  des  passages  ;  on  lui 
répondit  qu'il  n'existait  sur  tout  le  parcours 
de  la  Lys  que  des  terres  marécageuses  , 
impraticables  à  la  cavalerie.  Il  émit  alors 
l'avis  de  remonter  la  Lys  vers  la  Gorgue, 
la  Ventie,  Saint-Venant  ou  Estaire,  pour 
essayer  de^trouver  un  endroit  guéable.  Ceux 
qui  connaissaient   le   pays  estimaient  que 
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dans  la  saison  où  l'on  était  ce  n'était  pas  chose 
facile.  «  Et  quelle  voie  prendre?  dit  alors  le 
connétable.  »  Le  sire  de  Coucy  exprima  une 
idée  que  Froissart  appelle  une  "  moult  haute 
parole.  »  «  De  mon  avis,  dil-il,  je  conseille 
que  nous  allions  à  Tournai  pour  y  passer 
l'Escaut,  et  nous  porter  de  là  sur  Audenarde. 
De  ce  côté,  nous  ne  trouvons  nul  obstacle, 
nous  allons  droit  à  l'ennemi  et  sommes  sûrs 
de  pouvoir  tirer  du  Hainaut  tout  le  long  de 
la  route  vivres  et  munitions  qui  de  Tournai 
nous  suivroient  par  le  fleuve.  »  Ce  conseil 
était  des  plus  judicieux  et  des  plus  sages  au 
point  de  vue  stratégique.  Beaucoup  l'approu- 
vèrent, mais  le  connétable  et  les  maréchaux 
inclinaient  pour  l'entrée  directe  en  Flandre 
quelque  difQcile  qu'elle  fût,  en  essayant  le 
passage  de  la  Lys  par  Comines,  afin  de  ne 
pas  laisser  le  temps  aux  Flamands  de  rece- 
voir  un  secours  des  Anglais  ,    car   leurs 
ambassadeurs  étaient  toujours  en  Angleterre 
et  l'on  ignorait  encore   l'insuccès  de  leur 
mission.  Un  mouvement  de  conversion  par 
le  Tournaisis,  en  ajournant  les  hostilités, 
eût   d'ailleurs  permis   au   rewaert   de  re- 
cueillir de   nouvelles   forces ,    de   réduire 
Audenarde  peut-être,  et  dans  tous  les  cas 
de  prendre  des  dispositions  de  défense  qu'il 
importait  d'empêcher  par  une  brusque  inva- 
sion et  une  soudaine  attaque.  Ce  sentiment 
prévalut  et  l'armée  reçut  immédiatement  son 
ordre  de  bataille.  Un  corps  de  dix-sept  cent 
soixante  hommes  sous  la  conduite  de  Josse 
d'Halluin  et  du  sire  de  Rambure  fut  chargé 
de  se  porter  en  avant  pour  aplanir  les  rou- 
tes, couper  les  haies  et  combler  les  fossés,  A 
l'avant-garde  furent  placés  les  maréchaux 
de  France,   de  Bourgogne  et  de  Flandre 
avec  six  mille  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes,   quatorze    mille   arbalétriers    et  cinq 
mille  hommes  de  pied  fournis  par  le  comte 
de  Flandre  et  recrutés  en  Artois.  Lui-même 
datait  avec  seize  mille  hommes,  chevaliers,  . 
écuyers,   gens   d'armes   et  gens    de  pied, 
appuyer  cette  avant-garde    sur  les   ailes. 
Venait  ensuite  la  bataille  du  roi  de  France 
où  se  tenaient  avec  le  monarque  ses  trois 
oncles  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon,   le  comte  de  la  Marche,  Jac- 
ques de  Bourbon  son  frère,  le  comte  de 
Clermont,  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de 


Dampmartin,  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
enfin  avec  douze  mille  hommes  d'armes 
choisis  et  dix-huit  mille  arbalétriers  génois 
et  autres.  L'arrière-garde  se  composait  de 
quatre  mille  hommes  d'armes  et  huit  mille 
archers  sous  la  conduite  de  Jean  d'Artois, 
comte  d'Eu,  de  Guy,  comte  de  Blois,  Wale- 
ran,  comte  de  Saint-Pol,  Guillaume,  comte 
d'Harcourt,  les  seigneurs  de  Châtillon  et  de 
la  Fère.  L'oriflamme  était  confiée  à  Pierre 
de  Villiers  accompagné  de  quatre  chevaliers. 
Les  sires  de  Coucy,  de  la  Breth,  et  de  Châ- 
lons  avaient  charge  de  mettre  :  «  Arroy ,  paix 
et  bonne  ordonnance  dans  les  batailles;  »  les 
sires  Guillaume  de  Masmines  et  de  Champ- 
Remy,  de  préparer  en  qualité  de  maréchaux 
les  logis  du  roi  et  de  sa  bataille.  Il  avait 
été  réglé  qu'au  jour  du  combat,  le  jeune 
roi  seul,  avec  son  escorte,  serait  à  cheval 
entouré  de  huit  des  plus  vaillants  chevaliers 
et  pour  chevaucher  devant  lui  et  éclairer  la 
marche  de  l'armée,  devaient  marcher  messire 
Olivier  de  Clisson,  connétable  de  France, 
messire  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France 
et  messire  Guillaume  de  Poitiers. 

Une  fois  l'ordre  des  batailles  ainsi  orga- 
nisé, le  roi  vint  de  Seclin  et  sans  s'arrêter 
à  Lille,  loger  près  de  cette  ville  en  l'abbaye 
de  Marquette,  et  l'avant-garde,  précédée  par 
les  sapeurs,  se  dirigea  vers  Comines  et 
Warneton.  Le  pont  sur  la  Lys  était  rompu, 
et  Pierre  van  den  Bossche,  une  hache  à  la 
main  et  à  la  tête  de  neuf  mille  hommes,  se 
tenait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  dans  une 
position  où  il  était  impossible  de  l'aborder 
sans  que  le  pont  fût  rétabli.  Le  connétable 
envoya  des  éclaireurs  à  cheval  pour  cher- 
cher s'il  n'y  aurait  pas  en  amont  ou  en  aval 
quelque  endroit  où  les  chevaux  pussent  avoir 
pied.  Ils  revinrent  n'en  ayant  trouvé  aucun. 
Il  fut  alors  décidé  qu'on  enverrait  à  Lille 
chercher,  par  la  rivière,  des  bateaux  et  le  bois 
nécessaire  pour  essayer  de  jeter  un  pont  ;  mais 
ce  moyen  fut  bientôt  reconnu  impraticable, 
car  les  Flamands  avaient  eu  le  soin  de  barrer 
toute  la  rivière  en  aval,  de  sorte  que  les 
transports  y  étaient  impossibles.  Le  conné- 
table et  les  maréchaux  de  France  et  de 
Bourgogne  étaient  dans  une  grande  per- 
plexité et  se  demandaient  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  remonter  la  Lys  jusqu'à  Aire. 
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Tandis  que  ce  projet  se  discutait  parmi 
les  chefs  do  l'armée,  plusieurs  des  chevaliers 
de  l'avant-garde  en  méditaient  un  autre  sous 
l'inspiration  d'un  des  leurs,  le  sire  de  Sempy 
gentilhomme  d'Artois  qui   connaissait  par- 
faitement les  bords  de  la  Lys.  Ces  seigneurs, 
sans  en  rien  dire,  avaient  envoyé  acheter 
à  Lille  trois  batelets  munis  de  cordes  et  les 
avaient  fait  apporter  sur  des  chars  à  quelque 
distance  de  Comines,  en  aval,  sur  les  bords 
de  la   Lys.    Là,    sans   que   les    Flamands 
s'en  pussent  douter,  ils  firent  nuitamment 
planter  un  fort  pieu  en  terre,  une  corde  y 
fut  attachée  et  trois  varlets,   passant  avec 
une  des  nacelles,  portèrent  le  bout  de  cette 
corde  qu'ils  fixèrent  sur  l'autre  bord  à  un 
autre  pieu  de  façon  à  établir  un  va  et  vient 
pour  les  bateaux.  Le  sire  de  Sempy  s'aven- 
tura le  premier.  En  un  instant,  quantité  de 
chevaliers  et  d'hommes  d'armes  passèrent. 
Le  connétable  apprit  cette  audacieuse  entre- 
prise. Il  envoya  son  cousin  le  sire  de  Rieux 
pour  savoir  de  lui  si,  en  effet,  un  passage 
s'était  établi  ;  mais  le  jeune  chevalier  ne  put 
résister  au   désir  de  traverser  comme  les 
autres  gentilshommes  et  de  partager  leur 
sort.  Il  se  jeta  dans  un  bateau  et  ne  revint 
pas.  Le  connétable  effraj'é  des  conséquences 
de  ce  qu'il  considérait  comme  un  coup  de 
tête  aussi  héroïque  qu'insensé,  ne  perdit  pas 
une  minute  en  réflexions  et,  pour  détourner 
l'attention  des  Flamands  qui,   s'ils  eussent 
appris  ce  qui  se  passait,  auraient  pu  anéantir 
les  chevaliers  jusqu'au  dernier  en  leur  cou- 
pant toute  retraite,  il  ordonna  à  ses  arba- 
létriers et  gens  de  pied  d'attaquer  la  troupe 
de  van  den  Bossche  sur  laquelle  on  fit  aus- 
sitôt pleuvoir  une  quantité  de  quarreaux 
d'arbalètes  et  de  projectiles  de  fer  lancés  par 
des  bombardes  portatives  et  qui  portaient 
jusqu'à  l'intérieur  de  Comines. 

Cependant  quatre  cents  chevaliers  sans 
aucun  varlet  avaient  traversé  la  rivière  et 
s'étaient  cachés  dans  un  petit  bois  d'aulnes. 
D'autres  vinrent  bientôt  les  rejoindre  et,  sans 
plus  tarder,  ces  vaillants  gentilshommes 
laçant  leurs  armures,  le  bassinet  en  tête  et 
leurs  bannières  et  pennons  flottant  au  vent, 
s'avancèrent  vers  Comines.  Le  sire  de  Sempy 
marchait  à  leur  tête. 
.    Van  den  Bossche  et  les  Flamands  aper- 


çurent bientôt  cotte  troupe  cheminant  par 
les  prés  vers  Comines.  Ils  n'en  pouvaient 
croire  leurs  yeux.  De  son  côté,  le  connétable 
qui  voyait  ses  gens  s'exposer  à  une  mort 
certaine,  était  au  désespoir.  «  Ah  Rohan  ! 
Ah  Mauny  !  Ah  Malestroit  !  Ah  Conversant  ! 
Ah  tels  et  tels!  je  vous  plains,  quand  sans 
mon  conseil  vous  vous  êtes  mis  en  tel  parti  ; 
pourquoi,  pourquoi  suis-je  connétable  de 
France?  car  si  vous  perdez,  j'en  serai  tout 
inculpé  et  dira-t-on  que  je  vous  ai  envoyés 
en  cette  folie  ^  !  »  Mais  le  sort  en  était  jeté, 
et  l'on  ne  pouvait  plus  reculer.  Olivier  de 
Clisson  permit  alors  le  passage  à  tous  ceux 
qui  le  voudraient  tenter.  Un  grand  nombre 
traversèrent  la  Lys.  Le  jour  baissait;  les 
Flamands,  toujours  tenus  en  échec  par  le 
tir  incessant  des  arbalétriers  et  le  feu  des 
bombardes  portatives,  avaient  résolu  d'at- 
tendre la  troupe  qui  s'avançait,  en  se  tenant 
sur  le  haut  de  la  chaussée  plutôt  que  de 
descendre  au-devant  d'elle  dans  les  prairies 
marécageuses  où  elle  paraissait  devoir  res- 
ter longtemps  embourbée.  Et,  en  efl'et,  elle 
demeura  là  de  longues  heures  dans  l'obscu- 
rité, les  pieds  dans  la  boue  et  sous  des  tor- 
rents de  pluie  dont  les  chevaliers  avaient 
à  peine  la  tête  et  le  haut  du  corps  garantis 
par  leurs  bassinets.  La  sire  de  Sempy  se 
détachait  souvent  de  la  troupe  pour  épier  le 
moment  où  les  Flamands  s'ébranleraient 
enfin.  Vers  l'aube  il  accourut  :  «  Or,  avant 
seigneurs,  les  voici,  ils  arrivent.  Les  lar- 
rons viennent  à  petits  pas  croyant  nous 
envelopper  et  nous  surprendre.  Montront!- 
leur  à  qui  ils  ont  à  faire  !  »  A  ces  mots,  les 
chevaliers  et  écuyers  tirèrent  leurs  longs 
glaives  de  Bordeaux  et,  pour  tromper  l'en- 
nemi sur  leur  nombre,  se  mirent  à  pousser 
cent  cris  de  guerre  diff'érents.  Le  choc  com- 
mença bientôt,  à  l'arme  blanche  et  corps  à 
corps.  Chargeant  en  masse  compacte  le  fer 
à  la  main,  les  chevaliers  pénétrèrent  dans 
la  ligne  des  Flamands,  éventrant  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  sur  leur  passage.  Van  den 
Bossche  fat  un  des  premiers  atteints  d'un 
coup  d'épée  à  la  tête  et  d'un  autre  qui  lui 
traversa  l'épaule,  mais  sans  le  tuer.  Son 
frère  avait  succombé  en  voulant  le  défendre. 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  236. 
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Quant  à  lui,  il  avait  heureusement  auprès 
de  sa  personne  et  comme  gardes  du  corps 
trente  gros  et  robustes  compagnons  qui  le 
tirèrent  hors  de  la  mêlée.  Ebranlés  et  rom- 
pus par  l'impétuosité  du  choc,  les  Flamands 
reculèrent  mais  résistant  toujours.  Tou- 
jours aussi  les  chevaliers  poursuivaient  leurs 
charges  et  paraient  de  leurs  longues  épées 
les  coups  de  massues  et  de  godendags,  em- 
brochant les  ennemis  à  travers  leurs  cottes 
do  maille,  jonchant  la  terre  de  cadavres,  et 
parvenant  ainsi  jusque  sur  la  chaussée  et 
la  tête  du  pont  dont  ils  étaient  maîtres 
désormais.  Les  Flamands,  déroutés  et  ter- 
rifiés, résolurent  alors  de  se  jeter  dans 
Comines  et  d'y  mettre  le  feu  pour  protéger 
leur  retraite.  Les  chevaliers  traversant  la 
ville  à  leurs  trousses  les  poussèrent  l'épée 
dans  les  reins,  les  tuant  jusque  dans  les 
églises. 

Alors  ils  prirent  les  champs  et  se  dissémi- 
nèrent pour  aller  donner  l'éveil  et  sonner 
le  tocsin  dans  les  villes  et  les  campagnes  en 
appelant  les  populations  aux  armes.  Bientôt 
l'on  vit  des  multitudes  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards  abandonnant  leurs  foyers  et 
pourchassant  devant  eux  leurs  troupeaux 
et  des  convois  de  meubles,  de  grains  et  de 
provisions  de  toutes  espèces  fuir  vers  Ypres 
et  Courtrai,  tandis  que  les  hommes  valides 
armés  à  la  hâte,  accouraient  vers  le  pont 
de  Comines.  Mais  il  était  trop  tard.  Dans 
l'intervalle  le  passage  avait  continué  au 
moyen  de  petits  bateaux  ;  le  pont  avait  été 
rétabli  à  la  hâte  et,  dès  le  mardi  dans  la 
matinée,  toute  l'avant-garde  était  sur  le  ter- 
ritoire flamand  et  prenait  à  Comines  même 
une  formidable  position.  Les  Bretons  se 
répandaient  déjà  dans  le  pays  d'alentour 
où  ils  mettaient  tout  au  pillage. 

Le  roi  de  France,  informé  à  l'abbaye  de 
Marquette  du  succès  inespéré  de  ses  troupes, 
partit  aussitôt  pour  Comines  avec  le  reste 
de  l'armée.  Déjà  l'avant-garde  s'était  portée 
en  avant  et  avait  campé  sur  le  Mont  Saint- 
Eloi,  à  une  lieue  d'Ypres. 

Van  Artevelde  apprenait  peu  d'heures 
après,  en  son  camp  devant  Audenarde,  que 
l'invasion  française  qu'il  considérait  comme 
de  longtemps  impossible,  était  un  fait  accom- 
pli. Il  en  fut  atterré.  Sur-le-champ,  il  con- 


sulta le  sire  d'IIerzeele  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  Herzeele  le  pressa  d'aller  à  Gand, 
de.  ne  laisser  dans  cette  ville  que  le  nombre 
d'hommes  nécessaire  pour  la  garder,  et  d'ac- 
courir avec  le  reste  afin  d'attirer  l'armée 
française  vers  Courtrai  et  dans  l'intérieur 
du  pays.  «  Pendant  ce  temps,  dit  Herzeele, 
nous  aurons  bien  nouvelles  de  nos  gens  qui 
sont  en  Angleterre.  Peut-être  que  le  roi 
Richard  ou  ses  oncles  passent  déjà  la  mer 
avec  une  forte  armée  qui  nous  sauveroit.  - 
«  Je  m'émerveille,  dit  Philippe,  comment 
ils  tardent  tant,  car  ils  savent  bien  qu'ils  ont 
entrée  en  ce  pays-ci,  et  cependant  ils  n'ar- 
rivent pas  !  A  quoi  pensent-ils  donc  et  nos 
gens  aussi?  Enfin,  je  vais  aller  à  Gand 
chercher  l'arrière-ban  et  je  viendrai  tenir 
tête  au  roi  de  France.  Je  suis  informé  qu'il 
a  bien  vingt  mille  hommes  d'armes  ;  ce  sont 
soixante  mille  têtes  armées.  Je  lui  en  met- 
trai autant  en  bataille  devant  lui.  Si  Dieu 
me  donne  par  sa  grâce  que  je  le  puisse 
.  déconfire,  je  serai  le  plus  honoré  sire  du 
monde  ;  si  je  suis  déconfit,  eh  bien  !  pareille 
fortune  est  arrivée  à  plus  grand  seigneur 
que  je  ne  le  suis^  •> 

Il  se  dirigea  aussitôt  vers  Gand  avec  une 
escorte  de  trente  hommes.  En  s' arrêtant  pour 
regarder  dans  un  champ,  en  dehors  du  che- 
min, les  cadavres  de  quelques  soudoyers  de 
la  garnison  d'Audenarde,  tués  dans  une  escar- 
mouche de  la  nuit  précédente,  il  aperçut  un 
héraut  aux  armes  d'Angleterre,  appelé  Chan- 
dos  ou  le  Roi  d'Irlande,  venant  du  côté  de 
Gand  II  galoppa  aussitôt  à  sa  rencontre  et 
le  cœur  joyeux,  car  il  ne  doutait  pas  qu'il 
n'apportât  l'annonce  du  débarquement  de 
l'armée  anglaise.  «  Eh  bien  !  quelles  nou- 
velles? "  s'empressa-t-il  de  lui  dire.  «  Sire, 
répondit  Chandos,  cinq  de  vos  bourgeois  do 
Gand  sont  débarqués  avec  un  chevalier  d'An- 
gleterre, messire  Guillaume  Fyrnton,  lequel 
par  l'accord  du  roi  et  de  ses  oncles,  apporte 
lettres,  suivant  ce  qu'il  m'a  dit  à  Douvres, 
adressées  à  vous  Rewaert  de  Flandre.  Lors- 
que vous  aurez  lu  ces  lettres,  considéré, 
examiné  et  scellé  les  projets  d'alliance 
qu'elles  renferment  ;  que  les  bonnes  villes 
Je  Flandre  en  auront  fait  autant  et  que  vos 

(1)  Chron.  de  J.  Froissarl,  ii,  240. 
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gens  elle  chevalier  Fjrnlôn  seront  retournés 
en  Angleterre,  vous  pouvez  être  sûr  d'être 
grandement  réconforté  du  roi  notre  sire  et 
des  Anglois^  »  Cette  réponse,  en  un  pareil 
moment,  pouvait  être  considérée  comme  une 
véritable  dérision.  «  Ah!  dit  Artevelde,  en 
interrompant  le  héraut,  vous  me  contez 
trop  de  devises.  Ce  sera  trop  tard.  Allez, 
allez  à  notre  logis  devant  Audenarde^.  »  Et 
il  poursuivit  sa  route  vers  Gand,  tellement 
pensif  et  triste,  qu'on  ne  pouvait  lui  tirer 
une  parole. 

Cependant  le  roi  de  France  n'avait  pas 
tardé  à  se  porter  de  Comines  sur  le  Mont 
Saint-Eloi.  Là,  une  fois  toute  l'armée  réunie, 
on  tint  conseil  de  guerre  et  l'on  délibéra  si 
l'on  se  dirigerait  sur  Ypres,  sur  Courtrai 
ou  sur  Bruges,  Avant  que  les  opérations 
futures  fussent  arrêtées,  et  dès  l'arrivée 
même  de  l'avant-garde,  une  grande  agitation 
s'était  produite  à  Ypres.  Les  bourgeois  no- 
tables et  riches,  toujours  enclins  naturelle- 
ment à  éviter  la  lutte  et  ses  suites,  voulaient 
que,  sans  tarder,  l'on  allât  se  mettre  à  la 
merci  du  roi  et  lui  porter  les  clefs  de  la  ville, 
disant  qu'il  n'était  point  en  la  puissance  de 
van  Artevelde  ni  de  tout  le  pays  de  Flandre 
de  résister  au  roi  de  France,  sans  le  secours 
des  Anglais,  sur  lequel  on  ne  pouvait  plus 
compter.  Pierre  Wanselaer,  Gantois  et 
gouverneur  de  la  ville  pour  le  rewaert, 
s'opposait  violemment  à  toute  pensée  de 
soumission.  Une  émeute  éclata  au  milieu  de 
laquelle  Wanselaer  fut  massacré,  et  la  haute 
bourgeoisie,  maîtresse  de  la  situation,  en- 
voya une  députation  au  roi  qui  reçut  la  ville 
d'Ypres  et  lui  fit  grâce  moyennant  une 
somme  de  quarante  mille  francs  qui  fut 
aussitôt  comptée;  les  Yprois  se  félicitant 
hautement  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché. 
Ils  supplièrent  même  le  roi  de  venir  se  re- 
poser en  leur  ville  avec  tous  ses  seigneurs  ; 
ce  qui  fut  accepté.  Charles  VI  y  séjourna 
cinq  jours  et  s'y  trouvait  encore  lorsqu'il 
reçut  de  Paris  des  nouvelles  de  nature  à 
troubler  la  joie  que  lui  devaient  causer  ses 
premiers  succès  en  Flandre. 

Les  Parisiens  s'étaient  de  nouveau  sou- 
levés et  armés  au  nombre  de  soixante  mille 


(1)  Chr.  de  J.  Froissart.  ii,  241. 
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et  avaient  projeté  la  destruction  du  magni- 
fique château  de  Beauté  au  bois  de  Vin- 
cennes,  de  toutes  les  maisons  seigneuî'iales 
fortifiées  autour  de  Paris  et  même  du  châ- 
teau du  Louvre.  Un  de  leurs  chefs,  Nicolas  Je 
Flamand,  leur  avait  conseillé,  avant  de  rien 
tenter,  d'attendre  le  résultat  de  l'expédition 
dirigée  contre  ses  compatriotes.  «  Beaux 
seigneurs,  avait-il  dit,  abstenez-vous  de  rien 
faire  avant  de  savoir  comment  l'affaire  du 
roi  notre  sire  se  portera  en  Flandre.  Si 
ceux  de  Gand  viennent  à  leur  entente  ainsi 
que  nous  l'espérons,  bien  alors  sera-t-il  temps 
d'agir.  Ne  commençons  pas  chose  dont  nous 
puissions  nous  repentir.  »  Ce  conseil  était 
aussi  prudent  que  sage.  En  attendant,  les 
Parisiens  ne  cessaient  de  fabriquer  des 
armes  jour  et  nuit  et  de  se  préparer  à  tout 
événement.  «  Or,  regardez  la  grande  diable- 
rie que  c'eût  été,  dit  toujours  Froissart,  si 
le  roi  de  France  eût  été  déconfit  en  Flandre 
et  la  noble  chevalerie  qui  étoit  avec  lui  en 
ce  voyage.  On  peut  bien  croire  et  imaginer 
que  toute  gentillesse  et  noblesse  eût  été 
morte  et  perdue  en  France  et  autant  bien 
dans  les  autres  pays  la  Jacquerie  n'eût  été 
plus  horrible  et  plus  grande;  car  pareille- 
ment à  Reims,  à  Châlons  en  Champagne, 
comme  à  Orléans,  Blois  et  Rouen  en  Nor- 
mandie, et  en  Beauvoisis,  les  vilains  serebel- 
loient  et  menaçoient  les  gentilshommes  et 
dames  et  enfants  qui  étoient  demeurés  der- 
rière, et  leur  étoit  le  diable  entré  dans  la 
tête  pour  tout  occire,  si  Dieu  n'y  eût  pourvu 
de  remède^.  » 

En  apprenant  la  redilition  d'Ypres,  les 
gens  de  Cassel,  BtTghes,  Bourbourg,  Gra- 
velines,  Furnes,  Dunkerque,  Poperinghe, 
Thourout,  Bailleul  et  Messines  s'étaient 
hâtés  de  s'emparer  des  capitaines  Gantois 
que  van  Artevelde  leur  avait  imposés,  de 
leur  lier  les  bras  et  les  jambes  et  de  les 
envoyer  en  cet  état  au  roi  de  France,  en  le 
suppliant  de  vouloir  bien  prendre  leurs 
villes  en  son  obéissance  et  protection.  Il  y 
consentit  à  la  condition  qu'ils  paieraient 
un  subside  de  soixante  mille  francs  pour 
frais  de  guerre,  et  leur  promit  de  n'être  ni 
brûlés,  ni  pris,  mais  tout  ce  qu'on  trouverait 

(3)  Ibli.  242. 
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sur  les  champs  en  vivres,  bétail  et  autres 
choses  restait  à  la  disposition  de  l'armée. 
Les  capitaines  Gantois  furent  aussitôt  déca- 
pités sur  le  Mont  Saint-Eloi. 

Au  milieu  de  tous  ces  événements,  il 
n'était  pas  plus  question  du  comte  de  Flandre 
que  s'il  n'existait  point.  Jamais  il  n'était 
appelé  aux  conseils  du  roi,  non  plus  que  les 
seigneurs  de  sa  cour.  On  n'en  parlait  même 
pas,  et  il  en  fut  ainsi  durant  toute  l'expédi- 
tion. Ceux  de  ses  gens  qui,  on  l'a  vu,  n'étaient 
adjoints  à  l'avant-garde  qu'en  qualité  d'auxi- 
liaires, marchaient  sous  les  ordres  et  par  le 
commandement  du  grand  maître  des  arba- 
létriers français  et  n'osaient  déroger  en  rien 
à  leur  ordre  de  bataille,  soumis  qu'ils  étaient 
à  une  humiliante  surveillance  en  qualité  de 
Flamands.  De  plus,  et  pour  comble  de  dé- 
dain, il  était  défendu, de  par  le  roi  et  sous 
peine  de  mort,  à  ces  malheureux  soudoyers 
entraînés  malgré  eux  pour  la  plupart  dans 
une  guerre  fratricide,  de  parler  leur  langue 
maternelle  et  de  porter  le  hâton  à  viroles 
qui  n'était  autre  que  le  scharmsax,  la  vieille 
arme  nationale  des  races  tudesques. 

Lorsque  l'armée  française  fut  ainsi  maî- 
tresse de  la  Flandre  maritime,  on  agita  la 
question  de  savoir  si  l'on  marcherait  sur 
Bruges.  Van  den  Bossche,  remis  de  ses 
blessures  et  Pierre  de  Wintère  y  comman- 
daient. Une  grande  perplexité  régnait  dans 
la  ville,  car  il  y  avait  sept  mille  Brugeois 
avec  van  Artevelde  au  siège  d'Audenarde  ; 
de  plus,  cinq  cents  otages  pris  parmi  les  plus 
notables  citoyens  étaient  toujours  détenus  à 
Gand.  Les  capitaines  du  rewaert,  maîtres 
de  la  vie  de  tout  ce  monde,  étaient  assez 
redoutables  pour  être  encore  écoutés.  '■  Ne 
vous  ébahissez  pas,  disaient-ils  aux  Bru- 
geois, si  le  roi  de  France  est  venu  jus- 
qu'à Ypres.  Vous  savez  comment  ancienne- 
ment toute  la  puissance  de  France  envoyée 
par  le  beau  roi  Philippe  vint  jusques  à 
Courtrai,  et  comment  elle  fut  anéantie  par 
nos  ancêtres.  Eh  bien,  ces  Français  qui 
s'approchent  seront  tous  déconfits  et  morts, 
car  Philippe  van  Artevelde  s'avance  contre 
eux  avec  toute  la  Flandre.  Il  n'en  échappera 
pas  un  pour  repasser  la  rivière.  Le  pays 
sera  reconquis.  La  fortune  est  bonne  pour 
ceux  de  Gand,  et  vous,  comme  bonnes  et 


loyales  gens,  restez  avec  nous  pour  la  par- 
tager'. » 

La  prise  de  Bruges  dont  on  connaissait 
d'ailleurs  la  situation  fat  ajournée,  et  l'on 
décida  que,  sans  tarder,  on  se  porterait  au- 
devant  du  rev^aert  qui  marchait  vers  Cour- 
trai à  la  tête  de  soixante  mille  hommes. 

Le   connétable  et    les   maréchaux   avec 
l'avant-garde  s'étaient  avancés  à  une  grande 
lieue   et  demie  d'Ypres,  entre   Roulers  et 
Roosebeke.  Le  lendemain,  le  roi  y  arriva 
avec  le  reste  de  l'armée.  On  était  alors  à  la 
fin  de  novembre,  époque  oîi  d'ordinaire  le 
temps  est  très-mauvais  et  très-rigoureux  en 
Flandre.  Il  pleuvait  beaucoup  ;  les  cheva- 
liers, les  hommes  d'armes  et  les  soudoyers, 
nuit  et  jour  sous  le  harnais  dans  des  terrains 
détrempés   et   humides,    attendaient   impa- 
tiemment l'heure  de  combattre.  Si. Philippe 
van  Artevelde,  mieux  inspiré,  était  resté  sur 
la  défensive  dans  son  canip  sous  Audenarde, 
on  n'eût  pu  l'y  joindre  sans  des  difficultés 
extrêmes     Dans  une  autre   hypothèse,   il 
pouvait,  restant  à  Courtrai  sur  le  flanc  de 
l'ennemi,    épier   le   moment  favorable   de 
l'attaquer,   sûr  de  ne  pouvoir  être  abordé 
par  lui  qu'après  un  nouveau  passage  de  la 
Lys  qu'il  aurait  défendu,  cette  fois,  avec  une 
armée  autrement  .nombreuse  et  forte  que 
celle  de  van  den  Bossche.  Ce  dernier,  du 
reste,  prétextant  ses  blessures  récentes,  était 
resté   à  Bruges,   et  le  sire  d'Herzeele,   le 
meilleur  capitaine  gantois  peut-être,  n'avait 
pas  voulu  suivre  non  plus  Artevelde  et  s'était 
retiré  à  Gand.  Il  est  probable  que  ces  deux 
hommes   d'action   et  qui  avaient  une  tout 
autre  valeur  que  le  rewaert,  n'approuvaient 
pas  son  plan  de  campagne.  Quoiqu'il  en  soit, 
toujours  aussi  présomptueux  que  mal  habile 
et  se  croyant  invincible  depuis  l'affaire  de 
Beverhoutsveld,  van  Artevelde  abandonnait 
les  avantages  d'une  position  sûre  pour  ten- 
ter les  chances  douteuses  d'un  plus  grand 
triomphe,  en  exposant,  au  profit  unique  de 
sa  vanité  personnelle,  la  fortune  et  les  desti- 
nées de  son  pays.  Sur  le  terrain  même  du 
combat  et  avant  l'action,  il  commit  une  faute 
dernière  et  capitale  comme  on  va  le  voir. 
Il  avait,  dès  le  mercredi,  pris  auprès  de 

(1)  Chron.  de  J.  Froissarl,  n,  214. 
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Roosebeke  une  excellente  position.  Elle 
commandait  la  route  d'Ypres  à  Bruges  et 
s'appuyait  à  la  fois  sur  Roulers,  Thourout 
etDixmude.  Toute  son  armée  réunie  campait 
sur  une  colline  couverte  de  genêts  et  de 
broussailles,  au  bas  de  laquelle  un  ravin 
présentait  pour  la  cavalerie  un  sérieux  obs- 
tacle. L'armée  flamande  s'y  était  fortement 
retranchée.  Dans  la  soirée ,  le  Rewaert 
réunit  à  souper  tous  ses  capitaines  pour  leur 
faire  ses  dernières  recommandations,  et  ne 
dissimulant  point  les  folles  illusions  qui  lui 
fascinaient  l'esprit  en  lui  troublant  la  raison  : 
«  Avec  le  roi  de  France  est  toute  la  fleur  de 
son  royaume,  s'écria-t-il.  Dites  à  vos  gens 
qu'on  tue  tout  sans  miséricorde.  C'est  le 
moyen  d'en  finir.  Je  veux  et  commande  à 
•  chacun  sur  sa  tête  qu'on  ne  fasse  aucun  pri- 
sonnier si  ce  n'est  le  roi.  C'est  un  enfant  et  je 
veux  bien  lui  faire  grâce.  On  doit  lui  pardon- 
ner :  il  ne  sait  ce  qu'il  fait  et  va  comme  on  le 
mène.  Nous  le  conduirons  à  Gand  pour 
lui  apprendre  à  parler  et  à  être  flamand  '.  « 
Vers  minuit,  une  femme  de  Gand,  qu'il 
avait  amenée  avec  lui,  sortit  de  sa  tente 
où,  enveloppée  d'une  couverture,  il  dormait 
à  côté  d'un  feu  de  charbon  de  terre,  afin 
de  voir  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Elle 
regardait  du  côté  de  Roosebeke,  où  de  rou- 
geâtres  fumées  constellées  d'étincelles  s'éle- 
vant  dans  l'obscurité  annonçaient  les  feux 
de  bivouacs  de  l'armée  française.  Tout  à 
coup  elle  crut  entendre  de  ce  même  côté  des 
clameurs  et  des  bruits  qui  semblaient  indi- 
quer une  prise  d'armes.  Elle  rentre  tout 
effrayée  dans  la  tente  et  éveille  le  rewaert. 
Celui-ci  saisit  une  hache,  sort  et  écoute.  Il 
lui  semble  aussi  que  les  Français  s'apprêtent 
et,  dans  son  trouble,  fait  sonner  les  trom- 
pettes. Tout  le  camp  est  sur  pied  en  un 
instant  ;  mais  Artevelde  seul  avait  eu  cette 
panique,  car  les  avant-postes  qui  avaient 
eux  aussi  entendu  des  rumeurs  lointaines 
s'étaient  bien  gardés  de  réveiller  l'armée. 
Ils  avaient  envoyé  sur  le  Mont-d'or  des 
éclaireurs  qui  étaient  bientôt  revenus  dire 
que  tout  était  parfaitement  calme  du  côté 
des  Français,  et  qu'on  ne  songeait  nullement 
encore  à  cette  heure  de  la  nuit  à  prendre  les 

(1)  Chron.  de  J.  Fromart,  u,  245. 


armes.  Dès  ce  moment,  le  rewaert  se  crut 
toujours  sur  le  point  d'être  trahi  et  surpris, 
et  cette  crainte  il  la  communiqua  à  ses  gens. 
Il  les  fit  armer  avant  le  jour  et  dit  :  «  Il 
serait  bon  de  nous  tirer  sur  les  champs  afin 
de  nous  ordonner  pour  la  bataille  qui  ne 
peut  tarder.  "  Il  régnait  alors  un  fort 
brouillard.  Artevelde  prit  toutes  ses  dispo- 
sitions. Un  page  se  tenait  près  de  lui  avec 
un  coursier  de  grand  prix,  qu'il  voulait 
monter  pour  donner  la  chasse  aux  Français 
après  le  combat.  Autour  de  sa  personne,  il 
avait  réuni  neuf  mille  Gantois,  choisis  parmi 
les  anciens  Chaperons  blancs  des  plus  déter- 
minés et  dans  lesquels  il  avait  une  confiance 
absolue.  Les  milices  de  la  chàtellenie  d'Alost 
et  de  Grammont  venaient  ensuite,  puis  celles 
de  Courtrai,  Bruges,  Dam  et  l'Ecluse.  Les 
gens  du  Franc  de  Bruges  venaient  après, 
portant  maillets,  casques  en  fer,  hoquetons, 
gants  de  baleine,  et  de  plus  portant  en 
main  un  épieu  à  pointes  de  fer.  Chaqc» 
ville  et  chaque  chàtellenie  avait  ses  cottes 
à  couleurs  distinctives  :  les  unes  jaunes  et 
bleues,  les  autres  rouges  avec  une  bande  noi- 
re ;  d'autres  chevronnées  de  blanc  et  de  bleu, 
ondoyées  de  vert  et  de  bleu,  échiquetées  de 
blanc  et  de  noir,-  écartelées  de  blanc  et  de 
rouge,  etc.  Toutes  les  bannières  des  métiers 
étaient  là,  et  à  chaque  ceinture  pendait  le 
grand  couteau  ou  godendag. 

Dans  l'armée  royale,  les  apprêts  avaient 
commencé  avec  le  jour.  Quand  ils  furent 
achevés  et  que  le  roi  eut  entendu  la  messe, 
le  connétable  messire  Olivier  de  Clisson, 
que  le  jeune  monarque  avait  voulu  retenir 
près  de  sa  personne,  mais  qui  avait  obtenu 
de  faire  son  office  au  premier  rang  et  au 
plus  fort  du  danger,  partit  accompagné  de 
Jean  de  Vienne,  amiral  de  France  et  de 
Guillaume  de  Poitiers,  pour  reconnaître 
par  lui-même  la  position  et  la  force  des 
Flamands  et  en  venir  rendre  compte  au 
prince  et  à  ses  oncles.  Ils  pensaient  trou- 
ver l'ennemi  sur  le  terrain  où  il  s'était 
primitivement  placé  et  où  il  avait  passé 
la  nuit  mais  il  venait  d'en  déloger.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Sur  pied  une  heure 
avant  le  jour  comme  nous  l'avons  dit,  les 
Flamands  y  étaient  encore  à  huit  heures , 
attendant  toujours  les  Françai-^  qui  n'arri- 
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vaient  pas.  ijeur  ordonnance  était  si  belle  et 
leurs  forces  leur  paraissaient  si  imposantes 
qu'en  ce  moment  ils  ne  doutaient  de  rien  et 
désiraient  ardemment  d'en  venir  aux  mains, 
mécontents  d'ailleurs  qu'ils  étaient  de  sup- 
porter depuis  si  longtemps  dans  leur  immo- 
bilité le  froid  glacial  du  matin.  «  Nous 
perdons  nos  peines,  disaient-ils,  jamais  les 
Français  ne  viendront  nous  attaquer  ici; 
que  n'allons-nous  au-devant  d'eux,  tout  au 
moins  jusqu'au  Mont-d'or,  où  nous  aurions 
l'avantage  de  la  montagne.  »  Le  rewaert 
adopta  cet  avis  qui  était  celui  de  toute 
l'armée.  Alors  les  Flamands,  pour  éviter  le 
ravin,  firent  une  conversion  durant  laquelle 
le  connétable,  l'amiral  et  Guillaume  de 
Poitiers  montés  sur  de  rapides  coursiers 
eurent  le  temps  de  les  passer  en  revue  à  une 
portée  d'arc,  sur  la  droite  comme  sur  le  flanc 
gauche.  Van  Artevelde  et  les  Flamands 
avaient  parfaitement  remarqué  cette  inspec- 
tion. Le  rewaert  se  tournant  tout  à  coup 
sur  les  capitaines  qui  l'entouraient  :  »  Tout 
coi,  tout  coi!  dit-il  :  mettons-nous  ici  en 
ordre  de  bataille  et  prêts  à  combattre,  car 
l'ennemi  arrive.  »  Alors  les  Flamands,  au 
lieu  de  continuer  à  marcher  sur  le  Mont- 
d'or,  s'arrêtèrent  dans  le  bas-fond,  et  Phi- 
lippe van  Artevelde  leur  donna  le  suprême 
et  fatal  conseil  qui  les  devait  perdre.  «  Sou- 
venez-vous de  la  bataille  de  Bruges.  Tenez- 
vous  serrés  et  enlacés  par  les  bras,  qu'on 
ne  puisse  pénétrer  parmi  vous  ;  chargez 
devant  vous  lesépieuxen  avant,  sans  tourner 
à  droite  et  à  gauche,  et,  au  moment  du  choc, 
faites  feu  de  toutes  vos  bombardes  et  de  tous 
vos  canons  pour  ainsi  ébahir  nos  ennemis  ' .  » 
Il  dit  alors  à  son  page  :  «  Va  derrière  ce 
buisson,  hors  du  trait ^et  quand  tu  verras  la 
déconfiture  et  la  chasse  sur  les  François, 
amène-moi  mon  cheval  au  galop,  en  pous- 
sant mon  cri  pour  qu'on  te  fasse  place,  car 
je  veux  être  en  tôle  de  la  chasse^.  » 

En  ce  moment  même,  le  connétable  de 
France  arrivait  auprès  du  roi,  et,  s'inclinant 
sur  son  cheval,  son  petit  chapeau  de  feutre 
en  la  main  :  «  Sire,  réjouissez-vous,  dit-il, 
ces  gens  sont  nôtres.  Nos  gros  varlets  les 
battroient.  »  «  Connétable,  dit  le  roi,  Dieu 


(1)   Chr.  de  J.  Froisiart,  il,  240. 


(2)  ma. 


vous  entende.  Or  donc,  en  avant,  au  nom 
de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint  Den-'s^!  .. 
L'oriflamme  alors  fut  déployée  et  l'on  mar- 
cha sur  l'ennemi.  * 

Un  chroniqueur  contemporain  rapporte 
qu'avant  d'engager  la  bataille,  un  héraut 
fut,  suivant  un  usage  souvent  usité  d'ailleurs 
en  ce  temps-là,  envoyé  vers  les  Flamands 
pour  leur  adresser,  au  nom  du  roi,  une 
dernière  sommation.  Elle  portait  que  pour 
éviter  l'eff'usion  du  sang  humain  le  roi  les 
recevrait  en  grâce,  «  s'ils  vouloient  venir  à 
merci  au  comte  leur  naturelseigneur,  moyen- 
nant qu'ils  amenderoient  ce  que  forfait,  par 
devers  lui  avoient  au  dit  du  roi  et  de  son 
conseil.  Et  avec  .ce  seroient  tenus  à  payer 
dedans  un  mois  en  argent  comptant  son 
armée  qu'il  avoit  en  Flandres  pour  demi- 
an,  et  pour  ce  faire  et  accomplir,  ils  bail- 
lerôient  de  suite  bons  et  suflisants  otages^.  » 

Philippe  van  Artevelde  répondit  que  les 
Flamands  n'étaient  pas  venus  là  pour  traiter, 
mais  que  si  le  comte  «  leur  vouloit  franche- 
ment rendre  leurs  privilèges  dont  longtemps 
avoient  usé,  en  la  forme  et  condition  que 
le  comte  Robert  de  Flandre  leur  avoit  jadis 
données  et  dont  ils  avoient  bonnes  lettres, 
très-bien  vouloient  retourner  à  maison , 
mettre  de  côté  leurs  armures  et  faire  cha- 
cun sa  besogne,  et  qu'en  autre  manière, 
rien  ne  vouloient  donner,  ni  en  rien  ne 
vouloient  obéir  au  comte  Louis  ni  à  autre. 
Et  que  d'autant  que  le  roi  avoit  pitié  d'eux, 
c'étoit  sans  raison,  car  ils  avoient  bon  droit 
et  bonne  querelle  de  défendre  ce  qu'on  leur 
vouloit  indûment  enlever;  et  que  si  le  comte 
voulut  ainsi  faire  que  plus  ne  revint  ni 
autre  pour  lui  sur  les  dits  traités,  ils  n'en 
vouloient  avoir  mauvais  marché.  Sitôt  que 
le  héraut  fut  dépêché,  il  retourna  devers  le 
roi,  et  sa  réponse  ouïe,  l'on  vit  bien  que  le 
mauvais  sang  encore  dominoit,  et  que  sans 
ouvrir  les  veines,  le  patient  n'auroit  pas  de 
santé  ^.  » 

Le  brouillard  du  matin  s'était  dissipé  et 
le  soleil,  s'élevant  de  l'horizon  dans  un  ciel 
pur^,  se  reflétait  sur  les  brillantes  armures 

{■■j)  ma. 

(4)  Chron.  inédite  de  Flandre.   Msc.  de  la  Bibl.  Imp. 

(5)  Chron.  de  J.  Froissart,  n,  249.         (6j  Ibid.  25,/. 
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de  l'armôe  française  s'avançant  en  ordre  de 
bataille,  avec  ses  mille  bannières  et  ses 
pennons  au  vent,  au  devant  de  la  masse 
sévère  des  Flamands,  pelotonnés  et  enlacés, 
suivant  la  tactique  de  leur  chef,  n'offrant 
point  l'appareil  militaire  du  temps,  mais 
l'aspect  d'un  énorme  et  formidable  amas 
d'hommes,  hérissé  d'épieux  à  pointe  de  fer 
et  de  lances,  et  sur  le  front  duquel  les  ri- 
baudequins,  bombardes  et  canons  s'apprê- 
taient à  vomir  la  mitraille. 

Une  décharge  générale  accueillit  en  effet 
la  bataille  du  roi  qui  s'avançait  la  première, 
et  aussitôt  la  masse  des  Flamands  se  rua 
sur  elle  d'un  seul  élan  et  avec  une  impé- 
tuosité terrible  »  se  boutant  de  l'épaule 
et  de  la  poitrine ,  ainsi  comme  sangliers 
tout  forcenés,  et  étoient  si  fort  entrelacés 
ensemble  que  on  ne  les  pouvoit  ouvrir  ni 
dérompre  ^  »  Ebranlé  par  le  premier  choc, 
le  corps  d'armée  du  roi  recula  d'un  pied 
et  demi^.  Les  sires  d'Halluin,  de  Wavrin 
et  plusieurs  autres  étaient  tombés  morts. 
Mais  â  l'instant  et,  par  une  manœuvre  aussi 
prompte  qu'habile,  le  connétable  avait  fait 
envelopper  l'ennemi  par  les  deux  corps 
d'armée  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon, 
qui,  la  lance  en  arrêt,  chargèrent  à  droite 
et  à  gauche  sur  les  flancs,  et  enserrèrent  les 
Flamands  qui  avaient  perdu  toute  la  liberté 
de  leurs  mouvements  dans  une  étreinte 
horrible.  Alors  commença  une  véritable 
boucherie.  Tandis  que  les  lances  et  les  lon- 
gues épées  de  Bordeaux  plongeaient  dans 
cette  masse  qui,  en  se  refoulant  sur  elle- 
même  devenait  de  plus  en  plus  compacte, 
les  valets  de  l'armée  ne  pouvant  pas  la  pé- 
nétrer se  glissaient  sur  le  gazon  sous  les 
pieds  des  malheureux  écrasés  dans  la 
presse  et  les  achevaient.  Cependant  ceux  qui 
étaient  aux  premiers  rangs  et  sur  les  flancs 
se  défendaient  avec  la  fureur  du  désespoir. 
Ils  tombaient  à  grands  coups  de  hache  ou 
de  massue  sur  les  chevaliers  et  hommes  d'ar- 
mes brisant  leurs  armures,  leurs  bassinets 
et  leur  fendant  la  tête.  Le  corps  d'armée  du 
roi,  qui  un  moment  avait  plié,  était  revenu 
à  la  charge;  son  choc  fit  encore  refluer  les 

1^1)   Chroji.  (la  J.  Froissart,  u,  250, 
(2)  Juvenal  des  Urslns,  1  3S2 


Flamands  sur  eux-mêmes,  en  les  soulevant 
pour  ainsi  dire,  et  les  repoussant  dans  les 
terrains  marécageux  situés  au  bas  de  la 
colline  qu'ils  avaient  occupée  la  veille.  En 
moins  d'une  demi-heure  il  ne  restait  de  toute 
leur  armée  qu'une  masse  inerte ,  asphy- 
xiée ;  qu'un  immense  monceau  de  vingt  six 
mille  cadavres  entassés  pêle-mêle  sur  le  sol 
et  dans  tous  les  replis  du  terrain.  Il  n'y 
avait  pas  un  homme  sur  dix  atteint  par  le 
fer,  et  jamais  moins  de  sang  ne  coula  dans 
une  bataille.  L'armée  roj^alene  perdit  qu'une 
centaine  de  chevaliers,  écuyers,  et  hommes 
d'armes  des  premiers  rangs  qui  s'étaient 
jetés  dans  la  presse  avec  trop  d'ardeur. 
Quelques  fuyards  échappèrent.  On  leur 
donna  la  chasse  à  travers  les  bruyères  et 
l'on  en  égorgea  bon  nombre.  La  tuerie  sur 
le  champ  de  bataille  continua  jusqu'au  soir, 
et  tous  ceux  qui  respiraient  encore  virent 
leur  agonie  cesser  sous  les  coups  qui  tom- 
baient sur  eux  avec  une  aveugle  furie. 

Philippe  van  Artevelde  cause  de  ce  la- 
mentable désastre  n'avait  même  pas  eu  la 
satisfaction  de  pouvoir  donner  un  coup 
d'épée  au  service  de  son  pays  dont  il  venait 
de  sacrifier  les  destinées  à  son  vaniteux 
orgueil.  Englobé  au  milieu  de  ses  Gantois  et 
d'une  vaillante  armée  que  sa  folle  tactique  et 
son  ineptie  avaient  complètement  paralysée, 
il  succomba  étouffé  comme  le  dernier  de  ses 
soldats.  Son  page  avait  fui  sur  ce  même 
coursier  qui  lui  devait  servir  à  donner  la 
chasse  aux  Français. 

Il  j  avait  une  heure  et  demie  que  l'action 
était  commencée  lorsque  dans  l'armée  royale 
les  trompettes  sonnèrent  la  retraite.  Les 
chevaliers,  les  écuyers  et  les  hommes  d'ar- 
mes, abandonnant  la  proie  que  la  fortune 
venait  de  leur  livrer  à  la  rapacité  cruelle 
des  soudoyers  bretons  et  autres,  rentrèrent 
dans  leur  tente.  Déjà  le  roi  de  France  en 
son  pavillon  de  soie  vermeille  recevait  les 
félicitations  de  ses  oncles,  du  connétable  et 
des  hauts  barons  de  l'armée.  Ce  monarque 
de  quatorze  ans,  qu'on  exposait  si  jeune  et 
au  péril  de  sa  raison  déjà  affaiblie  aux  émo- 
tions et  aux  spectacles  sanguinaires  des 
champs  de  bataille,  demanda  ce  qu'était 
devenu  le  rewaert  de  Flandre,  disant  qu'il 
le  voudrait  bien  voir.  Aussitôt  il  fut  crié 
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par  toute  l'armée  qu'une  récompense  de  dix 
francs  serait  donnée  à  celui  qui  découvrirait 
le  corps  de  Philippe  van  Artevelde.  Des 
centaines  de  varlets  se  répandirent  aussitôt, 
fouillant  parmi  ces  monceaux  de  morts,  et 
l'un  d'eux  qui  avait  connu  Philippe  le  dé- 
couvrit sous  un  amas  de  Gantois  et  le  traîna 
devant  le  pavillon  royal.  Le  roi  sortit  avec 
les  seigneurs  de  son  entourage  pour  con- 
templer ces  tristes  restes.  Le  cadavre  fut 
sous  sesj^eux  dépouillé  et  retourné  pour 
voir  s'il  n'avait  pas  reçu  de  blessures.  On 
n'en  trouva  nulle  trace.  Au  bout  d'un  mo- 
ment, il  fut  tiré  de  là  pt  le  roi  ordonna 
qu'on  le  pendit  à  un  arbre  qui  depuis  lors 
fut  longtemps  célèbre  dans  la  contrée. 

Le  comte  de  Flandre,  toujours  en  dis- 
grâce et  tenu  à  l'écart ,  n'avait  pris  au- 
cune part  au  triomphe  de  l'armée  royale 
sur  ses  propres  sujets.  Dès  la  veille  du 
combat  on  lui  avait  signifié  qu'il  devait  se 
borner  à  faire  le  guet  avec  quelques  hom- 
mes d'armes  et  le  grand  Coppin,  son  premier 
bourreau  accompagné  de  ses  seize  valets', 
ravalant  ainsi  son  rôle  aux  plus  tristes  et 
plus  basses  fonctions.  Ce  n'était  pas  la  der- 
nière humiliation  que  le  malheureux  prince 
devait  subir. 

Le  désastre  de  Roosebeke  retentit  dans 
toute  la  Flandre  comme  un  coup  de  foudre. 
D'abord  Audenarde  et  ses  braves  défenseurs 
virent  aussitôt  le  siège  levé  par  les  Gantois. 
A  Bruges,  le  premier  mouvement  des  habi- 
tants fut  tout  à  la  fois  d'envoyer  implorer 
la  grâce  du  roi,  puis  d'enterrer  leur  or  et 
leur  argent  et  de  charger  en  même  temps 
sur  des  chariots  ou  des  bateaux  leurs  meu- 
bles, leurs  provisions  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  pour  fuir  en  Hollande  et 
en  Zélande.  Deux  franciscains,  dès  le  lende- 
main de  la  bataille,  arrivaient  au  camp  du  roi 
qui  s'était  porté  à  Thourout,  avec  mission  de 
mettre  la  ville  à  la  discrétion  du  vainqueur. 
Déjà  on  y  avait  secoué  le  joug  des  Gantois 
et  relevé  la  bannière  du  comte  sur  la  place  du 
Marché.  Par  l'intercession  du  duc  de  Bour- 
gogne, protecteur  naturel  de  son  futur  héri- 
tage, le  roi  fit  grâce  aux  conditions  suivan- 

(1)  Archives  de  Flandre  à  Lille.  Charte  du  mois  de 
novembre  2382. 


tes  :  «  Il  exigeait  que  les  Brugeois  comme 
tous  les  Flamands  rattachés  jusqu'à  ce  jour 
à  l'obédience  du  pape  de  Rome  Urbain  VI, 
ce  qui  les  faisait  considérer  par  les  Fran- 
çais comme  des  schismatiques  et  devenait 
une  cause  nouvelle  de  réprobaiion,  renon- 
çassent à  cette  obédience  pour  reconnaître 
le  pape  d'Avignon  Clément  VII.  Qu'ils  se 
soumissent  à  la  juridiction  du  parlement  de 
Paris.  Qu'ils  jurassent  de  ne  faire  désor- 
mais aucune  alliance  avec  les  Anglais  et 
autres  ennemis  du  roj'aume.  Qu'ils  remis- 
sent entre  ses  mains  toutes  leurs  chartes  de 
privilèges,  franchises  et  libertés  pour  en 
être  ordonné  à  discrétion  par  le  roi  et  le 
comte  de  Flandre.  Il  enjoignait  en  outre 
aux  Brugeois  d'indemniser  le  comte  leur 
seigneur  de  tous  dommages  ;  de  livrer  tous 
gens  poursuivis  par  la  justice  réfugiés  en 
leur  ville  ;  de  lui  fournir  des  otages  à  son 
bon  plaisir;  de  payer  soixante  mille  francs 
comptant  et  soixante  mille  francs  sous  huit 
jours;  enfin  d'amener  à  l'armée  cent  voi- 
tures de  pain  et  cent  tonneaux  de  vin^.  »» 

Van  den  Bossche  s'était  fait  mettre  dans 
une  litière  à  la  première  nouvelle  de  r9,néan- 
tissement  de  l'armée  flamande  et  porter  à 
Gand.  Quand  il  y  arriva,  la  ville  était  dans 
un  tel  désarroi,  qu'il  trouva  les  portes  toutes 
ouvertes  et  sans  gardes  tant  on  y  était  abattu 
et  désespéré.  «  Ah!  folles  gens,  s'écria-t-il, 
vous  vous  ébahissez  pour  cela  !  La  guerre 
n'est  pas  finie  et  Gand  n'est  point  encore 
tant  renommée  comme  elle  sera.  Si  Phi- 
lippe est  mort  c'a  été  par  sa  faute  et  pour  son 
outrage.  Faites  clore  vos  portes  et  songez  à 
vous  défendre.  Vous  n'avez  garde  que  le 
roi  vienne  ici  cet  hiver  et  nous  aurons  le 
temps  de  lever  des  troupes  en  Hollande,  en 
Zélande,  en  Gueldre,  en  Brabantet  ailleurs. 
François  Ackerman  va  revenir  d'Angleterre. 
Lui  et  moi  serons  vos  capitaines  et  recom- 
mencerons la  guerre  plus  forte  et  meilleure 
que  jamais^!  " 

«  Ainsi,  et  de  telles  paroles  réconforta 
les  ébahis  de  Gand,  qui  se  fussent  rendus 
simplement  au  roi  de  France,  s'il  n'y  eût 
été.  Or,  regardez  combien  il  y  a  de  confort 

(2)  Arch.  de  FI.  à  Lille.  7e  cart.  de  Flandre. 

(3)  Chron.  de  J.  Froissart,  ii,  256. 
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et  de  conseil  en  un  seul  homme.  Et  quand 
ceux  de  Gand  virent  que  cinq  ou  six  jours 
se  passoient  et  que  personne  n'approchoit 
de  leirr  ville  et  qu'on  ne  faisoit  nul  apprêt 
de  siège,  ils  furent  grandement  réconfortés 
et  plus  orgueilleux  que  devant'.  » 

En  effet ,  le  roi  ou  plutôt  ses  oncles 
avaient  commis  la  faute  capitale  et  irrépa- 
rable de  ne  point  profiter  de  leur  victoire, 
pour  terminer  la  guerre  en  s'emparant  de 
la  ville  qui  en  était  le  foyer  principal,  et 
sur  laquelle  ils  n'avaient  qu'à  étendre  la 
main,  aussitôt  après  la  bataille  de  Roose- 
beke.  Ils  s'imaginaient  dans  leur  impré- 
voyance que  van  Artevelde  mort  et  la  ma- 
jeure partie  des  forces  du  pays  anéantie,  il 
n'y  resterait  plus  assez  de  patriotisme  et  de 
vie  pour  recommencer  la  lutte.  D'un  autre 
côté  l'hiver  approchait,  la  saison  devenait 
de  plus  en  plus  rigoureuse.  La  plupart  des 
seigneurs,  surtout  ceux  des  provinces  éloi- 
gnées, avaient  hâte  de  regagner  leurs  ma- 
noirs. On  résolut  si  les  hostilités  devaient 
recommencer  de  les  ajourner  au  printemps. 

Le  roi  cependant  et  ses  oncles  ne  voulu- 
rent pas  quitter  la  Flandre  sans  y  laisser 
une  dernière  et  terrible  marque  de  ven- 
geance. En  l'église  Notre-Dame  de  Cour- 
trai  étaient  conservés,  on  s'en  souvient,  cinq 
cents  éperons  d'or  pris  sur  les  chevaliers 
français  à  la  bataille  de  Groninghe  et  tous 
les  trophées  d'une  victoire  qui  venait  d'être 
si  chèrement  expiée.  Le  vainqueur  devait 
se  contenter  d'enlever  ces  vivants  témoi- 
gnages de  la  valeur  flamande ,  mais  ce 
n'était  ni  par  le  feu  ni  par  le  sang  qu'il  en 
pouvait  effacer  le  souvenir  à  jamais  glorieux 
pour  le  pays.  Excités,  sans  doute,  par  les 
descendants  des  barons  français  qui  avaient 
succombé  à  Groninghe  et,  dit-on  aussi,  par 
la  découverte  dans  les  archives  de  Cour- 
trai  d'une  correspondance  des  Maillotins  de 
Paris  relative  à  une  ligue  projetée  entre  eux 
et  les  Chaperons  blancs^,  le  roi  se  rendit 
le  l®""  décembre  dans  cette  ville  occupée 
déjà  par  ses  troupes  et  y  prononça  une 
sentence  d'extermination  que  la  soldatesque 
bretonne  s'empressa  de  mettre  à  exécution 

(1)  Chron.  de  J.  Froissart,  u,  256. 

(2)  Meycr,  ad  ann    1.382. 


malgré  les  supplications  de  l'infortuné  comte 
de  Flandre  plus  que  jamais  honni  et  tenu  à 
l'écart.  La  ville  fut  livrée  au  plus  affreux 
pillage,  puis  aux  flammes.  Le  duc  de  Bour- 
gogne sauva  du  sac  de  Courtrai  une  mer- 
veilleuse horloge  qui  décorait  la  tour  des 
halles  et  qu'il  fit  transporter  à  Dijon.  Mais 
les  malheureux  habitants,  femmes,  enfants, 
jeunes  filles,  poursuivis,  égorgés,  outragés 
jusque  dans  les  monastères  et  dans  les  égli- 
ses oij  ils  s'étaient  réfugiés,  péisirent  en 
grand  nombre. 

Après  cette  odieuse  exécution,  le  roi,  ses 
oncles  et  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  se  retirèrent  à  Tournai  pour  y  passer 
les  fêtes  de  Noël,  et  toute  la  chevalerie 
ainsi  que  les  hommes  d'armes  furent  con- 
gédiés, tandis  que  la  Flandre  restait  livrée 
à  la  dévastation  des  pillards  bretons  et  au- 
tres qu'on  avait  lâchés  sur  elle  comme  sur 
une  proie  et  qui  commirent  sur  tous  les 
points  d'épouvantables  excès. 

Charles  VI  durant  son  séjour  à  Tournai 
fit  sommer  les  Gantois  de  se  soumettre.  Ils 
répondirent  par  un  dédaigneux  refus  et  la 
Flandre  ne  tarda  pas  à  connaître  de  nouveau 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Le 
seigneur  de  Ghistelles  avait  été  nommé 
rowaert  de  Flandre  ;  Jean  de  Ghistelles, 
son  cousin,  capitaine  de  Bruges  ;  le  valeu- 
reux sire  de  Sempy,  capitaine  d'Ypres;  le 
sire  de  Leeuwerghem,  capitaine  d'Audenarde 
où  l'on  mit  cent  lances  de  garnison  ;  enfin 
Jean  de  Jeumont,  capitaine  de  Courtrai. 
Toute  la  Flandre,  à  l'exception  de  Gand. 
passait  donc  sous  la  domination  française, 
et  Louis  de  Maie,  pour  prix  d'un  concours 
dont  il  ne  devait  pas  profiter,  fut  obligé  de 
solder  sur  son  trésor  les  principaux  chefs 
de  l'armée.  Le  connétable  de  Clisson  re- 
çut de  lui  dix  mille  francs  d'or;  l'amiral 
Guillaume  de  Vienne  et  Guy  de  la  Tré- 
mouille  chacun  trois  mille  francs;  d'autres 
seigneurs  des  sommes  plus  ou  moins  fortes^. 
Tournai  qui  avait  été  si  souvent  le  boule- 
vard de  la  monarchie,  fut  en  outre,  nonobs- 
tant sa  neutralité  et  l'hospitalité  qu'y  recevait 
le  roi,  rançonnée  pour  la  somme  énorme  de 
deux  cent  mille  francs,  sous  prétexte  qu'elle 

(3)   Archiv.  de  FI.  à  Lille,  7e  cart.  de  FI.  \<.  30. 
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ne  voulait  pas  reconnaître  la  légitimité  du 
pape  d'Avignon.  Cependant  van  denBossche, 
Ackerman  et  de  Wintère  s'étaient  emparés 
à  Gand  du  pouvoir  que  van  Artevelde  avait 
tenu  d'une  main  si  malheureuse  et  étaie  t 
désormais  les  chefs  de  l'insurrection.  La 
lutte  recommença  bientôt  avec  une  animation 
nouvelle,  car  de  nombreux  secours  étaient 
venus  des  provinces  voisines  où  la  cause 
des  Gantois  rencontrait  une  sympathie  que 
l'invasic^  française  et  les  derniers  revers 
n'avaient  fait  qu'accroître.  Elle  se  prolongea 
avec  des  alternatives  diverses  après  le 
départ  du  roi.  Louis  de  Maie  s'était  retiré 
■en  son  hôtel  de  Rihour  à  Lille ,  d'où  il 
ordonnait  de  nombreux  supplices  et  des 
confiscations  de  toutes  sortes.  Il  exigea 
que  toutes  les  villes  de  Flandre  lui  remis- 
sent les  chartes  par  lesquelles  ses  ancêtres 
leur  avaient  octroyé  leurs  libertés  et  pri- 
vilèges. Bruges,  Ypres,  Cassel,  Bailleul, 
Nieuport,  Poperinghe,  Warneton,  vingt 
autres  villes  ou  bourgs  se  virent  contraints 
à  déposer  entre  ses  mains  les  titres  de 
leur  existence  municipale.  La  plupart  des 
documents  authentiques  furent  par  lui  dé- 
truits, notamment  les  chartes  octroyées  par 
Philippe  de  Chiéti  après  la  bataille  de  Cour- 
trai;  les  traités  d'alliance  conclus  en  1321 
par  les  communes  de  Bruges  et  de.  Gand  ; 
enfin  les  lettres  d'alliance  avec  l'Angleterre 
scellées  quarante  ans  auparavant  par  Jac- 
ques van  Artevelde.  La  Flandre  ne  perdait 
que  les  garanties  de  sa  liberté,  mais  elle  en 
gardait  im  sentiment  qu'il  n'était  donné  à 
personne  d'étouffer  jamais. 

Un  mois  après  sa  rentrée  à  Paris,  Char- 
les VI  confisquait  également  les  franchises 
de  cette  cité  qui  à  son  arrivée  avait  montré 
les  dispositions  les  plus  menaçantes,  et  fai- 
sait mettre  à  mort  l'héroïque  Jean  Desma- 
rest  et  le  sage  Nicolas  le  Flamand. 

Aux  causes  déjà  si  fatales  qui  fomentaient 
la  guerre  civile  en  Flandre,  vint  bientôt  se 
joindre  un  aliment  nouveau.  Nous  avons  dit 
que  les  Flamands  n'avaient  jamais  voulu 
reconnaître  le  pape  d'Avignon.  Leur  obéis- 
sance à  la  suprématie  romaine  était  d'ailleurs 
traditionnelle,  et  Louis  de  Maie  s'était  même 
toujours  tenu,  sur  cette  question,  en  complet 
désaccord  avec  la  cour  de  France,   ce  qui 


n'avait  pas  peu  contribué  à  la  disgrâce  où  il 
était  tombé  ;  car  la  querelle  religieuse  s'en- 
venimant,  on  le  confondait  dans  une  répro- 
bation commune  avec  ses  sujets,  considérés 
comme  schismatiques  et  rebelles  tout  à  la 
fois.  La  soumission  au  pape  d'Avignon,  im- 
posée aux  villes  flamandes,  devint,  pour  les 
Gantois  surtout,  prétexte  à  une  propagande 
nouvelle  et  à  une  reprise  d'hostiliiés  sous 
un  doubL  drapeau,  celui  de  l'insurrection 
joint  à  la  bannière  du  pape  Urbain  VI. 
Ackerman  l'arbora  bientôt  à  Ardenbourg, 
après  en  avoir  chassé  les  Bretons.  D'un 
autre  côté,  on  avait  publié  en  Angleterre  la 
bulle  du  pape  de  Rome,  qui  ordonnait  de 
prendre  les  armes  contre  les  Clémentins, 
c'est-à-dire,  les  partisans  du  pape  Avigno- 
nais,  et  chargeait  l'évêque  de  Norwich, 
Henry  Spencer,  de  diriger  cette  nouvelle 
croisade. 

La  domination  française  établie  en  Flandre 
et  l'état  d'anarchie  où  se  trouvait  ce  mal- 
heureux pays  engagèrent  les  croisés  anglais 
à  y  porter  leurs  armes,  sûrs  qu'ils  étaient 
d'y  trouver  un  puissant  concours  dans  la 
conscience  des  Flamands  comme  dans  leur 
profonde  antipathie  contre  leurs  oppresseurs 
étrangers.  L'évêque  de  Norwich,  belliqueux 
prélat,  qui  avait  déposé  la  mitre  pour  pren- 
dre le  haubert  et  l'épée  à  deux  tranchants, 
s'empara  d'abord  de  Gravelines ,  puis  se 
dirigea  sur  Dunkerque. 

La  raison  politique,  dominant  ici  la  ques- 
tion religieuse,  le  comte  Louis,  qui  se  trou- 
vait toujours  à  Lille,  avait  en  toute  hâte 
envoyé  le  Haze  de  Flandre  avec  quatorze 
raille  hommes,  dont  environ  deux  mille' 
Français  ou  Bretons,  pour  s'opposer  à  l'in- 
vasion anglaise  dans  la  Flandre  maritime. 
Un  héraut  d'Henri  Spencer  vint  les  sommer 
de  déclarer  s'ils  étaient  Urbanistes  ou  Clé- 
mentins ;  ils  le  tuèrent.  Le  combat  s'engagea 
bientôt.  Les  croisés  y  apportèrent  une  fou- 
gue que  le  fanatisme  exaltait  encore.  L'ar- 
mée du  comte  mise  en  déroute  s'enfuit  vers 
Dunkerque  où  les  Anglais  entrèrent  pêle- 
mêle  avec  les  vaincus.  Berghes,  Cassel,  Bour- 
bourg.  Saint- Venant,  Bailleul,  Pogeringhe 
et  Messines  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre. 
Depuis  Furnes  jusqu'à  Blankenberghe,  les 
populations  se  soulevèrent  pour  se  joindre 
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aux  croisés  auxquels  dans  les  premiers  jours 
de  juin  Ackerman  amena  un  secours  de 
vingt  mille  Gantois.  En  même  temps  qu'elles 
secouaient  le  joug  français,  les  villes  fla- 
mandes arboraient  la  bannière  de  Saint 
Pierre  sur  laquelle  brillaient  les  clefs  pon- 
tificales et  qui  devint  tout  à  la  fois  un  signe 
de  ralliement  national  et  l'emblème  de  la 
véritable  croisade  qui  se  fit  dès  lors  contre 
le  pouvoir  étranger,  derrière  lequel  celui 
du  comte  semblait  s'effacer,  de  plus  en  plus 
honni  et  détesté. 

Aussitôt  que  François  Ackerman  eût  fait 
sa  jonction  avec  l'évêque  de  Norwich,  le 
siège  d'Ypres  fut  résolu.  Cette  ville  avait 
ouvert  avec  ses  portes  l'entrée  de  la  Flandre 
tudesque  aux  Français  et  il  était  important 
de  la  reconquérir.  Une  garnison  peu  nom- 
breuse y  avait  été  laissée  par  Charles  VI  ; 
mais  elle  renfermait  dans  son  sein  les  che- 
valiers intrépides  qui  naguère  avaient  sauvé 
Audenarde.  Ils  opposèrent  aux  Anglais  et 
aux  Gantois  réunis  la  résistance  la  plus 
opiniâtre  et  une  bravoure  telle  qu'après 
neuf  semaines  de  luttes  acharnées  et  d'alter- 
natives diverses,  le  fougueux  évoque  de 
Norwich  brûla  son  camp  et  que  François 
Ackerman  ramena  son  armée  à  Gand. 

Dans  son  impuissance  à  lutter  seul  contre 
tant  d'éléments  hostiles,  le  comte  avait  de 
nouveau  imploré  le  secours  de  son  gendre. 
Une  nouvelle  armée  française  s'était  appro- 
chée de  la  Flandre.  La  croisade  des  Urba- 
nistes se  dispersa  devant  elle.  Cependant  les 
Gantois  poursuivaient  la  lutte  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais.  Ackerman  s'était 
emparé  d'Audenarde  par  ruse  et  tandis  que 
dans  l'excès  de  confiance  inspiré  par  la 
victoire  de  Roosebeke  on  avait  laissé  cette 
ville  dégarnie  de  forces  suffisantes.  Vers  le 
mois  de  décembre  1383,  une  nouvelle  armée 
gantoise  avait  passé  la  Ljs,  menaçant  la 
Flandre  wallonne,  tandis  que  d'autres  mi- 
lices communales  s'avançaient  vers  Calais 
pour  rallier  les  Anglais.  En  France  et  en 
Angleterre,  on  était  également  fatigué  de 
luttes  stériles  que  l'enthousiasme  religieux 
avait  un  instant  ravivées,  mais  qu'on  avait 
hâte  de  voir  cesser  après  tant  de  trésors 
et  de  sang  vainement  prodigués.  Louis  de 
Maie  espérait  que  la  réconciliation  des  deux 


pays  priverait  l'insurrection  gantoise  de  tout 
secours  et  la  laisserait  dans  l'isolement,  [l 
s'efforça  d'intervenir  comme  médiateur  entre 
Charles  VI  et  Richard  II,  et  les  plénipo- 
tentiaires des  deux  rois  s- j  réunirent  à  Lelin- 
ghem  près  de  Wissant.  C'étaient  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bretagne  pour  la  France  ; 
le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Derby 
pour  l'Angleterre.  Une  paix  réelle  ne  put 
sortir  de  ces  négociations,  car  les  Français 
demandaient  qu'on  leur  rendit  npn-seule- 
ment  Guines  et  Calais,  mais  tous  les  ports  et 
toutes  les  villes  fortes  du  littoral  jusqu'à  la 
Garonne  :  entr'autres,  Cherbourg  et  Brest. 
On  convint,  en  désespoir  d'un  accord  défini- 
tif, d'une  trêve  au  moyen  de  laquelle  chacun 
conserverait  les  positions  qu'il  occupait. 
Tous  les  efforts  du  comte  de  Flandre  ten- 
dirent alors  à  faire  exclure  de  la  trêve  les 
Gantois  rebelles  qui  détenaient  encore,  outre 
leur  ville,  Audenarde  et  Gavre,  et  poursui- 
vaient le  cours  de  leurs  hostilités.  Les 
Anglais  s'opposèrent  énergiquement  à  ces 
prétentions  que  d'ailleurs  les  ducs  de  Berry 
et  de  Bretagne  ne  crurent  point  devoir 
appuyer.  De  vives  discussions  s'en  suivirent 
et  Louis  de  Maie  déclara  que  comprendre 
Gand  dans  la  trêve  c'était  lui  faire  une  mor- 
telle injure.  «  Mon  cousin,  lui  dit  le  duc  de 
Berry,  je  vous  voudrais  plus  modéré.  Les 
Gantois  ne  seront  pas  exclus.  Si  vous  et  les 
vôtres  avez  tant  souffert  dans  vos  biens  et 
dans  votre  honneur,  votre  peu  de  prudence 
en  est  cause.  Aussi  serait-il  à  propos  de 
mettre  enfin  de  côté  tout  ressentiment  et  de 
prendre  d'autres  voies'.  »  Cette  insulte 
atterra  le  comte.  Navré  de  colère  et  de  dou- 
leur, il  se  retira  à  Saint-Omer  où  il  apprit 
bientôt  qu'une  trêve  qui  consommait  la  ruine 
de  toutes  ses  espérances  avait  été  conclue  le 
26  janvier. 

Louis  de  Maie,  qui  avait  un  moment 
connu  les  enivrements  de  la  fortune  pour 
n'en  ressentir  que  plus  vivement  ensuite 
toutes  les  aijiertumes,  ne  put  survivre  au 
dernier  coup  qui  le  frappait.  Il  se  voyait 
abandonné  de  tous  en  présence  de  l'impla- 
cable animadversion  de  ses  sujets,  et  dans 
l'impossibilité  absolue  de  ressaisir  jamais  le 

(1)  Meyer,  ad  ann.  1383, 
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pouvoir  en  tirant  de  ceux  qui  le  lui  avaient 
enlevé  cette  vengeance  qui  était  devenue 
l'ardent  mobile  de  toutes  ses  aspirations. 
Sentant  la  vie  lui  échapper  avec  son  dernier 
espoir,  il  appela  en  l'abbaje  de  Saint-Bertin, 
'auprès  du  tombeau  de  Bauduin  Bras-de-Fer, 
les  rares  mais  fidèles  compagnons  de  ses 
malheurs.  Là,  en  présence  des  sires  de  la 
Gruthuse,  du  doyen  de  Saint-Donat  de  Bru- 
ges, de  Robert  Maerschalck,  son  gendre, 
de  Jean  de  Heusden,  son  médecin,  et  de 
quelques  autres,  il  dicta  tristement  l'expres- 
sion des  sentiments  d'humilité  et  de  repentir 
que  toute  grande  affliction  inspire  souvent 
au  moment  suprême.  «  Je  fais  savoir  à  tous 
que  considérant  les  grands  honneurs,  biens 
et  possessions,  que  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  m'a  donnés  de  sa  pure  grâce  en-  ce 
siècle  et  dont  je  n'ai  point  usé  comme  j'au- 
rois  dû  le  faire  uniquement  pour  son  service 

et  son  honneur,  mais  en  vaine  gloire Je 

recommande  ma  pauvre  âme  pécheresse 
le  plus  humblement  que  je  puis  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  la  benoite  Vierge 
Marie,  fontaine  de  miséricorde,  et  à  tous 
les  saints  et  saintes  du  paradis  que  je  supplie 
humblement  de  m'accorder  miséricorde  et 
rémission  de  mes  péchés  qui  sont  plus  nom- 
breux et  plus  grands  que  je  ne  saurois  le 
dire'....   »   Il  conjurait  ensuite  le  duc  de 

(1)  Arch.  génér.  du  royau:nô,  Kervyn  de  Lettenhove, 
Hist  de  Flatxare,  m,  503. 


Bourgogne  son  gendre  et  héritier  de  réparer 
les  torts  qu'il  aurait  pu  avoir  vis-à-vis  de 
ses  peuples.  Le  lendemain,  30  janvier  1383, 
il  rendait  le  dernier  soupir. 

Les  restes  de  Louis  de  Maie  furent,  par 
les  soins  de  son  successeur  au  comté  de 
Flandre,  le  duc  de  Bourgogne  Philippe-le- 
Hardi,  transférés  à  l'abbaye  de  Loos  près 
de  Lille,  puis  en  l'église  Saint-Pierre  de  la 
même  ville,  oii  l'on  célébra  ses  obsèques 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Là  figurait 
conduisant  les  destriers  de  guerre  ou  de 
tournoi,  ou  portant  les  bannières,  les  écus, 
les  glaives,  le  heaume  d'apparat,  tous  les 
insignes  enfin  d'une  grandeur  qui  n'était 
plus  que  nominale,  cette  noble  chevalerie 
flamande  illustrée  par- les  croisades  et  tous 
les  exploits  fameux  des  guerres  féodales. 

Mais  ces  hommages  posthumes  s'adres- 
saient moins  au  prince  qui  les  avait  si  peu 
mérités  qu'à  la  vieille  dynastie  dont  il  était  le 
dernier  représentant  et  qui  allait  se  ressou- 
der à  une  race  plus  puissante,  plus  vivace, 
plus  digne  enfin  du  peuple  généreux  dont 
les  destinées  lui  étaient  désormais  confiées. 
C'est  devant  elle  seule  que  la  fière  commune 
de  Gand  qui  n'aurait  jamais  courbé  son 
front  redoutable  devant  un  pouvoir  avili, 
consentit  plus  tard  à  l'incliner,  sans  abdiquer 
toutefois  sa  mâle  indépendance,  ni  son  rôle 
de  gardienne,  souvent  passionnée  mais  tou- 
jours fidèle,  des  libertés  flamandes. 


FIN. 
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